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STATUTS 


DE    LA 

SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS. 


TlTRIi:  1. 
But  de  la  Société. 

Article   1 . 

La  Société  des  Américanistes  de  Paris  a  pour  objet  l'étude  scientifique  de 
r.Amérique  et  de  ses  habitants  depuis  les  époques  les  plus  anciennes  jusqu'à 
nos  jours. 

TITRE  II. 

Organisation. 

.Article  2. 

La  Société  se  compose  en  nombre  illimité  de  membres  titulaires. 

Les  Français  et  Etrangers,  sans  distinction  desex'',  peuvent  en  faire  partie. 
Sont  également  admis  à  en  faire  partie  les  sociétés  scientifiques  et  autres,  les 
associations,  les  établissements  publics  et  privés  (bibliothèques,  administra- 
tions, musées;,  etc.  La  Société  comprend,  outre  les  membres  titulaires,  des 
membres  d'honneur  dont  le  nonibre  ne  pourra  jias  dépasser  10  et  des  membres 
correspondants. 

.Article  3. 

Les  membres  titulaires  et  correspondants  doivent  être  présentés  par  deux 
membres  de  la  Société  et  élus  au  scrutin  secret  par  la  majorité  des  membres 
de  la  Société  présents  à  la  séance  qui  suivra  celle  où  aura  été  faite  la  présenta- 
lion. 

Les  membres  d'honneur  sont  élus  dans  les  mêmes  conditions,  mais  sur  pré- 
sentation du  Conseil. 

Article  4. 

Les  membres  titulaires  paient  une  cotisation  annuelle  et  un  droit  d'entrée. 
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Les  membres  crhoniieur  et  les  correspondanls  ne  paienl  ni  cotisation  ni  droit 
d'entrée. 

Article  5. 

Le  capital  de  la  Société  se  compose  des  souscriptions  des  membres,  des 
sommes  vei-sées  pour  le  radial  des  cotisations,  des  dons  et  des  lejfs  faits  à  la 
Société  à  moins  d'atredation  spéciale  de  la  part  des  donataires. 


TITUF.  in. 
Administration. 

.Article  6. 
La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  choisi  par  ses  membres. 
.Article  7. 

Ce  Conseil,  nommé  pour  trois  ans  en  assemblée  générale,  est  composé  :  I"d'un 
bureau  formé  d'un  présitlent,  de  trois  vice-présidents,  d'un  secrétaire  jréiiéral, 
d'un  secrétaire  général  adjoint,  d'un  secrétaire  des  séances,  d'un  trésorier,  d'un 
archiviste-bibliothécaire;  '2"  de  (5  membres  au  moins  et  de  12  au  plus.  Une 
Commission  de  publication,  composée  de  6  membres,  est  choisie  par  le  Con- 
seil dans  son  sein. 

Les  membres  sortants  sont  réélig-ibles.  Le  vote  a  lieu,  tous  les  trois  ans, 
par  bulletin  secret,  à  l'Assemblée  générale  de  février. 

Article  8. 

Le  Conseil  représente  la  Société  el  statue  sur  toutes  les  affaires  concernaut 
son  administration. 

.Articli;  y. 

Le  siège  de  l'administration  est  à  Paris. 

Article  10. 

Le  Conseil  dresse  annuellement  le  budg'et  des  dépenses  de  la  Société  el  com- 
munique à  l'une  des  Assemblées,  celle  de  février  autant  que  possible,  le  compte 
détaillé  des  recettes  el  dépenses  de  l'excirice. 

.Ahi'iclu   11. 

Le  Conseil  organise  les  réunions,  dirige  les  travaux,  ordonne  et  surveille  les 
publications. 

Article  12. 
Le  bureau  de  la  Société  la  représente  en  tant  que  personne  légale. 
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Artici.i;   13. 

Les  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  sur  la  proposition  du  Conseil  et 
à  la  majorité  des  membres  de  la  Société  convoqués  spécialement  à  cet  effet  en 
Assemblée  générale  et  présents  à  la  séance  et  ce,  sous  la  réserve  d'approbation 
du  gouvernement. 

.Article   I4. 

Un  règlement  général  détermine  les  conditions  d'administration  et  toutes  les 
dispositions  propres  à  assurer  l'exécution  des  statuts,  (,'e  règle?nent  est  préparé 
par  le  Conseil  et  voté  par  l'Assemblée  générale. 

TITRK  IV. 
Dispositions  complémentaires. 

.Article   Iô. 

Dans  le  cas  où  la  Société  cesserait  d'exister,  une  .Assemblée  générale  réunie 
par  convocation  spéciale  .statuera,  sous  réserve  d'approbation  du  gouvernement, 
sur  la  destination  des  biens  appartenant  à  la  Société.  Cette  destination  devra 
être  conforme  au  but  de  la  Société,  tel  qu'il  est  indiqué  dans  l'article  premier. 

Les  clauses  stipulées  par  les  donateurs  en  prévision  de  ce  cas  devront  être 
respectées. 


REGLEMENT 

SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS. 


tiïhl;  1. 

Séances. 

Article  1. 


La  Société  se  réunit  le  premier  mardi  de  chaque  mois,  saut'  pendant  les  mois 
de  juillet,  août,  septembre  et  octobre.  L'Assemblée  jj:énérale  a  lieu  à  la  séance 
de  février.  Mais  en  tout  temps,  sur  la  demande  écrite  de  dix  membres,  le  bureau 
devra  convoquer  la  Société  en  Assemblée  {.'énérale  extraordinaire. 

Article  2. 

La  périodicité  des  séances  pourra  èti-e  changée  par  une  simple  décision  de  la 
Société  à  la  majorité  absolue  des  membres  présenls.  pourvu  que  la  Société  eu 
ait  été  prévenue,  une  séance  à  l'avance,  par  son  président  et  que  tous  les  membres 
aient  en  outre  été  convoqués. 

TH'RK  II. 
Fonctions  du  bureau. 

.\nTICLE    3. 

Le  président  dirifje  les  séances,  proclame  les  décisions  de  la  Société  et  les 
noms  des  membres  élus.  Il  prépare  avec  le  secrétaire  général  l'ordre  du  jour 
des  séances  et  signe  avec  lui  la  correspondance  extérieure. 

.\hticlk   i. 

Kn  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus  ancien  membre  pré- 
side la  séance. 

-Article  5. 
Le  secrétaire  génér;il  reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  D'accord 
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avec  ie  président,  il  prépare  l'ordre  du  jour  des  séances.  !1  signe  avec  le  prési- 
dent la  correspondance  extérieure.  Il  est  chargé,  avec  l'aide  de  la  commission 
spéciale,  de  la  publication  du  Journal.  Il  surveille  l'impression  de  toutes  les 
publication-i  .>cientifique>«  et  administratives  de  la  Société. 

.\hticlf:  t). 

Le  secrétaire  général  adjoint  assiste,  et  au  besoin  supplée,  dans  toutes  ses 
fonctions  le  secrétaire  général. 

.Articie  7. 

Le  secrétaire  des  séances  rédige  le  procès-verbal  des  séances  et  assiste  le 
secrétaire  général  et  le  secrétaire  général  adjoint  dans  leurs  fonctions. 

ARTici.r  8. 

L'archiviste-bibliothécaire  est  chargé  de  la  conservation  et  du  classement  des 
archives  et  des  livres  de  la  Société. 

Article  9. 

Le  trésorier  (ou  à  son  défaut  le  président  ou  le  secrétaire  général;  est  chargé 
du  recouvrement  des  sommes  dues  à  la  Société  et  tient  un  registre  des  recettes 
et  des  dépenses  sous  la  surveillance  du  Conseil.  Il  présente  ses  comptes  à 
IWssemblée  générale  de  février. 

.Article    10. 
Les  dépenses  eNtraordinaires  doivent  être  autorisées  par  le  Conseil. 


TITRE  111. 

ConseiL 

.Article   1 1 . 

Le  Conseil  se  réunit  au  moins  deux  fois  par  an  en  séance  purement  admi- 
nistrative. Les  réunions  sont  annoncées  au  moins  huit  jours  à  l'avance  par  le 
président  en  séance  ordinaire.  Les  membres  sont  avertis  par  bulletin  adressé 
à  leur  domicile  par  le  Secrétaire  général. 

.Articlr  12. 

Les  membres  du  Cc\nseil  qui,  sans  justifier  de  leur  absence,  manqueront  à 
deux  séances   consécutives  du  Conseil,  pouri-ont  être  considérés  comme  n'en 
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faisant  plus  partie.  Cette  disposition  ne  concerne  pas  les  anciens  présidents  de 
la  Société. 

Ahtici.e  l'A. 

Le  bureau  du  Conseil  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 

-Article   11. 

Le  bureau  a  le  droit  de  provoquer  une  réunion  du  Conseil  toutes  les  fois 
qu'il  le  juge  nécessaire. 


TITRE  IV. 

Recettes  et  dépenses. 

Article  IT). 

Les  membres  titulaires  se  divisent  en  trois  catégories  : 

1°  Les  membres  actifs  qui  doivent  payer  une  cotisation  annuelle  de  vingt 
francs  {20  fr.)  et  un  droit  d'entrée  de  10  francs  ; 

'2°  Les  membres  à  vie  qui  s'affranchissent  du  paiement  de  leur  cotisation 
annuelle  par  le  versement  en  une  fois  (ou  au  moyen  de  trois  annuités  consé- 
cutives) d'une  somme  de  trois  cents  francs  (300  fr.)  au  minimum.  Les  sommes 
versées  à  ce  titre  restent  en  tous  cas  définitivement  acquises  à   la  Société  ; 

3°  Les  membres  donateurs,  ayant  versé  une  somme  d'au  moins  cinq  cents 
francs  (."SCO  fr.). 


TITRE  V. 

Publications. 

Article  16. 

La  Société  publie  un  Journal  qui  contient  :  l''les  procès- verbaux  des  séances; 
2°  les  rapports  et  communications  faits  à  la  Société;  3°  des  mémoires;  4."  des 
comptes  rendus  ;  ,')''  des  cartes,  des  plans,  des  dessins  ou  des  photographies,  enfin 
tous  les  documents  propres  à  faire  connaître  les  progrès  des  sciences  améri- 
caines. Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  anglais,  allemand,  espa- 
gnol, portugais  ou  italien.  Les  auteurs  reçoivent  gratuitement  30  tirages  à  part, 
sous  couverture,  de  leurs  mémoires. 

Tous  les  membres  de  la  Société  reçoivent  le  Journal  à  l'exception  des  corres- 
pondants. 
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Artici.f.   17. 

La  Commission  de  publication  décide  sans  appel  de  la  publication  en  tout  ou 
en  partie  des  mémoires  cpii  ont  été  communiqués  à  la  Société,  l'-lle  décide 
aussi  des  reproductions  qui  devront  êtr(?  faites  des  cartes,  dessins  ou  photogra- 
phies accompafînant  les  mémoires. 


TITRK  VI. 

Revision  du  règlement. 

Article  Î8. 

Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement  (^sauf  en  ce  qui  concerne  le 
titre  I)  devra  être  signée  par  vingt  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau 
et  renvoyée  au  Conseil  qui  l'examine  et  fait  son  rapport  à  la  séance  suivante 
convoquée  spécialement  en  Assemblée  générale.  Tous  les  membres  de  la  Société 
peuvent  prendre  part  à  cette  discussion.  Les  décisions  sont  prises  à  la  majorité 
des  membres  présents. 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMERICAMSTES 
au    1"  janvier   1913. 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Président M.  H.  Vignaud. 

Vice-Présidents S.  A.  le  Prince  Roland  Bonapahte,  membre 

de  l'Institut. 

—  M.  le  marquis  de  Peralta. 

—  P'  Verneau. 
Secrétaire  général D''  Capitan. 

Trésorier M.  le  marquis  de  Crêùui-Mû.n'tfoht. 

Secrétaire  général  adjoint .  .  D"^  Rivkt. 

Bibliothécaire- archiviste .  .  .  D''  Poltrin. 

Secrétaire  des  séances M.  de  Périg.ny. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  le  comte  de  Charencey.  MM.   Digiiet. 

le  général  Bourgeois.  Froidevaux. 

Henri  Cordier.  P"^  Blanchard. 

DE    KeRGORLAY.  de  VlLLlERS  DL'  TeRBAGE. 

Salon E. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION. 

MM.   P''  Vfrnkai  .  MM.  de  Villiers  m   Teuragi:. 

D"'  Rivet.  Salone. 

DE  KeRGORI.aV.  D'    POITBIN. 


(Les  Icllrcs  H..  D.,  H.,  et  C,  qui  fipiii-enl  après  certains  noms  indiquent  les  membres 
il'honneiir.  membres  dotintenrs,  membres  i  vie  ci  membres  correspondiintii.) 

Alfaro  (^Aiiastrtsio),  C,  directeur  du  Musée  natior.al  de  Costa-Rica,  San 
José  (Costa-Rica). 
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Amurosetti  ijuan  B.),  C,  Museo  nacional,  calle  Santiaf^o  del  Estero, 
n°  1298,  Buenos  Aires  (Rép.  Ar<jeiitine). 

Andara,  membre  de  l'Academia  nacional  de  la  Historia  dp  Venezuela, 
Ministre  des  alîaires  étrangères,  Caracas  (Venezuela). 

Araùjo  (Orestes),  professeui'  de  géographie  à  i'T^niversité,  Salto,  92, 
Montevideo  (Uruguay). 

BalliviAn  (D''  Manuel  Vicente),  C,  Direcciôn  gênerai  de  E.stadistica  y 
Estudios  geogrâficos,  La  Paz  (Bolivie). 

Bandelier  (A.  F.),  C,  c°  American  Muséum  of  natural  History,  New- 
York  (États-Unis) . 

Barbeau,  C,  chef  adjoint  du  Service  ethnographique,  Geoiogical  Survey, 
Ottawa  (Canada). 

Barnett  (M"'"),  américaniste,  3,  rue  du  Louvre,  Paris. 

Bavière  (Princesse  Thérèse  de],  H.,  Kôniglische  Rezidenz,  Munich  (Alle- 
magne). 

Béer  (William),  bibliothécaire  de  la  Howard  Mémorial  Library,  Nouvelle- 
Orléans,  L.  A.  (Etats-Unis). 

BeltrAn  y  R(5zpide  (Ricardo),  C,  membre  de  la  Real  Academia  de  la 
Historia,  secrétaire  général  de  la  Real  Sociedad  geogrâlica  de  Madrid, 
calle  de  la  Florida,  f>,  Madrid  (lîspagne). 

Benazet,  bibliothécaire  du  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro,  9,  rue 
des  Eaux,  Paris. 

Bennett  (James  Gordon),  120,  avenue  des  Champs-Elysées,  Paris. 

Berthok  (Capitaine   P.),  169,  rue  Saint -Jacques,  Paris. 

Beuchat  (H.),  américaniste,  19,  rue  Lbomond,  Paris. 

Blanchard  (Raphaël),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  226, 
boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Boas  (Franz),  C,  professeur  d'anthropologie  à  la  Columbia  University, 
New-York  city  (Etats-Unis). 

Bobot-Desgoutures  (Albert),  ministre  plénipotentiaire,  10,  rue  Théodore 
de  Banville,  Paris. 

Boman    (Eric),    américaniste,  4,  Jakobsgatan,    Stockholm,  (Suède). 

Bonaparte  (Prince  Roland),  membre  de  l'Institut,  10,  avenue  d'Iéna, 
Paris. 

Borchgrave  (Baron  de),  ministre  plénipotentiaire  honoraire  de  Belgique, 
rue  de  Berlin,  Bruxelles  (Belgique). 

Bourgeois  (Général),  directeur  du  Service  géographique  de  l'Armée,  pro- 
fesseur k  l'Ecole  polytechnique,  o9,  avenue  de  La  Bourdonnais,  Paris. 

BovALLii's  (Cari),  C,  Stockholm  (Suède). 

BowDiTCH  (Charles-P.),  R.,  111.  Dewonshire  Street,  Boston,  Mass. 
(États-Unis). 


\0  SOaÉTÉ    DES    AMÉBICANISTES    DE    PARIS 

Callegari,  professeur  à  lUiilversité,  Prato  délia  Yalle,  3,  Padoue  (Italie). 

Cantacuzène  (Prince  Georges),  13,  rue  La  Tremoille,  Paris. 

Capitan    (D'').  chargé    du  cours  d'antiquités   américaines   au  GoUèg-e  de 

France,  professeur  à  l'École  d'anthropologie,   membre  de  l'Académie 

de  Médecine,   5,  rue  des  Ursulines,  Paris. 
Ghamberlain  (Alexander  F.).    C,  Department  of  AiithropologN ,  Clark 

Université,  Worcester,  Mass.  (Etats-Unis). 
Chamhost  (P.  J.  E.  E.),  28,  avenue  de  Sulfren,  Paris. 
Chare.ncey  (Comte  H.  de),  72,  rue  de  l'Université,  Paris. 
Chaknay  (Désiré i.  H..  46,  rue  des  Marais,  Paris. 
Giioqdet  (Jules),  i9,  avenue  de  la  Grande-x\rmée,  Paris. 
GoRDiER  (Henri),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  des  Langues 

orientales,  8,  rue  de  Siani,  Paris. 
Créqli-Montfort  (Marquis  G.  de),  38,  boulevard  Victor-Hugo,  Neuilly- 

sur-Seine. 
Desphez  (Paul),  ministre  plénipotentiaire,  2,  avenue  Mercedes,  Paris. 
DiGLET    Léon),  américaniste,  16,  rue  Lacuée,  Paris. 

Di.\ON  (Roland  B.),  C,  Peabody  Muséum,  Cambridge,  Mass.  (États-Unis). 
Dorn  y  deAlsua  (E.),  chargé  d'affaires  de  la  République  de  l'Equateur,  9, 

rue  de  la  Bienfaisance,  Paris. 
DoRSEY  (George  A.].   C,  curator  of   Anthropology,  Field    Muséum  of 

natural  Historv,  Chicago  (Etats-l'nisi. 
Dlbard-Hamy  (M"'^),  6,  rue  du  Val-de-Grâce,  Paris. 
Ehrenreich   (Paul),  C.  privat-docent  à  l'Université.  29,  Lutherstrasse, 

Berlin  (Allemagne). 
Fabo  (F.  P.),  apartado  postal  278.  Bogota  (Colombie). 
Fai.ooz  (Joseph),  18,  rue  Vavin,  Paris. 
Few'kes,  (J.    Walter)  C  Bureau   of  american  Ethnology,    ^^'ashington, 

D.C.  (Etats-Unis). 
FitoiDEVAL'x  (Henri),    docteur   es  lettres,    bibliothécaire-archiviste   de   la 

Société  de  Géographie,  i7,  rue  d"Angivillers,\'er.sailles  (Seine-et-Oise). 
Garcia    (Genaro),    C,    ancien  directeur    du    Musée    National,    Mexico 

(Mexique). 
Gedai.gi;  M"""  Amélie  André),  130,  faubourg  S'-Denis,  Paris. 
Gkni.n  (.\ug.),  3"  Galle  de  San  Agustin.  79,  Mexico  (Mexique). 
Gonzalez  (Général  Manuel),  C,  .Mexico  (Mexique). 
Gonzalez  Si  .vrez  (Mgr.  Federico),  <^..  archevêque  de  Quito  (Equateur). 
Gordon  (George  B.j,  C,  directeur  du  Musée  de  l'Université,   Philadel- 
phie (Etats-Unis). 
(/I'illemin-Taravre  (E.).  17,  rue  Gutemberg,  Boulogne-sur-Seine. 
Habt.man  I  Piof.  C.  \. ),(:.,  directeur  du  Musée  d'Ethnographie,  Stockolm 

(Sui'de). 
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Héger,  C,  conservateur  du  Musée  d'Ethnographie  de  la  Cour,  Vienne 
(Autriche). 

Herrera  (Carlos),  C,  Mexico  (Mexique). 

HiRA.M  BiNfiHAM,  Yale  Univer.sity,  New-Haven,  Conn.  (Etats-Unis). 

Holmes  [\V.),H.,  chief  of  the  Bureau  of  american  Ethnology,  Snaithso- 
nian  Institution,  Washing-ton,  D.  C.  (Etats-Unis). 

Hrdlicka  (Aies),  C,  curator  of  physical  Anthropology,  Smithsonian  Ins- 
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LA    QUESTION    DE    L'ANTIQUITE 

1)  K     L  '  n  0  M  M 1-:     A  M  Ê  R I C  A I N 

Par  h.  VIGNAUD 

Prcsideiil  de  la  Société  des  Ainéricanistcs  de  Paris, 


La  question  de  l'antiquité  de  l'homme  américain  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  occupé  le  Bureau  ri  Ethnologie  à  Washington,  où  rien  n'a 
été  négligé  pour  l'approfondir  et  pour  la  faire  connaître  sous  sa  véri- 
table face.  Dans  ce  but,  cette  belle  institution,  à  laquelle  on  doit  de  si 
nombreux  et  si  remarquables  travaux,  a  institué,  à  différentes  reprises, 
des  enquêtes  approfondies  et  quelquefois  des  excursions  scientifiques 
qui,  sous  la  direction  de  savants  autorisés,  ont  visité  les  localités 
où  Ton  avait  constaté  l'existence  de  squelettes,  de  crânes  ou  de  débris 
osseux  attribués  it  l'homme  primitif,  et  ont  étudié  avec  soin,  non  seule- 
ment ces  restes  ostéologiques,  mais  les  terrains  où  ils  avaient  été  recueil- 
lis et  les  conditions  dans  lesquelles  ces  trouvailles  avaient  été  faites. 

Ces  enquêtes  se  classent,  naturellement,  en  deux  grandes  catégories 
selon  qu'il  s'agit  d'ossements  trouvés  dans  l'une  ou  l'autre  des  deiix 
Amériques.  Le  premier  des  deux  volumes  dont  on  donne  ici  les  titres  '  ne 
se  rapporte  qu'à  l'Amérique  du  Nord.  C'est  un  rapport  rédigé  par  Aies 
Hrdiicka,  l'un  des  anthropologistes  les  plus  compétents  du  Bureau  d'Eth- 
nologie et,  certainement,  celui  de  ses  membres  qui  met  le  plus  d'appli- 
cation à  ce  genre  d'études. 

Dans  une  courte  introduction,  ce  savant  rappelle  les  précautions  que 
l'on  doit  prendre  dans  les  fouilles  qui  ont  pour  objet  la  recherche  de  restes 
ostéologiques  anciens  ;  il  explique  les  nombreuses  causes  d'erreurs  qu'elles 

1.  Ales  HnDi.icKA.  Skelelal  reinains  sugyesliny  or  altri'htileil  lo  earlij  nian  in 
Norlh  Americci.  (Restes  squelettiques  attribués  à  l'homme  primitif  dans  l'Amérique 
du  Nord  ou  suggérant  son  existence,  l  liureau  of  American  Ethnology.  Bulletin  n»  33. 
"Washinglon,  1907,  8\  pp.  113,  pi. 

— .  Harlij  man  in  South  .4/ncrtcaf  L'homme  primitif  dans  l'Amérique  du  Sud.)  En  col- 
laboration avec  W.  il.  Holmes,  Bailley  Willis,-  Fied.  Eug.  Wright,  et  Clarence  N. 
Fenner.  Bureau  of  A/ncricnn  Elhnidoijij.  Bulletin  n^  02.  Washington,  1912,  8°,  pp. 
403,  pi. 
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peuvent  occasionner  et  remarque,  avec  raison,  que  l'ancienneté  de  restes 
de  ce  genre  ne  peut  être  déterminée,  avec  certitude,  que  d'après  les  condi- 
tions stratigraphiques  dans  lesquelles  elles  sont  trouvées  et  sur  des  preuves 
incontestables  de  fossilisation  véritable. 

Suit  une  énumération  très  exacte  de  tous  les  cas  connus  jusqu'au  jour 
où  Ion  a  cru  reconnaître  des  ossements  ayant  appartenu  à  l'homme  paléo- 
litique.  11  y  a  14  de  ces  trouvailles  dont  voici  la  liste  complète. 

1.  Le  squelette  de  la  Nouvelle  Orléans,  trouvé  en  1844  par  le  Dr. 
Dowler.  11  n'existe  plus. 

2.  Le  squelette  de  Québec,  mentionné  dans  l'ouvrage  de  Nott  et  de 
Gliddon  :   Types  of  Mankind ,  1854.  N'existe  f)lus  ou  est  introuvable. 

3.  La  mâchoire  du  lac  Monroe,  trouvée  en  1832,  par  le  comte  Pour- 
taies  et  mentionnée  par  Agassiz  et  Lyell,  mais  qui  a  disparu  depuis. 

4.  Le  pelvis  de  Natciiez  recueilli  en  1846,  par  le  D''  Dicken.son  dans  le 
loess  du  Mississipi.  Examiné  par  E.  Schmidt  et  par  Jos.  Leitz,  qui  se 
montrent  sceptiques. 

3.  Le  squelette  de  Soda  Creek,  trouvé  en  1860  par  des  mineurs  dans  le 
Colorado.  A  disparu. 

6.  Les  ossements  de  Charleston,  trouvés  par  le  professeur  F.  S.  Holmes 
sur  les  bords  de  la  rivière  Ashley.  Ne  sont  connus  que  par  des  rapports 
de  journaux  et  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Musée  de  Charleston. 

7.  Le  crâne  de  Calaveras,  découvert  en  1866  dans  le  comté  de  Cala- 
veras,  en  Californie.  Est  aujourd'hui  au  Peabody  Muséum. 

8.  Le  crâne  et  la  mâchoire  de  Rock  Blull',  dans  l'Illinois.  Trouvés  en 
1866.  Le  crâne  est  au  Peabody  Muséum  ;  paraît  avoir  appartenu  à  un 
individu  d'un  type  inférieur. 

9.  Les  ossements  de  l'homme  de  Penon,  découverts  en  1884  dans  un 
monticule  ainsi  nommé  près  de  Mexico. 

10.  Les  deux  crânes  de  Trenton,  découverts  avec  d'autres  ossements 
de  1899  à  1889  dans  la  vallée  de  la  Delaware  près  de  Trenton,  dans  le 
New  Jersey.  Ces  crânes  ont  été  souvent  décrits  et  ont  fait  l'objet  de  plu- 
sieurs controverses.  Ils  appartiennent  au  Peabody  Muséum. 

il.  Le  fémur  de  Trenton,  découvert  en  1899  par  M.  Volk.  On 
manque  de  renseignements  sur  cet  objet  qui  n'a  pu  encore  être  étudié 
convenablement. 

12.  Le  squelette  de  Lansing.  découvert  en  1902.  près  de  Lansing,  dans 
le  Kansas.  On  n'a  que  des  renseignements  incomplets  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  il  a  été  trouvé. 

13.  Les  ossements  fossiles  de  la  Floride  Orientale.  Trouvés  par  frag- 
ments, en  1871   et  dans  les  années  suivantes. 

14.  Les  crânes  du  Nebraska,  découverts  en  1894  et  en  1906.  On  y  a 
attaché  beaucoup  d'importance. 
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Jîien  que  la  plupart  de  ces  trouvailles  se  présentent  dans  des  conditions 
qui  leur  enlèvent  toute  valeur,  M.  Hrdlicka  a  étudié  leur  histoire  cons- 
ciencieusement et,  en  ce  qui  concerne  celles  qui  ont  le  plus  fixé  l'atten- 
tion, il  a  multiplié  les  recherches  :  recueillant  les  documents  où  elles  ont 
été  mentionnées  pour  la  première  fois,  consultant  les  témoins  oculaires  de 
leur  découverte  qui  existaient  encore,  examinant  les  pièces  mêmes  et 
visitant  leurs  j^isements  originaux. 

Les  crânes  dits  de  Trenton,  l'ont  occupé  dune  manière  spéciale.  11  ne 
fait  pas  difficulté  de  reconnaître  qu'ils  diffèrent  complètement  de  ceux  des 
Indiens  de  la  région  et  même  qu'ils  appartiennent  à  une  race  qu'on  ne 
peut  identitier.  Il  n'admet  pas,  cependant,  que  cette  race  était  préhisto- 
rique et  croit  la  reconnaître  dans  ces  hommes  aux  crânes  courts  que 
Virchov/  a  décrits,  qui  habitaient  vers  le  10''  siècle,  le  Nord-Ouest  de 
lEurope,  et  dont,  quelques-uns  au  moins,  durent  plus  tard  faire  partie 
des  émigrations  suédoises  dans  la  région  de  la  Delaware.  C'est  là,  il 
semble,  une  hypothèse  un  peu  hasardée  et  qui  emprunte  toute  sa  force 
au  seul  fait  qu'on  n'a  pas  trouvé,  en  Amérique,  d'autres  crânes  de  ce  carac- 
tère, ce  qui  autorise  à  croire  aune  exception. 

Pour  ce  qui  est  du  squelette  de  Lansing  auquel  plusieurs  géologues 
ont  attribué  une  antiquité  préhistorique,  M.  Hrdlicka,  qui  a  inspecté  le 
gisement  où  il  a  été  découvert  et  qui  a  donné  une  description  minutieu.se 
du  squelette  même,  n'hésite  pas  k  dire  qu'il  est  identique  à  ceux  des 
Indiens  de  notre  temps. 

Enfin,  les  crânes  du  Nebraska,  au.'cquels  on  a  attaché  une  grande  impor- 
tance et  qui  sont  considérés  par  plusieurs  savants  comme  étant  ceux 
d'hommes  d'un  type  inférieur  ayant  vécu  dans  les  temps  préhistoriques, 
ne  lui  paraissent  pas  devoir  être  ainsi  considérés.  Selon  lui,  les  caractères 
d'infériorité  qu'ils  présentent  sont  exceptionnels  et  indiquent  plutôt  des 
cas  individuels  do  dégénérescence.  De  plus,  il  y  aurait  quelques  incerti- 
tudes sur  la  nature  des  gisements  dans  lesquels  ils  furent  trouvés. 

Malgré  ces  réserves,  que  M.  Hrdliéka  accentue  très  nettement,  il  laisse 
voir,  sans  le  dire  explicitemaat,  qu'en  ce  qui  concerne  les  crânes  et  les 
ossements  de  Nebraska,  tout  au  moins,  et  peut-être  aussi  relativement  à 
ceux  de  Trenton,  on  peut  entretenir  quelques  doutes  sur  la  modernité 
qu  il  leur  attribue,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de 
traces  authentiques  de  l'existence  de  l'homme  préhistorique  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 

Cette  allirmation   péremptoire,  qui   date  de  ces  dernières   années,  n'a 

pas  beaucoup  suipris  les  savants  américains.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  elle 

les  aurait  indignés,  tant  à  celte  époque  le  courant  des  idées  en  faveur  de 

la  grande  antiquité  de  l'homme  américain  était   profondément  marqué. 

Société  lies  Américaniales  de  Paris.  ■> 
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Avec  les  grands  progrès  que  les  éludes  anthropologiques,  philologiques 
et  archéologiques  ont  faits  depuis  lors  aux  États-Uins,  études  auxquelles 
le  Bureau  d'Ethnologie  de  Washington  a  donné  une  si  vive  impulsion, 
et  qui  semblent  toutes  converger  vers  une  solution  contraire  k  la  thèse  de 
l'évolution  de  l'homme  américain  sur  place,  on  est  devenu  plus  sceptique 
à  cet  égard  et  le  nombre  de  ceux  qui  cherchent  son  origine  ailleurs  qu'en 
Amérique  est  considérable  parmi  les  savants  dont  l'opinion  compte  en 
ces  matières. 

Cependant,  en  admettant  que  la  ifuestion  était  tranchée  pour  l'Amé- 
rique du  Nord,  elle  ne  l'était  pas,  même  pour  les  membres  du  Bureau 
d'Ethnologie,  en  ce  qui  concerne  l'Amérique  du  Sud.  Là,  se  trouvent,  en 
etTet  des  savants  dont  l'autorité  en  ces  matières  est  ajuste  titre  très  con- 
sidérée, qui  affirment  avoir  constaté  des  preuves  indiscutables  de  l'exis- 
tence de  l'homme  paléolithique  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde.  Ces 
affirmations  qui  se  sont  produites  à  maintes  reprises  et  qui  semblaient 
appuyées  sur  des  raisons  valables,  ont  déterminé  le  Bureau  d'Ethnologie 
à  instituer  sur  ce  point  une  enquête  semblable  à  celle  faite  pour  l'Amé- 
rique du  Nord.  C'est  encore  M.  Hrdlicka  qui  fut  chargé  de  la  diriger; 
elle  eut  lieu  en  1910  et  sur  une  plus  grande  échelle  que  la  précédente. 
Munis  des  recommandations  qui  sont  nécessaires  en  pays  étrangers  et 
pourvus  des  ressources  fmancières  indispen.sables,  lui  et  M.  Bailey  Wil- 
lis,  géologue  du  Gouvernement  américain,  partirent  pour  l'Argentine 
avec  la  mission  d"avoir  à  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  de  l'exactitude 
et  de  la  portée  des  faits  avancés.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  reçus  avec 
empressement  par  les  savants  argentins.  Messieurs  Ameghino,  Ambro- 
setli,  Lehmaun-Nitsche,  Moreno,  Outes,  Roth  et  autres,  se  mirent  cor- 
dialement à  leur  disposition.  On  leur  fit  voir  tous  les  spécimens  qui 
avaient  été  recueillis  et  on  les  accompagna  jusque  sur  les  lieux  des 
fouilles. 

Bien  que  ces  excursions  scientifiques,  qui  s'étendirent  ;i  différentes  p'ar 
lies  de  l'Amérique  du  Sud,  aient  duré  plusieurs  mois  pendant  lesquels 
MM.  Hrdlicka  et  Willis,  ainsi  que  leurs  collaborateurs  officieux  argen 
tins,  se  multiplièrent  pour  leur  venir  en  aide,  on  ne  put  trouver  le  temps 
nécessaire  de  pousser  Ji  fond  les  études  qu'il  aurait  fallu  faire.  Mais,  tout 
en  reconnaissant  ce  l'ait,  M.  Hrdlièka  assure  (|ue  M.  Willis  et  lui  se  sont 
suffisamment  rendu  compte  de  l'état  des  choses  pour  exprimer  une  opi- 
nion ferme  sur  la  question  de  1  antiquité  de  l'homme  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Cette  opinion  est  nettement  contraire  aux  prétentions  des  savants 
argentins,  notamment  aux  vues  exposées  avec  tant  d'ardeur  et  une  si 
gronde  conviction  parle  professeur  Ameghino. 

Avant  d'aborder  dans  son  rapport  la  question  au  point  de  vue  anthro 
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pologique,  qui  est  le  jirincipal,  le  chef  de  rexp(''dition  l;iisse  la  parole  à 
son  collaborateur,  le  ^éologaie  Willis,  qui  dit,  ([u'après  examen,  il  peut 
avancer  qu'aucune  des  indications  fournies  par  la  g'éologie,  ne  confirme 
Ihypothèso  d'Ameg^hino  relativement  à  l'existence  dans  les  pampas  de 
l'Argentine,  à  l'époque  du  Pliocène,  de  son  Homo  Pampaels  ou  Homo 
Pkothomo. 

Passant  ensuite  à  l'étude  de  l'industrie  de  la  pierre  le  long  de  la  côte 
de  l'Arg-entine,  que  M.  Ameghino  place  à  l'époque  paléolitique,  M.  Hrd- 
licka  constate  que  cette  attribution  plus  que  hasardée  a  été  contestée  par 
M.  Outes,  ce  qui  a  valu  à  ce  jeune  savant,  une  réplique  amère,  blessante 
même,  du  célèbre  professeur  Argentin,  et  déclare  qu'après  examen  il  est 
obligé  de  l'écarter,  lui  aussi.  Les  débris  de  cette  industrie  que  lui  et  Wil- 
lis ont  recueillis  sur  place  et  apportés  à  Washington  ne  sont  pas,  nous 
assure-t-il,  d'une  grande  ancienneté  et  n'appartiennent,  en  tous  cas,  à 
aucune  époque  géologique.  Le  professeur  Holmes,  un  maître  en  ces  matières, 
confirme  en  tous  points  ce  jugement. 

Arrivant  à  ce  qui  fait  l'objet  essentiel  de  sa  mission,  l'examen  des  preuves 
ostéologiques  de  l'existerice  de  l'honime  paléolithique  du  Sud,  M.  Hrdliclca 
commence  par  celle  qu'on  a  tirée  des  restes  d'animaux  et  d'hommes 
découverts  dans  la  caverne  de  Lagoa  Santa,  au  Brésil,  Ces  restes,  signa- 
lés pour  la  première  fois  en  1840  par  P,-W.  Lund.  qui  en  écrivit  à  C.  C. 
Raft,  et  qui  est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  le  sujet,  n'étaient  pas  con- 
sidérés par  lui-même,  originairement,  comme  dénotant  l'existence  de 
l'homme  à  l'époque  où  vivaient  les  espèces  disparues,  mais  le  langage  qu'il 
a  tenu  dans  ses  dernières  lettres  semble  indiquer  qu'il  avait  modifié  son 
ipinion,  bien  que  ses  expressions  sur  ce  point  ne  soient  pas  suffisamment 
explicites.  Quoi  qu'il  en  soit,  Quatrefages  jugea,  en  1879,  que  d'après 
Lund  même,  l'homme  des  caves  de  Lagoa  Santa  avait  été  le  contempo- 
rain des  espèces  éteintes  ;  mais  cette  interprétation  des  vues  de  Lund  a 
été  contestée  par  Lutken  au  congrès  de  Stockholm  en  1833,  et,  depuis 
lors,  d'autres  ont  formulé  sur  ce  point  des  réserves  analogues,  notamment 
ten  Kate,  en  1886,  et  SiJren  Hansen,  en  1888. 

M.  Hrdlicka,  qui  s'étend  longuement  sur  cette  controverse,  note  avec 
satisfaction  que  notre  collègue  et  ami,  M.  le  Docteur  Rivet,  qui  lui  aussi 
s'est  sérieusement  occupé  de  cette  question,  et  qui  a  montré  que  les  élé- 
ments ethniques  du  type  de  Lagoa  Santa  pouvaient  se  renconnaître  dans 
les  restes  d'anciennes  sépultures  de  l'Equateur,  observe  une  profonde 
réserve  sur  l'âge  que  l'on  peut  attribuer  à  ce  type. 

Prenant  alors  l'une  après  l'autre  les  raisons  qui  ont  fait  dire  que  les 
crânes  de  Lagoa  Santa  étaient  ceux  d'hommes  ayant  vécu  dans  les  temps 

lé.:i]ithiques,  M.    Hrdlicka  les  soumet  à  une  critique   sévère  et  déclare 
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qu"il  -nv  a  aueunt*  raison  pouvant  justifier  celte  assertion,  l^  homme  de 
I^o-oa  Santa,  ajoute-t-il,  ne  dilTérait,  que  clans  des  parties  individuelles, 
de  l'Indien  de  nos  jours  :  l'un  et  l'autre  appartenaient  au  même  tvpe. 

Avant  ainsi  disposé  de  cette  question,  lune  des  principales  de  la 
matière,  parce  qu'elle  es!  discutable.  M.  Hrdlicka  passe  en  revue  toutes 
les  autres,  et  les  traite  avec  la  même  rigueur  scientifuiue,  mais  aussi  avec 
le  même  seplicisme.  Xe  pouvant  le  suivre  dans  cette  longue  et  savante 
enquête,  qu'il  faut  lire  enlièrement  pour  en  apprécier  la  valeur,  nous 
nous  bornons  à  dire  qu  il  a  inspecté  les  plus  importantes  fouilles  faites 
ou  dirigées  par  M.  Ameghino,  qui  lui  a  donné  poxir  cela  tout  le  concours 
possible,  qu'il  a  étudié  la  plupart  des  pièces  mêmes  sur  lesquelles  le 
savant  professeur  a  fondé  ses  thèses  célèbres  sur  l'existence,  dans  l'Argen- 
tine, à  répoc|ue  terciaire  de  1  Homo  Pampaeus,  qui  aurait  des  caractères 
simiesquesetqui  serait,  sans  doute  pour  cela  même,  le  plus  ancien  repré- 
sentant du  genre  Homo,  sur  le  Diprotiiomo  Platen.sis  qui  précéda  ce  der- 
nier et  qui  llorissait  à  l'époque  du  Pliocène  inférieur  et  cnlin  sur  le  Tetba- 
puOTHOMO  Arokntimjs.  précurseur  du  Diphotho^îo.  i\m  vivait  î»  l'étage  du 
Miocène  supérieur. 

Il  résulte  de  celte  longue,  savante^  et  ilisons-le  aussi,  consciencieuse 
enquête,  poursuivie  pendant  plusieurs  mois  avec  le  concours  de  ceux 
qu'elle  intéressait  le  |)lus.  que.  pour  M.  llrdlièka,  ainsi  (jue  pour  ses  col- 
laborateurs du  Bureau  d  l'illinologie.  il  n'y  a  pas  un  seul  des  spécimens 
connus  des  restes  attribués  à  l'homme  paléolithique,  dans  l'Amérique  du 
Sud.  (|ui  puisse  soutenir  un  examen  critique  sérieux,  tant  au  j)oint  de  vue 
géoliigique,  (|u'k  celui  de  l'anthropologie.  Sa  grande  ancienneté,  que  Ton 
croit  reconnaître  à  ces  restes,  n'est  motivée,  d'après  eux.  que  par  des 
renseignements  incomplets  sur  les  conditions  ile  la  découverte  dé  ces 
débris  et  par  des  descriptions  erronées  des  pièces  mêmes.  Toutes  celles 
que  la  mission  a  pu  examiner  ne  présentent,  nous  assurent-ils,  aucune 
diil'érence  caractéristique  avec  cidles  que  l'on  sait  provenir  d'Indiens  del 
notre  temps. 

Ainsi,  les  résultats  des  deux  enquêtes  instituées  par  le  Bureau  d'Klh-| 
nologie,  sur  la  (|uestion  de  l'antiquité  de  l'homme  américain,  est  que  les! 
faits  établis  juscju'à  présent  d'une  manière  incontestable,  montrent  quel 
dés  les  plus  anciennes  manifestations  de  .sa  pré.sence,  telle  que  la  révèlentl 
les  ossements  (ju'il  a  laissés  et  les  débris  de  son  industi'ie,  l'homme  amé- 
ricain était  semblable  à  ce  (|u'il  est  aujourd'hui. 

On  ne  peut  se  dissintuler  que  ce  jugement  tinal  tranche  une  grossel 
question  sur  laquelle  bien  des  savants  sont  encore  partagés.  Il  nv  a  donc! 
pas  il  s'c'tonner  (ju'on  se  soit  demandé  si  celui  qui  l'a  formulé  ne  s'estl 
pas  un  peu  trop  bàli''  de  lirrr  des  conclusions  fermes  de  faits  peut-être 


I.\     I.IlKSTKIN     IIF     I.'aN  rinl'l  IK     l>l-:      1.  I|I>:\1MK     AMKIiir.AIN  21 

insLiflisammenl  observés  ou  pas  assez  nombreux  pour  justilieirallitude 
ntransigeante  (ju'il  a  prise.  M.  Hrdlicka,  en  elîet,  dont  le  savoir  et  la 
puissance  de  travail  ne  sont  contestés  par  personne,  est  un  de  ces  esprits 
u'deiits  qi'.i  dédaignent  l'art  des  ménag'ements  et  qui  se  laissent  quelque- 
fois entraîner  au-delà  des  limites  que  toute  recherche  scientifique,  sage- 
ment conduite,  impose  à  ceux  qui  s'y  livrent. 

Ici,  cependant,  nous  pouvons  le  suivre  pas  à  pas  dans  ses  investigations 
et  on  voit  qu  il  les  a  dirigées  avec  le  .soin  et  la  prudence  néoes.saires.  Il  a 
mis  tout  en  œuvre  pour  s'éclaircir  sur  les  faits  qu  il  avait  à  étudier,  et 
loin  de  dissimuler  ou  d'alVaihlir  les  arguments  de  ceux  dont  il  eut  à  com- 
battre les  idées,  il  sest  attaché  à  les  produire  sous  leur  meilleur  jour.  On 
ne  .saurait,  certainement,  pousser  plus  loin  la  conscience  scientifique. 

11  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  dans  cette  question  Hrdlicka  a  der- 
rière lui  tout  le  Bureau  d'Ethnologie  de  Washington,  ce  qui,  en  pareille 
matière,  est  une  autorité  considérable,  sinon  décisive.  Est-il  possible  de 
considérer  comme  aventurée  ou  comme  prématurée  une  opinion  à  laquelle 
souscrivent  des  hommes  comme  ceux  qui  ont  prêté  leur  concours  au  chef 
de  la  mission  dont  nous  rendons  compte,  comme  M.  W.  H.  Holmes, 
notamment,  l'éminent  directeur  de  ce  Bureau  d'Ethnologie  où  l'on  a 
accumulé  des  milliei's  de  pièces  relatives  ii  l'homme  américain  et  d'où 
sont  sortis   tant   de  travaux   qui  font   l'admiration    des  spécialistes  ? 

l\emar(|uons,  d'ailleurs,  que  les  conclusions  de  la  mission  Hrdlicka  n'en- 
gagent pas  l'avenir.  Tout  ce  qu'elles  disent  c'est  que  ju.squ'à  présent,  la 
preuve  de  l'existence  de  l'homme  paléolithi((ue  américain,  n'est  pas  faite, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  <[u'elle  est  impossible.  Posées  ainsi,  les  conclu- 
sions de  la  mission  Hrdlicka  sont  acceptables,  même  par  ceux  qui  croient 
que  l'homme  américain  a  évolué  surplace. 

Mais  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent  ces  conclusions  laissent-elles 
réellement  place  à  une  solution  différente?  En  d'autres  termes,  les  motifs 
mêmes  qui  font  dire  à  M.  Hrdlicka  que  la  preuve  de  l'existence  de  l'homme 
paléolithique  américain  n'est  pas  faite,  n'obligent-ils  pas  k  soutenir,  si  on 
les  admet,  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  en  Amérique,  des  hommes  contempo- 
rains des  espèces  éteintes? 

En  effet,  l'argument  fondamental  de  M.  Hrdlicka  est  que  tous  les 
débris  osseux  recueillis  dans  les  diirércntes  parties  du  Nouveau-Monde 
et  que  l'on  attribue  à  des  hommes  d'une  autre  époque  géologique,  sont 
substantiellement  identiques  à  ceux  que  laisse  l'Indien  de  nos  jours.  Ses 
comparaisons  sont  donc  instituées  sur  un  type  uirique  déterminé,  d'où  la 
conclusion  nécessaire  (ju'i!  tient  pour  acquis  que  tous  les  Indiens  du  Nou- 
veau-Monde se  ramènerait  à  ce  seul  type.  Mois,  s'il  en  est  ainsi,  si  l'homme 
américam,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,- appartient  aune  seule  formation 
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ethnique,  il  n'a  pas  évolué  surplace,  il  est  arrivé  dans  le  Nouveau-Monde 
ayant  déjà  les  caractères  fondamentaux  qu'il  possède  aujourd'hui  et,  par 
conséquence,  aucune  fouille  ne  révélera  jamais  son  existence  à  une  époque 
géologique  antérieure  à  celle  moderne. 

Est-il  nécessaire  de  dire. que  ces  idées  ne  sont  pas  acceptées  par  tous 
les  anthropologistes  et  que  beaucoup  les  regardent  comme  inacceptables? 
Non,  assurément  ;  mais  ce  qui  est  important  de  dire,  c'est  qu'elles  font 
de  grands  progrès  et  que  le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  elles 
prévaudront  aux  États-Unis,  tout  au  moins,  où  les  éléments  indispensables 
à  une  étude  approfondie  de  ces  questions  sont  plus  nombreux  que  partout 
ailleurs,  et  où  on  leur  a  donné  une  attention  tovite  particulière. 

La  question  de  l'ancienneté  de  l'honmie  américain  a  passé  par  plusieurs 
phases.  A  l'origine,  quand  on  ne  tenait  compte  que  de  la  couleur  de  la 
peau  et  de  la  nature  du  système  pileux  on  admettait,  assez  généralement, 
que  les  Indiens  du  Nouveau  Monde  étaient  de  provenance  mongolique, 
en  quoi  il  semble  qu'on  n'avait  pas  tort  ;  mais  à  mesure  qu'on  reconnais- 
sait que  les  langues  américaines  différaient  considérablement  entre  elles 
et  que  les  caractères  physiques  des  Indiens  n'étaient  pas  partout  les  mêmes, 
on  abandonnait  l'ancienne  manière  de  voir  et,  entraîné  par  le  courant  des 
idées  transformistes  auquel  rien  ne  résistait,  nombre  d'anthropologistes 
se  montraient  favorables  au  système  de  la  multiplicité  des  centres  de 
création  ou  d'évolution.  Cette  nouvelle  conception  qui,  d'ailleurs,  ne  pré- 
valut pas  entièrement  en  Amérique,  ne  fut  pas  longtemps  en  vogue.  Le 
développement  considérable  qu'avait  pris  partout  et  surtout  aux  Etats- 
Unis,  l'étude  des  langues  et  des  races  américaines,  finit  par  laisser  voir 
que  ces  langues  et  ces  races,  en  apparence  si  dissemblables,  avaient,  les 
imes  comme  les  autres,  des  traits  communs,  longtemps  inaperçus,  qui 
confirmaient  ce  que  la  couleur  de  la  peau  et  la  nature  du  système  pileux 
avaient  déjà  indique,  et  permettaient  ainsi  de  rairionei  tous  les  Indiens 
du  Nouveau-Monde  à  un  type  unique. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  renvoyons 
ceux  de  nos  lecteurs  (jui  s'y  intéressent  particulièrement  au  très  remar- 
quable exposé  critique  que  lui  ont  consacré  récemment  les  membres  de 
1 '.Association  anthropologique  américaine  et  dont  notre  collègue,  M.  le 
!>'  Poutrin,  a  donne  un  excellent  résumé  dans  le  fascicule  précédent  de 
notre  Journal.  Les  savants  américains  les  plus  compétents  en  ces  matières 
ont  formulé  là  les  derniers  résultats  des  recherches  modernes  sur  le  grand 
problème  de  l'origine  des  premières  populations  du  Nouveau  Monde  et 
ont  montré,  qu'outre  la  coloration  de  la  peau,  la  texture  du  poil  et  cette 
ressemblance  dans  le  faciès  qui  rappelle  d'ime  nuinière  si  frappante  cer- 
tains Tartares  et  Japonais,  il  existe  des  caractères  anatomiques,  ostéolo- 
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giques  et  autres  qui  permettent  de  donner  une  base  scientifique  k  l'asser- 
tion qu'il  y  a  un  type  américain  bien  caractérisé,  type  que  dans  l'état 
.ictuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  rattacher  qu'à  la  grande  et  proli- 
fique souche  mongole  de  l'Humanité. 

En  vue  de  toutes  ces  considérations  on  peut  donc  concéder  que  si 
M.  Hrdlicka  et  ses  collaborateurs  ne  se  sont  pas  trompés  dans  l'enquête 
qui  leur  a  été  confiée  et  dont  ils  nous  ont  fait  connaître  les  différentes 
phases,  ils  ont  raison  de  dire  qu'il  n'existe  pas  de  preuve  décisive  que  le 
sol  du  Nouveau-Monde  ait  jamais  nourri  des  hommes  à  l'époque  paléoli- 
thique. Mais  il  ne  faut  pas  craindre  d'ajouter  que  si  cette  preuve  venait 
un  jour  à  se  produire,  elle  aurait  pour  conséquence  de  ruiner  complète- 
ment la  théorie  sur  les  origines  des  Indiens  du  Nouveau  Monde  à  laquelle 
toutes  les  recherches  des  savants  américains  conduisent. 
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ZUR    TRANSKRIPTIONSFRAGE 
DES     YAGAN 

(feuerland) 

Von    Ferd.    HESTERMANN   S.  V.  I). 

St.  Gabriel-Môrtling,  Oesterreich. 


I.   ZuR  Bibliographie  des  Yagan. 

In  einer  jûng-sl  erschienenen  Uebersichl  '  liber  die  Sprachj^nippen  des 
sûdlichstcn  Sûdamerika  hat  Chamberlain  aiich  die  .s[)rachlichen  Verof- 
fentlichungea  des  Yajfan  —  das  er  Yahganan  schreibt  —  behandelt.  Ich 
sehe  mich  ziiniichst  veranlasst,  eine  ganz  wesentliche  Ergiinzung  zu 
dieser  bibliographischeii  Uebersieht  Chamberlain's  hier  nachzutragen, 
eine  solche,  die  gradezu  die  Quelle  lûr  aile  anderen  Arbeiten  darstellt. 
Denn  auch  die  Dalen  der  franzosisclieu  Expédition  sind  an  den  Angaben 
von  Bridges  gepriift  wordeii,  da  letzteier  selbst  den  Forschern  mit  seiner 
ganz  ausgebreiteten  Kenntiiis  des  Yagan  zur  Seite  stand-. 

Dièses  grosse  Versehen  halte  einen  kleineren  Irrtum  zur  Voraussetzung. 
Chamberlain  sagt  zwar  selber,  dass  wir  i'ast  ailes  liber  die  Sprache  der 
Yagan  der  Arbeit  des  Missionars  Bridges  schulden,  was  wir  nur  besit- 
zen  ■*.  Aber  es  ist  nicht  ganz  genau  zn  sagen,  dass  die  Arbeit  von  Garbe 
auf  dein  Lukasevangelium,  von  Bridges  iibersetzt,  basiere.  Denn  Garbe 
sagt  ausdrùcklich,  dass  er  von  Max  Muelleu  eine  grammatische  Skizze  der 
\aganspi'ache  aus  der  Feder  von  Bridges  erhalten  und  dièse  etwa  10 
Briefbogen  umfassende  Arbeit  ])enu!zt  habe  '.  Bridges  batte  sie  eingesandt, 
um    endiich   einmal   Slinimuiig   zu  weckcn  und  Mittel  bereitgestellt  zu 

I.  The  Preseiil  St.ilo  of  our  Kiio\vledyi>  concorning  Iho  Uirefi  liiigiiistic  Stocks  of 
the  1-iegion  of  Tierra  df  1  Fuego.  Soutli  Ainericn.  Amer.  Aiitbiopoto^'ist.  Vol.  XIII,  1911. 
89-98.  III.  Yahganan  95-98. 

■2.  P.  HvAi.ES  ot  J.  DuNiKKu,  Missioii  Scientifique  du  Cap  Horii.  1882-1883.  Paris,  1891. 
Tome  VII.  passim. 

3.  L.c,  9S. 

4,  Gvtting.GehhrU Anieigiii.  iiii,Z.  I.  336-376,  341, 
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sehen,  dass  seine  e^rosse  Grammatik  iind  dann  auch  sein  Worterbiich  der 
Yaganssprache  gedruckt  wûrden. 

Indertat  wurde  denn  auch  die  vollstandige  in  Ei-Lis-TransUriplion 
i,^eschriebene  Grammatik  gedruckt  und  zwar  in  gleicherTranskriplion,  im 
.falire  ISDi  '.  Das  ist  bislang  die  einzige  ganz  authentische  Quelle  fiir  das 
Yagan,  die  Chamberlain  iibersehen  zu  haben  scheint.  Und  wer  sich  ein 
\venig  mit  der  Sprache  beschaftigt  hat,  wird  eingesehen  haben,  wanim 
man  die  Bihelûbersetzungen  keineswegs  zur  Grundlage  einer  ernsten 
Grammatik  dieser  Sprache  nehmen  konnte  -. 

Was  uns  daneben  die  franzosische  Expédition  bietet,  wird  aber  Irotz- 
dem  unentbehrlich,  da  wir  von  ihr  Untersuchungen  iiber  die  phonetische 
Eigenart  des  Yagan  besitzen.  Das  ist  immerhin  ftine  so  wesenlliche  Ergân- 
zungder  ELLis-Schreibweise,  dass  wir  unbedingt  bei  der  Transkriptions- 
frage  im  wissenschafllichen  Sinne  beide  mit  einander  vergleichen  mûssen. 
Wir  verdanken  die  Untersuchungen  vonseiten  der  franzôsischen  Expé- 
dition den  Bemiihungen  des  Herrn  Schill'slieulenant  B.  de  La-iarte"*. 

Indem  wir  nun  den  Zweck  unserer  Arbeit  darlegen,  geben  wir  Cham- 
HERLAiN  und  damil  der  Amerikanistik  Antwort  auf  die  Frage.  wie  es  mit 
dem  Manuskript  des  grossen  Wôrterbuches  von  Bridges  stehe,  das  die 
Belgica  in  ihren  Besitz  gebracht  und  ûber  das  J.  Denucé  auf  der  Wiener 
Amerikanisten-Tagung  berichtete  <. 

Das  Manuskript  oder  baisser  die  Manuskripte  sind  namlich  !)ei  mir  in 
Arbeit  undda  sie  indertat  jenen  Umiang haben,  der  in  etwas  lauter  Weise 
oft  von  ihnen  wiederliolt  wurde,  so  wird  man  leicht  verstehen,  warum  die 
Umarbeitung  Zeit  braucht. 

Denn  es  ist  eine   doppeite  Umarbeitung  erforderlich. 

Zuerst  einmal  wird  dasalphabetisch  angelegte  Wôrterbuch  umgeordnet 
in  ein  Wurzelworterbuch.  ganz  den  von  Chamberlain  wiederholten  Wiin- 
schen  entsprechend,  die  schoa  von  Boas  auf  dem  genannten  Kongress 
geâussert  worden  waren 

An  zv^'eiter  Stelle  muss  das  ganze  Manuskript  aus  der  ELi.is-Schroib- 
vveise  in  eine  wissenschaftliche  Transkription  uuigeschrieben  werden. 
Dafiir  hat  die  Kommission  der  Belgica  das  Anthropos- Alphabet  gewahlt, 

I.   The  Journal  of  Ihf  Anthrop.  InslitiiU.  Vol.  XXIII.   IMOV.  ;>H-80. 

-2  Wonn  nbiigons  das  Lukasevangeliuiu  iii  dci-  hibliognipliischeii  Uebersiclit  bei 
CiiAMBEiiLAiN  aufj;o/.ahU  wirii,  (Iiii'fliMi  aucli  das  Johannosevangcliuin  und  (lie  Apos- 
telgcschichte  njclit  fi-hlou. 

3.  L.c.  214-219. 

t.  Vtihaiidlimgen  des  XVt.  IiiUimit.  AiiuiiktinisUn-Ki'iii^ress'i.  fVien.  l'.tl)8-19IO.  ii;il-t>.-it. 
S.  0ii2  ist  uucii  die  Hubliliation  aus  dum. J ,  A. I.  geiianut. 

a.    reilyvuUwigen.  LXVIII. 
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und  ist  (lie   Arhcit  l)ereits  soweit  fort^eschriiteii,  d;iss  noch   vor   Abliiul' 
dièses  Jahres  mit  deni  Oruck  wird  begonnen  werden  kônnen. 

Grade  dièse  Voruntersuchuaj^  ûl)er  die  Transkription  soll  hiei'  geliihrt 
werden,  da  infolge  der  wiederhollen  Publikationen  i'iber  das  Yagan  eine 
recht  verzweigte  Unisciirif't  entslaiiden  ist,  dereii  Gellung  und  Wert  fi'ir 
das  Antbropos-Alphabet  miter  Zuhill'enahme  der  Angabeii  von  Uridgijs 
und  DK  Lajarie  hier  unteisucht  verden  soll.  Aucli  die  iranziisiscli 
umscliriebenen  W<)rleraufnahmen  der  IVanzi'isischen  Expédition  werden 
uns  noch  manchen  Dienst  leisten  kônnen. 


II.    Die   TllANSKRIPTKJ.NSFRAiiE. 

A.  Die  bisherigeti  Umscbrifi système. 

Pr.ATZMA.NN  hnt,  oline  zu  ahnen,  das.s  es  ein  festgelegtes  lîi.Lis-System 
gebe,  mit  Hûli'ednr  englischen  Eigennamen  und  anderer  Fremdwiiiier  ans 
dem  Englischen  des  Lukasevaiigeliums  in  Yagan  das  System  der  von 
Bridges  angewandten  Umschvift  wiederzugeben  veisuclit  '.  Er  gibt  des- 
wegen  ein  eigenes  ^'okabllla^  dei'  Eigennamen  des  Lukasevangeliums  ~ 
und  ausserdem  ein  (uavollstandiges)  der  englisch  entlehnten  Fremdwôrter 
des  Yagan  '■\  um  so  die  Aussprache  der  Zeiclien  leslzulegea.  Vier  Zeichen 
blieben  dabei  unbestimnit,  da  fur  sie  englische  Aecpiivalcnte  fehlten  : 
/;;',    Ih,    nh,    rh.     Das    ist    die    Umschril't    der     unsicheren     Laute    hei 

Pl.ATZ.MANN    '  . 

Die  Umschrift  der  ûbrigen  Laute  ist  an  das  Deutsche  angelelmt,  und  hut 
dadurch  eine  geradezu  monstrose  l'orm  erhalten  '. 

Die  franzôsische  Expédition  erfuhr  wohl.  dass  die  Transkription  ein 
gewisses  ELLis-System  sein  solle,  war  aber  im  ûbrigen  gunz  unsicher 
iiljer  dessen  Herkunft ''.  Sie  gil)t  die  Zeichen  niiteincr  von  Bridges  selber 
ùberprûften  Wortentsprecliungslisle. 

Es  hatte  also  der  Vorganger  Bridges",  Hev.  George  F.  Desparo.  erster 

1.  Glossar  der  FeuerlândischtH  Sprnche.  l.ci|)/.i}r,  1882.229.  l>esg'lcifhoii  mitoi'  foljfondoii 
Wortern  :  iiheihï,âheiliibki,  ah/ilii  jiôscblaligiihd,  nhiiihiJoiihiiii,  iiohdUl  ei:(ôrb,  des  l-'eutTlHiidiscli- 
Dpulschoii  Teiios. 

2.  L.c,  233-2.19. 

3.  L.c,  240-240. 

4.  L.c,  230-231. 

5.  Siehc  li\t  die  gaïuo  Umschrifl frase  untl  <^Ho  jodem  ciiuelnen  Zoiclion  boi  den 
voi'schiedoncn  Autoi'on  entspi'oolieiidoii  Werlo  die  jieigegebono  Tabollo. 

B.  L.c,  330. 
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Missions  vorstelier  bei  den  Yagan,  das  ELLis-System  gew.ïhlt  zur 
Umschrift  der  Bibeltexte  in  dieser  Spiache.  Garbe  sagt  ausdiûcklich, 
dass  dièses  System  in  der  granimatiscben  Skizze  angewandt  worden  sei  '. 

Garbe  ist  aber  auch  der  einzige  gebliel)en,  der  sich  ein  wenig  ûber  den 
Wert  der  Transkription  ausspricht. 

Das  Transkriptions-System  Ellis  war  eine  Neuauflage  des  Pitman- 
Systemsund  hierunter  den  Handen  der  Missionare  erlittes  neue  Ummo- 
de'.ungen.  naehdem  es  selber  schon  so  eigenartige  Formen  besessen. 
Selbst  die  Bibeldrucke  des  Yagan  habeii  noch  èinige  neue  Abweichungen 
gegenijber  deni  Ms.  selbst  und  die  beiden  letzten  Pul>likationen  wieder 
gegeniiber  dem  Lukasevangelium,  das  zuerst  im  Druck  erschien. 

Der  Fehler  lag  im  System  von  Ellis  selber,  da  er  Typen  der  Antiqua- 
und  Kursivschrift  zu  verschiedenen  Lautungen  verwandte.  Dadurch 
wurde  die  Schrift  ungieich.  Des  weiteren  hatte  Ellis  fiir  Laute  wie 
Aspiration,  Halbvokale  u.  a.  innner  noch  Buchstaben,  die  aber  von  den 
Missionaren  in  Akzentzeichen  umgeândert  wurden,  weil  sie,  wie  es  in  der 
Skizze  bei  Garhe  heisst,  "  ohne  Voka)  unaussprechbar  seien  und  nur  un- 
mittelbar  vor,  aber  nié  liinter  ^'ol;alen  hervorgebracht  werden  kônnen-  ». 

So  hal  Bridges  umschrieben  : 

h  mit  daraus  kombiniert  h  —  /  (r)  gleich    \ 

/  (y)  mit  h  —  w      gleich    " 

w  mit  dem  LUiigezeichen. 

Das  System  Ellis  unterscheidet  nun  schon  durch  verschiedene  Zeichen 
die  langen  von  den  kurzen  Vokalen,  was  durch  das  Englische  leichter 
gegeben  war.  Das  ist  bei  ihm  karakteristisch.  Ausserdem  mûssen  wir 
nach  dem  Gesagten  es  von  der  bei  Bridges  angewandten  Variante  unter- 
scheiden. 

Friedr.  MiEi.LER  ''.  Garhe  und  Adam  '•  schliessen  sicli  mehr  oder  weui- 
ger  dem  LEPsii's'sclien  Umschriftsyslem  •'  an,  so  dass  sie  /usammcngefasst 
werden  kfinnen. 

Danach  gruppieren  sich  die  Umschriftarten  folgenderniassen  : 

1.  Ellis-Bridoes, 
a    Ellis. 


1.  L.c.  312. 

2.  L.  c,  342.  EIjciiso  Londoiier  Ms. -Druck/.  c.  S.  r>.1. 

3.  Grundriss  der  Spraclrjjisseiischajt.  IV.  Band.  .N'achlriige.  207-221. 

4.  Grammaire  de  la  Langue  Jagane.  Paris,  188a. 

5.  StatulaiJ  Alphabet.  2d  éd.  London.  Berlin,  1803. 
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/;)  BRiDGES-Manuskript  und  dessen  Londonei-  Druck. 
c)  Bil)eldrucke. 

2.  Platzmanns  Glossar  :   Deutsche  Uinschrift. 

3    Franziisische  Expédition  :  Fianzôsische  Unischrit'l. 

4.  LEPsirs-Arten. 

a)  MVELLER. 

/;)  Adam. 

c)  Garbe. 
o.  De  La.iarte's  phonetische  Beobachtungen. 
(i.  Das  Anthropus-Alphabet  '. 

1.    Die  KEi.is-TransUription. 

a)  Dièse  Bezeiciinung  der  Laute  war  an  und  fur  sich  keiiie  un^ùnstiffe 
Wahl  und  verdient  jedent'Flls  den  Vorzug  vor  einer  englisclien  ITuischrit't, 
der  das  Manuskript  auch  wolil  halte  zuni  Opfer  fallen  konnen.  Denn 
dass  das  Ellis  jetzt  antiquiert  ist,  hindert  uns  nicht,  mil  seiner  Hûlfe  den 
Lautsland  des  Yagan,  soweit  das  System  damais  die  Erkenntnis  zuliess, 
hinreichend  zu  erkennen.  Wenn  es  hier  auch  an  einer  wissenschaftlichen 
physiologischen  Besehreihung  mangell,  so  haben  wir  eine  geniigende 
Festlegung  durch  andere  Laute,  die  auf  der  beigegebenen  Tabelle  nach 
deni  Originahverk  wiedergegeben  sind.  Einige  Laute  bleiben  dabei 
unbestimmt,  und  wir  miissen  es  der  Zukunft  ûberlassen,,  sie  genauer  zu 
fîxieren.  Ihr  Werl  wird  ein  relaliver  fïir  die  nïichste  Zukunft  bleiben 
mïissen. 

Eine  solche  Unsicherheit  besleht  dort,  \vo  das  ch  mit  deutsch  ach 
und  ich  wiedergegeben  ist.  Eine  ahnliche  Unsicherheit  bleibt  fur  s 
oder  sh  bestehen.  Desgleichen  fur  aile  Laute,  fiir  die,  wie  oben  gezeigt, 
Bridges  eigene  Beizelchen  wiihlte.  Die  iibrigen  unsicheren  Zeichen  kom- 
men  ûberhaupt  in  Wegfall,  da  sie  in  der  Sprache  garnicht  vorkommen, 
wie  noch  gezeigt  werden  wird,  somit  ihre  LInsicherheit  von  gar  keinem 
Belanirist.  Auch  einige  andere  sichere  Zeichen  sind  nur  englisch  entlehnt, 
und  fehlen  in  Yaganwiirtern  voUstandig. 

b)  In  den  Manuskripten,  die  uns  vorliegen.  ist  das  Ellissystem  gebraucht 
und  zwar  noch  ohnejene  Aenderungen,  die  schon  angefiihrt  wurden,  die 
aber  wohl  im  Londoner  Druck  slehen.  Letzterer  gibt  als  Alphabetic  Key 
Beispiele,   die  auch   hier  auf  der   Tabelle  eingetragen  sind.  Leider  liisst 

i.  P.  W.  SciijiiDT,  Die  Sprachlaute  uml  ilue  Darslplluiig.  «  Les  sons  du  Langag-e 
et  leui-  leprésenlatiou.  "  AnthropOi.  Il,  1907.  282-339.  808-3H7.  822-897,  1038-1103. 
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sich  im  Druck  des  I.ondoner  Manuski-iptes  der  Grammatik  nicht  ein 
Druckfehler  von  einer  eventuellen  Aenderung  unterscheiden.  Schon f,'leich 
die  beiden  ersten  Zeichen  wiiren  nach  Ellis  verkehrt. 

r)Die  Bibeldrucke  gebendas  Eli. is- Alphabet  mit  geringem  Unterschied. 
Das  Lukas-Evangelium,  das  zuerst  gedruckt  wurde.  hat  kursiv  a,  das 
in  den  folgenden  Ausgaben  in  seiner  kursiven  Gestaltung  die  Antiqua- 
Richtung  oder  aufrechte  Haltung  annimmt.  Die  anderen  Aenderungen 
sind  nochunwesentlicher.  Aher  es  iallt  hier  auf.  dass  von  den  Beizeichen 
in  beiden  Textausgaben  nur  das  Zeichen  fiir  h,  das  Zeichen  fiir  w  und 
/  steht.  wiihrend  die  Kombinationen  wieder  vielleicht  nur  teilvs'eise) 
auf  die  Fremdwôrter  beschrankt  sind.  also  mit  dem  Yagan  garnichts  zu 
tun  haben. 

2.  Platzmann's  Glossar. 

Die  von  Plaïziiann  in  Anlehnung  an  das  Deutsche  versuchte  Fmschrift 
ist  selbstverstiindlich  ein  ganz  unwissenschaftliches  Pêle-mêle  gewor- 
den.  Noch  schlimmer  ist  aber.  dass  er  Unterschiede  ganz  ohne  Grund 
verwischte.  die  nach  Ellis  deutlich  getrennt  waren,  wie  h  fiir  u  und  iv. 
Die  Dehnungen  nach  deutscher  Art  durch  Dehnungs-/;  anzudeuten  ergab 
fiir  Zusammenset/ungen  die  iihnliche  Unsicherheit,  da  nuch  aspirierie 
Konsonanten  vorkommen.  Solche  stehen  zwar  gewiihnlich  mit  nachge- 
schriebenem  h  ;  //;,  nk,  rb.  aber  dent  gegeniiber  steht  /;/,  Ijw  kommt  aber 
garnicht  vo!'. 

Des  weiteren  hat  das  deutsche  Umschriftsvstem  noch  den  Nachteil 
einer  ganz  monstrôsen  Weitschweifigkeit,  was  bei  Pi.aiz.ma.nn  Ijesonders 
empfunden  wird.  da  er  nicht  nur  einzelne  Wiirter,  sondern  ein  phraseo- 
logisches  Glossar  gibt.  Das  ergibt  Wortungeheuer  wie  :  àlàguhnôschlah- 
gôschindeiàti ,  hiitahgôschituhpaohànHdeh,  tschisinahmuhtuhà,  ischkôschschàknhtuh- 
pimà,  uoschtahg'.thkihpeiàmâliw,  und  andere. 

Im  iibrigen  hat  sich  Garde  besonders  auf  die  Besprechung  des  Systems 
der  PLArzMA!S.N'schenGlossar-Unischrifteinge]assen,beidemnlsoGen!\ueres 
zur  Sprache  konimen  wird. 


'A.   Die  Umschrift  der  franzusisclien  Expédition. 

Das  Vokabular  der  Expeditiori  verzichtet  auf  jeden  Aussprachpschliis- 
scl,  es  gibt  ijine  dem  franzOsischen  System  vollstiiiidig  entspi'echende 
Umschrift.    Nur  ist  am  Schluss  des  Vokabulai's  aucli  das  .Vlphnbct  der 
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englischen  Missioiiare  '^n^ehen,  deiri  Pro})ew<)rter  heigegeben  sind  '.  Da 
ausdrùcklich  hezeugt  wird,  Bkiugks  habe  die  eiiizeliion  Helegworter  aile 
durchg-esehen  und  akzeptierl,  so  bringft  uns  die  Tabelle  in  einija^e  Verle- 
genheil  g-egenûber  dem,  was  wir  sonst  annehmen  mûssten.  Abgesehen 
davon,  dass  die  Zeiclien  sehr  aunubc-md  wiedergegeben  sind.  ist  es 
schwer,  dem  Wert  der  Kinzelnen  Glauben  zu  schenken. 

0  in  oh;  slatl  eni^l.  ail 

e  "  pc'v^iic  slalt  ongl.  ah',  deiitsch  ehe,  franz.  née 
0  II   note       «  "       np 

eu  "   œujs       f  ic       er. 

Des  weiteren  verstelie  ich  iiicht  : 

ss  in  busse 

t~  «  l:^ii;tmt' 

ihl  «  Albhis  [ih  dentalj 
nn  i<  hennir  [n  nasal; 
rch  «  parchemin. 

M'ir  woi-den  nachher  nocli  die  Angabeii  Dr;  La.iaiiik's  mit  dieser  Aul- 
stéllung  zu  vei'gleichen  haben.  Die  Akzent-  und  Lautverweclislungen 
iiber  der  Tabelle  der  Expéilition  française  sind  wohl  Druckfehler. 


i.      MfELLEn-ADA.M-GARBK. 

Friedii.  Mi;i:lli:r  bat  r,  ih,  und  dh  fallen  iassen,  ^  steht  in  Klammer, 
H  ist  vorhanden.  Auf  Umschrift  mancher  Zeichen  ii.atsicb  Mlelij.r  garniclit 
eiiigelasscn,  trotzdem  dass  sie  im  ersten  Bande  nicbt  ganz  vorgeselien  ist, 
olVenbar,  weil  Muelleh  keinen  Ausweg  wussle. 

Adam  bat  wohl  sein  System  beinabe  ganz  vouGahhe,  das  er  cin  wenig 
modifizierte.  Er  scbreibt  o  statt  h,  «  statt  «,  th  fi'ir  ^,  dh  fur  d,  Ih  fiir  i, 
sch  fiir  5/7,  sh  anstelle  von  s.  Ueberdies  bat  Adam  /jk,  rh,  hj,  hw. 

Ani  ausfiibflichsten  mûssen  wir  uns  nun  mit  Garbe  beschaftigen,  der 
zuerst  das  ELLis-System  erkannte.  es  auch  kaiinte.  und  die  Schrcibweise 
bei  Platzmann  und  Bridges  kritisierte. 

Garue  batte  neben  dem  Bestreben  einer  wissenscliaftliciien  Sclireib- 
weise  auch  das  andere,  die  nicbt  im  Yagan  vorkommenden  Zeichen 
wieder  auszurangieren.  Zu  gleicher  Zeit  fand  schon  Garre  die  Beschriin- 
kung  einiger  Laute,  die  nur  in  der  Nidie  oder  an  der  Seite  andorer  Kon- 
sonanlen  oder  Vokale  liberhaupt  voricamen. 

I.  I.  c,  337. 
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Fur  a  bei  Plaïzmann  schreibt  nuu  Garbk  a,  lïir  â)  bei  Bridgks  gibl.  er 
H,  fur  Pi.at/.mann's  ii  schreibt  er  û  gleich  geschlossenes  en^lisches  «.  fur 
er  bei  Bridc.es  und  vr  bei  Pi.aizmann  umsohreibl  er  r.  Die  langen  Vokale 
gibt  er  folgendermassen.  insofern  sie  noeh  ililferenziert  sind  :  â  statt  Pl. 
und  Br.  ah,  ?  stalt  Pl.  ch,  ï  fin-  Pl.  ih,  fi  fiir  Pl.  uh.  also  immer  Dehnungs- 
strich  fur  Deb»uiiii:s-/;,  dann  à  fur.  «  dumpfes  iiach  o  hinneigendes  n  »  ;  fur 
au  Bk.,  aoh  Pl.  Durch  ti  und  â  sind  ei'steres  als  immer  kurzer.  letzteresals 
immer  langer  Vokal  gut  gekennzeichnet.  Seine  Diphthonge  sind  au,  ei, 
ùi.  letzteres  i)ei  Bridges  ov. 

Die  Koiisonanten  sind  ebenfalls  .stark  vereinfacht.  Die  Gulturalen  :  k 
fiir  Br.  c,  n  fur  Br.  und  Pl.  ng.  Die  Palalalen  :  k,  bei  Br.  ch.  der  aber 
ausserdem  ein  German  ch  kennt,  tsch  bei  Pl.  ;  g  gleich  ;  bei  Br.,  dsch  bei 
Pl.  Die  Denlalen  :  p,  th  in  //;/«  nach  Bu.,  ih  nach  Pl.,  d  wie  //;  in  then  bei 
Br.,  dh  bei  Pl.  Bei  den  Labialen  :  w  fiir  u  bei  Pl.  Die  Liquida  :  /  fur 
dus  kynir.  //  in  llaucll\  nach  Br..  Ih  bei  Pl.  Die  Sibilanlen  :  sh,  l)ei 
Pl.  schy  s[  sei  englisch.  s  wie  i  in  pleasure  nach  Br.,  sh  nach  Pl.  Die  Zei- 
chen  hn  uud  hr  bei  Bridges  habe  PLATzwA^^•  irrig  als  «/»und  rh  gerechnet, 
es  seien  Doppelzeichen. 

Diesen  Noten  gibt  Gvrhe  nocli  folgende  lieoliachlungen  bai  : 

a)  Nachdem  Stofîe  l)ei  Bridges  sti'ht  â  nur  vor  a  oder  â. 

b)  Konsonanlenverdoppebmg  isL  alssolche  zu  sprecheu. 

c)  Il  slelie  nach  Bruiges  besonders  vor  g,   m  vor  p  und  h,  u  vor  /  und  d. 


T),  Die  Beobachtungcn  de  Lajarte's  und  Zusammenfassung  aus  den 
genannten  Umschriflsvslemen. 

Bevor  wir  di:  Lajarik's  Angabcn  uns  vorfnlu'cn,  wollen  wir  nocli 
einigc  Beobachtungen  aus  (Kmii  \'okabular  der  franzosischen  Kxpedition 
zusammenstellen. 

Das  franzôsisclie  Yokaluihir  untoi'seheidet  zuni'ichst  niohi  /wi.schen 
kurzen  und  langen  Vokalen.  I-ls  kennt  nur:  a.  (,i,  o,  om,  é,è,aï,  en  (?), 
dann  er,èr:  y  slehl  mehrnials  am  Aiifaiig  vor  Konsonannlen.  Oi  gibts  al.«io 
nichf,  und  was  é,i\  und  daiielien  nocli  «"solleii,  ist  unklar.  Das  d  Gauiik's 
oder  ao/j  Plaizmanns  felilt  voUstiindig.  An  Konsonanten  steht  k,  g  — 
dièses  ^A  vor  ;  und  vor  a  und  on  — .  vg  (jighi),  l;h,  h.  tch  (einmal  uhy)  dj, 
y,  I.  d,  !h  vor  r  und  /,  Pl.^tzma.ws  //;  liât  kein  eigenes  Zeithen.  n,b,  p,f, 
einmal /im  Ausiaul. //;.  ti,  on  idas  ïslw.au  nach  Gahhe  sind  beide  dnrin 
enthalten.  au.  doninach  also  inuner,  wenn  es  nach  a, —  also  aou  — 
steht,  uni!     vor  oder  nach  dieser  Gruppe  fin  Konsonant  sich   betindet). 


7.VR    TRANSKRIPTlONSFRAdE    DRS    YA^,A^    (  FEIT.RI.ANd)  35 

Eiii  einzigesmal  steht  n  alleiii  zvvisclien  zwei  Knnsonanten  ;  m.  r,  l-,  fi'ir 
/  siehe  //;  ;  c  {ci),  rh,  ^,  /,  rh;  rcb  stehl  iiur  einmal.  wo  es  alx-r  aus  r-s 
zusammeuj^esetzt  ist,  etymologisch  ;  te,  !s.  ^;^. 

Es  fehleii  also  den  andern  Syslenien  t;-e<i^enùber  aus.ser  deii  kur/.en 
Vokaleii,  und  den  beiden  aufgeziihlleii  N'okalnuancen  noch  :  d,  v,  wenn 
nicht  Jh  gleich  v  ist,  Im,  bj.  n,  hw. 

An  zweiter  Stelle  resumieren  wii'  kurz  das  Hierhergehorige  aus  den 
Heobachtungen  von  ue  I^a.iahte. 

1  )  liber  die  Vokale  ; 

a  isl  fast  vvie  ini  Fran/.ôsischen.  Weiter  aber  auch  bald  wie  e,  l)ald 
wleon,  manchmal  wie  /  oder  eu  (Siehe  auch  ou). 

e  geschlossen  ist  e.  olfen  è.  (e  muet  wird  nicht  geschrieben,  also  lan 
wie  lune  gesprochen,  nach  franziisischer  AulFassung). 

eu  nur  hier  und  da,  mit  franziisischer  Aussprache. 

/  wie  im  Franziisischen,  oft  selir  lang.  wie  unser  (t'ranz.j  y. 

()ist  ehenfalls  franzôsisch,  mehrfach  mit  einer  nachfolgenden  sanften 
Asjiiration.  Dann  wird  o^  fast  wie  ow. 

//  ist  ganz  ausnahmsweise  vvie  das  franziisische.  Als  Beispiel  steht  hier 
im  Vokiibuîar  Ichiiicb,  paniri,  oucbkach-paruri.  Ein  weiteres  Beispiel  liegl 
bei  den  .\utoren  der  Expédition  Franvaise  nicht  vor. 

011  und  a  vverden  am  haufigsten  von  den  Feuerlandern  —  soll  heissen 
Yagan —  gebraucht.  Sie  sprechen  oft  ou  wie  die  Franzosen  und  aspirieren 
es  am  Beginn  oder  am  Ende  der  Wiirter.  wo  es  dann  nur  sehr  wenig 
wahrnehmbar  ist. 

2)  Uber  die  Konsonanten  : 

h  und  p.  f  und  v,  d  und  /,  g  [gh.  unil  h  werden  oft  gegeneinander  ver-» 
tausclit. 

c  hal  sehr  haufig  einen  leisen  /-Vorsehlag. 

ch  ist  franziisisch,  etwa  wie  in  chou. 

h  ist  oft  Vokalvorichlag,  oder  im  Ausiaut  wie  griechisches  y  oder 
deulsches  ch. 

j  ist  ebenfalls  franziisisch,  s  und  -  sind  selir  sellen.  m  und  n  dagegen 
sehr  hiUifig,  aber  oft  kaum  wahrnehmbar. 

/  ist  stark  artikuliert.  Das  franzôsische  inouillicrte  /  ist  uni>ekannt. 
r  ist  franziisisch  zu  sprechen.  wird  aber  auch  aspiriert.  So  bei  den  Wiir- 
tein  achakhr,  ùufkibr.  Glûcklicherweise  steht  im  Vokabular  das  /;  hinler 
iem  r,  also  rh,  denn  im  anderen  Falle  kônnte  man  wieder  achakb-r  nicht 
von  achak-lir  unterscheiden . 
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Die   «  FeuerlSnder  »  sprachen    trotz     wiederholten    Vorsprechens    / 
[so  !J  statt  lèvre,  Akxand  statt  Alexandre,  aucli   das  Anlaut-y  in  Romancr 
dem  Namen  des  franziisischen  Schiffes,  zu  dem  Lieutenant  ui:  La.iaih 
gehorte,  konnten  sic  nicht  sprechen.  Wohl  aber  vermochten  sie  doniin.i 
naehzuspreciien.  wo  ihaen  das  zweile  r  l>esser  glûckte  als  das  erste. 

Dièse  Beobachtungen  wâren  sehr  wertvoll,  wcnn  danach  oder  nul 
diesen  Unterscheidungen  die  ganze  Sprache  auf'genommen  worden  wiiii-. 
so  bleiben  sie  nur  mehr  eiiie  allgemeine  Karaktcrislik  der  phonetischiu 
Art  der  Spiache. 


Indeni  wir  niin  zur  FestsU'llung  eines  neuen  Lautsystems  die  Geltun- 
gen  der  einzelnen  gebrauchten  Unischriftsysteiiie  vergleichend  vor- 
fûhren,  haben  wir  zuniichsl  die  Absicht,  aile  Laute  zu  slreichen,  die  nicht 
yaganisch  sondern  nur  elwa  englisch  oder  anders\\oher  sind  oder  in 
solchen  entlehnten  Wôrter  vorkommen. 

Zu  gk-^icher  Zeit  ist  es  gut,  die  Anzahl  dov  diitkrilischen  Zeichen  zu 
beschriinken,  uiid  lieber  cin  einfaclies  Zeichen  mit  dem  vorausgegan- 
geneii  Vermerk  zubringen,  Jass  os  im  Yagan  immer  denoder  jenen  Wert 
habe,  als  die  Diakritika  noch  zu  vermehrea. 

Wenu  ein  Laut  sich  nur  in  einem  Wortkomposilum  (iiidel,  so  ist 
nur  dann  mit  einem  Nebcnlaut  eveuluell  als  ein  Laul  /.u  betrachten  und 
zu  umschreiben,  wenii  das  auch  wirklich  deriail  ist.  Oder  allgemeiner 
gesagt  :  Die  Umschrift  darf  niemals  historisch  werden,  sondern  unter- 
sciieidet  nur  strcng  phouetisch.  Wiire  also  eventuell  in  der  Sprache  ein 
einziger,  d.  h.  ein  und  derselbe  Vokal  manehmal  dieser,  manchmal  jener 
Ilerkunl't,  so  wlire  er  dennocii  immer  gleich  zu  schreiben,  selbsl  wenn 
das  anderweitig  in  der  Sprache  injedem  Fall  klar  erkennbar  vorlage. 
Das  Letzte  ist  deswegen  wichtig  hervorzuheben,  weil  es  hie  und  da  sich 
bei  Linguisten  oder  deien  ArbeiLsmethoden  findet.  Es  ist  aber  unzulUs- 
sig,  erstens  weil  es  in  sich  verkehrt  ist,  in  die  Sprache  hineinzutragen, 
was  nicht  daiiu  liegt,  zweitens  weil  leicht  Vorelngenommenheit  eine 
falsche  Translcription  festlegen  kiinnte,  drittens  weil  bei  fortsclireitender 
wissensehaftiicher  Erkenutnis  der  Sprache,  die  Transkription  sich,  kon- 
sequent  weitergefiihrt, immer  neue  Ummudeluiigen  gefalleii  lassen  mùsste. 

Wir  haben  uns  selbslverstihidlich  uni  solclie  Laute  garnichl  weiter 
umzusehen,  dcreri  Uinschril'twert  schon  klar  zulage  liegt. 

Noch  eine  prinzipielle  Frage  hervorzuheben  ist  von  VVichtigkeit  : 
SolUe  ein  Laut  sich  nicht  absolut  i'estlegen  lassen,  so  genûgt  es  auclî, 
ihm  in  der  Sprache  einen  solchen  Wert  zu  geben,  durch  den  er  sich  von 
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lien  andern  unterscheidet,  und  es  kann,  unheschadel  weiterer  Erkennt- 
is.  der  Zukinil'l  i'iberlassen  biei])en,  den  absoluten  Wert  nocli  genauer 
iL'.slzulefi^tn . 

l''iir  die  Vûkale  bestehen  nvin  j^rade  keine  grossen  Schwierig-lcoitcn. 
Wir  konnen  uns   auf  die  erste   Ei,!,is-Schreibweise  wohl  stiitzen,    und 

ndem  dieselbe  fur  das  Yaj^an  kein  einfaches  a  auFzïihlt,  sondeni  das 
kur/.e  a  immer  als  a  oder  ahnlich  gegeben  werden  zu  miisseii  scheint, 
bkibt  vielleicht  fiir  o  noch  der   Zweife!   beslehen.   ob  hier  wirklich  die 

l'clilc  Nuance  getroffen  ist.  Wenn  aber  a  nicht  vorkommt,  kiinnen   wir 

tatt  a  immer  fl  schreiben  mit  tier  allg'emeinen  Bemerkung,  dass  a  immer 
Jen  Wert  von  a  hat.  Das  liesse  sich  dann  im  eventuellen  Falle  mil  ô  spii- 
ter  nachholen. 

Ob  oi  wirklich  ein  Laul  fiir  sich  ist,  scheint  mir  i'raglicli,  da  er  wahr- 

iclieiulichinur  o-i  in    etymologischer  Komposition  isl.  Jedenfalls  ist  er 

elten.  Im  franziisischen  Vokabular  scheint  er  zu  fehlcn  :  Lowiàrh  des 
Lukasevang-eliums  ist  wohl  dasselbe  wic  Uïinar  im  t'ranzôsischen  Voka- 
bular. 

In  der  Konsonantenreihe  komr.ien  zuerst  einmal  //j  und  db  iiach 
Pi^TZMANN  in  Wegfall,  die  rein  englisch  sind.  Ausserdem  findet  sich  er 
von  Bridges  oder  yr  nach  Platzmann  wiedernur  in  onglischen  Wortern  '. 
desgleiolien  }ku  -(oder  auch  wohl  wh).  Platzmanns  sh  ist  auch  wohl  iibcr- 
flïissig,  wie  denn  ja  Muelli:r  ^auch  einklammert,w  existiert  nicht  selbst- 

tandig,  scndern  nur  vor  palatalisierten  Denlalen  etc.  Nur  in  eincm  ein- 
àgen  Wort  scheint  ;^  vorzukommen  :  ei:(_ëch.  In  der  labialen  Frikativreihc 
hat  McELi.ER /,  z^,  w  uiid  'biv],  \oam  f,v,  tu  [hw],  also  die  gleichen,  Gahiik 
desgleichen.     Dièse    mûssen   wohl    aufrechl  erhahen   bleibeii    als    Enl- 

prechungàlaute  und  solclie,  die  nachSandhi  sich  iindern. 

Xachdiesen  Ausrangierungen  der  bei  den  einzelnen  Um.schriften  auf- 
ret'iihrten  fremden  Zeichen  versuchen  wir  fiir  die  echten  Yaganlaute  die 
Vnthropos-Transkripticn  zu  geben,  die  wir  demnachst  bei  Ilerausgabe 
les  Lexikons  anzuwenden  vovhaben. 


B.  Das  Anthropos- Alphabet . 

Danach  ergel)en  sich  also.  n)it  Anthropos- Alphabet  umschrieben,    fol- 
<ende  Laule  : 

1.  Itei  0  kaiiii  der  I^Kiitroslricli  fsilileii,  du  os  iiur  laiig  vorkomtnl. 

2.  Das   einzige   yryûon  (Lond.   Ms.-;)ruck,  /.  c,  p.  tlSy  isl  wohl  Druckfehler  slatt 
yîioii,  wie  G.vnBK  es  aucli  riclitig-  hal  (1.  c,  p.  339,. 

3.  Fehlt  bei  Pi.ArzM.*NN  uikI  (îahbe. 


38  SOCIÉTÉ    DES    AMÉKlCAiSISTES    DE    PARIS 

I.  Vokale. 
ai  eiiifache.  a.  kurz  :  a.  c,  i,n.  «,  o, 
h.  \i\uii;  :  (7,  ('.  /,  ô,  l't.  0. 
l'i  Diphthonge.  an.  ai,  (oi). 

2  Konsoiianlen. 

k,iJ.  V,  X.  h,  c,  /,  /.  (/,  /),  b,  /,  V,  11',  m,  ii.  i ,  r,  1,  /',  s,  s,  :^,  v. 

Es  isl  nicht  klar,  ob  .v  ocler  liesser  f  zu  schi'piben  ist.  ^Yi^  bleiben  de» 
Einfachheit  halber  liei  .y.  und  iiberlassen  es  der  Zukunft,  diesen  Werl 
•^enauerzu  best.iinineii,selb.st  auf'die  Gefahrhin,  dass  dièses  Zeiihen  spater 
als  l'iir  .Y  uud  x  zugleich  slehend  ei'kannt  werden  sollte.  Wir  kounen  es 
vorderhand  nichl  ausmacheii,  was  darunterzu  verstehen  ist. 

Auch  ist  unklar,  wie /,  v,  iv  von  einander  zu  uiiterscheideii  sind.  Inden 
von  PLA'rzMAN>  dem  Lukasevangelium  entnonimenen  Wôrtern  engli- 
schen  Ursprunf^s  ist  eini'ach  dieser  Uiiterschied  wie  im  Hnglischen  durch 
gefiihrt.  Man  diirl'te  daraus  nicht  schliessen,  dass  etvva  die  englischen 
Missinnare  die  engliscbe  Aussprache  und  Schreibweise  von  /(eininal 
/  gleich  ^Z/)  auslautend  und  daiùr  i»  inlautend  •  auch  im  Yagan  nacli- 
geahmt  hstten,  Inderlat  beslehl  dort  etvias  ahnliches,  aber  es  geht  vveit 
iibc.r  das  Englische  hinaus,  indcm  es  auch  in  andern  I>autreihen  sich  fin- 
det.  Und  auch  bei  /^v  geht  es  iifjer  dièse  Reihe  hinaus.  Dafûr  nur  einige 
Hespiele,  an  denen  die  Spr.icho  ganz  imsserge\T,'('ihiilichen  Heiciitum 
bcsitzt. 

Gutturale  : 

'yak  '.  yo.\,  yag-iin  (jfuf  —  "lok-ak.  lô/c-ox.  Ivk-ai;-iin  nuil  —  '  has-ak.  has- 
ox,  hài-àg-iin  banc  de  gra\  ier. 


Dental 


e  : 


'sit,  jjr,  i//-(/«  ustensile — *  iwr-nl,  'dVi-uK  u<or-al-it[>ei  arbre  —  '  nj'k-il, 
ujk-i'r,  iijk-il-nn  oivWlv.  — *iik-i>t,  ok-dr.  ok-at-npei  mivuon. 

Labiale  : 

' ap,  df,  àp-un  lover. 

Die  gegel)pnen  Heispiile  sind  nur  aus  der  \"<Mliindung  \n\\  Sulislanli- 
ven  milSufliM'n.  Aiich  zwischcn  anderen  Derivalen  hitl  dieser  N'organg 
auf  : 

sàg-û  verwundil  sein,  .vo.y  N\'iinde  :  wo.ild-g-ûkip-aiaiiutlini  Mi'igde. 
wôilô-x-yàgn-uoii  KnechI . 

I.  ICiifjlisih  ihi,-j,  |il.  ihiiufs. 
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Auchwird/undz'  in  den  Beleg-eii  sonsl,  uiiseiiuindcrg-ehalten  :  bàv  nicht. 
diif  Krankheit. 

Andere  Wechsel  sind  zwischen  r  uiid  s  :  *  knr  :  ko-ku's  er  licbl  ;  mor-a 
horen,  mus-inil-lù  er  hôrl. 

Uber  die  Labiolreitie  sucheii  wir  verj<eberis  weilere  .Vufklarung,  und 
inûssen  darutn  vorlaufig  bei  der  ELLis-Geltunf^-  slehiTi  bleiben,  mil  Bei- 
behaltung  der  Unlerschiede,  die  das  Ms.  selber  gilil. 

ï  wird  im  Ms.  noch  genau  nach  Ellis  hl  ^eschrie!)eii,  das  dieser  p.  128 
f^leich  walischeni //  in  Uall  seizt,  de.sgleiclien  p.  217  {hl  ^leichWalsh  //)  ; 
ebenso  Brm)i;es  selbsl  bei  Garde  S.  3i3  :  /gleich  /in  kymi-isch  llanelly. 
Weder  Mueller  noch  Auaîm.  noch  Gariuî  bemerken  elwas  zu  dem  Laut, 
DE  La.iarte  hat  darûber  niclits,  als  die  Bemerkung.  /  werde  zuweilen 
stark  arlikuliert,  und  i  mouillé  exisliere  nicht  '.  Die  tranzi'isische  Tabelle 
umschreibt  ;/;/  ;  Bkidues  nennt  //  immer  kymriscli  oder  galisch.  Bei 
Lepsils  tinden  uir  '/  umschrieben.  das  er  folgenderniassen  beschreibt  '  : 
c<  The  fonrth  liquid  lettcr.  viz.  /,  has  likewise,  besides  its  simple  pronun- 
ciation,  an  aspirated  one,  cxpressed  by  doubling  il,  //.  As  in  tlie  case  the  / 
becomes  at  the  same  time  a  palatal  pronuneialion,  the  middle  of  the 
longue  touchingthe  palatal  point  on  the  palate,  and  the  aspiration  pas- 
singon  both  sides  of  the  longue  over  the  eye-teeth,  itmightbe  slill  more 
exact  to  render  this  letter  iiy  7'  ;  \ve  omit  however,  the  palatal  line,  lo 
spare  a  diacritical  sign  which  is  not  absolutely  necessary,  there  being 
only  one  aspirated  7  •>.  Wir  lolgen  einem  andern  Grundsatz,  indem  wir 
nur  das  Palatalzeichen  schreiben,  und  iiber  dièses  von  vornherein  bemer- 
ken, dass  der  Laut  zugleich  aspiriert  ist.  Dauu  stimmt  das  Zeichen  /' 
besser  zu  r.  Ob  damit  der  yaganische  Laut  genau  beschrieben  ist, 
bleibt  abzuwarlen.  Vielleicht  ist  die  Sclireibweise  der  Mss.  und  der 
Bibeldrucke  nur  an  Bekaniiteres  angelehnt. 

In  der  gleichen  Unterarl,  mil  h.  erscheincn  die  Laute,  nh,  jh,  rb  oder 
wie  Mueller  schreibt  :  hr,  hn,  hj.  Gariîe  schreibt  zwar  Ih^  aber  hr,  hj,  hn- 
Garke  (indel  bei  Bridges  hn  und  Arals  Doppelkonsoni.iiiten,  die  Platzafann  ' 
irrigerweise  mit  nh  und  rh  gebe  ;  Genaueres  an  die  Stelle  zu  setzen  hat 
auch  Garhe  unterlassen.  und  seinen  Vorwurf  gegen  Plaizjjann  nur  mil 
dem  Hinwcis  auf  Bridges  begrùndet,  was  allerdings  hinreichend  v/ar. 
Indem  Mi'ELLEK  und  Adam  die  Schreibung  Garke's  heriibernahmen,  haben 
beide  nichts  weiter  ûber  den  Wert  des  Zeichens,  oder  der  Zeichen, 
gesagl.  Die  Umschriflen  aus  der    franzôsischen  Tabelle   sind  oben  ^Q'^^- 


1.  /..  r.,p.  21". 

2.  L.c,  p.  172. 
S.  L.c,  |..  2.11. 
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ben  wordeii,  mehr  erlahren  wir  bei  dk  I.ajaktk  auch  nicht.  Hier  scheinl 
die  im  Ms.  zuerst  gebrauchle  Schreibung  /.';■  wieder  an  das  Kymrische 
anzuschliessen,  wie  auch  // oder  /?/,  und  Ellis  hat  S.  128  hr  gleicli  rb  in 
rhao  (wal.j,  desgleichen  S.  217.  Danach  Avare  parchemin  jedenfolls  7.11 
stark,  abpr  man  sieht  kaumein,  wie  Bridges  dièses  Beispiel  fiir  eine  ein- 
fache  Aspiration  gutgeheissen  haben  soUte.  Danach  wùrde  man  eher  an 
franzôsisch  large  denken,  eUva  Ischechisch  /■  oder  polnisch  r^.  Nun  will 
aber  Lepsils  dennoch  Aspiration  in  der  Bezeiclinung  finden,  wenn  er 
avich  die  Schreibungen  mit  der  Unischrift  nh,  mh.  rb  vorzieht  :  the 
aspiration  being  more  closely  connected  with  tiie  liquid  lelter  ihan  the 
composition  with  /jwould  indicate '.  Danach  mûssen  wir  uns  entschlies- 
sen,  bis  auf  weiteres  r  zu  schreiben,  und  die  genauere  Bestimmung  des 
Lautesnoch  offen  zu  lassen.  Dass  mehr  als  Aspiration  nllcin  vorliegt,  gibl 
auch  Bridges  an  im  Londoner  Ms.-Druck  :  »  aspirated  and  trilled  »-. 
Bleiben  noch  zur  Bestimmung  ûbrig  hn  und  /;/. 

Fur /;/ gibl  Plaizman.n  aus  dem  Yagan  den  Beleg  byûai.  bj  scheint  im 
Yagan  ebenfalls  sellen  zu  sein,  wenn  es  iiberhaupt  wirklich  voikomml. 
Es  ist  in  den  Drucken  anscheinend  garnicht  zur  Anwendung  gekommen. 
Wir  wiirden  jedenfalls  das  h  auch  vor  das  j  setzen,  wenn  es  vorkommt, 
worin  alleandern,  die  es  ilberhaupt  haben.  ohne  Ausnahme  iibereinstim- 
men  trotz  teilweise  entgegengesetzter  Schreibweise  der  ûbrigen  Aspi- 
ra tac  : 

P/,ATz.iiA.N\     /;/  —  nh  rh  Ih 

Garrk  —  —  hn  hr  — 

Adam  /;;  hw  hn  hr  Ih 

Mlellek        /;;■  Irai  hn  hr  hl. 

Wie  man  siehl,  hal  (iAKiŒ  weder  hj  noch  Inv. 

Was  ist  nun  nh  oder  hn  ?  Aucli  dariiber  .sind  wir  wieder  nur  auf  das 
Kymrisclic  angewiescn.  und  im  gleichen  Sinne  sagt  Bridges  wieder  im 
Londoner Ms.-Diuck,  dass  es  >'  aspirated  n  »  sei.  Aber  die.smal  fiigl  er 
hinzu  ■<  almnst  A'H  »,  woraus  zu  scliliesseu  erlaubl  sein  koniite,  dass  wirk- 
lich eine  Aspiration,  und  zwar  wohl  fast  eine  gutturale  Frikativa  vor- 
liegt, da  ja  k  >>  tho  ch  of  tlie  Gerinaiis  »  ist.  Danacli  wiire  danii  aucli  rund- 
wi'g  xn  zu  schreiben.  Viellciciil  licgt  aber  auch  hier  nur  wieder  Kompo- 
silion  vor. 

Daran  anschliessend  liabon  wir  nocheinen  Laulzu  erwalinen,  der  in  der 
1,'msclirift  mil  zw  ei  Zciclieii  zu  si  IiiimIkmi  wiir.'. />  nuniiicli.  deraberinder 

1.  L.  c,  |..  231. 

2.  L.  r.,  p.  r.3. 
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Sprachu  eine  reine  LautdilTerenzierung  isl,  wie  sie  im  Germanisclien, 
Griechischen  (und  Lateinischen)  g^enau  so  vorkommt.  Esist  die  Umwand- 
lung-  cines  /  vor  einer  andereii  Dentalis  in  diesen  Laut,  der  jjenau  der 
Umwandlung  des  jjleichen  t  in  c  vor  den  Gutturalen  entspricht. 

Danach  ergabe   sich  folgender  Lautbestand    in    Anthropos-Umschrift 
fur  das  Yagan  : 

Voivale.  Knnsnnanlen. 


/  /■  n 


III.    AkzE.NT  LM)  Betonl'.nc. 

liber  den  dynamischen  Worlakzent  erfaluen  wir  nirgends  elw as,  \vas 
ausreichend  wiire.  Die  ausfûhrlichsten  und  einzigen  Angaben  zup-leich 
pfibt  Bkidges  im  Londoner  Ms.-Druck  '. 

Im  allgemeinen  liegt  der  Akzent  in  zweisilbifi^en  Wcirtern  auf  der 
ersten  Silbe.  Bei  eini^en  Wôrtern  iiegl  er  auf  der  letzlen  Sill)e. 

Fur  drei-  und  viersilbige  Wiirter  g-ibt  es  so  viele  Unregelmassigkeiten, 
dass  sich  keine  Kegeln  geben  lassen.  Antepanullima,  und  weiter  nach 
vorn  liegende  Ak/ente  sind  vertreten. 

Erst  die  Mss.  werden  genaueren  Aufschluss  darûber  geben. 

rber  die  Satzbetonung  sagt  de  Lajarte  eingangs  seiner  aufgezeichne- 
ten  Untersuchungen  :  «  Dans  la  conversation  courante,  ils  terminent 
souvent  leurs  phrases,  surtout  quand  elles  expriment  une  demande,  en 
élevant  la  voix  d"im  demi-ton  faible,  ce  qui  donne  à  leurs  paroles  une 
intonation  suppliante  très  caractéristique'-.  » 

I.  L.  c,  p.  .'ii.  Die  .Mizeiitsill)e  ist  hier  imiuer  mit  Itiirsivem  Vokal  iceitiuckt,  da  rlie 
.\l(/.eiile  sclion  als  koiisonantisclic  Bei/.eichen  veigeben  sind. 

Da  aher  L'nlerliinffen  und  andore  Zciclien  {jarnicht  kursiv  vorzukonimen  sclieinen 
nacli  Ei.i.is  — ,  dénn  die  paar  icinen  Vokale  sind  ans  der  f,'ew()linlichen  Kuisive 
gononimen,  so  sind  es  nui'  wenigfe  Wôrter.  hti  denen  der  Akzent  wirklicli  liezcicli- 
nel  isl,  geiiauer  jfcsagt,  die  Regel  stehl  wolil  da,  alier  eingehalteii  ist  sie  im  Druck 
des  Ms.  niclil. 

•2.  /...,]..  214. 
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SL'K    LA 

TEINTURE    DE   TISSUS    PRÉCOLOMBIENS 

DU      BAS-PKHOU 

Pak  m.  VALETTE, 

Chef  (lu  laboratoire  (le  rechciclies  des  IciiiUues  des  Goljeliiis. 


Les  intéressants  tissus  pivcolombiens  rapportés  par  ^L  le  capitaine 
Berliion  présentent  au  point  de  vue  teinture  des  particularités  l'emar- 
([uables . 

On  sait  que  beaucoup  de  colorants  prennent  directement  sur  les  tissus, 
soit  végétaux  soit  animaux.  Par  contre,  d'autres,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  solides,  exij^ent  l'intervention  d'un  produit  intermédiaire  j^énérale- 
ment  d'origine  minérale  qu'on  appelle  un  mordant. 

La  pratique  de  la  teinture,  presque  aussi  ancienne  que  les  textiles  eux- 
mêmes,  portait  certainement  au  déi)ut  sur  l'emploi  des  colorants  se  fixant 
tout  seuls  soit  à  froid  soit  à  chaud.  L'emploi  de  mordant  n'est  venu  (jue 
plus  tard  et  suppose  déjà  un  degré  de  civilisation  plus  avancé.  Les  (ilii- 
nois,  les  Indous,  les  Egyptiens  taisaient  usage  de  l'alumine  et  de  l'oxvde 
de  fer  pour  le  mordanvage.  Dans  les  tissus  coptes  les  bruns  et  les  noirs 
sont  faits  à  la  noix  de  galle  et  ;i  l'oxvde  de  fer  et  avec  garance  |)nur  les 
bruns. 

Les  rouges  sont  obtenus  avec  la  cochenille  sur  niiirdanl  d'alumine,  les 
bleus  avec  l'indigo,  les  jaunes  avec  un  colorant  (|ui  n'a  pu  être  déterminé, 
caries  colorants  jaunes  végétaux  sont  extrêmement  nombreux.  La  couleur 
jaune  des  Coptes  présente  la  curieuse  pai'ticidarilt'  d'être  fixée  (d'a|)rès 
M.  Albert  Scheurer)  sui-  un  mordant  d'élaiii  et  d'alumine,  ce  ipii  dénoie 
une  étude  très  complète  des  phénomènes  de  la  Uùnlure.  car  les  mordants 
•loubles,  dont  on  connaît  mieux  à  présenties  précieuses  propriétés,  sont 
très  employés  maintenant.  D'autre  part  l'emploi  de  l'étain  dans  les  rouges 
cochenille  et  les  jaunes  à  la  graine  de  Perse  et  à  la  gaude  [lermet  d'obte- 
nir de  magnifiques  nuances. 
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Lécarlale  des  Gobelins  qui  fit  la  fortune  et  la  célébrité  des  frères  Gobe- 
lin  devait  son  éclat  à  l'emploi  de  l'étain  (et  non  à  l'eau  de  la  Bièvre). 
Ce  procédé  fut  daboid  apporté  de  l'Orient  par  les  Hollandais  et  fut  long- 
temps gardé  secret. 

Quant  au  bleu  d'indigo  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  tissus  anciens 
de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  l'Egypte,  son  emploi  demande  également  des 
manipulations  assez  délicates,  au-dessus  des  ressources  d'un  peuple  sau- 
vage. 

L'indigo,  en  elVel,  ne  se  teint  pas  comme  les  autres  couleurs.  Cette 
matière  qui  est  très  répandue  dans  le  règne  végétal,  c'est  même  la  seule 
matière  colorante  bleue  naturelle  utilisable  en  teinture,  est  en  effet  inso- 
luble dans  tous  les  dissolvants  pratiquement  employables.  Il  faul  la  faire 
passer  par  suite  d'une  réaction  chimique  réductrice  à  l'état  incolore  el 
soluble,  en  imprégner  la  fibre  et  exposer  ensuite  à  l'action  de  l'oxygène 
de  l'air  pour  régénérer  le  bleu,  celui-ci  restant  fixé  d'une  manière  solide 
sur  le  tissu. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  monter  une  cuve  d'indigo. 

Nous  possédons  à  1  heure  actuelle  des  produits  chimiques  qui  permet- 
tent de  monter  à  coup  sûr  une  cuve  d'indigo  dans  de  bonnes  conditions, 
malgré  cela  la  conduite  d'une  opération  doit  être  confiée  à  un  teinturier 
expérimenté. 

Mais  les  peuples  primitifs  c[ui  n'avaient  à  leur  disposition  que  des  pro- 
duits naturels  devaient  avoir  recours  aux  procédés  empiriques  et  incer- 
tains de  la  fermentation  et  suppléer  au  manque  de  connaissances 
technitpies  par  une  attention  el  une  n^iniitie  extraordinaires. 

Ces  procédés  de  coloration  reposant  sur  l'emploi  de  l'indigo,  de  la 
cochenille,  de  la  garance,  de  la  noix  de  galle,  etc.,  sont  ceux  empbiyés 
jusqu'à  la  fin  du  xix"  siècle  pour  la  teinture  solide  notamment  pour  celle 
des  tapisseries  des  Gobelins. 

J'ai  tenu,  Messieurs,  à  vous  dire  quelques  mots  des  procédés  de  teinture 
pour  bien  vous  montrer  que  ceux  employés  par  les  artisans  des  tis.sus  pré- 
colombiens sont  loin  d'être  primitifs.  Il  était  intéressant  d'indiquer  la 
remarquable  similitude  ({u'ils  présentent  avec  les  procédés  de  teinture  des 
coptes  datant  du  i'  au  \iV'  siècle  de  l'ère  chrétienne  malgré  l'absence  de 
rapports  entre  ces  pays  si  éloignés. 

Nous  avons  examiné  les  tissus  suivants: 

!"  Toile  à  maille  très  h\che  de  nuance  rouge  violacé,  fibre  d'origine 
animale. 

Ce  tissu  est  feint  à  la  cochenille.  Les  cendres  sortt  formées  pres(|ue 
exclusivenïcnt  par  un  silicate  de  chaux  et  d'alumine  ayant  servi  démor- 
dant. 
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11  est  probable  que  ce  mortlain^agi'  a  été  ofTeolué  par  trempage  dans 
une  terre  argileuse  très  divisée  en  suspension  clans  l'eau.  Les  cendres 
sont  exemptes  de  ter. 

2''  Tissu  jaune  uni,  plus  seri'é  que  le  précédent.  Origine  végétale.  Teint 
pai'  immersion  dans  de  l'argile  ferrugineuse  (ocre  jaune)  en  suspension 
dans  l'eau . 

3"  Tissu  formé  de  dessins  en  échiquier  brun  clair  et  brun  foncé. 

Le  brun  foncé  laisse  4°/o  de  cendres  formées  par  un  silicate  d'alumiue 
et  de  chaux  avec  un  peu  de  fer. 

Le  colorant  peut  être  extrait  du  tissu  en  bran  jaunâtre  par  les  acides 
ou  les  alcalis.  C'est  probablement  un  colorant  végétal  mais  sa  nature  n'a 
pu  être  déterminée. 

4°  Tissu  brun  avec  points  blancs  réservés.  Origine  végétale.  Ce  tissu 
laisse  un  squelette  d'oxyde  de  fer  à  la  calcination.  11  se  teint  en  bleu  de 
Prusse  par  immersion  dans  une  solution  de  ferricyanure  de  potassium. 
Par  distillation  sèche  il  passe  une  liqueur  très  acide. 

Ce  tissu  paraît  donc  être  teint  à  l'aide  d'un  sel  de  peroxyde  de  fer  à 
acide  organique  (acide  acétique  ou  malicjueou  citrique),  après  réserve  faite 
à  l'aide  de  nceuds. 

o"  Tissu  multicolore  genre  tapisserie.  Origine  animale. 

Les  bleus  et  les  verts  sont  teints  h  l'indigo,  probablement  par  la 
méthode  de  la  cuve  à  fermentation.  On  trouve,  dans  les  centhes,  de  la 
chaux  en  quantité  notable  mais  pas  de  fer. 

Les  rouges  sont  teints  avec  la  cochenille  sur  mordant  d  alumine. 

Les  jaunes  sont  teints  tantôt  à  l'aide  de  l'argile  ferrugineuse,  tantôt  à 
l'aide  d'un  colorant  naturel  jaune  indéterminé. 

Les  bruns  sont  teints  sans  mordant  à  l'aide  d'un  brun  d'origine  végé- 
tale. Quelques  bruns  contiennent  une  notable  quantité  de  fer. 

En  résumé,  la  teinture  précolombienne  se  rapproche  beaucoup  de  la 
teinture  copte.  Elle  paraît  même  mettre  en  œuvre  des  procédés  plus  com- 
plexes Il  est  vrai  que  la  région  sud-américaine  oiïre  de  précieuses  res- 
sources au  point  de  vue  des  essences  tinctoriales  que  l'Egypte  ne  pos- 
sède pas. 

Quant  à  l'emploi  des  corps  colorés  très  divisés  en  suspension  dans 
l'eau,  c'est  un  procédé  qui  est  encore  utilisé  pour  obtenir  des  nuances 
très  claires  et  très  solides.  C'est  le  principe  de  J'azurage  du  linge  par  l'ou- 
tremer ou  le  bleu  de  Prusse. 

Sauf  dans  ces  dernières  années  où  les  recherches  de  la  chimie  nous 
ont  doté  de  colorants  nouveaux  très  solides,  on  peut  dire  que  les  pré- 
colombiens ont  poussé  les  progrès  de  la  teinture  aussi  loin  qu'il  était 
pratiquement  possible  de  le  faire. 
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Brilish  Vice-Consul  at  Oaxaca  (Mexico  . 

Abogailo  de  los  Tribunales  de  la  Hepûblica  Mcxicaiia. 

Autlior  of  (1  The  Ruiiis  of  Mexico  ». 

^fembl■e  titulaire  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris. 

Membcr  of  tlie  Mexican  Scientific  Society 

M  Antonio  Alzate  »,  etc.  etc. 


il'lale^   I-lIl. 


The  Codex  Rickards  was  acquired  by  me  in  the  year  i907  and  up  to 
that  lime  was  unkuowu  to  the  scientific  worid.  Il  was  brought  from  Ihat 
part  of  the  State  of  Oaxaca  i  Republic  of  Mexico-  known  as  the  Mixteea. 
The  Mixteea  in  ancient  times  fornied  one  of  the  Kingdonis  of  Anahuac 
called  Mixtecapaui  and  was  inhabited  by  the  powerfui  and  civilized  tribe 
of  Tndians  called  Mixtecos.  At  the  tinie  the  Spaniards  con({uered  Mexico, 
Mixtecapam  was  also  taken  after  cfreat  resistence  and  when  the  actual 
political  division  was  made,  the  Kingdom  of  Mixtecapam  was  divided 
amongst  the  three  States  of  Oaxaca,  Puebla  and  Guerrero. 

Thèse  Mixtec  Indians  spoke  the  language  known  as  Mixteco  of  which 
several  dialects  were  spoken  aud  the  ancient  name  of  this  tribe  was 
Nusabi. 

The  Codex  Rickards  has  never  been  throughly  studied  and  much  can 
be  gathered  from  its  hieroglyphics.  However,  Professors  Eduard  Seler 
and  Paul  Henning  hâve  copies  of  it  and  most  probably  they  wrll  soon 
Write  about  it  and  decipher  some  of  its  history.  Professer  Abraham  Cas- 
tellanos  has  already  studietl  it  and  has  refered  to  it  in  his  work  «  La 
cronologia  Indiana  ". 

Wilhout  doubt,  the  Codex  mentioned  refers  to  the  history  of  one  of 
the  tribes  of  the  Mixtecan  nation. 

It  is  14  feet  2  inches  in  length  and  lîve  feet  live  inches  broad,  and  is 
made  of  cotton,  haud  woven  and  is  divided  into  three  parts  which  are 
sown  together. 
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Al  one  timè  it  must  hâve  been  gorgeous  witli  rich  deep  coloius  whicli 
hâve  inosth'  disappeared  but  in  some  parts,  especially  where  animais  arc 
drawn,  one  can  still  see  the  vestiges  of  dark  red,  yellow,  blaek  and 
blue. 

A  curious  fact  is  that  in  some  parts  it  can  be  séen  that  the  drawings 
hâve  been  rubbed  out  and  new  ones  put  in  their  place.  There  are  lines 
drawn  ail  over  the  Codex,  without  doubt  to  show  the  successive  events 
and  in  some  places,  foot-prints  are  shown  to  mnrk  the  route  of  the  émi- 
grations. 


Fr<,.     i 


It  can  be  .said  that  the  Codex  belongs  lo  the  Mixtec-Zapolee  civili/.a- 
tion  and  the  Zapotccos  who  belonged  to  the  Kiiigdoni  of  Zapotecpani  or 
T/apiilecpam,  lived  next  to  them  and  their  civili/ations  show  a  greal 
similarity  notwitlistanding  their  being  a  distinct  nation  one  from  anotlior 
and  that  ihéy  were  generally  at  war  with  eacli  other. 

There  are  some  hieroglyphics  which  are  decidedly  Aztec  or  Mexican. 
a  thing  which  is  not  very  surprising  if  one  remembers  how  tiie  Mexicans 
under  their  Kniperors  Moctezuma,  Axayacatl  and  Tizoc  invaded  ami 
waged  war  with  the  Mixtecos. 

The  reading  of  the  Codex  bogiiis  at  llie  boltoin  left  hand  corner  where 


Nriii:s  o^  tue   <<  cfPDKX    i;if:K\iii>s   ^>  ifl 

u  tree  and  four  rocks  eau  be  seen.  i  Fig'.  l.l  The  tact  that  al  the  begin- 
ning'  was  placed  a  tree,  seems  to  me  to  be  nolhing'  inore  than  the  legend 
•ipokon  of  by  Fray  Francisco  de  Buro'oa  wh"  is  the  oldcsl  Spanish  histo- 
nan  we  hâve  who  studied  the  Mixtecos.  Bur^-oa  in  his  PalestiM  says  : 
i<  that  the  origin  of  the  Mixtecos  is  very  obscure  and  the  kncvvledtje  h( 
obtained  about  its  roun(kil,ion  and  the  bcginning  of)ts  monarchy  issoba;- 
batous  and  so  niixed  up  with  superstitions  and  errois  like  those  rtad 
about  the  Egyptians  and  Babiionians  that  he  only  mentions  some  ',\  ithout 
accepting  them.  In  the  village  of  Achiutla  (froni  where  the  water  conicsi 
exist  two  mountains,  separated  by  a  deep  gulley  where  a  river  flows.  The 
waters  ot  this  river  produced  in  olden  times  two  beautiful  and  cnormous 
trees,  whose  green  leaves  were  blown  off  from  thèse  trees  by  the  wind 
and  were  carried  away  by  soft  breezes.  Thèse  trees  produced  tlie  (irst 
chiefs,  man  and  woman,  from  whom  by  génération  the  Mixtec  n;itioii 
afterwards  arose.  ■» 

Pcrhaps  this  fable  is  a  memoir  of  paradise  and  if  not,  it  was  compused 
tu  [ireserve  the  niemory  of  the  first  place  where  the  Mixtecs  established 
theniselves  ai  d  from  where  they  afterwards  extended  themselves  in  ail 
directions.  This  is  given  to  understa'id  by  ahother  Icgend  cxtracted  al-'O 
from  the  wiitings  of  tiie  Indians  • 

"  The  sons  of  the  trees  of  Achiutla  (Uvidedamongst  theniselves  llie  land 
ail  starting  in  seiich  of  conqaesls  but  each  one  following  différent  direc- 
tions. Th'  birivesl  ol  ail  of  them  reached  Tilantongo,  arined  with  a  shieid 
and  arrows,  nady  to  light  the  most  powerful  eneniy.  The  land  \\ns  n(:  ,\ 
iuhabited  and  so  no  enemy  presiiited  himstlf  to  tight,  excopt  the  San  aiul 
lie  was  ol)liged  to  li-httin'  Sun  and  when  it  went  dow  ii  in  the  e\'eiHng, 
the  Chief  consider-^d  himself  the  conquerorand  thus  it  was  tliuu},hl  tlial 
this  tribe  of  Indians  were  the  conquerors  of  the  Sun.  « 

Tilantongo  was  the  place  where  the  Kings  of  the  Mixteca  livod  for 
niany  générations. 

By  the  sida  of  the  tree  and  four  rocks,  and  to  its  left,  is  a  figure  just 
like  llie  ace  of  clubs  in  a  pack  of  cards  (Fig  1)  and  inside  it,  a  hearl  of 
an  animal  and  around  ail  this,  a  figure  which  I  think  rcpiesents  a  moun- 
Laii)  and  it  has  anentrance  belovv,  forming  a  sort  of  cave  On  the  outside 
of  the  mountain  are  seven  srnal!  entrances  forming  smali  round  inden- 
tures (thèse  may  be  the  se\en  caves  of  the  fanious  Chicomoxtoc  of  the 
Mexican  legend.) 

On  the  top  of  ail  thèse  is  seon  a  date. 

FVom  this  starting  point  bogin  two  Unes  wliich  conncct  it  to  otber  hic- 
roglyphics.  To  the  left  are  seen  more  dates  and  the  codex  has  soine  small 
parts  torn. 
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The  next  hieroglyphic  above  tlie  last  is  a  couple  of  semi-circles 
vFig.  2)  one  with  six  fealhers  at  the  top  and  the  other  with  three  flowers. 
The  date  is  also  inscribed. 


Fie.  2. 


To  the  lel't  and  a  little  higher  are  Ihree  beautifully  drawn  titrures  of 
a  paiTot,  a  jaguar  and  an  eagle.  Thèse  are  still  parlly  coloured  (Fig.  3). 

To  Ihe  right  is  a  chimalli  (shield)  with  an  aniniars  head  in  the  centre 
and  a  couple  of  sets  of  a  chief  and  a  womau,  with  dates  on  both. 

Just  above  thèse,  is  another  important  hieroglyphic  composed  of  a 
Ijell  shaped  figure  representing  a  niountain  and  on  the  top  is  a  cross, 
and  beside  it  stands  a  big  inaguoy  (cactus)  plant  in  bloom.  A  date  is  put 
and  another  chief  and  a  woman.  In  ail  thèse  sels,  the  chief  is  sitting  and 
the  woman  kneeling  (Flate.  I.) 

Conlinuing  upwards,  \ve  corne  to  four  figures  of  small  ieocalli  or 
temples,  one  with  a  butlerdv,  another  with  feathers  and  another  liaving 
a  spiral  sort  of  wheel  on  its  top  ;  just  above,  we  see  a  mau  perforniing 
some  rite  at  the  temple.  A  parrot  is  standing  at  another  temple  and 
another  one  bas  a  bush  growing  oui  of  it.  (Plate  I.) 

\Ve  tlien  couie  to  Ihe  most  beauliful  hieroglyphic  i'ound  in  theClodex. 
(Flate  II.) 

This  figure  is  formed  by  a  sliield  with  a  bird  with  outslretched  wings, 
occupying  ail  its  space  and  two  feathers  on  the  top.  This  is  enclosed 
inside  llie  figure  of  a  rnountain  and  around  it  on  the  top  are  two  jaguars 
with  mouths  open  showiiig  big  teeth  and  claws  siretched.  On  tlie  right 
we  havc  a  load  with  a  hutuan  face  and  an  eagle  lielow  it.  On  the  iefl, 
we  hâve  the  samc  ligures  only  inverted.  (Flate  II.) 
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On  ihf  lel!  ;ilso,  but  sej)arj(eJ,  are  seen  fig'ure.s  represenling  a  lall  cac- 
tus and  an  alligator.  Just  below  tliis  entire  group  is  a  gymnasium  or 
Indian  hall  ganie  court  with  a  hill  below  and  on  each  side  is  a  butterilv. 

AU  around  this  are  placed  a  lot  of  other  ligures  with  dates  and  most 
of  them  representing  small  temples. 


OQCOCO 


Above  this  big  figure,  is  another  most  interesting  hieroglyphic  of  Ihe 
Indians  niaking  (ire.  (Plate  H.)  On  the  leCt  is  a  toad  with  a  human  face 
and  besides  the  dates,  there  are  several  other  figures  representing  ani- 
mals  heads,  hills  and  other  things. 

The  big  groups  of  hieroglyphics  no  doubt  represent  the  différent  towns 
and  villages  they  founded  and  where  they  lived  for  some  time. 
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Above  ail  Hiis  is  auother  mouatain  wilh  Ihree  arrows  on  the  top 
inother  gvmiiasium  and  a  hiffh  teocalli  with  an  eagle  on  its  top.  (Plate 
III. ^    Thea   foUows  a  long  séries  of  générations   of  chiefs.   Thèse  chiofs 


are  in  sets  of  two  (igures  composeil  of  a  nian  .silting  on  a  sort  of  throne 

and  a  woman  kneeling  in  front  of  hini.  Each  set  lias  a  date  put  close  to 
it  and  the  wondeiful  part  of  il  is  lliat 
although  the  figures  are  very  much  allk-^ 
in  diess  and  posture,  the  fcalures  of  each 
face  are  quite  dilVorent.  showing  the  mar- 
velous  ability   of  the  artisl  (Plate  III.) 

There  are  about  forty-two  sels  m  t\\o 
colunins  of  tiiese  séries  of  chiefs  or  kings 
and  Ihey  are  placed  one  just  above  the 
other,  showing  how  thev  must  hâve  suc- 
ceeded  each  other. 

On  the  left,  are  found  several  hiero- 
ghphics  of  Indians  m  dillerenl  positions, 
teocalli  and  some  foot  prints.  The  geneo- 
loglcal  sets  are  separated  on  the  right  h\ 
a  heaw  black  line. 
Ail  Ihat  has  been  describ^d  so  far  is  di'awn  on  one  of  the  three  pièces 

ot  cloth  of  vvliich  tiie  Codex  is  coniposed. 

Un  the  second  pièce  .ind  beginning  at  the  top  and  going  dow  n  to  the 

bottom.  uexl  to  where  the  Codex  begms.  are   seen  the  following  ligures 
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and  hierof^lv plues  :  —  a  leocalh  wilh  two  flowers  coming  ont  from  Ihc 
lop,  a  mounlain  Axitli  a  date  and  some  circlos  wilh  a  maf,niey  icactus; 
pLiut  in  (he  middle,  a  .shield  nnd  a  big  temple  and  a  chief  and  his  wnman 


A\  ilii  a  dato.  (  Fig.  i.)  Some  paris  l'uhbed  ont  are  notice  licro  nnd  a  churcii 
of  tlie  time  ol"  Ihe  Spaniards  whicli  I  thinli  was  addcd  alteiwards  to  tho 
Codex.  Then  \ve  come  to  another  hiei'oj^lvphio  reprcscntinj;-  a  couple  of" 
snakes  ontwincd  and  colourod  hasini;  above  tlicm  a  iicat  1  in  a  curions 
sliaped  oval  ligure.  (l""ig  •'>.; 
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To  the  left  of  this  there  is  another  teocalli  wilh  a  set  of  a  chief  and  a 

woman  havin^  below  it  a   shield  and  then  below  ail  this  there-  cornes 

another    séries    of    sets  of   chiefs  with   their 

women  only  thèse  sets  are  ail  upside  down. 

There  are  four  sets  of  thèse. 

Then  can   be  seen  several  other    hierogly- 

phics,  also  upside  down  and   representing  a 

temple  and  near  it  two  men  wilh  a  long  spear 

as  if  sunk  into  the  ground. 

Next  to   this  (Fig.    6)  is  a   picture  of  two 

men  working  on  a  rock  and  this  rock  is  put 

the    same   as    those  at  the  beginning    of  the 

?l    ^  '  Ji    '^   \'~'  Itl  i      Codex.    There     are   also   some   other   figures 

m       Asii  'f  ^)r^y^      which  although  important,  are  small. 

Lower  down  are  four  sets  of  chiefs  with 
dates  and  they  are  placed  crossvvays  and 
then  come  some  teocalli  and  .some  other  tlgures 
and  another  church  of  !he  Spaniards  with  a 
hieroglyphic  close  to  it  and  the  historv  seems 
to  hâve  an  ending  there  as  one  cannot  find 
aiiy  more  hieroglyphics  for  a  long  way  down. 
I  believe  that  ail  the  churches  were  added 
to  the  Codex  at  the  time  of  the  Spanish  Con- 
quest  and  that  was  the  last  Ihing  that  they   put  on  tiie  cloth. 

Much  lower  down  are  found  some 
more  hieroglyphics  but  very  far  apart. 
There  is  another  little  church  with  a 
bird  and  date  below  it  and  then  a 
mountain  with  some  .spear-heads,  and 
another  is  a  man  wilh  a  spear-head  ;  a 
hill  is  also  seen  with  some  flowers  and 
many  other  curious  and  interesting 
small  designs. 

Then  cornes  a  big  mountain,  haviiig 
the  face  of  a  human  being  and  another 
teocalli,  and  a  hill  with  the  ligure  of  a 
man  on  the  top  and  a  plant  growing  on 
nne  side  (Fig.   7.) 

Itis  to  be  noled  that  ail  the  la.st  hie-  Ki<-..  !i. 

roglyphics    spoken    of,     hâve     human 
figures  near  Ihem  and  dîites,  and  besides  this,  they  are  ail  upside  down. 
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With  this,    finishes  the  second  slrip  of  clolli  which  is  shown  on  to  the 
firsl. 

The  (hird  and  last  strip  contains  also  mauy  hieroglyphics  and  slurling 
from  below  and  goitig  up,  are  to  be  seen,  lirst,  two  cactus  plants  on  a 
sort  of  pedestal,  having  designs  like  grecques  on  il.  Then  cornes  a  beau- 
liful  picture  of  an  eagle  on  a  teocalli  and  a  human  figure  on  the  top  and 
close  to  it,  is  another  man  on  a  tenxple  also,  which  stands  on  a  hill. 
(Fig.    8.)  Fmther  up  is  a  hieroglyphic  which  is  still   coloured  and  repre- 


sents  Iwo  nu'u  with  a  spear,  working  on  the  top  of  a  teocalli,  a  date  also 
appears  and  the  figures  are  upside  down. 

Going  still  iiigher,  is  seen  another  curious  shaped  temple  with  two 
men  on  the  top  and  to  the  left,  yet  another  temple  with  oniy  one  man 
and  a  date  on  the  top. 

Then- dômes  a  teocalli  with  a  big  butlerdy  sitting  up  like  on  a  throne 
and  a  set  of  a  chief  and  a  woman  on  the  top  (l'ig.  9). 

Then  corne  some  small  hieroglyphics  represcnting  mauy  thing.s  like 
hills,  temples,  dates  and  others  which  1  ignore,  but  ail  of  which  are 
small  and  then  is  seen  a  whole  lot  of  pictures  bunched  togetber,  most 
of  theni  representing  temples,  shields,  hills  and  flowers  and  sets  of  gène- 
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uttioiih.  Thèse  la.st  are  ail  put  cros.ways.  Some  of  tlieni  aiv  still  col- 
oiired.  Many  of  thèse  pictuivs  iepresent  a  inau  canvîng  \\\ud  looks  fo 
he  like  a  greal  spe.ii  The.ir  hc.-.d  rlress  is  very  plaiiiand  niany  are  lookin^ 
to-^ards  ea- h  oiher.  Dates  are  allached  to  most  of  them.  Another  moun- 
tain  with  a  luimaii  lace  is  put  and  ihe  various  temples  hâve  dilTerenl 
att  ichments.  (Fig.  10.)  Foolprints  are  ulso  noticed  in  vuious  parts. 
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Idllow  111^  this,  is  a  very  bij^  teiiiplr  willi  llowers  on  eaeli  .Mde  and  a 
c-actus  plant  (il  also  looks  ^  ery  inucli  liko  a  pineapple)  growuig-  in  the 
iniddle.  On  the  sides  are  st  veral  fig'ures  (¥\^.  il)  of  men  having  a  dress 
>Mth  big  black  spots  liko  .1  jayu.ir  and  some  of  thèse  ligures  h  i\e  a  black 
face.  Tliev  are  divided  uito  Iwo  gi'oups,  one  h  iving  two  mo'i  with  ]>lack 
faces  and  dress  and  inother  man  just  below  Ihem  witli  the  spoll^d  dress 
and  tlie  other  ^.-oup  Invuiu  tvo  men  with  spottod  dresses  and  on'  ■•  x.\, 
'  Mack  lace. 
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Above  this  is  a  frog  in  a  circK-  close  by  a  l.eniiile  and  a  date  and  a  sel 
of  chiefs  iFig.  12.  ; 

This  hieroglyphu  looks  liki  Vztec,  ri'[)re!-Lnliuf;  a  mer  :md  is  most 
iniorestin^. 

Then  coine  soine  temples  and  lii^her  up,  I\m)  mrmntains  joineti  to^j  •- 
tiier.  one  having  somc  spenr-lieads  .md  the  olher,  withoul  them. 

Below  it,  a  lot  of  human  figures  arc  st,en  but  onlv  one  is  black  .md 
aiiother  with  the  spotted  dress.  Close  bv  are  tound  a  caclus  plant  and  a 
temple.  Dates  are  also  \isible  on  ail  thèse  ligures  and  the  Codex  is  torn 
at  th'.s  tnd,  sho\\injj  oiily  n:irl  >  of  men  and  jusl  below  this  air   Iwo  \ery 


interesting  ligures  of  two  lUcu  ,Fig.  13}  wnh  shields  and  war  iniple- 
m^'Utr  in   the  act  of  striking. 

Soveral  dates  ;nv>  ulso  s?en  and  also  otlier  )nerogl%  phits. 

The  dates  spoken  aboul  i\  fhtsc  iioles  tire  of  course  ail  represented  by 
ieioglyphics. 

Professor  Abruh<ini  Castellant.s  who,  as  bas  been  said,  mentions  my 
Codex  in  his  wnrk  <-  La  Cronologia  Indiana  »,  refers  to  it  as  the  ■  Lienzo 
Antonio  de  Lcôn  .),  in  ii,y  possession  ;  not  knowing  that.  I  hâve  namcd  it 
'  Codex  Rickards  >  and  that  as  such,  it  is  known  ail  over  the  scientific 
world. 

1  jiow  leav  '  it  to  Ihe  learned  Society  ol  Amciicanists  to  decipher  my 
Codex,  hoping  th  i  it  may  be  of  some  use  to  llu  study  of  the  ancieni  his- 
torv  of  the  Mixtef  Indiai  s 
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L'ÉGUITIIRE    MAYA 

Far  h.  BKUCIIAT 


I 

LKS  PEUPLES  MAYA-QL'ICHÉS 

La  partie  de  lAmérique  centrale  située  au  sud-est  du  Mexique  est 
habitée  par  un  groupe  de  peuples  d'une  originalité  si  puissante  que  !  on 
n'a  pu,  jusqu'ici,  lui  trouver  d'affinités  bien  définies  avec  les  peuples 
environnants.  C'est  le  groupe  maya-qu'iché. 

Somatiquement,  les  Maya-qu'ichés  forment  un  type  bien  caractérise, 
trèsdifférent  de  celui  des  peuples  du  Nord  (ïzapotèques,  Nahuas)  et  des 
tribus  encore  peu  connues  du  Sud.  Ils  sont  répandus  dans  les  états  mexi- 
cains de  la  Vera-Gruz,  du  Tamaulipas,  du  Tabasco,  du  Chiapas,  du 
Yucatan,  dans  tout  le  Guatemala,  et  dans  la  partie  occidentale  du  Hon- 
duras. , 

Les  peuples  de  la  Vera-Cruz.  et  du  Tamaulipas.  les  Hmixlvques  (en 
nahuatl  :  Cuexieca)  ont  perdu  beaucoup  de  leur  originalité  par  suite  du 
contact  prolongé  qu'ils  ont  eu  avec  les  Nahuas  et  les  Totonaques  ;  ,1s 
n'ont  pas  à  nous  arrêter,  car  leur  civilisation  est  semi-mexicaine. 

D'après  SroLi.',  le  reste  .les  Mava-Quichés  se  divise  en  cincj  groupes  : 
1"  le  groupe  TzenUl  {Tzotziles,  Chontalcs,  Chancnhals,  Choies.  Clwrl,,, 
.V/opanes),qui  peuple  le  Chiapas  et  la  partie  occidentale  du  Guatemala-  ; 
2»  le  groupe  Pokonchi  (Qu'ekcbis,  Pokonchis.  Pokomames}  du  centre 
et  de  l'est  du  Guatemala  ;  3°  le  groupe  Quiche  {Quiches,  Cakch,<,uels, 
Tzutuhiles),  du  Sud  du  Guatemala  ;  4"  le  groupe  Marne  {Marnes,  .h/un- 
calecas,  IxUes)de   l'est  et  du  sud    de  la  même  république  ;  :.°  le    groupe 

1     Otto  Stoll,  Zur  Ethnographie  der  liepMiU  Gu.Uemak,  Zurich,  1884,  in-8°. 

•2  Les  Chorth  habilent,  toutefois,  fort  loin  .k-  cetto  réifioa,sur  les  ronlu-ics  <lu 
Guatemala  et  du  Honduras.  M.  Stolu  les  plaçait  dans  le  groupe  pokonciu,  ma.s 
M  Sappe»  a  montré  que  leur  langue  e.sl  presque  idenl.que  a  celle  des  f./.o/...  \  on 
SAPPF.B,  Choie,  vn.l  Chorlies  [Compte  rend,,  <l„  con.jrr.  inlernnl.on.l  ,1e..  Amer.cn- 
niiles,  Québec,  190",  pi..  42:}-447). 
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des  M^yas  Mai/as.  Ilzas,  LacunJonx  .  le  plus  im[)orUint  au  point  de  vue 
numérique,  qui  peuple  tout  le  Yucatan  et  Li  partie  .septentrionale  du 
Guatemala. 

Comme  on  peut  le  -lOir.  les  peuples  Maya-(ju'ichés.  si  l'on  fait  abstrac- 
tion des  Huaxtèques.  l'ornient  un  hloc  compact  ;  il  existe,  au  milieu 
d'eux  peu  de  trijjus  allophyles  it  ils  forment  une  barrière  entre  la  civili- 
sation des  Nahuas  du  Nord  et  celle  des  peuples  sauvages  du  Sud. 

D'où  viennent  les  Ma\a-Qu'ichés  '  Il  serait  vain,  à  rheu.-e  actuelle, 
de  chercher  à  résoudre  ce  problème  Les  fouilles  faites  dans  les  cavernes 
du  Yucatan  et  du  Honduras  ont  bien  montré  la  présence  de  l'homme  dans 
la  rég-ioii  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  l'occupation  maya-qu'ichée, 
mais  les  reliques  de  1  industrie  de  ccs  occupants  montrent  qu'ils  étaient 
dilVérents  de  la  race  dont  nous  nous  occupons  ici,  sans  que  nous  puissions 
dire  avec  certitude  à  quel  autre  groupe  ils  appartenaient  '. 

Les  traditions  des  Mava-Qu'ichés  ne  sauraient  non  plus  nous  fournir 
à  ce  sujet  d  indications  utilisables.  Outre  que  les  légendes  de  migrations 
présentent,  pour  la  plupart,  un  caractère  mythique  qui  ne  peut  permettre 
d'intoi  prêter  à  la  lettre  leurs  indications,  elles  sont  le  plus  sou\ent  d'une 
telle  obscurité  qu  il  t.iut  renoncer  ii  s'\  reconnaître. 

Par  bonheur,  les  Maya.s  nous  ont  laissé  une  quantité  d  inscriptions 
peintes  ou  gravées  et  quelques  manuscrits.  Nous  pouvons  e>pérer  triTver 
dans  t'_'S  documents  des  renseignements  su  •  l'histoire,  et  peut-être  sur 
1  origine,  des  nations  énigmatiques  du  Yucatan  et  du  Guatemala 

Mais  jus(|u'ici.  i!  faut  bien  reconnaître  que  le  résultat  du  déchilTrement 
de  c<>s  inscriptions  est  bien  maigre.  Il  était  toutefois  intéressant,  avons- 
'.lous  pense,  de  résumer  eu  un  seul  article  ces  résultats,  épars  dans  une 
quantité,  relatni ment  <  onsidcrabl  .  TrirtHlc-:  publi"-^  dans  des  revues 
spéciales 

(^es  mai!  use  lit  "^  cons'sicnt  en  \.\ne  longue  bande  de  tissu,  fait  avec  les 
libres  du  magucy  {aynve  aniPtivana  dont  la  surface  a  étt  couxerle  d  un 
vernis  blanc  .sur  les  deux  cotes.  La  band.;  est  repliée  comme  un  paravent 
et  forme  des  jiages  d'environ  27  ><  1  i  cm.  l'.es  pages  sont  di\is.''es  en 
l'omparliinents.  de  gi.indeur  v.iiinble,  par  des  lignes  niiires  ou  rouges 
tirées  dans  le  sens  de  la  largeur.  Dans  chacun  de  ces  compartiments  sont 
dessinées  des  ligures  en  couleui .    iccompagnéi's  de  caractères   . 

1.  Voir  sur  i-.>s  foiiill  s  II  \|i ...  r.i  I lu-  Uifl-t.ne-^  of  Viu  i(.iii.  .Xev.-Yoïk,  1903  : 
II.  II.  rno.Mi'sos,  k'j-i)lor:iliuii  nf  llii-  C.iip  >•/  Lnlliiii  iMemnirs  of  ihe  l'ralnjily 
yiintpiim.  Vol.  I,  11"  -J   ;(i.  Hviii'N-lJoiiiiov,   Carenix  of  Cup.-in  (hl.,  \>il.  I,  ii»  5}. 

2.  l>ii:(.o  111.  I  A>-iiA.  /'  l:ili(ii  If:  rlif,s--s  iIp  yiir.il.in .  éd.  Hi'.-tssiMir,  l'Hris,  l86'i, 
\i.  H  :  UiiiNToN.  Thr  M.ii/.i  rhi-'iuilc-i  j'IiiLiilcIpliir.  IH82.  pp.  Ct-(iu  :  V.  Tiiovas, 
l'.iniral  Ainrnraii  liirrnifli/i.hir  iirilini/[Siiillisunitii'lif[ii>rlfir  I 'J0'{ .   Wa^liiiig-lon, 
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II 

LKS  MANUSCRITS  ET  LES  INSCIUPTIONS 

Les  textes  en  écriture  hiérog'lvphique  mayi  '  se  trouvcMit  :  l"  sui'  des 
manuscrits  :  2"  sur  îles  inscriptions  sculj)tées  sui  pienc  ;  '.V'  peints  sui- 
des vases  ;  i''  modelés  sur  des  Viises. 

I.    Mamschiis 

Les  manuscrits  nwyas  sont  très  peu  nombreux.  Nous  n'en  possédons 
.letiiellement  que  trois. 

Le  premier,  et  le  mieux  conservé,  est  le  Coder  Drcsdcnsis.  de  la 
l^.ibliothèque  roj-ale  de  Dresde.  H  a  été  re|iroduil  pour  la  jjreaiière  l'ois 
p'ir  Lord  Kiivgsi'OROit.ii  '■'  en  lithographie  coloriée,  et  deux  fois  par  le  D' 
I•ôHsrl..MA^^  '.  Le  Codex  Dresdensis  a  été  étudié  de  très  près,  particuliè- 
rement par  le  D'  FciRstio.m^w  qui  a  publié  plusieurs  ;irlicles  importants 
sur  le  contenu  de  ce  manuscrit.  Citons,  parmi  ceux-ci,  les  Erliiuieiiin(/eii 
zur  Mayaliandsclirifl  der  KônijjlicJten  ii/fenlliclien  B'ibliniheh  :ii  Dres- 
f/c/(,  Dresde.  1880, et  le  Coinmentar  zur  Mui/aluindschrift  de/  K.of.  BiLL, 
Dresde,  1901  (traduit  en  anglais,  sous  le  titre  :  Comineninrij  on  thc  Mai/a 
maniixcripi  inihc  roijal  piihlf  lihra.ri/  nf  Dresden,  translated  by  Misses 
S.  Wesselhoeft  and  A.  M.  Parker,  Papersof  /lie  Peahodf/  Muséum,  v(d. 
IV,  n°2,  Cambridge.  1906). 

Le  second  manuscrit  est  le  Coder  Trn-Cortexianus,  actuellement  con- 
servé au  (•  Museo  arqueolôgico  de  Madrid  ».  Il  fut  trouvé  en  deux  parties 
séparées:  lune,  connue  longtemps  sous  le  nom  de  Codex  Cortesianus,  fut 
découverte  à  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid.  Elle  fut  publiée  par  L. 
DE  RosNY  ''  et  à  Madrid,  en  1892,  par  Don  Juan  df,  Dios  \  de  la  Rada  '.La 
seconde  partie  provenait  de  la  bibliothèque  privée  de  Don  Juan  de  Tro  y 

1.  Nous  employons,  comme  plus  commode,  \c  lernie  il'écrilure  maya,  bien  qu'il 
semijlo  certain  que  d'autres  peuples  maya  (|uichés,  tels  que  les  f.'/io/.ç  et  les  (jhnriis 
aient  employé  celte  écriture. 

2.  Dans  ses  ,4;i/i(jrui<je.<  of  Mexico,  vol.  III. 

3.  Par  des  procédés  pliotoyraphiques  ;  la  prenuire  fois  ;t  Dresde,  en  ISSO  ;  la 
seconde;!  Leipziff,  en  1892. 

i.  Codex  Cortesianus.  Paris,  188:$.  Olle  leproduclion  n  est  pas  coloriée, 
o.   Codice  .Maya,  (lenorninndo  Cortesianus.   Madrid.    I.sy2.  Cette  leproduction    est 
coloriée  et  imprimée  par  des  procédés  photographiques. 
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Ortolano.  é^ak-ment  à  Madrid.  Elle  ;i  t'-té  reproduite  par  l'abbé  HiiAssKiK 
DE  BouRBOUHo'.  L.  DE  RosM  monlra,  dès  1883,  que  les  deux  luainis- 
crits  n'en  formaient  en  réalité  qu'un  seul  ;  le  codex  Tro  ou  Troano  fut 
racheté  par  le  gouvernement  espagnol  et  relié  avec  la  partie  qu'il  possé- 
dait déjà.  Le  Codex  Troano  a  été  l'objet  de  plusieurs  études.  La  première 
en  date  est  celle  que  Brasseur  de  Bolrbourg  adjoignit  à  son  édition.  Le 
célèbre  abbé  crut  pouvoir  donner  une  interprétation  complète  du  manu- 
scrit qu'il  éditait.  Malheureusement  .toute  cette  interprétation  est  de  pure 
imagination  et  ne  peut  être  d'aucun  usage.  Beaucoup  plus  sérieuses  sont 
les  études  de  Cyrls  Thomas-,  ((ui  ne  portent  que  sur  le  Codex  Troano. 
et  celle  de  FiiRSTemann  ',  qui  s'applique  au  manuscrit  tout  entier. 

Le  troisième  manuscrit  maya  est  le  plus  court  et  celui  dont  la  conser- 
vation est  la  moins  bonne.  Il  est  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  et  est  connu  sous  le  nom  de  Codex  Peresianus.  Une  première  repro- 
duction en  a  été  éditée,  en  4887^,  par  L.  de  Rosnv  et  une  seconde  en 
ISSS''.   Une  étude  analytique  a  été  publiée  sur  ce  manuscrit  par  Fôns- 

TEMANN  ''. 


Outre  ces  manuscrits,  il  existe  une  classe  de  documents  en  écriture 
latine  accompagnée  de  ligures  qui  contiennent  quelques  signes  de 
l'écriture  maya.  Bien  que  ces  productions  soient  postérieures  à  la  con- 
quête, elles  renferment  des  renseignements  précieux,  transmis  par  tradi- 
tion orale  ou  cci'ite.  On  les  nomme  «  Livres  de  Chilan  Balam  »  :  pour  les 
distinguer  les  uns  des  autres,  on  ajoute  le  nom  du  village  où  ils  furent 
faits.  Suivant  Brimon,  le  nom  de  Chilan  Balani  désigne  une  classe 
de  prêtres  des  anciens  Mayas,  qiii  seraient  censés  avoir  composé  ces 
écrits.  La  date  de  leur  composition  est  diverse  :  l'un  d'eux,  le  livre  de 
Chilan  Balam  de  Mani  semble  avoir  été  fait  vers  1595.  Divers  pa.s- 
sagcs    des  anciens  auteurs    paraissent    indiquer  que    beaucouj)    de   ces 

1.  Manuscrit  Troano.  Elude  sur  le  système  yraphique  et  la  langue  des  anciens 
.\fayas.  Paris,  )S69-70.  Reproduction  lithographique,  coloriée. 

2.  .1  Studfi  of  Ihi-  M:muscri[it  Troano  Contributions  to  Norlh- American  Elhnnloiiy, 
vol.  V.  Washiiigloii,  l«82,. 

3.  Commenlar  ziir  MadritliT  Mayahandschrifl.   Dautzig,  1902. 

4.  Codex  Peresianus.  Manuscrit  hiératique  des  anciens  Indiens  de  IWmériquc  cen- 
trale. Paris,  I8S7.  Hcproduction  en  couleur  par  procédé  pliolograpliique. 

5.  Reproduction  en  autographie  dans  les  "  Archives  paléngrapliiques  de  l'Orient  et 
di'  l'Amérique  •< . 

6.  Commentar  zur  Pariser  Mayahandachrifl.  Dantzig,  1903. 
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manuscrits  exislaienL  au  vvi'siècle  ;  mais  plusieurs  di-  ceux  qui  nous  sont 
parvenus  datent  du  xvii''  ou  même  du  xviii''  siècles  '. 

Les  livres  de  Chilan-Balam  contiennent  des  renseignements  sur  la  reli- 
gion, le  calendrier  et  l'histoire  des  indigènes  du  Yucatan  ;  mais,  ce  qui 
nous  intéresse  ici  particulièrement,  c'est  que  certains  d'entre  eux  ren- 
ferment des  figures  représentant,  d'une  façon  très  stylisée,  les  signes  de 
jours  du  calendrier  maya. 

Brinton  a  publié  quelques  fragments  des  Livres  de  Chilan-Balam  de 
Mani,  de  Chumayel  et  de  Kaua  -'.  Les  manuscrits  dont  il  s'est  servi  et 
qui  sont  encore  pour  la  plus  grande  partie  inédits,  sont  aujourd'hui  con- 
servés à  la  Bibliothèque  de  Philadelphie. 


IL  Inscrutions. 

Les  inscriptions  forment  la  classe  la  plus  riche  de  textes  eu  écriture 
maya.  Elles  se  rencontrent  sur  presque  tout  le  territoire  habité  par  les 
peuples  Maya-Qu'ichés.  On  en  trouve  depuis  le  Tabasco  jusqu'au'  Hondu- 
ras. Les  plus  connues  sont  celles  de  Palenque  (Chiapas)  et  de  Gopan 
(Honduras  I.  Toutes  les  ruines  du  Chiapas  et  celles  qui  jonchent  les  bords 
du  rio  Usumaciuta  au  Guatemala,  ainsi  que  celles  de  Copan  et  de  Quiriguâ 
(Honduras)  renferment  de  nombreuses  inscriptions.  Au  Yucatan,  elles 
sont  plus  rares  et  d'une  exécution  moins  soignée. 

Les  inscriptions  sont,  la  plupart  du  temps,  sculptées  dans  la  pierre 
vive  ;  toutefois,  à  Palenque,  quelques-unes  sont  modelées  en  stuc,  qui 
a  été  ensuite  appliqué  sur  une  paroi  de  pierre  lisse.  A  Tikal  (Guate- 
mala), beaucoup  des  in-scriptions  sont  sculptées  sur  bois. 

Les  hiéroglypes  de  Copan,  de  Quiriguâ,  de  la  plupart  des  cités  ruinées 
de  rUsumacinta  (Menche  ou  Yaxchilan,  Piedras-Negras,  Ceibal,  Yaxhâ, 
etc.)  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  sculpture.  A  Palenque,  le  relief 
est  moins  haut,  la  ciselure  moins  accentuée  ;  toutefois,  les  détails  de 
chaque  caractère  sont  encore  très  soignés.  Au  Yucatan  enfin,  les  hiéro- 
glyphes ne  présentent  plus  aucun  modelé,  et  tendent  à  ressembler,  dans 
leur  tracé,  aux  figures  simplifiées  des  manuscrits. 

Les  inscriptions  sont  sculptées  soit  sur  des  monolithes  rectangulaires 
(stèles  ou  obélisques),  ou  de  forme  irrégulière  (autels),  soit  sur  les  murs 
des  constructions,  comme  à  Palenque. 

1.  BniNTON,  The  Maya  Chroincles,  Plnladetphie,  1882,  |).  68  et  suiv.  Cf.  BniNTON, 
The  Rookx  ofChilan  fla/ani.  Philadelphie.  1802. 

2.  BhiNTON,  The  Maya  Chronictcs. 
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Outie  ces  documents,  on  trouve  quelques  iusoriptioiis  peintes  ou 
moulées  sur  des  vases  en  terre  cuite,  trouvés  surtout  dans  la  partie  du 
Guatemala  anciennement  connue  sous  le  nom  de  Vera-Paz.  Ici,  bien 
entendu,  les  mseriptions  sont  très  courtes-  elles  accompagnent  des  scènes 
peintes  ou  moulées  sur  les  vases 


III 

IlISTORIQUi:     DU     DÉCUIFFRKMENT 

Il  est  nécessaire,  pour  la  compréhension  de  ce  qui  suit,  de  connaître 
l'historique  des  elforts  qui  ont  été  faits  pour  parvenir  aux  résultats 
obtenus  dans  le  déchilîrement  des  inscriptions  delAméiique  centrale. 

Ce  déchiffrement  est  très  laborieux,  et  nous  sommes  encore  loin,  à 
l'heure  actuelle,  de  pouvoir  ^lire»  lécriture  maya.  Nous  n'avons  pas  ici 
la  ressource  que  nous  présentent  certains  manuscrits  aztèques,  d  être 
accompagnés  de  commentaires  en  langue  espagnole  ou  indigène,  écrits 
en  caractères  latins. 

Aussi,  pendant  longtemps,  le  seul  manuscrit  connu,  le  Codex  Dres- 
densis,  n"a-t-il  été  1  objet  d'aucun  essai  d  interprétation.  Il  en  étiit  de 
même  pour  les  insci'iptions  de  Palenque.  qu  avaient  fait  connaître  la 
publication  de  DiPAixet  de  celles  du  Yucatan,    publiées  par  STFnic.Ns  ' 

Ce  n  est  qu'en  ISUi  que  commença  la  .série  des  elTorts  qui  amenèrent 
le  déchilTremeut  partiel  des  inscriptions  mayas.  On  crut  trouver  la  clef 
de  l  ancienne  écriture  de  l'Amérique  centrale  dans  un  passagi^  de  la  /?e/a- 
cion  de  InsCosas  de  Y'iicalHii  composée  par  l'ancien  évèque  de  Yucatan 
DiEGd  DK  Landa  et  publiée  par  BnAssiaii  de  Bolrboi  lu;  -.  Le  texte  contient 
en  effet  de  nombreuses  figures,  représentant  des  caractères  de  l'ancienne 
écriture  maya.  De  ces  figures,  les  unes,  qui  reproduisent  les  signes  de 
jours  presque  semblables  a  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  manuscrits, 
ont  été  des  plus  précieuses  pour  le  déchiffrement  des  inscriptions;  les 
autres,  qui  représentent  un  prétendu  alphabet  yucatèque  n'ont  servi 
(|u"à  égarer  pendant  longtemps  les  recherches. 

En  possession  de  cette  clef,  Bhasski'R  dk  BoL'niiiu'itr,  ■  lierch.i,  avec 
enthousiasme,  il  pénétrer  le   iii\storc  des    manustrits  et  des  'iiseriplioiis 

1.  .1.  t...  Sti-:piiins, /«ci</e/W.s  o/ /;  .iiw'/ i;i  y'/»ca<a;i.  New-Yoi  l<,  18'i-.i,2  vol 

2.  Hclulion  c/cs  choses  île  yucatan  de  Dii:r.o  dk  Landa,  publiée  par  l'abbé  BiiASNr.iu 
i>K  BoriiBouHC.  Pari»,  18G4  Le  texte  esp.jjnol  est  iloiiné  iulégialemoiit,  :iee  tiuiliic- 
lion  l'niiivuise  en  regarti. 
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mayas.  Il  se  crut  suflisamiiient  armé  pour  eutreprcndre  une  traductiou 
complète  du  Manuscrit  Troano  '.  Le  résultat  lut  tel  qu  il  est  charilahle 
de  ne  pas  insister  sur  les  prétendues  lectures  qu'il  obtint. 

Après  lui,  dautres  chercheurs  lireat  des  efforts  dans  le  même  sens,  en 
se  basant  toujours  sur  Falphaliet  de  Landa  et  en  cherchant  à  lire  phoné- 
tiquement les  inscriptions.  Parmi  ces  pionniers  de  la  première  heure, 
signalons  ;  W  Boi,laert  '-'  et  M.  le  comte  un  Ciiarencey  ■'.  Ils  ne  purent 
arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  soit  qu'ils  s'attaquassent  aux  inscriptions 
sculptt'es,  soit  qu'ils  cherchassent  ii  déchilTrer  le  sens  de  quelque  fra|^- 
ment  de  manuscrit,  et  M.  Bollaekt  fut  oblig-é  de  reconnaître  qu'il  »  n'a- 
\ait  pas  trouvé  dans  l'alphabet  de  Landa  l'utilité  qu'il  en  avait  espérée  >i. 

Le  premier  travail  sérieux  sur  la  matière  est  celui  de  Lkon  de  Rosny, 
intitulé  :  Essai  sur  le  déchiffrement  de  l'écriture  hiératique  maya.  Il 
parut  pour  la  première  fuis  en  l.S7(i,  dans  les  Archives  de  la  Société  amé- 
ricaine de  /v'ancf,  association  depuis  longtenqis  disparue.  L'œuvre  dont 
il  s'agit  marque  un  progrès  considérable  sur  les  précédents.  C'est  un 
ouvrage  d'ensemble,  où  sont  passés  en  revue  les  trois  manuscrits  mayas, 
car  l'auteur  ne  s'occupe  pas  des  inscriptions  lapidaires;  un  catalogue 
sommaire  des  signes  est  dressé,  chacun  est  identifié  autant  que  possible 
et  sa  valeur  phonétique  est  donnée,  suivant  les  idées  particulières  que 
se  fait  l'auteur  du  phonétisme  de  l'écriture  maya. 

Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarqu.ible  dans  ce  livre,  c'est  le  fait  que 
M.  DE  Ros.NY  a  cherché  le  premier  à  se  rendre  compte  de  ce  que  signi- 
liaient  les  séries  numériques  et  calendaires  que  l'enferment  en  si  grande 
(juantité  ces  manu.scrits.  11  a  idenlihé  un  certain  nombre  de  signes  de 
jours  ou  de  mois  qui  dilféraient  de  ceux  que  Landa  avait  donnés  dans  sa 
Belacion  et  a  cherché  à  fixer  le  sens  de  certaines  séries  nuniéri(jues.  Le 
temps  n'a  pas  ratifié  les  jugements  qu'il  a  portés  sur  ces  séries,  mais  il  faut 
reconnaître  que  le  travail,  bien  qu'insuffisamment  poussé,  était  bien 
amorcé  '. 

Peu  do  temps  après  cet  essai,  M.  de  Rosny  pui)liail  uu  Vocabulaire  de 
l'écriture  hiératique  yucatèque  ■'  dans  lequel  il  donnait  un  grand  nombre 
de  signes  qu'il  avait  cru  pouvoii-  lire  phonétiquement. 

i.  Voirie  Manuscrit  Troano.  l'aris.  1869. 

2.  W.  BoLi.AEUT,  Examinalion  of  Ci'ntral  uinfriraii  Hirrni/tt/i>lii  [Traiisi3rtii>ns  nf 
llif  Anthropoloijiral  Insliliileof  llu-  (rreal-Iirilni/i). 

'■).  A'.f.s.ii  /Je  rlécliiffrpmonl  d'un  frarjmont  (l'insrrifilinn  palpn'/iii'nnc  i.icle*  de  la 
Sociélt- lie  Pliili>lof/U\  vo\.  I,  .\l(Mii;ou,  i»10i;  Essai  dp  di'-i'lii/frrm'-nl  d'un  fraijnient 
du  manuscrit  Troano    Rppuc  de  l'Iiilologir,  vol.  l,[i.  .380  et  suiv.^ 

4.  Le  travail  de  de  Rosnv  a  «'-lé  rcpiiblié,  en  espagnol,  par  D.-J .  de  Dios  de  la 
Kad*  V  Dri.gado. 

5.  A  la  suite  de  son  édilion  du  (^odex  tjorieiiianus.  l-'aris,  1883.  , 

Société  des  Américanistes  de  Paris.  !> 


(jfi  SOC.IKIK    HFS    AMÉIIICANTSÏRS    DE    PARIS 

En  i880,  le  D''  Ph.  Valkntini,  de  New-York,  dénonça  l'alphabet  de 
Laiida  comme  un  faux  sans  valeur  '.Toutefois,  les  auteurs  qui  voyaient 
dans  récriture  des  Mayas  un  système  phonétique  se  multiplièrent  :  ce 
furent  Le  Ploînceon  ^.  Bkinton  ^  qui  suivit  à  peu  près  la  même  voie  que 
UE  PiiisNY,  Ckessok',  Cvbls  Thomas  •'.  Il  faut  reconnaître  que  les  résultats 
obtenus  par  cette  méthode  ne  répondirent  pas  aux  ell'orts  des  chercheurs, 
et  la  voie  qu'ils  suivaient  tîst  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnée. 

Les  américanistes  allemands,  au  contraire  des  Français  et  des  Améri- 
cains, ont  toujours  considéré  l'écriture  maya  comme  plutôt  idéof^ra- 
phique.  Fôuste.mann  voyait  dans  les  éléments  de  l'écriture  de  l'Amé- 
rique centrale  un  mélange  de  signes  idéographiques  et  phonétiques  :  les 
signes  phonétiques  ne  faisaient  que  compléter  le  sens  du  signe  principal, 
qui  était  toujours  idéograplii(]ues  ''. 

M.  ScHELLiiAs  '  s'est  surtout  attaché  à  isoler  et  à  identifier  les  signes 
qui  représentent  les  divinités  flans  les  trois  manuscrits  maj'as.  Son  travail, 
très  consciencieux,  a  plus  fait  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  écri- 
ture que  la  plupart  des  travaux  signalés  ci-dessus. 

Î^L  Skleu,  qui  a  publié  de  nombreux  articles  sur  le  sujet  (jui  nous 
occupe  '^j  croit  que  le  système  graphique  maya  est  purement  idéogra- 
phique. Il  a  réuni  déjà  un  certain  nombre  désignes  dont  la  signiticalion 
est  à  peu  près  sûrement  déterminée. 

Il  faut  en  dire  autant  des  identilioations  de  cai'actères  figurant  des  ani- 
maux, qui  ont  été  récemment  faites  par  MM.  TozzKuet  Allen  ■'. 

L'impulsion  donnée  par  M.  de  Rosky  à  l'étude  des  séries  numériques 
et  calendaires  des  manuscrits  se  propagea  rapidement  :  c'est  l'invesliga- 

).  Pli.  V'Ai.KNriNi,  Tlie  l.aniJu  ulfiliiibel ,  a  xpanisli  f,ibriv:U.inn  [Profi'cdinff»  (if  Ihe 
Ainerir.in  anliquariHii  .i.s.socfViito/i,  Woicoslt- r,  I8SO1. 

2.  Le  mémoire  de  l.i:  Plo.n(;i:on  fui  publié  (l;iiis  le  Siipple.munl  lo  Ihf  u  Scienli/ic 
Ainericin  »  for  Jantiary  KiSo.  New-York. 

3.  Voir  le  système  de  cet  auteur  dans  sou  l'riinrr  uf  iii!iy:i  lUi'rmjh/pliics  {Ptibli- 
calions  of  Ihp  Unii'prsiti/  of  PcniiSj/li^niiin.Scv'it'fi  \n  Philology,  Literihirc  and  .\iclnr(i- 
loffj-,  vol.  m,  n"2.  Boston.  1894). 

4.  Publié  dans  Srie/icp,  New-York,  1892. 

5.  C.  Thomas.  .1  key  of  Ihe  iiini/a  hii'rni/ti/pkicx  iScienr<\  Ncw-VoiU,  1R0-2V 

6.  KonsTEMANN,  Oie  Mayn-llandwltri/'t  iJer  liiiniylichen  ii/f'cnlliclien  IlibUntlivU  zu 
LircsJcn ,  1  "  éd. ,  Dresde,  1 880. 

7.  SciiKi-LHAS,  DiK  (iijttri'i/cstalteii  iler  MaiiahaiKhchriflen,  BeiliUj  1897  ;  2''  édition  en 
1904.  Traduit  en  aujflais  sous  le  litre  :  liopràsfiUation  of  deities  of  ttw  Mni/a  ritnnu- 
scripls  [l'apura  of  Ihc  Pi-aboily  Mustniin,  vol.  VI,  n"  1,  Cambridge,  1904). 

8.  Ils  ont  tous  élo  republiés  dans  les  Gcsaminellc  Abh;tiulliiiif/di  zilr  .iincrikanis- 
cltcn  Sprach-  iiml  Allerluinskiintle  de  tel  auteur,  vol.  I.  Horlin,  lyo'i. 

9.  .\.  M.  To'/.XRHand  G.  M.  Allen,  Animal  fiyiircs  in  lin:  Maya  i-oili<is\l'aitrr!;uflUf 
Peabody  Mimeuin.  (Jauibridjje,  1910). 
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tion  des  sii^^nus  numériques  ul  cytliquL's  (jui  .1  fourni  jusqii  ici  les  seuls 
résultais  certains  et  durables,  tant  dans  lesc(Miicfis  que  dans  les  inscrip- 
tions. 

Le  premier  des  chercheurs  qui  aient  suivi  cette  voie  est  Forstemann. 
Dans  une  suite  d'articles,  publiés  dans  le  (îlobiis  et  surtout  dans  les 
volumes  (juil  a  consacrés  à  l'interprétation  des  trois  manu.scrits  mavas 
qui  sont  cités  plus  havit,  il  a  fixé  la  valeur  des  séries  numériques  ou 
cycli(jues,  déterminé  la  date  de  départ  de  ces  séries  et  a  même  cherché  à 
appliquer,  avec  succès,  les  résultats  de  ces  travau.v  au  déchilî'rement  des 
inscriptions.  11  a  déterminé  la  vraie  lecture  d'une  quantité  de  signes  de 
jours  ou  de  mois,  dont  la  forme  ditTère  beaucou[)  de  celle  donnée  par 
Landa  et  a  servi  autant  nofie  connaissance  du  calendrier  que  de  l'écri- 
ture des  anciens  Mayas.  La  somme  de  ses  labeurs,  qui  ont  duré  sans 
interruption  de  1880  à  19()i,  est  énorme,  et  c'est  peut  être  à  lui  que  le 
déchiffrement  des  inscriptions  de  l'Amérique  centrale  doit  le  plus. 

M.  Skler  '  et  M.  Cvris  Thomas  -  ont  aussi  contribué  dans  une  larj^e 
mesure  J<  la  connaissance  que  nous  possédons  aujourd'hui  du  calendrier  et 
du  système  ^raplii([ue  des  peuples  maya-quichés.  Il  faut  aussi  citer, 
parmi  les  travailleurs  de  la  première  heure,  un  élève  de  M.  de  Rosny, 
M.  Raynald  ■'  qui  obtint,  indépendamment  des  auteurs  précédents,  des 
résultats  qui  concordent  avec  les  leurs. 

Mais  la  grande  impulsion,  en  ce  qui  concerne  les  inscriptions  lapidaires, 
fut  donnée  par  la  publication  du  livre  de  J.  T.  Goodmann  :  The  archaïc 
maya  inscriptions,  qui  parut  en  appendice  au  vol.  VIII  de  la  grande 
collection  :  Biologia  centmli-americana,  à  Londres,  en  1897.  Dans  ce 
travail,  extrêmement  pénible  à  lire  et  qui  a  dû  être  non  moins  pénible  à 
composer,  Goodma.vn  nous  présente,  restitué  d'un  seul  bloc,  le  .système  de 
computation  des  anciens  Mayas  et  les  signes  qui  servent  à  marquer  les 
diverses  périodes.  Bien  des  points  de  l'argumentation  de  l'auteur  sont 
obscurs,  beaucoup  des  faits  qu'il  nous  offre  ne  supportent  pas  la  critique, 
certains  même  ne  sont  point  nouveaux  '.Toutefois,  il  faut  reconnaître  que 


1.  Nonilireux  articles,  tous  réimprimés  dans  les  vol.  lot  III  de  ses  (iesnminelle 
Ahhîndlungen . 

2.  Principaux  ouvrages  sur  ce  sujet  :  .4  slnrli/  <>f  Ihc  M:tniisrrii)l  Tronns  (United 
States  Geoyraphical  anJ  Geologicnl  Survey.  Contributions  lo  Elhnoloyy,  vol.  V, 
Washington,  1882,  pp.  2Î4  et  suiv.)  ;  Thv  Maya  year  (Annual  Report  of  the  liiireau  of 
F.thnoloyy,  vol.  Vil,  Washington,  1894)  ;  .Uds  to  the  stiidy  of  th<'  Muya  cuJices  [h\., 
vol.  VI.  Washington,  1884-1885,. 

3.  Lns  manuscrits  précolombiens,  Paris,  1894 

4.  M.  Seler  a  relevé  très  vertement  certaines  des  assertions  de  découverte  de 
G000MA.NN  ;  plusieurs  raitsannoncés  par  celui-ci  avaient  été  signalés  auparavant  par 
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(;ooi)MA>.\  a  eu  deux  j^iands  mérites:  celui  tout  d'abord  de  présenter,  le 
premier,  le  système  de  l'écriture  des  inscriptions  mayas  (en  ce  qui  con- 
cerne les  signes  numériques  et  cycliques  i  dans  son  ensemble  ;  celui 
aussi  de  créer  dans  le  monde  scientifique  américain  un  mouvement  d'opi- 
nion, qui  a  amené  la  production  de  travaux  intéressants. 

Ces  travaux  sont  surtoull'œuvre  de  P.  Bowancn  et  de  Cyri  s  Thomas. 
Le  premier  de  ces  auteurs,  dans  une  série  d'articles,  chercha  à  tixer  cer- 
tains points  encore  obscurs  de  la  chronoloj^ic  et  «ie  Ta  numération  des 
anciens  Mavas.  et  donna  des  contributions  importantes  à  la  connaissance 
des  insci'iptions  lapidaires  de  l'Amérique  centrale.  Récemment,  il  vient 
de  faire  paraître  un  livre  dans  lequel  il  résume  toutes  les  connaissances 
acquises  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  domaine'.  M.  Cyrus  Thomas,  de  son 
coté,  a  cherché  à  faire,  en  deux  articles,  une  jurande  synthèse  des  résul- 
tats fournis  par  les  déchilTremenls  de  Goodmann  et  de  lui-même  -. 

En  France,  où  le  mouvement  avait  pourtant  commencé,  il  n  a  paru, 
depuis  vingt  ans,  aucun  travail  important  sur  le  sujet.  Nous  espérons  que 
la  mise  au  point  «jue  nous  tentons  aura  pour  résultat  de  réveiller  les 
énergies  endormies  des  américnnistes  frani;ais. 


lY 

I.KS   KI.KMENTS    1)K    LliCRIIfRli 

L'écriture  maya  possède  une  grande  originalité  ;  on  ne  peut  comparer 
son  aspect  extérieur  à  celui  d'aucun  autre  .système  graphique  du  numde. 

Les  caractères  mayas  se  composent  d'aggrcgats  de  petits  signes  do 
forme  carrée,  aux  coins  arrondis,  qui  ressemblent  k  de  petits  caillou.x. 
C'est  pourquoi  Aubin  appelait  cette  écriture  <>  calculiforme  ».  Ces  signes 
sont  groupés  régulièrement  de  façon  à  ce  que  le  signe  total  qu'ils  forment 
par  juxtaposition  ait.  lui  aussi,  la  forme  d'un  carré  ou  d'un  rectangle  à 
coins  plus  ou  moins  arrondis.  Dans  les  manuscrits,  les  caractères  sont 
placés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  mais,  dans  les  inscriptions  où  Ion 
vise  à  l'i'IVet  décoratif,  ils  sont  artistement  enchevêtrés. 

F<"msrF.MAN>  ou  par  Skleii,  mais  cela  ne  veut  pas  dire,  commo  le  fail  ce  deriiinr,  fju'ils 
(iiil  élé  ;)l;i|.'i(''S  p;ir  le  décliiffreui  américain  (N'oir  K.  Ski.eh,  Die  moniiineiili-  vmi 
l'.opan  unit  Qiiirigiia,  ilans  les  (jmt.iiniiielle  :\bli:inillunijen,  vol.  1,  p|).  "TG-TSO  . 

i.  P.  B<)Wiini:ii.  The  nunieralion,  enUiuhir  suglemx  and  aHlroiiumic.il  knoicleilijr 
uf  Ihe  Mnyax.  Cambridge  (Mass.),  privalcly   printed,  1910. 

î.  Miiyaii  (lalenilar  xy^tem»  i.\niuinl  report  of  llte  Bureau  ofEtUnuloiji).  vol.  XIX. 
el  .\XI1.  Washington,  1000  et  1903.. 
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Nous  noinmeroUR,  —  comme  les  Américains  —  tflvphe,  Ir-  signe  total 
produit  par  la  juxtaposition  des  éléments,  qui  seront  désignés  sous  le 
nom  de  signes. 

Les  signes  ne  sont  pus  très  noml)i-eux  ;  IIolukn  '  en  a  compté  'iOO  envi- 
ron dans  les  textes  que  contiennent  les  Tracelx  in  ronlrul  America. 
Mai'Dslay,  travaillant  sur  des  matériaux  plus  abondants,  en  a  relevé  envi- 
ron 70(1.  Nous  avons  aujourd'hui  de  nouveaux  textes,  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  le  nombre  des  signes  simples  excède  beaucoup  celui 
trouvé  par  Maudsi.av. 

Il  faut  remarquer  ([ue  les  signes  d'aspcrf  dissemblable  ne  sont  pus  tou- 
jours de  valeur  diltérenle.  Aussi  peut-or.  restreindre  le  nombre  des  élé- 
ments de  l'écriture  maya  à  300  ou  iOO  au  plus.  Sur  ce  nombre,  ime  cer- 
taine quantité  ont  été  déterminés  de  façon  sûre,  mais,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  glyphes  i^ycliques,  la  signiticatior'.  des  signes  composés  nous 
échappe  presque  toujours. 

Les  éléments  simples  de  l'écriture  mava  ne  .sont  donc  pas  liés  nom- 
breux, et  pourtant  il  semble  y  avoir  un  nombre  presque  infini  de  carac- 
tères dilïérenls.  Ceci  tient  simplement  à  la  composition  même  des  glyphes, 
dans  les(}uelles  peuvent  entrer  tous  les  signes  et  même,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  avec  une  valeur  dilîérente. 


A' 

LE  C.XLENnRÎKB 

Il  est  indispensid)le,  pour  bien  saisir  ce  qui  va  suivre,  de  connaître  le 
système  du  calendrier  maya.  Nous  consacrerons  donc  quelques  pages  à 
l'exposer. 

La  base  fondamentale  du  calendrier  maya  est  la  même  que  celle  du 
système  de  computation  du  temps  des  Mexicains  :  c'est  b?  lonalainatl. 
Les  jours  portent  vmgt  noms  ([ui  sont  : 

1    Ymir  t)  Ciini  11   l^hiicn  IH  Cib 

■2  Ik  7  Maink  \2  Eh  17  Caban 

o  Akhal  8  Lainat  \'.\  Beat  18  Ezamib 

4  Kan  9  Muluc  \l  ]x  19  Caiiac 

o  Chicchan  10  (>c  lo  Men  20  Ahmi 

I.  A  Sliidy  in  cenlra.l-!iincric:oi  liierof/lypiiic  trr'dnf/  (Anniinl  lii-p'>rl  nf  th"  Hnicnu 
i)f  Ethnolotf'/,  vol.  I,  WasUiiiftton,  18*81. 
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Chacun  de  ces  jours  est  représenté  par  un  signe  diiîérent.  Outre  ce 
signe,  les  jours  reçoivent  un  numéro,  mais  les  nombres  ne  vont  que  jus- 
qu'à 13,  pour  recommencer  ensuite  à  1.  C'est  exactement  le  système 
mexicain. 

Autre  particularité  qui  rappelle  ce  système:  les  3f)0  jours  de  l'année 
étaient  répartis  en  18  mois  de  20  jours  (en  maya  u  ou  uinal)  -\-  S  jours 
complémentaires  nommés  xma  kaha  kin,  uayeh  haab  ou  uayeyab.  Par 
suite  du  numérotage  des  jours  et  de  leur  distrilnition  dans  les  mois,  il 
arrivait  :  1°  que  tous  les  mois  dune  même  année  coniment,'aient  et  tinis- 
saient  par  le  même  jour  ;  2"  qu'au  bout  de  2G0  jours  (20  X  13)  ou  d'un 
tonalamatl,  le  même  jour  portait  à  nouveau  le  même  numéro;  3°  au  bout 
de  l'année,  le  signe  terminal  était  celui  du  a"  jour  du  mois,  et  l'année 
suivante  commençait  par  le  chiifre  2  (en  vertu  de  l'égalité  :  3CS  = 
(28  X!  i3) -)- 1)  ;  la  troisième  année  commençait  par  le  chiffre  3,  etc. 
Tout  ceci  est  conforme  à  ce  que  nous  savons  du  calendrier  mexicain. 
Semblables  aussi  sont  les  cycles  de  4  ans,  au  bout  desquels  les  années 
recommençaient  par  le  même  signe,  mais  alVecté  d'un  chifFre  différent,  et 
de  52  ans  où  le  commencement  redevenait  le  même. 

Tout  ceci  piT)vient  de  ce  que  le  calendrier  maya  et  celui  des  Mexicains 
avaient  une  base  commune  :  le  tonalamatl,  ou  espace  de  260  jours  formant 
un  cycle  fermé.  Il  en  résultait  que  les  années  ne  pouvaient  commencer 
que  par  quatre  des  signes  de  jour,  placés  de  3  en  3.  Ces  signes  étaient  : 
kan,  muluc,  ix  et  cauac  dans  les  Livres  de  Chilan  Balarn  et  dans  les 
manuscrits  Trn-Cortesianiis  et  Peresianus  '  ;  c'étaient  heu,  rzanah, 
afibal  et  iainal  dans  le  Codex  Drcsdensis  et  dans  les  inscriptions  lapidaires. 
Le  même  déplacement  des  signes  connus  sous  le  nom  de  <<  supports 
d'années  »  s'observe,  au  Mexique,  entre  les  manuscrits  aztètjues  et  les 
manuscrits  cuicatèques. 

Mais  le  calendrier  maya  possédait  plusieurs  particularités  qui  le  diffé- 
renciaient nettement  de  celui  de  Mexico.  Tandis  que.  chez  les  Aztèques, 
les  mois  étaient  désignés  par  les  noms  des  fêtes  qui  s'y  célébraient,  ils 
avaient,  chez  les  Mayas,  des  noms  particuliers  et  bien  dédnis.  Ces  noms 
étaient  : 

1  Pop  7    Vax  kin  l'A  Mar 

2  Uo  8  Mol  li  Kan  kin 

3  Zip  9  Chen  13  Moan 

4  Zotz  10   Vax  IG  Pax 

•T   Tzec  11   Zac  17  Kat/ab 

6  -Vu/  12  Ceh  18  Ciinikti 

I.  Ce  sont  aussi  ces  i.  su|i|i<>ils  iraimi't' ..  (nio  I.anha  n  connus. 
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De  plus,  et  c'est  là  un  des  progrès  les  plus  marqués  du  calendrier  des 
Maya-Qu'ichés  sur  celui  des  Mexicains,  les  jours,  outre  leur  signe  parti- 
culier et  le  nombre  qui  y  étaient  joints,  portaient  un  numéro  suivant  la 
place  qu'ils  occupaient  dans  le  mois  :  Au  contraire  du  numérotage  des 
signes  de  jours,  ce  numérotage  allait  de  1  à  20.  Si  l'on  écrivait,  par 
exemple,  /  kan  i  Pop,  ceci  voulait  dire  qu'il  s'agissait  du  jour  portant 
le  signe  kan  et  le  numéro  /  dans  la  série  du  tonalamatl,  et  qu'en  même 
temps,  il  était  le  1"^^''  jour  du  mois  Pop.  Le  dernier  jour  d'un  mois  com- 
mençant par  le  signe  en  question  était  7  akbal  W  Pop,  car  pour  les  noms 
de  jours,  soumis  au  numérotage  du  ionelamatl,  les  chilfres  n'allaient  pas 
plus  loin  que  13,  t<iiidis  que  le  numérotage  des  jours  d'un  mois  continuait 
il  courir  jusqu'au  vingtième  joui ,  pour  reprendre  à  un  le  mois  suivant. 

Cette  combinaison,  qu'ont  totalement  ignorée  les  Mexicains,  empêchait 
toute  confusion  entre  des  jours  portant  le  même  nom  et  le  même  numéro 
dans  une  même  année  '.  Elle  permettait,  de  plus,  de  savoir  en  quelle 
année  se  trouvait  une  date  donnée;  un  jour  quelcon((ue  ne  pouvait  avoir 
la  même  place  dans  le  mois  dans  une  année  commençant  par  /  kan  ou 
dans  une  commençant  par  2  rnuliic.  Mais,  tous  les  52  ans,  les  années 
recommençaient  par  le  même  jour,  accompagné  du  même  nombre  et 
l'ordre  des  jours  dans  les  mois  redevenait  le  même.  Donc,  il  aurait  été 
impossible,  grâce  à  ce  seul  artilice,  de  distinguer  la  position  d'un  jour 
donné,  sauf  à  l'intérieur  du  cycle  fermé  de  52  ans. 

Les  Mayas  suppléaient  à  cette  insullisance  de  précision  par  l'usage  d'un 
cycle,  sur  la  nature  duquel  on  a  ])eaucoup  discuté,  le  katiin.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  le  knlun  est  une  période  de  7200  jours  (20  X  ^00).  Or, 
7.200  n'est  jjas  un  sous-multiple  du  nombre  de  jours  qui  composent  R2 
ans  (.^2  X  365  =  13.980  :==  7.200  +  6.780).  Ce  nombre  étant  divisible 
par  20,  ces  périodes  commenceront  par  le  même  signe  de  jour,  qui,  en 
l'occurence,  est  le  jour  ahau.  Par  contre,  7.200  n'est  pas  divisible  par  13; 
il  laisse  un  reste  de  1 1 .  Donc  si  une  période  katunique  commence  par 
11  la  suivante  commencera  par  9  [(11  -\-  11) —  13],  la  .suivante  par  7, 
etc  -'.  Le  kalun  commençait  toujours  dans  les  jours  portant  le  .signe  ahau. 


1.  Ceci  était  iniporUnl,  dans  la  computiition  du  temps  dos  indigt'iie.s  du  Mexique 
ot  de  l'Amérique  centrale.  En  cITcl,  supi)Osons  que  Tannée  commence  par  /  kan  ;  261 
jours  après,  se  rolrouve,  dans  !a  même  .iiinOc,  un  jour  portant  même  nom  et  même 
numéro. 

2.  Voir,  sur  la  question  du  haliin  :  Pio  Pi;ri!/.,  (jlirunuloi/ic  anlu/iic  du  Yiic-ilnn  dans 
Uhasseuk  de  Uounnour.G,  Heiilion  Ues  choses  de  Yucal:\ii;  I,.  di;  Rosnv,  Ksttni  sur  h 
dàchiffrument  de  tâcriture  hi<'raliqiic  inai/u  ;  E.  Selub,  Die  wirklichf  Liinr/p  des  Kaliiii's 
dor  Maya-Chronologie  {GexHmmellfl  Abhaiidlungcn,  vol.  l,  pp.  ;>77-587)  ;  Gooi>m.vn, 
The  arr.haïc  maya  InScriplions  :  Howuiicn,  .l/,ii/a  numération,  c.ilendar  and aslronomy. 
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Il  suffisait  donc  d'énoncer,  outre  le  nom  de  jour  qui  était  en  question  et 
sa  place  dans  le  mois,  le  katun  où  il  se  trouvait  pour  pouvoir,  à  laide  de 
tables  appropriées,  retrouver  la  place  exacte  d'un  jour.  Pour  énoncer  le 
kaliin,  on  ne  disait  point,  par  exemple,  le  7"^  ou  le  S"  katun  :  on  énonçait 
le  chiffre  tpie  portait  le  jour  nhuu  dans  l'année  qui  commençait  ci-  kaliin 
et  la  place  qu'il  occupait  dans  le  mois.  Le  livre  de  Chilan-Balam  de 
Mani,  par  exemple,  nous  parle  de  certains  événements  qui  se  sont  passés 
dans  le  vm"  Aluni.  7  Chcn.  Nous  savons,  par  ailleurs,  que  cette  date  ne 
peut  se  trouver  que  dans  ime  année  commençant  par  //  ix.  Il  suffira  donc 
de  donner  une  date  complète,  cesl-à-dire  un  signe  de  jour  accompagné 
de  son  numéro,  sa  place  dans  le  mois  et  le  katun  dans  lequel  elle  se  trouve, 
pour  permettre  de  trouver  immédiatement  sa  place. 

Les  périodes  do  la  comput;ition  du  tenq)s  chez,  les  Mayas  étaient  donc 
les  suivantes  : 

1°  le  jour  ikin  i 

•2°  le  tonalaniatl  ii20x  1-^1  =  2ltt)  jours] 

3°  le  mois  [u,  ou  uinal.)  de  20  jours 

4»  l'année  (hàah),  de  (20 X  ISi-|-  i)  jours 

p»  le  katun  de  (20  X  360)  =  7.200  jours 

6"  le  cvcle  de  o2  ans. 

On  s'cxpliqu<i  mal,  au  premier  abord,  la  présence  d'une  période  de 
7.200  jours.  11  est  certain,  en  tout  cas,  qu'elle  n'a  pas  été  composée  inten- 
tionnellement en  vue  d'amener  la  distinction  di's  jours  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Nous  chercherions  vainement  aussi  l'explication  de  cette 
anomalie  dans  le  calendrier  mexicain,  où  lu  place  des  jours  dans  l'année 
est  mar(]uée  par  le  retour  d'une  série  de  neuf  divinités,  les  i/oliunllccuhtin 
ou  >'  sefiores  de  la  noche  »  '.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs. 

L'étude  du  svslème  numérique  des  Maya-Qu'ichés,  et  celle  du  calen- 
drier de  certains  peuples  appartenant  à  cette  famille  nous  fournira  des 
suggestions  utiles  à  ce  sujet. 

La  nun)ération  tles  Mayas  est  [luienieiit  vigésiniaic.  les  nombres  jus- 
(pi'a  20  se  lormeni  par  le  svslème  décimai: 


1    hun 

3  or 

•">   ho 

7   uur 

i)  Itnlon 

2  ca 

i  can 

0  uac 

S  uaxHc 

10  la  h  un 

Il  av  A\i  huluc.  (pii  est  un  mot  particulier,  mais  12  se  dit  lahva.  c  est- 

1.    Voir  i:.  m:  .loNi-, !.,■  ,:il/-nilrirr  iiii:ii,:iin    .Iniirn.-il  «/<■  l.i  Surirli' ilrs   Aiiu-riin- 

nUlrf  (/«•  l'.iris.  vnl.  111,  ii'i,  P.nij^,  f.KWi,  ,ip.  l'.IT-:;-.''.!  . 
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à-dirp  ld-hiun)-ra  et  les  autres  nombres  jusqu'à  20  sont  formés  avec  10 
et  les  nombres  inférieurs  à  celui-ci.  l>e  nombre  20,  unité  flu  second  degré, 
se  dit  hun-kal  =  un-vin<(t,  les  autres  noms  se  forment  régulièrement, 
de  20  en  20  :  ca-kal  (2  x20  =  iO'),  os-kal  (60;.  etc. ,  jusqu'à  iOO,  unité 
du  S*"  degré,  qui  s'énonce  hiin-bak  =  un-iOO  ;  <S00  se  dit  ca-lmk,  etc.. 
jusqu'à  S. 000,  unité  du  4*'  degré  qui  s'ap[)elle  hun-pic;  puis  viennent 
celles  du  3",  fi'",  T*"  ordre  qui  se  nomment  respectivement  :  hun-caliib  (un 
I6O.OOO1.  hun-kinchil  (un-3.200.000;.  hun-nlati  (un-Oi.OOO.OOO). 

Comme  on  le  voit,  dans  ce  système,  les  nombres  sont  composés  sui- 
vant les  puissances  croissantes  de  20  :  20.  20-,  20',  20',  20\  20fi.  Le  pro- 
cédé de  composition  est  le  même  en  qu  iché  et  en  cakchiquel  ;  les  noms 
seuls  diffèrent. 

Il  semble  bien  que  les  peuples  maya-qu'ichés  aient  primitivement 
appliqué  ce  système  à  la  compulalion  du  temps.  Les  Cakchiquels  avaient 
conservé  une  année  vague  de  400  jours,  divisée  en  20  mois  de  20  jours  '. 
Cette  année  était  désignée  sous  le  nom  de  huna  ;  au-dessus  de  celle 
unité  venait  un  cycle  de  (20  X  400)  soit  8000  jours,  appelée  matj  k'ili.  Il 
est  remarquable  que  les  noms  donnés  à  ces  unités  de  temps  ne  soient 
pas  ceux  des  unités  immériques. 

Toutefois,  ceci  a  son  importance  :  les  Cakchirjuels  donnaient  à  leurs 
miervalles  de  temps  d'autres  noms  qu'à  leurs  unités  numériques.  Nous  ne 
savons  pas  s'il  en  était  de  même  pour  les  Mayas,  sauf  pour  l'intervalle 
de  20  jours,  le  mois,  nommé  u.  Or  le  mot  (/  désigne  la  Lune,  ce  qui  est 
assez  singulier,  l'espace  de  20  jours  ne  pouvant  être  assimilé,  en  aucune 
façon,  à  une  période  lunaire  quelconque.  Mais  celte  anomalie  peut  nous 
permettre  de  croire  qu'il  en  était  de  même  pour  les  autres  péi'iodes 
cycliques  des  Mayas  :  elles  devaient  porter  des  noms  dissemblables  de 
ceux  que  possédaient  les  nombres  équivalant  à  la  quantité  de  jours  cpi'elles 
renfermaient. 

Nous  avons  de  ceci  une  autre  preuve,  indirecte  :  c'est  le  système  de  la 
notation  des  nombres  mayas,  tel  que  nous  le  retrouverons  souvent,  au 
cours  de  notre  exposé.  (]ftto  notation  procédait  du  système  de  la  numé- 
ration parlée  ;  toutefois,  il  existait  dans  la  façon  d'écrire  les  nombres  une 
différence  importante  d'avec  le  procédé  ijue  nous  employons.  Lorsque 
nous  voulons  accroître  un  nombre  dune  dizaine,  nous  ajoutons  un  ciiilYie 
vers  la  droite,  accroissant,  à  chaque  signe  à  partir  de  la  gauche,  un  chill're 
donné  d'une   décimale   d'ordre  crois.sant.  Les  Mayas,    ne   l'oublions  pas. 


1.  Voir  sur  Cl- -^ujct  :  E.  Sii.i  u,  l)ir  <  :iiruiiiilti,/if  iler  CHliflii'/iii'l  Aiiii.iIi-k  ^di'x.im- 
melh'  AljhniKlhinum,  v.il.  I.  pp.  '^O't-'M'i'  <•!  Vt.  I!vvn.m/i,  :  /<•<  \l:,niisrrils  pn-rolum- 
/•l'en.*,  .ippeiidicp. 
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employaient  le  sj'stème  vigésimal  et  accroissaient,  à  chaque  progression, 
le  signe  de  départ  de  20  fois  sa  valeur.  Mais  cette  progression. 
au  lieu  de  s'opérer,  comme  chez  nous,  de  la  gauche  à  la  droite,  se  faisait 
de  bas  en  haut'.  Tout  au  moins  devrait-il  en  être  ainsi  théoriquement. 
Mais  les  séries  numériques  que  présentent  les  codices  et  les  inscriptions 
ne  donnent  point  ce  résultat.  Le  premier  ordre  de  puissance,  celui  situé  le 
plus  bas,  est  naturellement  celui  des  unités;  les  unités  de  second 
ordre,  placées  immédiatement  au-dessus,  sont  des  vingtaines,  mais  les 
unités  de  S""  ordre  ne  répondent  pas  à  400,  mais  bien  à  (20x  i8)  =  360. 
Au-dessus,  les  choses  reprennent  leur  cours  régulier,  mais  à  partir  de 
cette  unité  de  formation  irrégulière  :  le  quatrième  rang  est  occupé  par 
des  nombres  basés  sur  runité(20  X  360)  =  7.200,  soit  la  valeur,  en  jours, 
du  Imliin  ;  ceux  du  cinquième  rang  reposent  sur  l'unité  (20  X  7.200)  = 
Hi.OOO,  etc.  Et  pour  toutes  ces  unités  anormales,  il  existe  des  signes 
particuliers,  sur  lesquels  nous  aurons  k  insister  longuement. 

Donc,  on  est  tout  à  fait  justifié  k  dire  que  le  système  de  la  notation 
des  nombres  ne  correspond  pas  à  celui  de  renonciation  des  mêmes 
nombres. 

Quelle  peut  être  la  raison  de  cette  anomalie?  On  ne  saurait  hasarder  à 
ce  sujet  qu'une  '.liypothèse.  Nous  allons,  toutefois  exposer  ce  que  nous 
pensons  à  ce  sujet. 

Le  calendi'ier  cakchiquel  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  nous 
permet  d'avoir  des  indications  sur  la  formation  des  nombres  mayas  et  de 
leur  application  au  calendrier.  Il  nous  semble  évident  qu'il  représente  le 
procédé  originel  de  eomputation  du  temps  des  Maya-(.^u'ichés  :  comme  le 
prouve  leur  numération  parlée,  ces  peuples  divisèrent  le  temps  —  comme 
ils  divisèrent  peut  être  toutes  cho.ses  —  en  vingtaines  et  puissances  de 
vingtaines  (calendrier  cakchiquel  :  1  jour  —  20  jours  —  400  jours).  Mais 
l'inadéquation  de  la  période  de  400  jours  à  la  véritable  période  annuelle 
apparut  assez,  lot,  cliez  les  peuples  les  plus  civilisés  au  moins.  On  lui  sub- 
stitua une  période  moins  longue  et  plus  appropriée  aux  réalités  naturelles: 
celle  de  (20  X  l!^!*  =  360  jours.  La  raison  de  cette  substitution  ne  peut 
être  donnée  actuellement  que  sous  cette  forme  rationnaliste  :  rien  dans  la 
mythologie  des  Mayas  ne  permet  de  comprendre  pour  quelle  raison  ils 
auraient  choisi  le  nombre  18  pour  en  faire  l'objet  de  spéculations  astrolo- 
giques ou  autres. 

Nous  n'ayons  d'ailleurs  pas  de  témoignage  historique  qui  atteste  que 
les  Mayas  se  soient  servis  de  cette  période,  mais  l'existence  du  cycle 
katunique  dn  7.200  jours  peut  nous  donner  une  indication  de  son  ancien 

(,    Voir  (iviujs    TiiiiMAs,    C.entntl  .{iitriicin  hti'nii/li/iiliic  irrtlinr/,  p.  '09. 
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emploi.  De  plus  l'usage  du  jour  ahuii  comme  point  de  départ  du  katun 
montre  un  chevauchement  sur  les  périodes  du  calendrier,  tel  que  nous  le 
connaissons  :  il  aurait  été  aussi  simple  de  faire  commencer  le  calendrier 
par  l'un  des  "  supports  d'année  »,  par  kan  par  exemple,  puisque,  de  toute 
façon,  un  même  jour,  portant  le  même  numéro  et  ayant  la  même  place 
dans  le  mois  ne  pouvait  se  trouver  dans  un  kaluii  portant  le  même  numéro 
et  commençant  au  même  jour  du  mois. 

Il  nous  semble  en  tout  cas  certain  que  les  bâties  sur  lesquelles  les  Mayas 
fondèrent  leur  calendrier  sont  essentiellement  différentes  de  celles  qua- 
doptèrent  les  Mexicains.  Nous  croyons,  sans  pouvoir  actuellement  le 
prouver  par  des  faits  positifs,  que  Cakchiquels  comme  Mayas  numéro- 
taient originellement  les  jours  de  leurs  mois  continûment,  comme  nous 
le  faisons,  et  qu'ils  n  employaient  pas  de  sig'nes  de  jours.  Nous  nous 
appuyons  sur- ce  fait  que  rien  —  autant  qu'il  s'agisse  de  faits  réellement 
attestés  —  ne  prouve  que  les  peuples  maya-quichés  se  .soient  servis, 
comme  chiffre  sacré,  du  nombre  13.  Celui-ci  apparaît,  il  est  vrai,  sous  la 
forme  du  lonalamail  dans  tous  les  calendriers  de  ces  peuples  :  dans  celui 
employé  par  les  Mayas  qui  nous  ont  laissé  les  plus  anciennes  inscriptions, 
dans  celui  des  Tzentals,  des  Cakchiquels  même.  Mais,  plutôt  qu'un  pro- 
duit de  la  pensée  maya,  nous  préférons  y  voir  un  emprunt  à  une  très 
ancienne  race  civilisée,  à  laquelle  les  peuples  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique centrale  auraient  emprunté  les  spéculations  numériques  qui  forment 
la  base  de  leurs  calendriers.  Bien  qu'il  nous  répugne  d'ajouter  foi  à  l'exis- 
tence des  i<  Toltèques  "  dlxtlilxocliitl,  nous  devons  reconnaître  qu'il  est 
impossible  d'expliquer  certaines  ressemblances  qui  existent,  dès  une 
époque  très  reculée,  entre  tous  les  peuples  du  Mexique  et  une  partie  de 
ceux  de  l'Amérique  centrale  sans  .supposer  qu'à  une  époque  très  lointaine 
certaines  parties  de  la  République  mexicaine  furent  peuplées  par  une 
nation  qui  avait  acquis  une  grande  habileté  dans  les  arts  et  les  sciences, 
si  Ion  peut  appliquer  ce  dernier  terme  aux  connaissances  d'un  peuple 
barbare.  C'est  dono  à  ces  "  Proto-Mexicains  »  que  nous  ferons  honneur 
de  1  invention  du  tonalamatl  et  de  l'année  solaire  dans  ce  coin  du  monde  ; 
c'est  à  leur  contact,  croyons-nous,  que  les  Mayas  apprirent  à  user  du 
système  des  signes,  du  numérotage  par  treizaine  et  de  l'année  de  36o 
jours;  mais  ils  conservèrent  leur  ancien  système  de  numérotage  des  jours 
dans  le  mois  et  l'usage  du  kaiiin.  qui  lirent  de  ce  produit  composite  un 
système  de  computation  supérieur,  en  précision,  à  celui  des  Mexicains, 
des  Tzapotèques  et  des  Cuicatèques. 
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LES  SIGNi;S  DE  JOURS  ET  DE   MOIS 

Les  premiers  sij^nes  de  l'écrilure  maya  <jui  aient  ilé  Sioii  connus  sont 
ceux  qui  désignent  les  jours  et  les  mois. 

De  Landa  nous  a  donné,  dans  sa  Relation,  un  i<  Kalendario  lomauo  y 
yucatanense  »,  où  il  indique,  jour  par  jour,  les  occupations  des  Mayas 
[)endant  le  cours  de  l'année,  les  fêtes,  etc.  11  y  a  joint,  en  marge,  les 
signes  qui  désignent  les  dillerents  jours  et  les  mois. 

Ces  signes  ont  été  retrouvés,  sans  difliculté,  dans  les  manuscrits  et 
nous  connaissons  aujourd'hui  la  plupart  de  ceux  des  inscriptions.  Ajou- 
tons que  les  Livres  de  (J/iilaii-Bulani  nous  ont,  eux  aussi,  fourni  les  ligures 
des  20  signes  de  jours,  sous  une  forme  très  styli.sée  et  parfois  très  dilfé- 
rente  de  celles  que  fournissent  Landa  et  les  autres  documents  indigènes. 
Nous  allons  j)asser  en  revue  ces  signes,  en  faisant  ijuehjuus  ren^.aripies 
sur  leur  origine  possible. 


suiM^s  1)1-;  .louns 


]'nii.r. 

On  n'est  pas  d  accord  sur  la  signilication  de  ce  mot.  Plu  Fkkkz  déclare 
qu'elle  lui  est  inconnue  '.  Buasskih  dk  Holiubuckg  traduit  par  "  Trou  pro- 
fond, nombril  ou  sein  "  ■'.  Sei.er  croit  aussi  que  la  signilication  de  ce  terme 
peut  être  «  sein  d'une  fenune  ".  Mais  comme  il  corresponil.  par  la  place 
(|u'il  occupe,  dans  le  calendrier,  au  signe  cipuctU  des  Mexicains,  il  pense 
qu'il  désigne,  comnu-  celui-ci,  le  symbole  de  l'aboiulance  •'. 

A'oici  les  principales  formes  de  ce  signe  : 

[      i       luiiJ       I  n/ifll       l)u/  i        iJjjJ        L^ijjJ 

/.ivres  lie  Cliilnn-lhiliiin  \     l.nnda  \  (lodex  de  Dresde^ 

I.  i'.ltnmoloijir  nnlit/m-  ilii  ViiciLut  dans  lU-Liiion,  (•J.  Bii.\ssBiii<  nu  BouiiBOuiu-, 
pp.  374-.37S). 

i.  Le  inanuscril   I  ruaitu . 

3.  Sei.kh,  (lie  Ta;/e»zpicheii  iler  aztel<U,li,-ii  uiu/  Miii/.i-Uan<hrliiiflcn  (OesHin. 
.iLban>ll.,  vol.  I,  p.  449  . 

4.  LcK  diverses  foiines  du  signe  Vmi.f  oUnil  prcsi|iic  somhl.nbloB  dans  les  maïuis- 
orits,  nous  n'iivons  figuré  ici  qu'une  de  telles  ((uo   renfermo  \c  Codex  de  Dresde, 
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l.\si:liil'li().NS 


l^alenqiip  Y'axchilan 

(Temple  de  la  Croix,  coté  dioit  de  (Bas-relief  n°  .'i  de  M.  Charnuy. 

lautel.  U  3j  B  3) 


Ik. 


Le  nom  sifjnilie  «  vent,  air,  soiifUe,  esjirit  »  '.  Brasselr  ije  BniBBOURc. 
y  voit  un  symbole  du  dieu  Quetzalcohuall  (ou  plutôt  de  son  équivalent 
maya  Cukulkan).  Cette  divinité  était,  en  elfet,  associée  avec  le  vent  au 
Mexique,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  de  nu-me  au  Yucatan.  Nous 
voyons  le  signe  //.•  associé,  sur  les  pages  i1-i2  du  Codex  Corlesianus 
avec  le  dieu  Itzainnà  et  son  épouse  Ixcliel. 


Livres  de(Jliilan-Ba(arn 


MANLSCBirS 


Landa     |  (Index  de  Drexdc.  |  Coder    Trnano. 

©©    ©    ©    ©    © 


Codex    Peresianux . 
i.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  cette  étymologie. 
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INSCKIFriONS 


Tikal 
(Panneau 
en  bois) 


Palenque  Palem/ue  Palcnquc 

(Temple  de  la       (Temple  de  la       (Temple  de  la 
Croix.  E  9)  Croix,  C  9)  Croix,  V  \  2) 


Akbal. 

Suivant  M.  Tozzeh,  akbal  signilie  «  queUjue  chose  de  noir  '  ;  akah  veut 
dire  «  la  nuit  »  '. 


DO 


Livres  dr  Chilan-Balam 


MANUSCRITS 


m®  m 


Lanâa  Codex  de  Drexdc. 

Coder  de  Dresde 


®m 


Codex    Cortesianus 


MONUMENTS 


Palenque  Tikal  Tikal  Palenque 

(Autel    du   temple       (Panneau   en       (Panneau  en  (Temple   de 

du  Soleil,  El)  bois)  bois)  la  Croix) 

1.  Dans   BowDiriiH,'  .VuHiera/ion,  ralfiuhr')  nnil  aslrunoiny   o/'  Ihe  anvieiil  Mayas, 
p.  265. 

2.  E.  SiLER,   Die  Tagetzeichen,  p.  458. 
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Kan. 


Suivant  Pio  Pr;i!iiz,  Kan  signifie  "  une  corde  ou  un  (il  fait  de  libres  de 
henequen  »,  HRAsstUR  de  Bourbourg  ajoute  à  ce  sens  ceux  de  «  jaune  », 
«  serpent  »,  «  hamac  »,  c  argile  »,  »  terre  rouge  ».  Selkr  croit  que  le  sens 
est  douteux,  mais  que  le  mot  provient  peut-ètri'  du  mot  maya  kaanan, 
kanan,  qui  signilie  lézard  '. 


□  aa 


Livres  de  Chilan-Iialarn 


MANUSCRITS  - 


Laiula     Cod.  Troano       C.(Jortesianus  C.  Peresianus 


INSCRIPTIONS 


Palenque 
(Temple  de  la  Croix, 
plaque  à  gauche  de  l'autel,  R  17) 


Palenque 
(Temple  de  la  Croix, 
plaque  à  droite  de  l'autel,  Q  8) 


Chicchan. 

Le  sens  de  ce  mot  est  difficile  k  établir.  Pio  Ferez  disait  qu  il  pouvait 
seulement  être  trouvé  en  supposant  que  le  mot  avait  été  mal  ortho- 
graphié et  (ju'il  fallait  lire  chichàn,  qui  signifie  «   petit    ». 

M.  Seler  a  fait,  de  son  côté,  diverses  suppositions,  mais  rien  ne  per- 
met, pour  l'instant  de  donner  une  traduction  tant  soit  peu  satisfaisante 
de  ce  vocable. 


1.  Uic  Ta<fL'szfichcn,  [)|).  4(i4. 

'2.   I.e  sijTiie  kan   a,  dans    le  Codex  de  Dresdi;,    une  (orme  loiil  à  fuit  semblable 
celle  que  donne  Landa. 


80 


SOCIÉTK    DES    AMÉaiCAiNISTliS    Ml'.    l'ARlS 


Livres  de  Cliilait-Balam 


MANCSCKIIS 


I.Hnda 


Coder  de  Dresde 


Codex  de  Drcsd 


(3  B 


Coder    Troano  |  Cod.  Peresianus 

INSCRIl-TIONS 


l'alent/ue. 
(Temple  de  la  Croix,  T  14; 


Cinti. 


Suivant  V'.d  I'kbkz,  c'est  la  troisiènu' personne  du  pass(^  du  verbe  rimil 
«  mourir  »  ;  le  sens  exact  du  moi  serait  donc  :  n  il  mourut  ».  Cetl/C  éty- 
mologio  a  été  admise  par  tous  les  auteurs.  La  forme  du  signe  lui-même 
a  été  interprétée  comme  »  la  tète  d'un  cadavre  ».  un  "  crâne  »  '. 


^E3 

Livres  de  (.hilan-lialam 


i.   E.  Sbleb,    Die   Tageszeiclien,  p.  468. 
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MAM'SCmïS 


© 


Landu 


(^  Z2)g? 


Codex  de  Dresde 


©(5)0 


Codex  de   Dresde 


Codex  Troano  C.  Pere- 

sianus 


INSCRIPTIONS 


Piedras-^egras  Tikal 

(Stèle  3,  D5)      (Autel  circul.  n"  25) 


Manik 

Pio  Ferez  dit  que  Man-Ik  signilierait'<le  vent  qui  passe  »  et,  par  exten- 
sioa  :  «  ce  qui  était  »  ;  très  semblable  est  le  sens  que  donne  Brasseur  de 
BoL'RBOUHG  :  «le  souflle  a  passé».  MM.  Seler  '  et  Tozzer  -  lui  recon- 
naissent le  sens  général  de  «changement  ». 


GDEllïim 

Livres  de  Chilan-Bnlam 


1.  rayesieic/ien,  p.  470. 

2.  Dans  BowuiTCH,  Numération...  of  Ihe  Maya.,  p.  263. 

.Société  des  AméricanisCes  de  Paiis. 
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MANISCRITS 


Landa  Codex  de  Dresde 


Cod'.'j.  Ti'oano 


INSCRIPTIONS 


Palent/ue  Palenr/iie  Tikal 

(Temple  des  (Temple  des  (Autel  circulaire, 

Inscriptions  Inscriptions  n"  H) 

(62)  H  1)  (G2)G11) 


Lurnal. 

Brassei:r  dB  Bourbolrg  a  proposé  pour  ce  non  la  traduction  :  «  plongé 
dans  l'eau».  Cette  étymologie  ne  paraît  basée  sur  rien  de  sérieux,  et  le 
sens  reste  inconnu. 


LLU 


Lieras  de  Chilan-Baliim 


.MA.M'SCRirS 


Land,) 


Codex  de  Dresde 


Citdi-j:  Trouno 
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INSCRIPTIONS 


Palen(/ue 

Palenque 

Palenque 

Copan 

Vaxchilan 

Temple 

(Temple 

(Temple 

(Autel  K, 

(Stèle  20. 

des  Inscr. 

des  Inscr. 

de  la  Croix, 

n"  6) 

A3) 

(62)  E  6)         (62)  H  6) 


P  10) 


Muluc. 


Le  nom  de  ce  signe  dérive  d'une  racme  mol  ou  tnul  qui  signifie  «  se  réu- 
nir, s'accroître,  s'empiler  »  et  muluc  signifierait»  ce  qui  est  réuni,  accru, 
empilé».  M.  Seleb,  considérant  que  le  nom  cakchiquelde  ce  jour  est  toh 
«  averse,  orage  »,  se  demande  si  muluc  ne  signifie  pas  «  réunion  d'eaux  ». 


m 


^' 


Livres  de  Chilan  Balam 


MANt'SCRlTS 


O    Q  ©©00)0© 


Lamla  Codex  Codex 

Dresdensis       Troano 


Codex  Cortcsianus 


INSCRIPTIONS 


Yaxchilan 
(Linteau  àl,  C  5) 


Tickal 

(Autel  circul.,  n»  28) 


Oc 


Pehez  traduit  ce  mot  par  »  ce  qui  tondje  dans   le  creux  de  la   main», 
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Brassecr  de  Boi'BBOLRG  donne:  «poignée  de  grains»,  «  pied,  jambe», 
(.  marche  »,  «  entrée  ».  Tozzer  v  voit  le  mot  «  pied  »  ou  une  forme  con- 
tractée du  verbe  Okol  «  entrer  »,  comme  Brasseur  '. 


Libres  de  Chilan  Balain 

MANUSCRITS 


Codex  de  Dresde  |  Codex  Troa.no 

INSCRIPTIONS 


QuiriguA 
(StèleK,cùtéN, 
B6b) 


Palenque 
(2''temple  de  la  Croix, 

N5) 


Palenque 
[2^  temple  de  la  Croix, 

El) 


Chuen 


Perez  dit  qu'autrefois  le  mot  cinicnche  signifiait  «  une  planche  ». 
Brasseur  de  Bourbol'rh  et,  après  lui,  Seler.  pensent  quece  mot  peut  avoir 
quelque  relation  avec  le  nom  d'un  héros  du  Popol-vuh  :  Hunchouen  ;  en 
eiïet,  le  jour  chuen  du  calendrier  maya  correspond,  par  sa  place,  à  Yozo- 
malli  des  Mexicains,  que  l'on  traduit  par  «  singe  ».  Or  Hunchouen  et  son 
fri'ie  Hunhiiti  '  nous  sont  représentés  dans  la  légende  qu'ichée  comme 
étant  des  singes . 


sa  HDD 


Livres  de  C hilan-Balam 


1.  Dan»  BowtiiTi:ii  :  .Uaya  numération.  \<.  264 

2.  E.  Skleii:  Taf/encifhen,  pp.  ilH-i'i') . 


L  ECRIIURË    MAYA 


85 


MANUSCRITS 


Landa       Codex  de  Dresde  \  Codex   Troa.no 


INSCRIPTIONS 


® 

Po.lenqiie 


Eb 


Le  mot  eh  signifie  «échelle»).  Mais  en  comparant  avec  les  noms  que 
porte  ce  jour  dans  les  calendriers  cakohiquel  et  tzeiital,  M.  Seler  croit 
que  le  sens  réel  serait  :  «  ranejée  de  pointes,  de  dents  »,  qui  correspon- 
drait ainsi  au  nom  du  jour  correspondant  dans  une  forme  provinciale  du 
calendrier  aztèque,  celle  du  Meztitlan  où  ce  jour  est  nommé  illan  »  sa 
dent  II  ". 


Q 


Livres  de  Chilan-Baiam 


MANUSCRITS 


Codex  Troano  |     Codex  Peresianus 


\.  E.  Seler;  Tageszeichen,  pp.  482-i83. 
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INSCRIPTIONS 


Quiriffiia 
(Stèle  C,  Base,  A) 


Copan  Palenquc 

(Autel  U,  G  3)     (Palais,  construct.  A. 
côté  des  marches) 


Ben. 

Pekez  fait  remarquer  qu'en  maya  le  verbe  beentah  signifie  :  «  dépenser 
avec  économie  »  ;  Brasseur  de  BoiRmuRC,  traduit  Ae/t  par  «  un  chemm 
qui 


monte  d. 


sa 


inii 


Lui]  ^3 


Livres  de  Chilan-Balam 


MANCSCBITS 


Liinda     Cad.   Dresdensis  Coder  Troano 

INSCRIPTIONS 


Copan 
(Autel  Q, Cl) 


Ix. 


Pemez  n'a  pas  donné  d'étymologie  bien  nette  pour  ce  mot.  non  plus 
que  Brasseur  de  BouRHOUun.  Une  des  étymologies  que  ce  dernier  suggère, 
celle  de  «sorcier»  a  été  admise  par  M.  Seleu,  en  raison  de  ce  fait  que  le 
jour  correspondant   du  calendrier  mexicain  est  ocelot.!  «(jaguar»,  et  que, 


l'écritukk  ma  va 
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dans  les  croyances  lycanlhropiques  des  anciens  Mexicains  et  Mayas,  le 
sorcier  pouvait  se  changer  en  jaguar  pour  dévorer  les  hommes  '. 


Livres  de  Clidan-Balata 


MANL'SClilTS 


Coder    Troano 

INSCKIi'ÏIONS 


Palrru/ufi 

(Temple  des  In.script. 
(62)  N  9) 


Ya.xchilan 
(Stèle  12,  A  1) 


Meir 


Pio  Pebez  donne  de  ce  terme  la  traduction  «un  travailleur,  un  ouvrier  »  ; 
Brasseur  de  Boukbourg  propose  le  sens,  apparenté  au  précédent  :  «  xni  fon- 
dateur, un  constructeur».  TozzeR  y  voit  un  dérivé  du  verbe  ((connaître  » 
et,  par  conséquent,  ((quelqu'un  qui  connaît,  un  docteur»  '-.  Seler,  tout 
en  reconnaissant  que  le  sens  absolu  du  mot  est  :  c  ouvrier  »  dit  qu'il  a 


1.  E.  Sellk  :  Taf/eszeichen,  p.   iS" 

i.  Dans  Bowditch  ;  Maya  Numération,  p.  265. 
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aussi  le  sens  de  «  sage,  sorcier  »  '.On  peut  donc  dire  que  tous  les  auteurs 
s'accordent  sur  le  sens  général  de  ce  signe  de  jour. 


Livres  de  Chilan-Balam 


MANUSCRITS 


Codex  Troano 

INSCRIPTI0>S2 


Cib 


Pio  Ferez  traduit  ce  terme  par:  c  cire,  copal  »,  et  par  extension: 
«  chandelle  •>.  Brasseur  y  voit  une  expression  verbale  signifiant  :  »  vou 
loir  »,  «  devenir  ».  Seler  reconnaît  que  le  mot  sigriifie  bien  :  <(  cire,  caout- 
chouc, copal»,  mais  que  c'est  un  sens  secondaire.  Cih  dériverait  de  ci, 
cii  c  qui  a  bonne  odeur  >  et  signifierait  :  «  ce  par  quoi  quelque  chose  sent 
bon,  a  une  bonne  odeur  »,  c'est-à-dire  «un  brùle-parfunis  »  -^ 


S]  m 


Livres  de  Chilan-Balam 


(D  © 


Landa 


MANCSCRtrs 


Codex  Dresdensis 


i.  E.  Selgb:  Tageszeichen y  \i .  i89. 

2.  D'après  Good.mann. 

3.  E.  Skler  :  Tageszeichcn,  pp.  490-91. 
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INSCRIPTIONS 


Piedras-Negras , 
(Stèle  1,  A  7) 


Piedras-Negras 

(Stèle  3,  A4) 


Piedras-Negras,        Palenque, 

(Stèle  27,  A 7)       (Temple  du 
Soleil,  N  4) 


Caban. 

Le  mot  caban  dérive  d'une  racine  cab  qui  possède  une  foule  de  sens  : 
«le  sol,  la  terre,  le  inonde»,  «  le  miel,  le  poison  ■)  etc.  Mais,  suivant 
Seler,  la  première  de  ces  racines  forme  un  relatif  cabal,  qui  a  la  signifl- 
eation  de  :  «  au-dessous,  inférieur,  bas  •>  ;  l'autre  forme  cabil,  qui  a,  comme 
la  première,  la  signiOcation  :  "  miel».  Caban  présente  une  forme  de  parti- 
cipe et  signifierait  donc,  suivant  qu'on  le  rapporte  à  1  une  ou  à  l'autre 
des  racines  :   «  ce  qui  a  été  sur  le  sol  «  ou  »  ce  qui  a  été  empoisonné  <>  '. 


Livres  de  Chilan-balam 


MANUSCRITS 


Landâ 


Codex  Dresdensis 


Codex  Troano 


l.  E.  Seleb  : 


Codex  Troano 
zeichen,  pp.  491-492. 


Codex  Corte.ùanus 
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INSCRIPTIONS 


Quirigua 

(stèle  F, 
côté  ouest,  Bob) 


Quiriffua. 

(stèle  E, 
côté  ouest,  B  5) 


Palenque 

(Temple  de  la  croix, 

Q2) 


Palenque 

(Temple  de  la.  Croix 

P14,  S  12) 


Copan 
(autel  0,  Ai^ 


Qiiirifjuu 

(stèle  C,  côté 
ouest,  B  12) 


Ezanab. 


Le  mot  eza-nab,  eznab  ou  eonab  signifie,  suivant  Brasseur  de  Bourbourg, 
«  surface  de  l'eau».  Suivant  Seler,  il  dériverait  d'une  racine  signifiant  : 
a  solide,  dur».  Le  signe  lui-même  représenterait  le  silex'.  De  fait,  ce  jour 
correspond,  dans  le  calendrier  maya,  au  tecpall  des  Mexicains,  qui  veut 
dire  silex,  et,  par  extension,  le  couteau  du  sacrifice. 


\E  @ 


^ 


Livres  (le  Chilan-Ralim. 


MAM'SCRirS 


I.unda 


Codex  DrcsJensis  Cod.  Troann         Cod.  Cortcsiatius 


i.  Seleu  :    T.iyeszeichen,  p.49S. 
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INSCRIPTIONS 


Palcnque  Palenque  Palenque 

(Temple  des  Inscriptions     (Temple  des  Inscriptions     (Temple  de  la  Croix, 
(62)  Q  Ha)  T  Sa)  R  7) 


Cauac. 

Il  est  impossible  de  donner  aucune  étymologie  satisfaisante  du  mot 
cauac.  Mais  le  motcakchiquel  qui  y  correspond,  caok,  est  traduit*'  pluie  », 
par  XiMENEz.  Or  ce  jour  occupe  la  même  place  dans  le  calendrier  des 
Mayas  que  quiauitl,  qui  veut  dire  «pluie  »  dans  celui  des  Mexicains  '. 


Livres  de   CIiilan-Balam 


Landa 


MANUSCRITS 


Codex  Dresdensis 


Codex  Troano 


C.  Peresianus 


INSCRIPTIONS 


Palenque 
(2*  temple  de  la  Croix,  B  13) 


1.   E.  Seleb  :  Tageszeichen,  pp.  495-496. 
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Ahau. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  la  signification  du  mot  a/iau  :  il  veut 
dire  «  chef,  roi  »,  aussi  bien  en  maya  que  dans  la  plupart  des  langues  du 
même  groupe. 


Livres  de  Chilan-Balam 


Laniht 


MANUSCRITS 

Codex  de  Dresde 


G)  Ci) 


Coder  de  Dresde 


Codex    Troano        |  Codex  Pere.tianus 


Temple  de  la  Croix, 
H  8 


INSCRIPTIONS 


Palenque 

Temple  des  Inscr. 

(62)  B  8 


Temple  du  Soleil, 
P  2 


Copan  Palenque 

Autel  R,  2'^  Temple  Temple  Temple 

n"  20  de  la  Croix,  G  8         du  Soleil.  0  2     des  Inscr.  (60)  M  7 
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Copan  Quirif/ua  Palenqiic 

Stèle  A,  F  1 1  Stèle  C  i^côté  Stèle  F  (côté  Temple  des 

ouest)  A  G  est)  B  14  a  Inscr.  (62)  E8 


Stèle  C 
B7 


Stèle  M 
D  2 


(Uipan 
Stèle  N  Stèle  I 

A7  Gl 


Autel  S         Stèle  H, 
n"  4  a      côté  est,  A  1 


Quirigua 
Autel   L  Stèle  E,  Stèle  F  Stèle  .1 

n"  8        (côté  est)  A  16a     (côté  ouest)  A 17  a  B8 


Stèle  F 
(côté  est)  B  5  b 


Quirigua 

Stèle  E 
(^côlé  est)  A  1 


Stèle  E 
(côté  ouest)  B  iOa 


Copan  Palenr/ue  Quirigua  Copan 

Stèle  B,        2°  Temple  de     Tortue  G  (côté     Stèle  G  (côté        Stèle  G 
A  7  la  Croix,  B  8         ouest)  B  1  est),  B  o  A  9 


Copan 
Stèle  9  Bo        StèleC,B2     Stèle  P, A 3a    StèleA,  B4 
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Quirigua 
Tortue  G  (côté  est)  H  2 


Copa  n 
Stèle  I,  Bo  Stèle  6,  lî  i 


[A  suivre). 


DIE    RUINEN    VON    MOCIIE 

Von  Max  UHLE. 


[Ta.lcln  IV-VI) 


Unier  den  mannigfaltij|Çen  Culturen,  die  auf  dem  Boden  des  alten  Ame- 
rika  enlwickelt.  wurden,  besitzen  wenige  eine  so  hohe  Bedeutung, 
nehmen  einen  so  liohen  Rang  nach  dem  Grade  ilirer  Enlwickelung  ein, 
wie  die  peruanische,  welche  die  polychromeii  figiirlichen  Gelasse  der 
Gegend  von  Trujillo  und  Chimbote  erzeugte.  Von  diesen  sind  sclion  seit 
40  Jahren,  und  mehr,  zum  Theil  endlose  Reihen  in  die  verschiedensten 
Museen  Europas  gelangt,  ohue  dass  es  bis  jetzt  gelungen  ware,  ein 
allgemein  anerkanntes  Urtheil  ûber  ihren  ethnischen  Ursprung,  und  die 
historische  Stellung,  welche  ihnen  ini  Kreise  der  peruanischen  Gulluren 
zukommt ,  hei'vorzurufen  '.  Gelàuligist  die  BezeichnungalsChimuTôpferei, 
denn  durch  Gareilaso  und  andeie  Autoren  hatten  wir  Kunde,  dass  die 
Inca  ein  ausgedehntes  Reich  der  Chimu  im  Norden  der  peruanischen 
Kùste  zerstôrlen.  Dem  entsprechend  lassen  auch  manche  Autoren 
derartige  polychrome  Gefasse  aus  Gebauden,  die  sie  den  Inca  zuschrei- 
ben,  hervorgehen  -.  Die  hohe  kùnstlerische  Entwickelung  der  Producte 
verleitete  weiter,  sie  an  den  Endpunkt  der  peruanischen  Entwickelung 
zu  stellen,  und  man  begegnet  Urtheilen  wie  solchen,  dass  Grïiberfelder 
mit  Tôpfereien  einfacheren  Gharakters,  gleichsam  naturgemass,  als  aller 
erklart  werden,  als  andere,  in  denen  die  kùnstlerische  Form  und  Verzie- 
rung  der  Gefasse  auf  der  Hohe  ihrer  Entwickelung  steht  ■'.  In  Pachaca- 
mac  fehlt  die  ^'e^tretung  dieser  bunten  und  reichen  Keramik.  Man 
beraerkt  nur,  dass  nach  dem  Voriibergang  der  Cultur  von  Tiahuanaco 
neue  Typen  die  Oberhand  gewinnen,  in  denen  ofTenbar  der  Einfluss  der 

1.  E.  Seler,  Ueber  peruau.  Vasengemâlde,  in  :  fiob.  Lelmiaun-Nische,  Sumarios 
do  lus  Confrrencias,  Bueiios-Aires,  1910,  Resuinen  N°  32. 

■2.  Vergl.  E.  W.  Miodendokf,  Peru,  183i,   II,  p.  39o-396. 

3.  lIuDLiÙKA,  Some  Resulls  of  Récent  Anthropolog.  Exploration  in  Peru,  in  : 
Smi7/iso»i.  Miscell.  Coll.,  Vol.  SIC,  No  16,  pag.  9-10. 
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Culturen  von  Vôlkern  der  Kûste  eiae  grossere  Geltung  erwarb.  Am 
Ende  der  historischen  Entwickehmg  mischen  sich  in  Pachacamac  Inca- 
typen  mit  schwarzen  Gefassen,  wie  sie  im  ganzen  Norden  der  peruani- 
schen  Kûste  vorkommen,  und  dies  mag  zu  dur  eigentûmlichen  Théorie 
beigetragen  haben,  der  wir  auch  begegnen.  dass  in  der  Zeit  nach  der 
Période  von  ïiahuanaco  ostasiatisclie  Vôlker  an  der  nordlichen  peruani- 
schen  Kûste  landeten,  die  die  ûbrigen  Qilturen  Perus  mit  neuen  Anre- 
gungen  einerseits  befruchieten,  andererseits  das  Chimu  Reich  und  die 
Chimu  Cultur  im  Norden  Perus  entwickelten  '.  Als  ob  man  mit  Theorien 
ûber  die  Einwanderung  neuer  Vôlker  in  einem  Lande  so  schnell  sein 
dûrfte,  ehe  aile  ûbrigen  historischen  MogUchkeiten  grûndlich  erschopft 
sind. 

Dies  sind  ungefahr  die  Vertreter  der  Ansicht,  dass  die  polychromen 
Gefasse  von  Trujillo  und  Ghimbole  am  Ende  der  peruanischen  Entwicke- 
lung  stûnden. 

Dem  gegenûber  haben  wir  einen  neueren  Schatzgiaber,  ûber  dessen 
schone  Resultate  im  Thaïe  von  Chicama  in  den  let/.ten  Jaliren  in  Zeitun- 
gen  viel  berichtet  wurde.  Ohne  sich  weiter  um  andere  Thatsachen  zu 
kûmmern,  und  gleichsam  mit  den  Jahrtausenden  spielend,  wird  es  ihm 
ein  leichtes,  jenen  buuten  Topfereien  ein  Aller  von  7000  Jahren  mebr 
oder  weniger  zuzudikliren  '-.  Das  ist  doch  wenigstens  einmal  eine  andere 
Meinung,  wenn  auch  historisch  ungenûgend  begriindet. 

Ich  habe  schon  in  der  «  Industria  »  von  Trujillo  am  12  Mai  1900 
meine  Resultate  von  den  Ausgrabungen  in  Moche  dahin  zusammengefasst, 
dass  die  bekannten  Ruinen  von  Moche,  der  «  Templo  del  Sol  »  und  die 
«  Huaca  de  la  Luna  »,  nicht  wie  man  bis  dahin  glaubte,  Werke  der 
Inca  seien,  sondern  ihre  Grûndung  in  die  Zeit  weit  vor  der  Anlage  der 
Bauten  von  Ti;ihuanaco  zurûckreicht.  Die  polychromen  Gefasse,  das 
gleichzeitige  Produkt  der  Cultur,  aus  welcher  jene  Bauten  hervorgingen, 
sind  dementsprechend  gleichfalls  alter  als  die  Période  von  Tiahuanaco. 
Sie  bezeichnen  die  iilteste  Form  der  Cultur  der  Gegend  von  Trujillo,  von 
welclier  wir  Kunde  haben.  Es  ist  darum  das  recht  zweifelhaft,  ob  wir  sie, 
wie-ûblich,  als  Chimu  Keramik  bezeichnen  dûrfen.  Denn  so  wenig  wie 
Incas  langer  als  3-iOO  Jalire  Cuzco  beherrschten,  so  wenig  wissen  wir, 
ob   man   die   Beherrscher  der  Tliiticr   von    Trujillo,    Chicama,    u.    s.    w. 

1.  Max  SciiMiDT,  Szenenliafte  Darslplt.  nuf  allperuan.  Geweben,  in  :  Zeilschrift  fur 
Elhnoloijie,  1010,  p.  16i;  derselbe,  Ucber  nltperuaniscljc  Gcwebe  mit  szenenliaflen 
D.irstcllungen,  in  :  BSssler-Archiv^  1910,  I,  pag.  3  u.  fg.,  pag.  10,  22,  etc.;  derselbe, 
Altpei'uanisclic  Gewebe,  in  :  R.  Lehmaiin-Nitsche,  Sumarioa.  etc.,  Resumen  No  49. 

2.  Myhing,  A  wondorful  Civilisation  of  7000  yeai's  ago,  in  :  The  Uhnlritted  London 
News,  Dec.  i,  1909,  pag.  803. 
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Tausende  von  Jahren  zuriick  noch  r.ls  Chimu  ber-eichnen  darf.  Deshalb 
schut  ich  die  Bezeichnung  Proto-Chimu  Tôpferei,  in  dem  zwar  der 
Ausdruck  der  localen  Zusammengehôrigkeit  und  der  allgemeinen  cultu- 
rellen  Ascendenz  von  den  letzten  Chimu  aus  erhalten  bleibt,  die  allge- 
meine  culturelle  Verbindung  aber  docb  lockeier  scheint,  und  namentlich 
die  Identitat  der  Zeit  und  die  Identiti'it  mit  den  eigentliclien  Chimu- 
Herrschern  aufgegeben  wird. 


ïnundatBtf  d.-siritîf' 


Fio.  1.  —  Die  Ruinen  von  Moche. 

D,  ICuaca  del  Sol  :  E,  Huacâ  de  la  Luna  ;  A,  B,  C.  trianfçulalion  points  ;  a,  h.  e,  d,  ceme- 
leries  ;  e,  several  graves  :  f,  sile  of  former  (çraves  now  desti-oyed  ;  y,  ft,  a  fevi'  graves  found 
intact  ;  i,  fragments  of  black  pottery  on  surface  ;  fr;  fragments  of  red  poltery  on  surface  ; 
J,  traces  of  ancien  workshops  ;  m,  sraallmounds.  ruins  of  liouses  ;  n,  part  of  Huaca  del  Sol 
worii  away  by  river  ;  o,  wall. 


Ich  habe  nach  dem  in  verschiedenen  Artikeln  in  kûrzerer  Begriindung 
meine  dahin  gehenden  Schlùsse  zusammengefassl  ',  ohne  die  gewiinschte 

1.  Types  of  Culture  in  Paru,  in  :  Amtric.  Anihropologist,  1902,  (N.  S.),  IV,  p.  756 
u.  fg.  ;  Bericht  iiber  die  Erj<ebn.  ineiiier  sOdam.  Reisen,  in  :  Intern.  Amerihanislen- 
Kongress,  Stuttgart,  XIV,  1904.  p.  T,H  u.  fg.  ;  Vergl.  auch  ebenda:  Aus  meinem  Ber. 
Sociéié  de»  Américanistes  de  Pans.  7 
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Anerkennuiig  meiner  Resullale  r.u.  erreichen  und  inôelite  hier  meine 
Grûnde  in  einer  Schilderung-  der  Ruinen  von  Moche  ausfuhilicher  vor- 
tragen. 

Von  den  Ruinengruppen  des  Thaïes  von  Trujillo  sind,  wie  hekannt, 
zwei  die  hervorragendsten  :  die  Ruinen  von  Chanchan  und  die  von 
Moche.  01)\vohl  ich  die  Ueberzeugung  besit./.e,  dass  beide  Gruppen  eine 
analoge  Geschichte  haben,  ist  doch  ihr  Aussehen,  -  und  auch  die  Art  der 
in  ihnen  hauptsachlich  vertretenen  Reste,  -  ein  ganzlich  verschiedenes. 
Die  Ruinen  von  Clianchan  dehnen  sich  jetzl  wie  eine  grosse  Stadt  weit 
in  der  Ebene  aus.  Sie  bestehen  weitaus  zum  grôssten  Theile  aus  «  Tapia  «, 
cementartig  aus  Lehm  an  Ort.  und  Stelle  ausgefiihrten  Bauten  und 
Mauern.  In  den  Graberfeldern  wiegt  bei  weitein  der  Typus  der  schwar- 
zen  Gefïisse,  der  den  Charakter  der  jûngsten  Graberfelder  in  Pacha- 
camac  bildet,  vor,  oder  wird  jetzt  allein  dort  gefunden. 

Die  Ruinen  von  Moche  (Fig.  1)  werden  wesentlich  nur  aus  zwei,  so 
ziemlich  erhallenen,  monumentalen  Bauwerken  gebildet,  die  aus  grossen 
nehmziegeln  massiv  aufgefùhrt  sind.  Der  Typus  der  in  Graberfeldern 
hier  vorherrschenden  Keramik  ist  der  der  polychromen  figûrlichen 
Gefâsse.  Schvvorze  Gefiisse,  wle  die  in  Chanchan  herrschenden,  ^verden 
hier  zwar  auch  in  einzelnen  Graberfeldern  gefunden  (Fig.  1,  c  und  d). 
Aljer  dièse  Graberfelder  sind  wenig  ausgedehnt,  an  Inhalt  wenig  bedeu- 
tend,  und  vor  allen  Dingen  in  ortlicher  Hinsichl  zusammenhangslos  mit 
den  grossen  monumentalen  Gebauden. 

Ein  blosser  vergleichendcr  Ueberschlag  der  lUiiuen  von  Chanchan  und 
von  Moche  fûhrt  also  notwcndig  zu  dein  Urlheil,  dass,  wenn  auch  der 
Geschichtsverlauf  ini  Ganzcn  an  beiden  ein  paralleler  und  gomeinsamer 
war,  doch  die  Ruinen  von  Moche  im  Wesentlichcn  ihre  vorherrschende 
historische  Bedeutung  zu  einer  anderen  Zeit  gehabl  haben  mûssen,  als 
die  von  Chanchan,  die  bckannte  Ilauptsladl  der  (Uiinui. 

Wie  der  Plan  zeigt,  begrcnzen  die  l)eiden  Bauwerke,  die  «  Iluaca  del 
Sol  »  (Fig.  1 ,  D)  und  die  «  Iluaca  de  la  Luna  »  (Fig.  1 ,  E)  eine  kleine  Ebene 
von  etwa  800  m  Liinge  und  oOO  m  Breitc  auf  dem  Linken  Ufer  des  Flusses 
von  Moche,  zwischen  diesem  und  dem  300  ni  hohen  conischcn  weisseti 
F'elsen,  dem  Ccrro  Blanco.  Die  Iluaca  de  la  Luna  liegl  dicht  am  Fusse 
des  cigenartigen  Felsens,  direct  unter  dessen  Gipfel,  die  Iluaca  del  Sol 
am  anderen  Rande  der  Eiiene  mit  dem  Riicken  gegcn  die  Niederung 
gelchnt,  welche  in   der  Regenzeit  von  dem   hochgehenden   Elusse  von 


iil).  flie  lirgcbil.  mciriiT  lirise  l.S'.l'.l-1'JOl,  p.  iiXl  ii.  I';;.;  Ilulcliii  <le  Inslriinion  l'iihliia, 
Lima,  lOOti,  N"  ",  paif.  H.3«  ii.  1'^.  ;  Uebcr  ilic  l'i-iihciilUireii  in  tlor  Limgfl).  \on  Lima, 
III  :   IVr/i.  '/es  XVI .  AniPiili.  J\uiifjrrgs>-ii,  Wicii,  l',)l)S,  p.  XM ,  M>0.  Etc. 
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Moche  oit  ùberfluthet  wird.  Beide  monumentale  Bauten  kehren  wie 
zusammenffoliôrig  ihre  Fronten  gegen  einander.  Zwischen  ihnen  wird  sich 
die  alte  Hauser-und  Hûltenstadt  ausgedehnt  haben,  von  der  noch  einzelne 
Erhiihung^en,  die  Mauern  von  Hausern  verbergen,  zeugen. 


/  / , "ti 


"^^^H'f^fi  l'é 


C - '"'^'''l\i%'  ^f^ 


FiG.  2.  —  Die  Huaca  de  la  Luna. 


Die  beiden  Bauwerke,  die  Huaca  de!  Sol  und  die  Huaca  de  la  Luna 
sind  in  der  principiellen  Anlage  identisch.  Beide  bestehen  aus  Lagen 
grosser  gemauerter  Ziegel.  Beide  hilden  in  der  Hauplsache  hohe  tafel- 
formige  Terrassen,  welche  von  3-3  m.  50  hohen,  2  m.  breiten  Randstufen 
umgeben  sind.  Die  Huaca  de  la  Luna  (Fig.  2)  besass  nur  ein  etwa  80  m. 
langes  und  60  m.  breites  Plateau  (A),  das  sich  etwa  21  ineter  ûber  die 
umgebende  Ebene  erhob.  Die  6  Reihen  von  Randstufen,  die  sie  umschli- 
essen,  erstrecken  sich  nur  ura  drei  ihrer  Seiten,  da  die  hintere  Seite  (bei 
B)  sich  im  Anstiege  des  Berges  verliert.    Dafiir   war  sie  von  jeher  mit 
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einer  Anzahl  gleichalteriger  Anbauten  nach  hinten  \md  iSorden  (C,  D) 
versehen.  Der  hintere  Theil  des  Plateaus  (A)  ist  in  frûheren  Jahrhunder- 
ten  durch  Schatzgriàber  theilweise  zerstôrt  worden,  so  dass  seine  urs- 
prûngliche  Form  nicht  mehr  genau  festzustellcn  ist. 

Die  Huaca  del  Sol  (Fig.  3)  ist  noch  mehr  zerstôrt  als  die  andere.  Die 
ganze  westliche  Seite  und  der  Kern  sind  in  frûheren  Jahrhunderten  vom 
Plusse  weggerissen  worden.  Stehen  geblieben  ist  nur  die  Siidfront  und 
Ostfront,  und  anscheinend  der  grossere  Theil  des  nôrdlichen  Plaleaus 
(B).  Immerhin  ist  dies  genug,  um  einen  voUen  Eindruck  von  der  einsligen 


FiG.  3.  —  Die  Huaca  del  Sol. 

A,  Dam  of  ancienl  road  :  B,  Norllieni  plaleau  ;  C,  Soulhorn  plateau  wilh  eemetery  ;  D,  Rai- 
sed  pari  of  plateau  ;  E,  Pyramid;  /),  Ancicat  circuit  walU;  ii.  Western  part  of  lluaca,  worn 
away  by  river  ;  3,  Summit  of  pyramid  ;  <,  Présent  entrance  to  plateau. 


MajestiU  des  lîauAverkes  in  deni  Beschauer  von  Siiden  und  Osten  lier  her- 
vorzurufen.  Ganz  iin  Norden  schloss  eiii  etwa  90  m  langer,  ti  m  breiter 
Damm  an  (A),  der  wohl  den  Zugang  zu  dem  Gebuude  bildcle.  Der  iibrige 
Bau  ist  tal'elartig,  mit  einer  hohen  aufgeselzteii  Pyramide  (lii,  der  dea 
.siidlichen  Theil  des  ganzen  Baues  krônto.  Nochjetzl  besitzt  der  tafelartige 
Bau  am  Gipfel  im  Sûden  (G)  eine  Breile  von  136  m,  eine  Liinge  (B,  G) 
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von  228  m.  Seine  Hohe  betrâgt  18  m.  Die  Seiten  waren  mit  M  ûber  3  m 
hohen  und  2  m  breiten  Stufen  eingefasst.  Die  auf^'csetzle  Pyraniiàe  erhob 
sicb  bei  einer  Seitenliinge  von  ca.  103  Metern  23  m  hoch  nocli  iiber  das 
Plateau,  mit  7  g-leichartigen  Stufen  an  allen  Seiten  eingefasst.  Mit  seiner 
ûber  40  m  Hohe  ist  deninach  dieser  Bau  der  gevvaltigste,  der  in  Peru 
irgendwo  in  vorspanischer  Zeit  aufgefiihrt  wurde.  Es  scheint,  dass  die 
voile  H()he  der  Pyramide  an  der  Ostseite  noch  erhalten  ist.  Ihr  ganzer 
Grundriss  lasst  sich  jedoch  nur  hypotbetisch  aus  der  Beobachtung  der 
baim  Bau  ûberhaupt  befolgten  Regeln  erschliessen.  Wahrscheinlich  war 
ihré   Basis  quadratisch,  wie  es  im  Plane  (bei  n)  augedeutet  ist.  Dann 


FiG. 


Die  Huaca  ciel  Sol  vom  Fluss  ans  gesehn. 


wird  sich  im  Westen  eineetwas  erhôhte  Terrasse  vorgelagert  haben,  von 
der  bei  D  noch  ein  einzelner  Rest  erhalten  ist. 

Die  Pyramide  E  ist  so  auf  die  Tafel  aufgesetzt,  dass  sie  ein  grôsseres 
Plateau  (B)  nach  Nord  und  ein  kleineres  fC)  nach  Sud  abschneidet.  Wir 
kommen  dadurch  auf  einen  Grundpian,  der  im  ailgemeinen  Charakter 
von  den  Pyramidenbaulen  von  Copan  in  Guatemala,  und  Monte  Alban 
in  Mexico  nicht  allzuweit  ehtfernt  liegt.  Jedenfalls  ist  die  Aniage  im 
Ganzen  viel  Shnlicher  diesen  als  den  Tempelpyramiden  der  Inca.,  wie  in 
Pachacamac,  deren  Pyramidenstufen  zu  breiten  mit  Hausern  besetztea 
Terrassen  ausgebeut  waren. 

Das  gewaltige   Bauwerk  ist  noch  heute  weit  ûber  das  Land  und  bis 
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auf  die  See  hinaus  sichtbar.  Von  Osten,  vom  Fluss  her,  erscheint  der 
Bau  (Fig.  4)  infolge  der  vorgegangenen  Zerstôrung  formlos  und  am 
unansehnlichsten.  Ganz  anders  ist  schon  der  Blick  von  der  sehmalen 
Siidseite  aus  (Fig.  5),  obwohl  aiich  hier  der  Eindruck  durch  den  Einsturz 


Fig.  5.  —  Die  Huaca  dcl  Sol  (Schmale  Siidseite). 

der  Stufeneinfassung  des  Plateaus  beeintrachtigt  wird.  Aber  einen 
annahernd  voUen  Eindruck  von  der  einstigen  (îriisse  erhiklt  man  noch 
immer  durch  die  Ansicht  der  langen  Ostfront,  obwohl  auch  dièse  durch 
Einstûr/.e  schon  slark  beschadigt  ist.  Man  sieht  sie  in  Tafel  V,  fig.  a  von 
der  Mille  der  Ebene  aus,  welche  einsl  vermuthlich  den  Boden  der  alten 
Sladt  bildete. 

Bild  7  zeigl  den  Ueberblick  iiber  die  18  ni  hohe  Terrasse  (Fig.  3, 
G),  die  die  Pyramide  an  ihrem  sûdlichen  Ende  begrenzl.  Weiterhin 
schweift  da  der  Blick  ûber  die  Ebene  und  erreichl  hinlerihr  die  Terrasse 
der  Huaca  de  la  Luna  (Fig.  1,  E)  mil  dem  hohen  Gipfel  des  Cerro 
Blanco  dahinter.  In  Bild  8  erblickt  man  die  Pyramide  (Fig.  3,  E)  in  ihrer 
vollen  Grosse  von  der  sûdlichen  Terrasse  (Fig.  3,  G)  aus. 

Die  Aufnahme  des  Planes  der  Uuinen  war  nur  die  eine  Htllfte  der  Auf- 
gabe,  die  fiir  sie  zu  leisten  war.  Kehrcn  wir  zu  dem  Gesammtplane 
(Fig.  1)  der  Ruinen  zuriick,  so  bemerkt  jeder  Rcisende  so  forl,  dass  sich 
am  sandigen  Fuss  des  (3erro  Blanco  nordlich,  sûdlich  und  hinter  der 
Huaca  de  la  Luna  ein  einheltliches  i  km  langes  Griiberfeld  ^b,  b,  f) 
ausdehnte,  kenntlich  an  den  tausendcn  von  Gcfiiss.soherben,  die  nach 
dep  Zerstôrung  der  Griiber  zuriickblieben.  Aile  dièse  Grïiber,  mit  Aus- 
nahme  von  2  oder  3  ini  sûdlichen  Theile  des  Feldes  (Fig.  1  bei  i),  gehor- 
ten  der  Keramik  der  polychromen  figurlichen  Gellàsse  an.  Es  ist   kaura 
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Planche  IV. 


A 


A.  — Schwarze  Chimu-gefàsse  und  incaische  Gefàsse  aus  Moche. 


Kriige  und  bàrtige  Puppen  aus  Moche. 
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FiG.  7.  —  Sûdlicbes  Eiide  der  Huaea  del  So!. 


FiG.  8.  —  Die  Pyi-arnide  von  dor  sûdlicheii  Terrasse  aus  gesehn. 
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irgend  etwas  zuriickgeblieben,  was  dort  irgendwo  noch  ausgegraben 
werden  konnte.  In  der  mitte  der  Ebene  (Fig.  1,  c)  !ag  eiii  kleines  Grab- 
feld  mit  schwarzer  Chimu  Topferei,  ahnlich  der  in  Pachacamao  ange- 
troffenen,  das  wenige  Monate  vor  meiner  Ankunft  1898  oder  1899  aus- 
geleert  woiden  war,  und  wovon  nur  noch  einzelne  schwarze  Gefïissreste 
herumlagen.  Ein  anderes  âhnliches  Grabfeld  (Fig.  1,  d)  wurde  von  niir, 
etwa  iSO  m  sûdlich  von  der  Huaca  del  Soi  zwischen  Gestrûppen  verbor- 
gen,  eroffnet.  Ich  fand  da  ahnliche  schwarze  Gefiisse  und  incaische 
gemischt  (Taf.  IV,  A),  die  demnach  das  Grabfeld  als  der  letzten  Période  des 
Thaïes  angeliôrig  bestimmten.  Wohl  gemerkt,  in  allen  diesen  Graber- 
feldern  mit  schwaizer  Tôpi'erei  wurde  kein  einziges  der  polyehromen 
Gefiisse  gefimden.  Dièse  gehiirten  also  einer  anderen  Zeit  an,  und  obwohl 
in  vielen  Reisewerken  dièse  und  die  polychrome  Keramil;  durch  einander 
gehen  ',  ist  festzuhalten,  dass  sie  chronologisch  vollstiindig  zu  Irennen 
sind. 

Mit  diesen  Beobachtungen  und  Enldeckungen  konnte  ich  natiirlich 
meine  Aufgabe  nicht  als  geliist  betrachten.  Ich  bedurfte  dringendere 
Beweise  zur  Festslellung  des  Biiualters  der  beiden  Monumente,  ich 
musste  unbedingt  Graber  der  polyehromen  Keramik  in  grfisserer  Anzahl 
in  silu  studieren,  und  musste  namentbch  aueh  bestimmtere  Anhalts- 
punkte  sowohl  ùber  das  relative  Aller  der  verschiedonen  Periodon,  wie 
iiber  die  cuUurellen  Be/.iehungen,  die  zwischen  einzelnen  der  fesfgeslellten 
Perioilen  und  den  vorhandenen  Moiiunienten  direct  geherrscht  haben 
mussten,  gewinnen.  Diesen  Zwecken  dienten  die  erfolgreichen  Ausgra- 
bungen,  die  ich  am  westlichen  Fusse  der  Huaca  de  la  Luna  (Fig.  1,  a), 
auf  der  sûdlichen  Terrasse  des  »  Tempels  der  Sonne  »  (Fig.  '^,  C),  und 
aine  kleinere  nicht  unwichtige  Ausgrabiuig,  die  ich  bei  e  (Fig.  1  )  am  nôrd- 
lichen  Ende  der  Huaca  del  Sol  anstellte. 

Icli  glaube  mit  diesen  Ausgraljungen  den  vollen  Beweis  dafûr  erbracht 
zu  haben,  dass  die  beiden  Monumente  aus  der  Zeit  der  polyehromen 
Keramik  selbst  slammen,  dass  diesc  Zeit  der  Période  von  Tiahuanaco 
vollstiindig  unabhângig  vorauslag,  und  dass  der  Gebrauch  der  Monu- 
mente zum  Cultus,  nachden  er  mit  der  altesten  Zeit  bei  der  Huaca  de  la 
Luna  abbracii,  auf  der  Huaca  del  Sol  noch  lange  nachwirkte.  Dagegen 
wurde  keinesderbeiden  Monumente  mehr  zum  Cultus benùtztindereigent- 
lichen  Chimu  Zeit  mil  den  bekaiinten  schwarzen  Gefiisscn  (Taf.  IV,  A), 
und  noch  weniger  in  der  Zeit  der  Inca.  Die  Abhiingigkeit  der  Entatehung 
der  beiden  Monumente  von  den  Inca  war  damit  zuglelch  fiir  aile  Zeiten 
verniohtet. 

i.  Yergleiche  G.  SyuiEn,  l'crii,  New  York,  1877,  p.  170-192,  E.  W.  MinnFNnom',  /. 
<•.,  png.  391,  elc. 
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FiG.  10.  —  Durschnitl  des  Vorderfusses  der  Hiiaca  de  In  I.una. 
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Am  vorderen  Fusse  der  Huaca  de  la  Luna  Fig.  I,  a)  geht  das  Terrain 
mit  einer  leichten  Senkung  in  das  g-ewOhnIiclie  der  Ebene  ûber  (ver- 
gleiche  den  Durchschnitt,  ¥ïg.  10).  Die  dort  vorliandenen  jûngeren  Auf- 
schuttungen  (b-f),  2-3  m  dick,  verdeckea  daselbst  eiii  ailes  Grabfeld  (a), 
dessen  Oberflâche  sich  zwar  auch  in  geringer  Biegung-  gegen  die  F'ront 
d«s  Tempels  hinanzog,  aberdoch  nur  wenig,  und  hier  lagen,  in  etwa  2  m. 
Tiefe  unter  der  Oberfliiche  des  urspriinglichen  Bodens,  4-ù  m.  unter  der 
heutigen,  die  intacten  Grâber,  die  ich  erstmalig  erschloss,  und  die  in 
ihrem  vortrefïlichen  Iiihalt  dem  der  zerstôrten  Griiber  des  hoheren  Grab- 
ieldes  (Fig.  1 ,  b,  b,  f)  entsprachen,  wenn  ihn  nicht  an  Qualitiit  noch  weil 
ubertrafen.  Wie  der  Aufriss  zeigt,  ragt  der  gemauerte  Fuss  der  Huaca  ein 
wenig  im  Erboden-nach  vorn  vor,  und  hier  wurden  dicht  anseliliessend  an 


Fie.  41.  —  Grundriss  voni  Grabfeli^  ani  Fusse  diT  Huaca  de  la  Luna. 

denselben  in  kammerartigem  Gelass  (  sieheden  Raum  unter  a)  eine  Anzahl 
Thonklappern,  und  schone  Thonpnppen  im  Stil  der  Période,  zum  Theil  mit 
Pfeifenverseherti^Tal".  V,  fig.  e),  gefunden,  die  auf  eine  iniiige  Beziehungdie- 
ser  Gaben  zu  dep  Fundamenten  des  Tempels  hindeuteten.  Wahrscheinlich 
waren  es  Oplergaben,  die  mit  der  Grûndung  de.s  Tempels  in  Verbindung 
standen.  Wollte  man  an  der  Identitiit  der  Période  ewischen  diesen  Gaben 
und  dem  Baue,  die  heute  feststeht,  zweiteln,  so  wiirden  sic  mindestens  ein 
Datum  «  ante  qviod  »  fur  den  Tempe!  bezeichnen.  Mit  anderen  Worten, 
nach  diesen  Funden  hiitte  der  Tempel  allein  iUter  sein  kiutnen,  als  jene 
Gaben.  Aber,  wie  gesagl,  heute  stcht  die  Gieichallerigkeit  beider  sogar 
durch  Fundc  direct  fest.  In  dem  am  Fusst»  dur  Huaca  erschlossenen 
Grabfeld  wurden  etwa  37  Griiber  eriifYnct.  Das  Grabfeld  i  .\ufriss  Fig.  11) 
dehnte  sich  zwischen  dt!r  Huaca  und  einer  vorliegenden  Hausruine  etwa 
14  m.  breit  und  28  m.  lang  aus.  Die  in  4-5  m.  unter  der  heutigen  OberOache 
gelegenen  Grllber  waren  theils  neslartig  in  den  Sand  gebettet,  theils 
sarkophagartig  aus  Ziegeln  wie  die  Huaca  gemauert.  Dièse  3  m  langen 
und  1-1  1/2  m.  breilen  und  1  m.  hohen  Sarkophage  (Fig.  12)  dienten  aber 
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nicht  liegend  Begrabenen,  sondern  stellten  gewisserniassen  die  Zelle  dar, 
in  derderoder  die  Begrabenen  —  gewôhnlich  waren  es  mehrere,  vielleicht 
mit  Weibern  und  Kindern —  unter  Beigabe  einzelner  Sklavenschadelund 
geopferterLIamas,  umgeben  von  ihren  Gefiissen,  vielleicht  auch  anderem 


FiG.  12.  — Sarkophage  vom  Huaca  de  la   Luna-GrabfelJ. 

Hausrath,  sassen'.  Viele  Graber  enthielten  Beigaben  an  goldeneni  und 
anderem  Schmucke.  Die  sarkophagartigen  Begrâbnisse  Avaren  mit  dicken 
Rohrstammen  und  Ziegeln  gedeckt.  An  verscbiedenen  Gràbern  dieser 
Art  ■svareu  durch  das  darauf  lastende  Gevi'icht  die  Dacher  eingedrûckt, 
was  zahlreiche  von  den  mitgegebenen  Gefâssen  beschâdigte.  Ich  bin 
leider  nicht  in  der  Lage,  die  endlosen  Serien  schôner  Beigaben,  nament- 
lich  Gelasse,  hier  abbildich  vorzufiihren,  da  sie  durch  den  Uebergang  in 
das  Muséum  von  Californien  meiner  Verfûgung  entruckt  sind.  Ich  kann 
hier  aber  doch  einzelne  Typen  vorfuhren,  aus  denen  man  die  Reinheit  des 
Charakters   der   Beigaben  die    in    diesen   Grâbern   vertreten   waren,    zu 


1.  Bei  San  Agustin,  Colombia,  haben  sich  âhnliche  sarkophag-arlige  Graber  gefun- 
den  (Theod.  Stôt>el,  Vortrag  im  XVIII.  Amerik.  Congress,  London),  die  also  in  âhnli- 
cher  Weise  zu  deuten  sind. 
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erkennen  vermag  (Taf.  IV,  B).  Das  kleine  Object  in  der  1.  Reihe,  das  so 
palmettenartig  anmuthet,  macht  einen  merkwiirdig-  modernen  oder 
europâischen  Eindruck.  Dièses  Object  war  aber  eine  der  Klappern,  die 
in  deni  innersten  Winkel  des  Grabfeldes  in  der  tiefsten  Kammer  unmittel- 
bar  an  den  Fundamenten  des  Baues  zum  Vorschein  kamen,  das  dadurch 
jedenfalls  der  Vermuthung  entzogen  wird,  als  kônnte  es  mit  europâischen 
Einflûssen  zu  tliun  haben.  Das  2.  Gefâss  in  der  oberen  Reihe,  einen 
Geier,  der  einen  Menschen  raubt,  vorstellend,  ist  ein  schwarzes,  durch 
seinen  gewandten  Stil  aber  leicht  zu  unterseheiden  von  allen  schwarzen 
Gefassen,  ^velche  den  Typus  der  letzten  Période  vorslellen.  Schwarze 
Gefâsse  fehlten  unter  den  Beigaben  dièses  Gniberfeldes  durchaus  nicht, 
aber  sie  sind  relativ  wenig  zahlreich.  und  wenn  ihre  Farbe  zufâllig  nichts 
ûber  ihre  Zugehôrigkeit  zu  der  Période  andeutet,  so  thut  dies  um  so 
leichter  der  Stil,  in  dem  sie  gehalten  sind.  Von  einer  Vermengung  der 
Perioden  kann  also  nirgends  die  Rede  sein.  Wenn  ich  hier  ausserdem 
auf  die  seltenen  bârtigen  Figuren  (Taf.  IV,  B),  die  in  diesein  Grâberfeld 
mitgefunden  ■v^'urden  und  auf  das  médaillon- artige  Schlussstùck  aus 
Gold,  das,  auf  der  Huaca  del  Sol  gefunden  hier  von  der  Rûckseite  gezeigt 
wird,  hinweise,  so  sind  das  Einzelheiten,  die  mit  der  Chronologie  der 
Monumente  nicht  alizuviel  zu  Ihun  haben.  Ich  darf  es  aber  nicht  unter- 
lassen,  hier  noch  auf  etwas  anderes  hinzuweisen.  Das  Ilemdornament 
der  4.  Figur  in  der  2.  Reihe  und  die  Ornamentierung  des  Sackes,  der 
auf  dem  Llama  liegt,  zeigen  den  dreieckigen  Thierkopf,  der  sich  auch  an 
nichttiahuanacoartigen  Geweben  in  der  uutersten  Scliicht  der  Grabfeldes 
am  Pachacainac  Tempel  zeigt  ',  und  speciell  charakteristisch  fiir  die  alte 
Cultur  von  Nieveria  oder  Proto-Lima  gewesen  zu  sein  scheint  '^.  Schon 
hierdurch  gewinnen  wir  einen  Anhalt  fiir  die  relative  Altersbestimmung 
des  Graberfeldes.  Gleichartige  Ornamente  kommen  unter  den  Funden  der 
Période  mehrfach  vor,  und  deuten  die  zeitliche  Nahe  an,  in  der  sich  die 
Cultur  dieser  Période  zu  der  âltesten  der  Gegend  von  Lima  befunden 
hat.  Dagegen  fehlt  unter  den  Funden  jeder  Bezug  auf  die  Cultur  von 
Tiahuanaco,  was  sehr  zu  beherzigen  ist,  wenn  nian  bedenkt,  wie  tief- 
gehend  die  Wirkungen  der  Cultur  von  Tiahuanaco  iiberall  da  waren, 
wohin  sie  drang. 

Wir  haben  in  der  Cultur  des  Graberfeldes  einen  x  terminus  a nte  quod  » 
der  Bau  der  Huaca  de  la  Luna  erfolgt  sein  muss.  Dass  sie  ein  Werk  der- 


i.  Vergl.  Uhi.e,  Pachacamac,  pap.  33,  fig.  37  a  und  h,  pi.  5,  figr.  7,  12  und  13,  pi.  6, 
Og.  8-9,  12-14. 

2.  Uhle,  Ueber  die  FrùhkuUuren  der  Umgeb.  ton  Lima,  p,  367-368,  fig.  17  a  und 
18  a;  andere  Beispielc  von  Nieveria  im  Muséum  in  Lima. 


DIK    RLUNK.N    V0^    MOCHE  i  0'.) 

selben  Période  ist,  ^eht  aus  den  Fuiiden  hervor,  die  in  den  letzten  Jal)ren 
ein  Advocat  von  Trujillo  unter  den  Fundamenten  des  Tempels,  in  die  er 
durch  einwiirts  gerichlete  StoUen  eindrang,  gemacht  hat.  Er  hat  da 
identische  Kupfersachen  und  Tôpfe  gefunden,  und  es  kann  damit  das 
gleichzeitige  Aller  der  Huaca  als  erhàrtet  gelten.  Aber  gegen  eines 
môchte  ich  warnen.  Die  AufTindung  derartiger  Gegenstande,  sei  es  auch 
in  Verbindung  mit  menschlichen  Knoche.n,  beweist  nicht,  dass  die  Huaca 
ein  «  burial  mound  »  war  '.  In  Peru  bofestigte  man  jeden  Bau  durch 
Opfer,  auch  menschliche,  die  unter  die  Fundamente  vergraben  wurden. 
Die  Bezeichnung  als  «  burial  mound  »  verschiebt  die  Frage  nach  der 
Bestimmung  und  Bedeutung  eines  altperuanischen  Baues.  Ein  Tempel, 
unter  deni  man  menschliche  Bestallungen  findet,  wird  dadurch  so  wenig 
ein  «  burial  mound  »,  als  eine  Terrasse,  die  nach  drei  Seiten  durch 
Stufen  gesichert  ist,  dadurch  zu  einer  Festung  wird,  wofûr  man  die 
Huaca  de  la  Luna  auch  hat  erklaren  wollen  -. 

Das  Ergebnis  der  Ausgrabungen  an  der  Huaca  de  la  Luna  ist  aiso 
die  Feststellung  ihrer  Errichtung  in  einer  Période  einheimischer  von  der 
Cultur  von  Tiahuanaco  vollstandig  unberuhrter  Cultur  mit  polychromen 
Gefâssen,  die  nach  ihrer  ungefiihren  Schatzung  mit  der  âltesten  Cultur 
des  Thaïes  von  Lima  gleichzeitig  gewesen  sein  muss.  Unter  den  Fuuden 
des  Grabfeldes  von  Nieveria  im  Thaïe  von  Lima  haben  wir  ja  auch 
einige,  die  ich  in  Wien  zeigte,  die,  wenn  nicht  die  Farbentechnik  sie 
trennte,  ebenso  gut  auch  aus  diesem  Grabfelde  stamraen  kônnten  -K  Da 
aber  ihre  Farbengebung  nieveriaartig  ist,  mûssen  sie  von  dorther  stammen, 
Vi'o  sie  gefunden  sind,  und  ihre  formale  Analogie  mit  den  vorliegenden 
beweist  nur  die  chronologische  Analogie  der  F'eriode. 

Es  wurde  verwegen  sein  zu  vermuthen,  dass  die  Huaca  del  Sol,  so 
gleichartig  in  der  Construction,  wenn  auch  grôsser,  und  bereichert 
um  die  Pyramide  die  der  grôsseren  Tafel  aufgesetzt  ist,  aus  einer 
anderen  Période  stammt,  als  die  Huaca  de  1^  Luna.  Miissten  beide 
Bauwerke  nach  einander  und  nicht  gleichzeitig  errichtet  erscheinen, 
so  wiirde  es  sogar  verstândiger  sein,  die  Huaca  de  la  Luna  wegen  ihrer 
kleineren  Proportionen,  wegen  ihrer  Lage  unter  dem  merkwûiidigen 
Gerro  Blanco,  und  wegen  der  hervorragenden  Bedeutung  des  mit  ihr 
verbundenen  Cultus  fur  das  frûhere  und  nicht  fur  das  jûngere  Bauwerk 
zu  halten. 

Um  so  wichtiger  sind  dieFunde,  die  ich  auf  dem  Sûdplateau  der  Huaca 
del  Sol  machte. 

1.  A.  Hrdlicka,  l.  c,  pag.  8. 

2.  Squieb,  l.  c,  pag.  130. 

3.  Verh.  des  XVI.  Amerikanuten  Rongressei,  Wien,  1908,  p.  361. 
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Das  Sudplateau  '  der  Huaca  del  Sol  hat  eine  Lângserstreckung  von 
136  m.  und29m.  Breite.  Abweichend  von  der  nnrdlichen  Terrasse  (Fig.  3. 
B"l,  aber  âhnlich  dem  Grabfeld  auf  dersûdlicben  1.  Terrasse  des  incaischen 
Tempels  von  Pachacamac  bildet  ihre  obère  80  cm.  dicke  Schicht  ein  Beet 
loser  Erde,  die,  von  den  Randmauern  zusammeng-ehalten,  einst  ein  aus- 
sredehntes  Grabfeld  darstellte.   An   der  Oberflâche  srewahrt  man  davoii 


£/sy 
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FiG.  14.  —  Griiben  im  Uiiterbau  der  Huaca dcl  Sol. 


nur  wenige  Spuren.  Beim  Graben  aber  zeigt  sich  der  Bodcn,  wie  in 
solehen  Fidlen  g-ewohnlich  ist,  durchsetzt  mit  Stoirresten,  Kadcnresten, 
Rolirstùckon,  Tlieilen  von  mcnschlicben  und  Thiericnochen  inid  zahlrei- 
chen  Fragmenlen  von  Gefiissen  und  anderen  Thouobjectcn.  Der  Boden 
ist  zugleich  durchsetzt  von  tausenden  von  Frafjmenteiv  thoncrner  Trom- 
])etcn,  iiornartiger  und  solclier  in  Muschelform,  deren  Antroiren  an  eiiiem 
oll'enbar  friilier  ^ewcihten  Orte  eifjeiithùmlich  anmuthet.  Im  yVllgcmt'inen 


1.   Fig.  3,  C  ;  AiiMchl  :  Fit'. 


r(;  DES  A.MÉRicANisTF.s  DE  Paris.  1913- 


Planche  V. 


i 

1 

ik^ 

m 

■ 

^. 

NT 

Moche  (Ostfront) 


Gegenstànde  aus  Ton  und  Gold  aus  Moche 


DiE    lUISKN    VON    MOCHK 


Hi 


sind  aile  Griiber  bis  auf  das  lelzle  zerstort,  und  es  scheint  lange,  dass 
mau  nur  aus  Tnimmern  die  einstige  Geschichte  des  Graberfeldes 
erschliessen  muss.  Dann  aber  fand  ich,  dass  doch  einzelne  Grâber  vorhan- 
den  waren.  Sogar  gemauerte  Anlagen  waren  in  einzelnen  Fallen  gemacht 
worden,  durch  Ausmauerung-  einzeliier  Gruben  in  dem  soliden  Bau  der 
Huaca  (Fig.  14,  d,  d)  oder  Aufmauerung  von  Terrassen,  deren  Umrisse 
unter  dem  allgemeinen  Schutt  sich  verbargen  (Fig.  14,  c).  Wieder  wo 
anders  war  ein  aus  Lehm  wie  durch  Schwalben  gelvittetes  Grab  durch 
eine  ûbergelegte   Tâfelung  von   Ziegeln  noch  besser  geschùtzt    worden 


FiG.  15.  —  ïopfe  mil  RelicrtiiiiiMi  verzioil  aus  Pacliacamac. 


(Fig.  14,  a),  und  in  wieder  anderen  Fiillen  waren  Nischen  in  der  Pyrami- 
denwand  ausgehôhlt  und  nach  der  Bestattung  wieder  vermauert  worden 
(Fig.  14,b,b).  Es  muss  aber  hervorgehoben  werden,  dass  aile  dièse  Bestal- 
tungen  keine  originalen  aus  dem  Anfang  der  Benutzimg  des  Grabfeldes 
waren.  Im  Gegenlheil,  sie  slammten  aus  seiner  Iclzten  und  waren  wohl 
auch  deswegen  der  Zerstorung  noch  besser  entgangen.  Beweis  dafûr  ist, 
da.ss  die  aufgemauerten  und  auch  die  zugemauerten  Grâber  aile  als 
Hauptbestandtheil  die  mit  Resten  buntgemischte  Erde  zeigten,  die  dos 
Ergebniss  der  jahrhundertelangen  Beiiutzung  und  fortwâhreuden  Zer- 
storung des  allgemeinen  Graberfeldes  bildete.   Der  Typus  der  Beigaben 
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in  dicsen  ■weniçengemauertenGrâbern  sind  schwarze  Krû^e,  Flaschenund 


1 


«    »     ®     «• 


m^^wm 


l'ic.  10.  —  Ailcfactc  ans  dom  freieii  GnibfeUi. 

Trtpfe  mit  Reliefmuslern,  z.  T.  reich  figûriiclicr  iVrl,  wieiiiTaf.  VI,  (ip.  1-4, 
6, 7,  nui- vereinzeit  ein  panrgemalte  Bêcher,  wie  Taf.  VI,  fig.  .'i.  deren  Punk- 
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tverzierung  an  die  in  der  Période  von  Tiahuanaco  iibliche  erinnerte  ', 
einzelne  einfache  Thonfiguren  wie  Taf.  VI,  %.  8  u.  s.  w.  Ich  mâche  dabei 
durauf  aufnierksairi,  dass  auch  im  untersten  Grabfeld  am  Tempel  von  Pacha- 
camac  ein  Grab  mit  anaioger  mit  Relieflinien  verzierter  Keramik  (fig.  la) 


:;.i-KV  ; 

v.'M'r(-r^.':.:7r '^i7"-:   "H'-'     v.j-     ■■-■,■     • 

ji'     -'.f    ■■■V   \/ 

■'•7;:i 


'-'*'6V^-:--.  ; 


Fig.   17.  —  Gewebe  aus  dem  freion  Grabfeld, 

gefunden  wurde,  das  wohl  auch  da  dem  Ende  der  Benutzung  derSchicht 
/.ugewiesen  werden  durfte.  Tiahviahaco-artige  Beigaben  wurden  in  diesen 
intacten  Grabern  der  Huaca  del  Sol  nirgends  gefunden.  Dagegen  gelang 
es  mir  in  dem  freien  Grahfelde  zahlreiche  Reste  von  Artefacten  der 
Période  von  Tiahuanaco  aufzutiuden  (Fig.   16)  ',  genug  um  den  Gebrauch 


1.  Vergl.  UiiLE,  P^chacamac,  pi.  3,  fig.  4. 

2.  Vergl.  fur  Kir.  16,  n"  1  :  die  geflugelten  P'iguren  dosgrossen  MoEiolitli-Tliores  iu 
Tiahuanaco;  Uni  ^,  Pachitcamac,  pi.  4,  fig.  2  u.  a. 

fiir  Fig.  16,  ii''  2  :  Uhle,  l.  c,  pi.  5,  flg.  1,  2  und  4. 

fiir  Fig.  16,  n"  3  (geschnitztes  Fragment  eines  Holzbechers)  :  die  Form  der  Krone 
wie  /.  c,  pi.  4,  fig.  2,  etc. 
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des  Grabfeldes  in  dieser  Période  zu  erharten.  Auch  Gewebe,  theils  gemalt 
(Fig.  17,  n"  4),  theils  Doppelgewebe  etc.  (Fig.  17,  n°*l,  3),  theils  durch- 
brochen  gestickte  Gobelins  (Fig.  17,  n°2),  wie  hier  gehôrenzum  Charakter 
der  Période  in  Pachacamac'.  ZweiTiahuanaco-artige  Bêcher  (Fig.  16,  n'a 
undTaf.  V,  fig.  b)siQdausFragmentennachtrâglichwieder  zusammenge- 
setzt.  die,  auf  Strecken  von  20  m.  nach  jeder  Richtung  durch  den  Endboden 
zerstreut,  aufgehmden  und  wieder  zusamniengepasst  wurden.  Ich 
bemerke  dabei,  dass,  wenn  seiche  Fragmente  auch  nicht  mit  in  dem 
lahalt  der  intacten  und  zugemauerten  Grâber  gefunden  wurden,  ein 
Fragment  eines  dieser  zwei  Bêcher  in  der  Verschlussmauer  von  einem 
dieser  Grilber  zwischen  die  Ziegel  mit  eingemauert  worden  war,  ein 
Beweis,  dass  die  intact  erhaltenen  Grâber  nicht  nur  jûnger  als  Tia- 
huanaco,  sondern  sogar  auch  jûnger  als  die  Zerstôrung  der  Tiahuanaco- 
artigen  Grâber  waren.  Die  Période  von  Tialmanaco  war  so  lange  vorûber, 
dass  es  schon  keine  tiahuanacoartigen  Beigaben  fiir  die  intact  erhaltenen 
Grâber  gab,  ja  beinahe  schon  nicht  mehr  Fragmente  von  ihnen,  die  auf 
leichte  Weise  mit  der  gemischten  Grâbererde  in  den  Inhalt  dieser  Grâber 
hâtten  mit  hineingerathen  kônnen.  Es  wurden  wohl  einzelne  wenige 
Fragmente  von  Tôpfereien,  die  der  Cultur  des  Grâberfeldes  der  Huaca 
de  la  Luna  entsprachen,  in  der  losen  Ende  gefunden,  aber  nicht  sehr 
typische,  der  Tj'pus  jener  Cultur  schien  an  ihnen  schon  einigermassen  ver- 
blasst.  Am  meisten  erinnerten  vielleicht  noch  die  Figuren  derThontrom- 
peten  (Taf.  VI,  fig.  9-1 5)  mit  ihren  T  fôrmigen  Kopfzierden  an  die  Darstel- 
lungen  jener  Période,  ausserdem  wurden  drei  Goldfiguren  (Taf.  V,fig.  g), 
ein  mit  Tûrkisen  eingelegtes  goldenes  Schlussstiick  eines  Halsschmuckes 
(Taf  V,  iig.  f),  eine  grosse  Scheibe  aus  geschlilfenen  Tûrkisstûcken,  tind 
zahlreiche  Perlen,  halb  aus  Tiirkis,  halb  aus  Gold  bestehend,  in  einem 
Sammelfund  zwischen  den  Ziegeln  unter  dem  Grabfeld  gefunden.  Doch 
genug  mit  Diesem.  Durch  ailes  wird  erhârlet,  dass  die  Huaca  del  Sol 
âlter  sein  muss,  als  die  Bestattungen  mit  Beigaben  im  Stil  von  Tialma- 
naco auf  ihr,  wâhrend  wir  bei  der  Huaca  de  la  Luna  die  mit  ihrer  Griin- 


fijr  Fig.  16,  n"  4  (Bechcrfragmenl)  :  /.  c,  pi.  5,  Iig.  4. 

fiir  P'ig.  10,  n"  5  (Beclierfragnient)  :  ebenda,  fig.  3. 

fiir  Fig.  16,  n°  C  :  das  analogo  Verzieiungsprincip  des  becliors,  /.  c,  fig.  5. 

1.  Fiir  Fig. 17,  n"  1  vergU-iche  teclinisch  und  im  .Miislcr. /.  c,  pi. 6,  fig.  6,  imMus- 
ler  auch  fig.  9  ebenda. 

fiir  Fig.  17,  n"  2  :  die  leclinische  IdentitSt  mit  l,  c,  pi.  6,  fig.  7. 

fiir  Fig.  17,  n»,!  :  l.  c,  fig.  6  uiid  9,  deii  Texl  von  Pachacamac,  p.  .13(>  und  vieleana- 
loge  Stoffe  aus  glcicliallrigen  Griiberfeldern  von  Ica,  Ancon  (vergl.  auch  Reiss  und 
SrijuEL,  ToilIcnfcUl,  Taf.  55,  fig.  3),  etc. 

fiip  Fig.  17,  n"  i  :  l'achacainac,  p.  32  mit  fig.  31. 
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dung  gleichzeitige  Cultur  polychromer  Gefiisse  als  noch  vôllig  frei  von 
Einflûssen  von  Tiahuanaco  feststeilen  mussten.  Da  beide  Huacas  gleich- 
alterig  sind,  geht  mit  Sicherheit  daraus  hervor,  dass  beide  Huacas  in  der 
Zeit  der  polychromen  Gefasse  gegrùndot  wurden,   das  Grabfeld  auf  der 


FiG.  19.  —  Beispiele  anderer  Resle  als  die  Tiahuanaco-artigen. 

lluaca  del  Sol  seine  Fortbenutzung  in  der  spiiter  aufgetretenen  Période 
von  Tiahuanaco  und  auch  lange  nachher  eri'uhr. 

Mit  den  Tiahuanaco-artigen  Resten  gehen  in  demseJben  Boden  eine 
Menge  Reste  anderer  Culturzugehorigkeit  cinher  (Fig.  19),  auch  Frag- 
mente gleich  Taf.  V,  tig.  d,  '  von  derartigen  Gefâssen,  welehe,  wie  die  Ver- 
gleichungen  Taf.  V,  fig.  c,  zeigen,  in  Pachacamac  -  erst  in  Graberfeldern 
nach  der  Zeit  von  Tiahuanaco  auftreten.  Es  ist  also  nicht  richtig,  wie  es 
gelegentlich  gesehieht,  sie  als  einen  iiUeren  einfacheren  Typus  gegenûber 
den  polvchro.Tien  Gefrissen,  deren  hoheres  Aller  jetzt  erwiesen  ist,  zu 
bezeichnen  ^.  Von  allen  solchen  culturellen  Resten  giebt  es  in  den  Gniber- 


1.  Ans  A.  Hbdlicka,  l.  <;.,  pi.  4.  Gleichartigé  Oiigrinale  von  der  lluaca  del  Sol   im 
Muséum  von  Californien. 

2.  Sielie  Iule,  Pachucirmic,  Taf.  S. 

3.  Smiths.  Collections,  /.  c,  pag.  10. 
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feldern  der  Huaca  de  la  Luna  nicht  die  geringste  Spur,  ein  Beweis,  dass 
dlese  lange  todl  und  unberûhrt  dalagen,  aïs  Ercheinungen  dieser  neueren 
Cultur  im  Thaïe  von  Trujillo  auftraten. 

Eine  hûbsche  Stichprobe  von  dem  weil  iïberragenden  Aller  der  poly- 
chromen  Keramik  erlangte  ich  bei  einigen  Griibern  vor  dem  iiôrdlichen 


20.  —  Fragmente  der  polvchromen  Keramik,  gefuiiden  om  nordlichen 
Fusse  der  Huaca    del   Sol. 


Fusse  der  Huaca  del  Sol.  Der  Boden  war  ganz  gemischt  mit  Fragmenteu 
der  polychromen  Keramik,  wovon  hier  nur  Fig.  20,  n"  1  wicdergegeben 
ist.  In  4  m.  Tiefe  fand  sichein  Grab  wie  vonSciMvalben  aus  Lehnigekittet 
(Fig.  20,  n°  2).  Leidor  waren  die  Beigaben  in  dieseni  Kindergrab  gering  und 
unwesenllich,  aber  der  Typus  des  Grabes  entsprach  dem  der  letzten 
Zeit  der  Benutzung  des  Grabfoldes  der  Huaca  del  Sol  (oben  Fig.  14,  a). 
Einen  Metor  hôher  fand  ich  drei  leidlich  intacte  Graber  mit  tricolorer 
Ornamentik  weiss,  roth,  schvvarz  ((ig.  20,  u°"'3-o),  entsprcchend  der  des 
Grabfeldes  der  2.  Période  von  Pachacamac  '.  Noch  einen  Meter  hoherein 


I.   riiMc.  /'.ic/iao.imaf,  p.  3:;,  41  fg.  ;  pi.  7.  (ig.  1-8  und  pi.  8. 
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Grab  iriit  der  gewôbnlichen  Clhimu-Keramik,  welche  u.  a.  das  Gefass 
Fig.  20.  n^ô  entbiell.  So  sehen  wir,  dass  mindestens  drei  Pexioden  der  der 
poljchromen  Keramik  folglen,  dièse  also  durch  einen  ziemlich  betrôcht- 
lichen  Zeilraum  von  der  letzten  getrennt  gewesen  sein  muss. 

Ob  die  brachycephale  Bevôlkerung  die  âlteste  des  Thaïes  war?  Es  mag 
sein.  Fest  stehf  aher,  dass  die  dolichocephalen  Schadel,  die  den  Charak- 
ter  des  Grâberfeldsr  der  polychromen  Keramik  bildeten,  mit  dieser 
zugb^icii  lieprasentanton  der  altesten  Cultur,  die  wir  im  Thaïe  vorfinden, 
darstellen.  Es  muthet  eigenthûmlich  an,  dass  auch  die  Schadel  der 
altesten  Période  der  Gegend  von  Ica,  von  Proto-Nazca,  zu  einem  sehr 
bedeutenden  Theile  dolichocephal  sind,  ein  Charakter,  der  mit  dieser 
Période  verschwindet.  Weilere  Schlusse  daraus  zu  ziehen  ïiberlasse  ich 
den  Anthropologen. 


LINGUISTIQUli:    BOLIVIENNE. 


LA    FAMILLE    LINGUISTIQUE  CAPAKURA 

Par  g.  de  CRÉQUI-MONTFORT  et  P.  RIVET. 


Nous  proposons  de  réunir  sous  le  nom  de  «  Famille  ling^uislique  (^apa- 
kura  »  un  certain  nombre  d'idiomes  de  la  Basse-Bolivie  :  le  Capakuia, 
Tapakura,  ou  Huaci,  le  Kitemoka,  le  Pawiimwa,  le  Napeka,  Tlten,  et, 
avec  réserves,  le  Rokorona  et  le  Mure  2. 

Les  Indiens  Capakura  ou  Huaci  étaient  établis,  au  moment  du  voyage 
dé  d'Orbigny,  à  la  mission  de  Carmen  ■*,  dans  la  province  de  Moxos  ;  ils 
étaient  alors  350  environ  dans  ce  village.  D'après  les  renseignements 
recueillis  par  le  célèbre  voyageur,  ils  vivaient  épars,  avant  1794,  sur  les 
rives  du  rio  Blanco  ou  Bauies,  non  loin  d'une  très  grande  lagune  *,  au 
milieu  des  forêts  qui  séparaient  la  province  de  Ghiquitos  de  celle  de 
Moxos,  à  peu  près  par  15"  de  latitude  sud  et  vers  le  64""  ou  65"""  degré 
de  longitude  occidentale  de  Paris.  Ils  avaient  alors  pour  voisins  au  nord 
les  Baures,  au  sud  les  Paikoneka  et  les  Cap;  kuraka,  c'est-à-dire  (excep- 

i.  Au  moment  de  donner  le  bon  a  lirer  de  ce  mémoire,  nous  recevons  de 
M.  Alexander  F.  Chamberlain  une  note  intitulée  The  lin^uistic  position  «f  Ihe  Puiuiim- 
wa  Indians  of  South  America,  parue  dans  le  fascicule  4  fiu  tome  XIV  de  American 
Anthropologist  (new  séries),  p.  63S-tiîo,  coriespondanl  aux  mois  d'octobre-décembre 
1912.  Comme  le  savant  linguiste  américain  conclut,  ainsi  que  nous  le  faisions  nous- 
mêmes,  à  la  pai-enté  de  l'Iten,  du  Cap.ikura,  du  Kitemoka  et  du  Pawumwa,  et  que  son 
travail  porte  une  date  antérieure  de  plusieurs  mois  à  celle  (juo  portera  le  nôtre,  nous 
devons  faire  remarquer  que  le  numéro  4  du  tome  XIV  à'Amtrican  Anthropologist  n'a 
été  distribué  à  Paris  que  le  22  mars  1913. 

2.  A  cette  liste,  il  faudrait  vraisemblablement  ajouter  les  Tapakuraka  ou  Capaku- 
raka,  que  d'Orbigny  rencontra  à  la  mission  de  Concepciôn  de  Clii(|uitos  (n'On- 
BiGNV  (Alcide).  Voyage  dans  V Amérique  inifridionale,\..  IV,  1"  partie,  Paris,  1839  :  L'/iowme 
américain  (de  l'Amérique  méridionale),  considéré  sous  ses  rapports  physiologiques  et  moraux,  p. 
259)  ;  mais  la  langue  de  ces  Indiens  nous  est  complètement  inconnue. 

3.  Carmen  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  rio  Blanco,  environ  par  14''20  do  ati- 
tude  sud. 

4.  Probablement  la  lagune  de  Chitiopa,  que  forme  !e  rio  Blanco  vers  le  l'i''  degré 
de  latitude. 


120 


SOCIÉTÉ    DES    A>1ÉRIC\NISTES    DE    PARIS 


tion  faite  de  ces  derniers  dont  nous  ifjnororiï.  la  langue)  des   tribus    ara- 
wak  ' . 


i.  d'Orbicnv,  op.  Cl!.,  l.  I\',  \"  |,iiilic,  p.  28«. 
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Les  Kilemoka  habitaient  la  mission  de  Concepciôn  de  Chiquitos  '  et 
provenaient  des  mêmes  régions  que  les  précédents.  Ils  étaient  environ 
700,  en  sorte  qu'en  comptant  que  les  individus  de  cette  tribu  restés  sau- 
vages aient  été  au  nombre  de  300,  d'Urbigny  calcule  que  le  groupe  Capa- 
kura-Kitemoka  ne  devait  pas  compter  plus   de  1330  représentants  '-. 

Les  Napeka  vivaient  eux  aussi  à  Concepciôn  de  Chiquitos,  mais  Car- 
dûs  qui  les  a  visités  ne  nous  donne  aucun  renseignement  ni  sur  leur  lieu 
d'origine  ni  sur  leur  nombre  ^,  et  d'Orbigny  se  contente  de  les  citer 
comme  une  tribu  des  Kitemoka  ^. 

Les  Pawumwa  habitent  à  l'heure  actuelle  le  bassin  du  rio  S5o  Miguel, 
affluent  de  droite  du  Guaporé,  un  peu  en  amont  du  confluent  du  rio 
Blanco  ou  Baures  ■'. 

Quant  aux  Ilenes,  d'Orbigny  les  situe  entre  les  rios  Guaporé  ou  Itenes 
et  Mamoré,  dans  le  delta  formé  par  le  confluent  de  ces  deux  rivières 
jusqu'à  une  trentaine  de  lieues  vers  le  nord,  entre  le  12"""  et  le  13""  degrés 
de  latitude  sud  et  les  67™''  et  68""'  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris. 
Ils  avaient  pour  voisins  au  sud-est  les  Kanicana,  au  sud-ouest  ^  les 
Movima,  et  à  l'ouest  les  Kayuvava  ;  leur  nombre  était,  d'après  les  dires 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  captifs  à  Exaltacion  ",  de  1000  à  1200^.  En 
1884,  ils  vivaient  exactement  dans  ia  même  région,  y  compris  le  point  de 
confluence  des  rios  Machupo,  Itonama  et  Blanco  ;  quelques  familles 
s'étaient  également  établies  sur  la  rive  gauche  du  Mamoré  parrhi  les 
Indiens  Cakobos  et  Sinabos  '. 

D'après    Hervâs  '*',   les  Mures    habitaient  dans   les  missions   de  San 


1.  Concepciôn  de  Chiquitos  se  trouve  à  la  source  même  du  rio  Blanco,  par  16" 
environ. 

2.  d'Orbigny,  op.  cit.,  t,  IV,  i"  partie,  p.  288. 

3.  Cardûs  (R.  p.  Fr.  José).  Las  misiones  fvanciscanas  entre  los  infielesde  Bolivia,  Barce- 
lone, 1886,  p.  308. 

4.  d'Orbigny,  op.  cit.,  t.   II,  1839-1843,  p.  .IGÔ. 

5.  Haseman  (.1.  D.).  Some  notes  on  ihe  Pmvumiva  Indians  of  South  America  (^American 
Anthropologist ,  new  séries,  t.  XIV,  1912,  p.  333-349). 

6.  D'Orbigny  écrit  «  au  nord-ouest  »,  mais  il  s'agit  là  évidemment  d'une  erreur 
typographique. 

7.  Exaltacion  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  Mamoré,  par  13''15'  environ  de  lati- 
tude sud. 

8.  d'Orbigny,  op.  cit.,  t.  IV,  1"  partie,  p.  307. 

9.  Cabdûs,  o/>.  cit.,  p    287-288. 

10.  HEnvÀs  (Lorenzo).  Catàhgo  de  las  lenguas  de  lus  naciones  coiiocidas,y  nuineracion,  divi- 
sion, y  clases  de  estas  segùn  la  diversidad  de  sus  idiomas  y  diakctos.  T.  I  :  Lenguas  y  naciones 
americanas.  Madrid,  1800,  p.  251. 
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Simon  ',  de  San  Judas  -  et  de  San  Miguel  ^  et  leur  langue  était  parlée 
par  des  Mûris,  restés  à  l'état  sauvage,  dontil  ne  fixe  pas  l'habitat.  D'après 
l'auteur  anonyme  de  la  Descripciùn  de  las  misioncs  del  Alto-Perti  *,  la 
langue  mure  aurait  été  en  usage  à  San  Simon,  et  aussi  un  peu  à  San 
Francisco  de  Borja  ',  conjointement  au  Movima  ^. 

L'emplacement  exact  des  Rokorona  est  plus  difficile  à  déterminer.  En 
effet,  aucun  ancien  auteur  ne  cite  le  nom  de  cette  tribu,  sous  la  forme  du 
moins  où  Teza  nous  l'a  donné  en  publiant  des  documents  sur  la  laûgue 

1.  D'aprè.ç  l'auteur  anonyme  de  la  Descripciôn  de  las  misioties  dd  Alto-Perù,  1771,  in-S», 
p.  33-34,  cette  mission  appartenait  au  parlido  de  Baures,  à  Test  du  Mamoré.  Cardùs 
précise  qu'elle  était  située  aux  sources  du  rio  San  Martin,  à  l'est  de  Baures  {Op.  cit., 
p.  286,  note  1).  Ce  rio  est  un  affluent  de  i,'auche  du  rio  San  Simon,  affluent  lui-même 
du  rio  Baures  (Mapa  gênerai  de  ta  Repùblica  de  Bolizna,  par  Luis  Gahcia  Meza).  Cette 
localisation  nous  est  confirmée  par  ce  fait  que  René-Moreno  déclare  que  San  Simon 
se  trouvait  près  du  rio  îtenes  (René-Mûreno  (G.).  Bihliotecc  holiviana.  Catàlogo  del 
archiva  de  Môjos  v  Chiquitos.  Santiago  de  Chile,  1888,  p.  39\ 

2.  Nous  n'avons  retrouvé  aucune  indication  sur  l'emplacement  de  cette  mission. 
Peut-être  faut-il  supposer  qu'il  y  a  dans  Hervâs  une  faute  d'impression  et  que  Sau 
Judas  n'est  autre  que  Sau  Nicolas,  situé  comme  San  Simon  sur  les  rives  du  rio 
San  Martin  au  nord-est  de  Baures  (Cabdùs,  op.  cit.,  p.  286,  note  1). 

3.  San  Miguel  se  trouvait  sur  les  rives  du  rio  Baures  à  5  lieues  de  son  confluent 
avec  rilenes.  Cette  mission  fut  détruite,  en  1742,  par  les  Portugais  (HervAs,  op.  dt., 
p.  247). 

4.  Op.  cit.,  p.  45-46. 

5.  D'après  le  Père  de  Eguiluz,  San  Borja  aui'ait  été  bâti,  en  1693,  près  du  rio  Mani- 
qui,au  pied  des  derniers  contreforts  de  la  Cordillère,  à  12  lieues  au  nord  de  San 
José,  et  aurait  été  abandonné  vers  1780.  D'Orbigny,  qui  rapporte  ces  faits,  ajoute 
qu'on  s'y  rendait  en  remontant  le  Rapulo,  affluent  du  Yacuma  (d'Orbignv,  o/>.  cit., 
t.  III,  1""  partie,  1844,  p.  127),  qui  se  jette  lui-même  dans  le  Mâmoré  (rive  gauche), 
environ  parl3°35'de  latitude  sud  (Luis  Garcia  Meza,o/).  ci/.).  L'auleurdela  Descripciôn 
de  las  wisiones,  etc....  (Op.  cit.,  p.  34)  cite  cette  mission  parmi  celles  du  partido  de  Las 
Pampas,  à  l'ouest  du  Mamoré.  Tous  ces  renseignements  concordent,  le  rio  Maniqui 
étant  certainement  le  même  que  le  rio  Rapulo,  comme  on  peut  s'en  convaincre  eu 
confrontant  la  carte  de  d'Orbignv  et  celle  de  la  Mission  des  Moxes  ctabUe  par  les  PP. 
de  la  Compagnie  de  Jc'sus  (Lettres  ('disantes  et  curieuses,  écrites  des  missions  étrangères,  par 
quelques  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  XII"  recueil,  Paris,  1741,  p.  1).  .\ctuelle- 
ment,  il  existe,  aux  sources  mêmes  du  Répulo,  un  village  du  nom  de  San  Boija 
(Luis  Garcia  Meza,  op.  cit.). 

6.  Brinton  {The  American  Race,  New-Yoïk,  1891,  p.  305)  confond  les  Mures  et  les 
Muras,  dont  la  langue,  connue  par  un  court  vocabulaire  recueilli  par  Martius  {Beilrâge 
lur  Ethnographie  und  Sprachenkf.nde  lirasiliens,\\,Zur  Sprachenhmde,  Erlangen,  1863,  p.  20- 
21),  semble  être  un  dialecte  tupi.  C'est  évidemment  là  une  erreur.  Les  Muras  vi\ent 
en  elfe t  11  l'état  nomade  beaucoup  plus  au  nord  que  les  Mures,  sur  le  bas  .\ma7.one 
et  le  long  des  cours  inférieurs  du  Madeira  el  du  Purus  fcf.  Khrenreich  (Paul).  Die 
llinleitung  unJ  Verbreitung  der  Vôlkerstàmme  Brasiliens  nach  dem  gegenu'ârtigen  S'ande  unsrer 
Kenntnisse  {Dr.  A.  Petermanns  Mitteilungen  aus  Juslus  Perthes'  geographischer  Anstalt, .  t. 
X.KXVII.  Golha,  1891,  p.  81-89.  114-124)]. 
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qu'elle  parlait  '.  Hervâs  parle  d'une  langue  rocotona  en  usage  dans  les 
missions  de  San  Martin  ^  et  de  Santa  Rosa  •*,  apparentée  d'une  part  avec 
l'herisobocono  parlé  en  1767  à  la  mission  de  San  Ignacio  ^  par  une  tribu 
qui  avait  habité  auparavant  la  mission  del  Patrocinio,  d'autre  part  avec 
l'orocotona '\  De  son  côté,  l'auteur  de.]ii  Descripcion  de  las  niisiones  del 
Alto-Perû  signale,  parmi  les  peuplades  de  la  province  de  Moxos,  les  Heri- 
cebocônos,  les  Rotorônoset  les  Ocorônos  '',1a  langue  de  ces  derniers  étant 
un  peu  en  usage,  comme  le  Mure,  à  San  Francisco  de  Borja  '. 

Pour  nous,  il  est  probable  que  Rokoroua,  Rokotona,  Orokotona,  Roto- 
rôno,  Okorôno  sont  un  seul  et  même  peuple  dont  le  nom  a  été  transcrit 
de  diverses  façons  par  les  missionnaires  ou  déformé  ultérieurement  par 
les  différents  auteurs.  A  ce  groupe,  il  faut  vraisemblablement  joindre, 
comme  l'indique  Herv;is,  i'Herisobokono. 

D'après  les  emplacements  des  missions  où  ces  diverses  peuplades 
avaient  été  établies,  on  peut  conclure  qu'elles  formaient,  comme  les  Mure, 
deux  centres  principaux  ;  l'un,  sur  la  rive  droite  du  rio  Baures,  depuis 
son  confluent  avec  le  Guaporé  au  nord  jusqu'à  Concepciôn  de  Baures  au 
sud,  correspondait  aux  missions  de  San  Simon,  de  San  Miguel  (Mure),  de 
San  Martin  et  de  Santa  Rosa  (Rokotona)  **,  l'autre,  sur  la  rive  gauche  du 

1.  Teza  (E.).  Saggi  inediti  di  lingue  aniericane.  Appuniihihliografici  (Annalidelle  Utiiversità 
Toscane,  t.  X,  Parte  prima,  Science  noolo^khe.  Pise,  18fi8,  p.  117-143),  p.  132. 

2.  L'auteur  de  la  Descripcion,  etc.  place  cette  mission  dans  le  partido  de  Baures, 
à  l'est  du  Mamoré  [Op.  cit.,  p.  34).  Cardi'is  précise  qu'elle  était  établie  sur  les  rives 
du  rio  San  Martin  [Op.  cit.,  p.  286,  note  1).  Dans  la  carte  de  Bolivie  de  Luis  Garcia 
Meza  (Op.  cit.),  le  rio  San  Martin  est  indiqué  comme  un  affluent  de  gauche  du  rio 
San  Simon.  Cette  localisation  concorde  avec  deux  faits  signalés  par  René-Moreno  :  le 
premier,  que  San  Martin  se  trouvait, comme  San  Simon,  à  proNimité  de  l'itenes,  le 
second,  qu'après  la  destruction  de  la  mission,  le  bétail  qu'elle  renfermait  fut  évacué 
sur  Concepciôn  de  Baures  (René-Moreno,  op.  cit.,  p.  39,  4r)7). 

3.  Cette  mission  de  Sants  Rosa  de  Itenes  fut  détruite,  en  1742,  par  les  Portugais, 
eu  même  temps  que  celle  de  San  Miguel  (Heuvàs,  o/).  ci/.,  p.  247)  ;  elle  était  située  sur 
la  rive  gauche  de  l'itenes,  à  peu  de  distance  de  La  Estacada,  qui  devint  plus  tard 
le  Forte  do  Principe  da  Beira,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'itenes  un  peu  en  aval  de 
son  confluent  avec  l'Itonama  (René-Moreno,  op.  cit.,  p.  444).  Un  village  du  même  nom 
subsistait  encore  au  moment  du  passage  de  d'Orbigny,  un  peu  au  nord  et  près  du 
f«rt  (d'Oiibignv.OjS.  cit.,  t.  III,  i"  partie,  p.  112). 

4.  San  Ignacio,  qui,  d'après  l'auteurde  ia  Descripcion,  etc. ..{Op.  ci/.,  p.  34),  appartenait 
au  partido  de  Las  Pampas,  à  l'ouest  du  Mamoré,  se  trouve  en  effet  sur  la  rive  droite 
d'un  affluent  occidental  de  ce  fleuve,  le  Tijamuchi  (Luis  Garcia  Mf.za,  op.  cit.). 

5.  HervAs,  op.  cit.,  p.  250. 

6.  Descripcion,  etc.,  op.  cit.,  p.  37. 

7.  Descripcion,  etc.,  op.  cit.,  p.  45-46. 

8.  Ce  groupe  correspond  très  vraisemblablement  aux  Indiens  Sansiraonianos,  signa- 
lés par  Cardùs  comme  ne  pariant  pas  la  langue  baure  et  vivant  au  pied  delà  Cordillère 
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Mamoré  aux  sources  de  ses  affluents,  le  Râpulo  ou  Maniqui  et  le  Tija- 
muchi,  correspondait  aux  missions  de  San  Francisco  de  Borja  (Mure, 
Okorôno)  et  de  San  Ignacio  (Herisobokono).  Le  premier  de  ces  centres 
constitue  un  trait  d'union  entre  les  Capakura-Kitemoka-Napeka,  la  tri'ou 
la  plus  méridionale  de  la  famille  que  nous  étudions  ici  et  les  Itenes- 
Pawumwa  qui  en  sont  les  représentants  les  plus  septentrionaux.  Quant 
au  second  centre,  il  est  complètement  isolé  du  précédent  par  des  peu- 
plades parlant  des  langues  différentes,  les  Itonama,  les  Baure-Moxo,  les 
Kanicana.  Il  est  possible  qu'il  ait  été  formé  artificiellement,  à  la  suite  de 
ces  multiples  déplacements  de  peuples  que  détermina  rétablissement  des 
diverses  missions  jésuites  dans  ces  régions  et  que  les  Mure,  Okorôno  et 
Herisobokono  de  San  Francisco  de  Borja  et  de  San  Ignacio  aient  été 
amenés  dans  ces  villages  de  l'embouchure  même  du  rio  Baures.  Cet  îlot 
occidental  semble  d'ailleurs  avoir  été  peu  important  numériquement  et 
a  dû  être  rapidement  submergé  par  les  populations  de  langues  diverses 
qui  l'entouraient  (Movima,  Moxo,  Cimanes!. 

Même  en  n'en  tenant  pas  compte,  le  domaine  de  la  famille  Capakura 
reste  encore  très  vaste.  En  effet,  les  diverses  tribus,  que  nous  avons  énu- 
mérées  et  dont  nous  avons  tenté  de  déterminer  l'habitat,  s'échelonnent 
sur  la  rive  droite  du  rio  Hlanco.  depuis  ses  sources  jusqu'à  son  embou- 
chure, et  occupent  le  bassin  du  rio  Sào  Miguel  au  nord  du  Guaporé  ainsi 
que  tout  le  territoire  compris  entre  le  bas  Baure  et  le  bas  Mamoré. 

Ces  populations,  que  la  linguistique  permet  de  réunir,  fout  partie  de  cet 
ensemble  de  peuplades  auxquelles  on  a  appliqué  souvent  le  nom  général 
de  Sirionos,  sous  lequel  on  a  certainement  confondu  des  éléments  d'ori- 
gine très  diverse. 


Les  documents  concernant  les  langues  parlées  par  ces  tribus,  connus 
jusqu'à  ce  jour,  se  réduisent  à  peu  de  chose. 

Le  Capacura  est  représenté  par  deux  vocabulaires,  l'un  de  23  mots 
publié  par  d'Orbigny  ',  l'autre  de  24  mots  et  phrases  recueilli  par  Car- 
dûs  ■'  ;  le  Napeka  par  une  liste  de  48  mots  et  phrases  ^  ;  l'Iten  par  un 

de  San  Simon  [Op.  cil.,  p.  2>tî)-28(i),  maintenus  dans  ci;  même  emplacement  dans  In 
carte  de  Luis  Garcia  Meza  {Op.  cil.)  et  qu'un  clicicheirf  de  caoutchouc  a  récemment 
retrouvés  à  l'ouest  du  rio  Paragua  (Bukkla  (J.  Bcniamin't.  Coiilrihiiciôii  a!  esludio  dt  la 
flnogta/ia  holiviana.  Disiribuciôn  geogràfica  de  los  iiidigftias  acliiahs  Jel  deparlanunto  de  Sanla 
Cru^.  [Aclas  del  XVn°  comreso  inlernacional  de  Americanistas,  Sesiôn  de  Buenos  Aires,  //-s  5 
de  mayo  de  i<)io,  Huenos  Aires,  1912,  p.  i4"-4î)8),  p.  455). 

1.  D'OnBiONY,  op.  cit.,  t.  IV,  !■•«  partie,  p.  80. 

2.  Cahdûs,  op.  cit.,  p.  .320. 
.'1.  f'.Aiu>ùs,p;>.  i;i/.,p.  .320. 
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vocabulaire  de  23  mots  '  ;  le  Pawumwa  par  un  vocabulaire  de  124  mots  -  ; 
le  Mure  et  le  Hokorona  par  deux  textes  religieux  non  traduits,  compre- 
nant le  Paler  noster,  l'Ave  Maria,  et  le  Credo  ■^. 

Nous  reproduisons  ici  tous  ces  documents,  auxquels  nous  ajoutons  des 
éléments  inédits,  tous  tirés  des  manuscrits  de  d'Orbigny  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris. 


La  parenté  du  Capakura,  du  Kitemoka  et  du  Napeka  est  évidente  et  a 
été  déjà  reconnue  soit  par  d'Orbigny  ^,  soit  par  Cardûs  ^.  Les  ressem- 
blances sont  telles  entre  ces  trois  idiomes  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut 
leur  appliquer  le  nom  de  dialectes. 

Le  Pawumwa  n'est  également  qu'un  dialecte  à  peine  différencié 
du  Capakura,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  rendre  compte  par  les  nombreuses 
concordances  lexicographiques  que  nous  avons  relevées  entre  nos  listes 
et  le  vocabulaire  de  Haseman. 

Par  contre,  les  rapports  de  llten  avec  les  langues  précédentes 
paraissent  beaucoup  plus  lointains.  D'Orbigny,  qui  avait  noté  quelques 
ressemblances  lexicographiques  entre  elles,  concluait  toutefois  à  une  non- 
parenté  originelle.  «  La  langue  des  Ités,  écrit-il,  est  distincte  des  autres 
de  lu  province,  pour  le  fond  et  pour  la  prononciation  ;  mais  nous  sup- 
posons qu'autrefois  il  y  aura  eu  contact  entr'eux  et  lesChapacuras  ;  car  il 
se  trouve,  dans  les  deux  langues,  quelques  mots  dont  l'étroite  analogie  ne 
saurait  être  due  au  hasard  ;  néanmoins  tout  est  différent  dans  chacune  '\  » 

De  l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  à  notre  tour,  il  résulte 
pour  nous  la  conviction  que  les  nombreuses  concordances  lexicogra- 
phiques que  nous  avons  relevées  ne  sauraient  s'expliquer,  comme  le  pense 
d'Orbigny,  par  un  simple  contact  et  doivent  être  dues  à  une  parenté  primi- 
tive. Voici  d'ailleurs  la  liste  de  ces  concordances  ainsi  que  celles  du 
Pawumwa  avec  les  autres  langues  de  notre  groupe  "  : 

\.  d'Obbiony,  cp.  cit.,l.  IV.  1"  partie,  p.  80.  Ce  vocabulaire  a  été  reproduit  par 
Cardi'is  [Op.  cil.,  p.  326).  C'est  également  de  lui  que  sont  tirés  les  mots  publiés  par 
Brintou  (Op.  cit.,  p,  359). 

2.  Haseman,  op.  cil.,  p.  34'7-349  . 

3.  T:ez\,  op.  cit.,  p.  130,132. 

4.  D'OKBroNV,  op. cit.,  t.  !V,  !■=  partie,  p.  288. 

5.  Cardûs,  o/J.  fî'/.,  p.  308. 

6.  d'Okeigny,  op.  cit.,  l.  IV,  1"  partie,  p.   307. 

7.  Nous  désignerons  à  l'avenir  l'Iten  pari,  le  Pawumwa  par  P,  le  Capaiiura  de  d'Or- 
bigny par  C],  le  Capakura  de  Cardiis  par  C-i,  le  Kitemoka  par  K,  le  Napeka  par  N. 

Pour  la  transcription  phonétique  des  divers  vocabulaires,  cf.  de  Cuéqui-Montfort 
(G.)  et  Rivet  (P.).  Linguistique  bolivienne.  —  f.^  groupe  Otukè  [Journal  de  la  Société  des 
AndriMitisles  deParis,  nouvelle  série,  t.  l.K,  1912,  p.  317-337},  p.  318,  note  2. 
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Iten. 


Pawuinwa. 


Capakura,  Kiteinoka, 
Napeka. 


abeille 

tticl 

agouti 

agouti,  paca 

inuiya 

anguille 

ocoko 

ara  jaune 

kama 

ara  rouge 

araignée 

imi 

arc 

pari 

argile 

tiasiln 

atèle  coaïta 

ukuira 

avant-bras 

kima 

il  y  a 


blatte 

boa,  couleuvre 

bois,  forêts 

bouche 
bras 


ama-naki 


il  n'y  a  pas        kamil'a 


tapim 


traniin 


topare  ;  /«/)/-;//  : 
fourmi 

karaka 

pana 


tipa  ;  tipa-no 
pouce 


karàka-u  =r  ser- 
pent 
pana 

tupakà-ci 
lipâ-raci=(]oigls 


piiii  =z  taon  (K) 

tiapûhn  (C)  tiapu  (K) 

mtiyeh  r=  cobaye  (C) 

tuxutu  (C)  tohotû  (K) 

camia  ■=  kamichi  huppé. 
(K) 

tiaramuin  (C) 

imi  =r  marehui  (C) 
buDic  =  termite, 
ichneumon  (C) 

para  mi  (C-K) 

yatiki  (C) 

huram  =  alouate  noir 
(G) 

kaima-ci  =  jambe  (C) 
kaima-ce  =:  jambe 
(K) 

huma,  itne  (G)  Ijoma, 
emme  (N) 

kamil'a,  kamiaimi  (C) 
kammiya  (N)  kamia  = 
non  (K )  mtya  =r  non 
(N)  kamiyu,  kamiaiiia 
=z  non  (Cl  amia  = 
rien  (  K) 

topi  ■=.  capricorne,  hé- 
lotor,  scarabée,  lam- 
pyre, punaise  (C) 

pane  =:  bois    à    brûler 

(C) 
ttipaka-ci  (C) 
cepa-rayu  =  avant-bras 

(  K  )  poiatu-cepa-ran  ■=. 

avant-bras   (C)  iipa- 

race  =;  épaule  (K) 
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Capakura,  Kitemoka, 
Napeka. 


(pe- 


callitriçhe 

canot 
caracara 

tit) 

chauve -souris 
chien 

ciel 

cils 

cormoran 

coude 

danser 

dent 


didelphe 


epine 
étoile 

fer 
feu 
feuille 

fourmilier  ta- 
manoir 
front 

graine 

gris 

guêpe  à  miel 
hocco     à    bec 
rouge 


biihuiri 

kahua 
tthuiye 

ina 
kinama 

ahui 

iubiiiko 

htroko 

tuktiri 

opora 

yia 


sahuti 
homo 

pi-ye 
pipiyo 


ice 
uii 


nafa 


kiri-mi 
utine 


=   bu- 


^rHiZ/H=  jaguar 


kum 


vu  mcnm 

î'cè 

ati-rim 


hltni  =  tapir 


likc  =:   noix  du 

Brésil 
truhù 

utim  =  mutum 


kahua  (C) 

huiyupi  =  aigle  (C) 

ina-ho(C)  ana-ho  (K) 
kinam  =  jaguar  (G-N) 

kuinain  ==  jaguar  (C) 
ahuen  (K)   aci-ahuin  (C) 

ci-aguin  r=  au  ciel  (N ) 
ttikicii-hici  (C) 
kuooihm-takat  (G) 
tiikuti-ci  (C) 
omora  (K)  iiniora  (C) 
yati-ci  ■=.  incisives  (C) 

iyadi-ce  =    incisives 

(K)  ^    , 

cakahe{C)  cakahc  (K) 
akkom    (N)    akum    (G) 

akoiK) 
api  (C)  t-anipi  (K) 
pipiào    (N)    piTahu  (K) 

Imipiyao,  guapiau  (C) 
memerem  (C)  metnere  {¥i.) 
ise  (C-K)  isTj^  (N) 
huilip=:  bois,  forêt  (C) 

ati-a  (K) 
umui  =:  tapir  (G)  imuhi 

zn  tapir  (K) 
natara-ci (G)  tiara-'ce ( K) 

tara-ce  =  face  (K) 
inkai  (C-K) 

turukutu  =  bleu  (G) 
«n  (G)  ^K/n  (K) 
ocini-kun  (G) 
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Iten. 

Pawumwa. 

Capakura,    Kitemoka, 

_ 

Napeka. 

iguane 

ira 

iira-okon  (K)  ura-raka  = 
lézard  (K) 

jabiru 

iwt  =  toucan 

hin  (K)  even  (C)  ivin=z 
aigrette  (K) 

jeune 

iroko 

isohu-em  (C) 

kamichi 

ihtiihui 

huihtii    =:    hirondelle,             j 
todier  (C-K) 

laid 

kuti 

toc  r=:  triste  (G) 

langue 

kapaya 

kaln-kaci 

kapi-kaka-ce  (K) 

loup  rouge 

ohua 

huahiiao  (K) 

lune 

panevo 

pa  'nazL'û 

panato  (C)  panaté    (N) 
pnato  (K) 

manger 

kaore 

/tà?<«a=:  je  man- 
ge 

kahiiara  (C-K) 

manioc 

akoha  ;    kopa    =r: 
chicha 

akùpa 

marais 

uce  ;    (q/    =  ri- 
vière 

su-huaise=  lagune  (K) 

menton 

tukui 

ciikeki-ce  (K) 

montagne 

piko 

pïkîn  '  =    petite 
montagne 
d'où    les    In- 
diens     tirent 
du  quartz 

pekun  (C) 

moustique 

upui 

pui-ci  (C) 

nez 

iri-ci,  hiri-ci 

turu-ce  (K)  uturu-ci  (C) 

noir 

tomi 

huitam     [O    yuitameke 

(K) 

œil 

tû 

tùki-ci 

tuku-ci  (C)  ku-ci  (K) 

oiseau 

lima 

Iwl  ^snakebird 

line  {Ohume  (K) 

ombilic 

isoki 

usnkti-ci  =:  vessie  (C) 

palmier  mara- 

kira 

lioran  ir::  palmier  carun- 

yahu 

daï  (K) 

petit    palmier 

apa 

apa  (C)  apa  •=  palmier 

épineux 

marayahu  (G-K) 

palmier  chon- 

tikano 

cikacti  =■  palmier  cusi 

ta 

(G)  akace-=z  palmier 
cusi  iK) 

l.A    lA.MlLI.li     I.IMai.sllMLi:    CAI'AUIKA 
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(iapakura,  Kitcmolii 
Napeka. 


paloineta 

(poisson) 

parler 

yarii 

perroquet 

tora 

amazone 

perroquet 

pierre 

jnku 

piment 

ho 

pleurer 

aira 

pleuvoir 

honto 

plume 
poignet 

poisson 

poitrine 


poule 

poule  d'eau 
puce      péné- 
trante 
raie  armée 

râle    chivicote 

regarde  ! 

rire 

sang 

scorpion 


dipâ 
nniu 

tihiii 

kinui 


caka 
aho 


kekke     r=    tyran 
bienteveo 

ikiiikira 

naliiiicrc 
h  ni 
opohc 


kôc!  =:    poisson 
piranlia 


tnh'in 


ivi    :z=  pexe    de 
cachorro 


trahi  =  oiseau, 
poulet 


karapàpa  =r  Sal- 
mo    furiniata 


koki  (f.j  ktiki  (K) 

yiiuira  ^=  ciianter  (K) 
tiiraho  (G)  /owrz  tour- 
terelle pecui  (K^ 
tithiii  =^   perruche  (G) 
l}ihn  (K) 
alx)  (G)  oho  (K) 
aheara  (C)  aiaia  (K) 
inahc    ahi    (K)    obipaci 
akoiii  (G)  xiipini  akkom 
=  il  pleut  (N)  aku7n 
=  il  pleut  (G) 
xipa-ci  (G)  ipaliko  (K) 
ome-yii    (K)    umi-ci  = 
main,  doigt  (G) 


keiiia-lkn-ci  (K)  kema- 
takama  =  sein  (K) 
te-kema-ce  :=z  ventre 
(G)  khiio-ce=i  ventre 
(Iv) 

taktira  -=:■  poule,  coq 
(G)  taxlra  ■=■  coq  (K) 

takat  =  haninga  (G) 

okn-adpi  (G)  ko-l'tipi  (K) 

karapàpa  iKi  kaiapnpax 

cerekn  (G) 

kiriki-iniii  akonc  (Gi  tiri- 

gara  (K) 
matimuiara  (Gj 
ahiii[C)  ahiu'i-ie  (K) 
/)«/;wa>/rr:araignée('G-K) 


Sdciélè  (les  Ainéiicanislex  de  P.ir/.s- 
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sor.uii'i';  uks  ami:;hi(;amsii;s  di;  paius 
Iten.  FnwLimwii. 


(^apaliiira,  Kitomoka, 
Napolc.i. 


soleil 


sourd 

impala 

spectre 

oso 

surulji     ({)ois- 

son 

tahac 

ymK 

taon 

kahiiiyc 

termite 

hityC 

terre 

terre 


le  le 

//>«/   z=. 

tiqur        L, 

arra- 

kavf 

patii 
t  o  11  r  t  e  1 

ello 

tiihihiia 

pecui 

vessie 

niiiktirc 

viens  ici 

iiaïui 

lU) 

tahii 

deux 

hiiakara 

Iako  ;  toko  =:  ^x•n- 
tre  ;  Itiknrc  = 
cœur 

inapilo 


gu'd  pirii 


Ira  ivaui 


Nil  'iiiaku'ùin 


Il  li-pèci 


ô'ktiri  =  ventr' 


loko-lcra-cc  =:  testicu- 
les, verge  (C)  keina- 
taka-ina  =  sein  (K) 

mapiitio  (X)  huaptiito, 
s^uapiiitio  (C)  papuitio 
"(K) 

huarapatsn  [\\)  hiiara- 
paara  (C) 

aiiyaso  ■=  iule  (C)  oxo- 
ti  rr  iule  (K) 

laïahium  (G-K) 

a'e  (C)  (V;  (K) 
o-hahuc  =  mareliui  i^K) 

tu-kahui=i  cig-ale  (K.) 
hucc  (K) 
yainakan  (G)  ciiiakanr=z 

argile  (K) 
cimak   (Ci   ciniimk   [S) 

Irma  (K) 
upiiH  fC.)  paicc  [\\) 
ahiii  =  i>ou  [C] 

cukiihithii  (C) 

iinikiiui-ci  =  veine  (G) 
;;K)/v'()«/-à'=:veine  (K) 

mana  [C)  nia  (K) 

tiinktia  (C) 

hiiagara-^atmi'  "=■  trois 
(G) 


La  parenté  «lu  Mure  et  du  Rokorona  avec  les  langues  précédentes  est 
assez  difficile  à  mettre  en  évidence,  étant  donnés  la  nature  des  documents 
que  nous  possédons  sur  ces  langues  et  les  rares  mots  de  nos  textes  reli- 
gieux ([ui  ont  leurs  correspondants  dans  nos  autres  vocabulaires.  Voici 
cependant  la  liste  des  concordances  c[ue  nous  avons  ])u  découvrii-  à  l'aide 
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de  ces  maigres  documents  et  qui   nous   ont  conduit  à  classer  ces   deux 
idiomes  parmi  les  dialectes  tapakura  : 


Hokorona. 


Groupe  tiapnkiir: 


femme 
ciel 

terre 


aujourd'hui 
nourriture 


je  crois' 


a  rit 


par 


femme 


jour 

maintenant, 
aujourdhui 
(ils 


yiuiuiniiia 
p-avimz:^i\\\  ciel 


pa-timak  =  sur 
terve,  pa-liiiiao 
=z  dans  If 
terre 

pakafiika 

kara-  kiigiia  -  nasil 
■=.  notre  nou 
riture 

koiv-taiesi 


oropaluna-painonon 


tcmiaron  "==.  p;i 
le,  prie  I 


tavua 


vita-ii-ap'nia 
au  ciel 

vtui-ticiiiao  =  sur 
tei-re 


korc-papa 


lana-scaka  = 
toutes  les 
femmes 

lovona 

vire 

iieka  =  ton  fils, 
veka  =3  son 
(ils 


{i'inai'iina     {V)    yainakc 

(C)  namakl  (K) 
ahin  (N)  ci-agiiin  =:  au 

ciel  [N)  aa-ahtiin  \'C) 

ahiieii    K]   abni  il) 
ciiiiak   (C)   ciniiiak   (N) 

cerna  (K)  tiina  (I) 


pinika  (I) 

kahuara  :=  mann;er  (C- 
K)  kàtina  ^=  je  man- 
ge (P)  kaore  =  man- 
ger(I) 


iinipayapae  =  je  com- 
prends (Ni  giiarapa- 
ciapiini  =r  je  com- 
prends (C) 

titmiara  ("K)  limiapace 
(C)  toiiiiiiia  =r  idiome 
(N) 

taiia  (Il 


birita  =  ce  matin   (N) 
niko{l) 


I.    Les  missionnaires    employaient    très  souvent  le  verbe   «savoir,   <ntnpie\Klre  » 
des  lanf^ucs  indiennes  pour  exprimer  l'idée  do  ..  croiio  >i. 


IH2 


SUC.IKIli    Ui;S    AMKhlCANlSTliS    DE    PAUIS 

H(ikoioii;i.  Mme.  Giovipe  l^npakiira. 


lipiira-loii    '=■   à 
la  droite 


v-iiiiaùiih  =:  ;i  la 
droite 


yiiiayozzz  dt)it;t  [l\) 

lipàra-ci  ■=■_  doigt  (P 
lipa  ■=■  bras,  tipano 
=z  pouce  (Il  cepara- 
yu  •=.  avaiit-bras, 
sipara-cc  =  épaule 
(K)  potaiie-cfpaia-fi=z 
avant-bras  (C) 


Il  \-  a  liés  peu  d'indications  niôrpholoifiques  ou  grammaticales  à  tirer 
des  documents  purement  Icxicologiques  que  nous  possédons  sur  les 
langues  Capakura,  Kitemoka,  Napeka,  Iten  et  Pawumwa. 

Suffixes.  —  Comme  lavait  déjà  noté  d'Orbigny  ',  le  Capakura  et  le 
Kitemoka  présentent  la  particularité  de  sullixer  aux  noms  désignant  les 
diverses  parties  du  corps  la  particule  -ci  ou  -ce  ;  il  en  est  de  même  en 
Pawumwa. 

Kx.  :  bouche,  tupaka-ci  (C)  rikaya-ce  (K)  tiiptiM-ci  (P) 
cheveux,  àiini-ci  {C}  aimi-ce  (K)  tini-ci  (P) 
cœur,  simi-ci  {C}  siiiii-ce  {K)  kârati'-ci  (P/ 
dent,  yali-cl  ((V)  iyadi-cc  (K)  iti-ci  (P) 
langue,  lapuitaka-ci  |C)  kapikaka-ce  [K]  kalnkii-ii  (P) 
œil,  hikii-ci  {C)  kti-ci  (K)  tiiki-ci  (P) 
eto ... 

Nous  ignorons  si  ce  même  sutlixe  se  retrouve  en  Napeka,  mais  en  Iten, 
il  n'existe  certainement  pas.  D'ailleurs,  cette  langue  semble  caractérisée 
par  la  brièveté  beaucoup  plus  grande  de  ses  mots,  lorsqu'on  les  compare 
aux  formes  correspondantes  des  autres  dialectes.  Le  Pawumwa  et  le 
Kitemoka  présentent  le  même  phénomène,  à  un  degré  moins  accentué, 
et  c'est  toujours  en  Caparuka  que  l'on  note  les  formes  les  plus  longues. 
Voici    quelques  exemples  de  ce   l'ail  intéressant,  qui    pourrait    peut-être 
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donner    k    penser    que    c'est    llten    qui     représente    le   f^roiipe  le     plus 
archaïque  de  toute  la  famille  Clapakura  : 

d'il  :  tnkii-a  (C,)     liiki-ri  (P. 


/()  (I)  kii-i-i  <  \\  ) 

(lent  :  iyadi-ce  (Ki     \ali-ci  ((-,) 


yia  (I)  iti-ci  ''Pi 

front  :  nalara-ti  ('C,') 


valai})        tiara-cc;  tayû-ce^=  face  (K) 
puce  pénétrante  :  okii-aapi  (C,) 


ah}{l)  h-rapi  (K) 

chauve-souris  :  ina-ho  (C,),  aiia-ho  (K) 

I 

imi  (I) 

ventre  :  tekema-ce  ^C}, 


toko  (I)  khiio-h'  (K) 

arc  ;  pnranii  ((]-K  ' 

pari  il) 

En  Kitemoka,  il  semble  exister  deux  aiitres  sudixes,  le  suffixe  -yii  et  le 
•suffixe  -ko,  -iko,  qui  parfois  se  substituent  au  suffixe  -ci  habituel.  Le 
second  semble  servir  à  former  les  mots  désiffnant  les  parties  du  corps 
des  animaux  : 


\'^'^.  SOCIÉTÉ    DES    AMKKICAMSIKS    DK    PARIS 

Ex.  :  Suffixe  -yu 
cepara-yn  =.  avant-bras  i  sipara-ic  =^  éjiaule] 

oiiie-yii  =:  poignet  uiiii-ci  :=:  doigt,  main  fC)] 

Suffixe   -ko,  -iko. 
tiiiu-ko  =  bec  [turii-ce  =  nez, 

ipat-iko:=:  plume  xipa-ci  [C'] 

cuùo-ikp^:z  poil  des  animaux  [stiiiii  rz:  feuille  | 

Préfixes'.  —  Le  seul  préfixe  dont  nous  avons  trouvé  ti-aco  dans  nos 
vocabulaires  est  le  suffixe  aci-,  ci-,  c-. 

Ex.  :  aci-ahuin^,  c-attin,  au  ciel  (C) 
ci-aguin,  au  ciel  (N) 

Genre  et  nombre.  — D'après  dOrbigny,  la  distinction  i^énérique  n'existe 
ni  en  (]apakura,  ni  en  Kitemoka,  ni  en  Iteii.  Pour  les  deux  premières  de 
ces  langues,  au  moins,  le  célèbre  voyageur  n'a  pas  noté  non  plus  de 
forme  spéciale  pour  le  pluriel  '-. 

Pronoms.  —  Voici  la  liste  à  peu  près  complète  des  pronoms  person- 
nels en  Capakura.  en  Kitemoka,  en  Napeka  et  en  Iten  : 


Cap.Tkuia. 

Kitemoka. 

Napeka. 

Iten. 

I"'  pers.  sing. 

huaya 

huaya 

huaFa 

miti 

2*  pers.        » 

ahiiimo 

abum 

abtiin 

koiiiari 

3'"  pers.       " 

arika-hii 

ariko 

arikô 

» 

i"  pers.  plur. 

huaya-hu 

hiia-ce 

huai' a 

pat  lia 

2'"  pers.       >> 

.1 

» 

ariko-rovia 

» 

.'}'  pers.       » 

axul 

aruka-hue  rr 

ariko 

oinapu 

ariko-artika  = 

ceux-là 

huilika'=ceu\ 

ceux-ci 

là 

Adjectifs.  —  Le  suffixe  -ya  qui  est  parfois  adjoint  à  un  adjectif  semble 
n'être  autre  (ju'une  forme  contractée  du  pronom  personnel  de  la  1"  per- 
sonne : 

Ex.  :  navisa,  sain  (K)  ;  nainsa-ya  \ï\\,  nahui^a-ya  (N),  je  me  porte  bien 
flitt.  :  sain-moij. 

lien  est  de  même  du  suffixe  -bum.  que  nous  retrouvons  en  Napeka  dans 
la  forme  :  naui:^a-bum,  comment  vas-tu  ?  [litt.  :  sain-toi]. 

1  .    Ce  mot  est  évidemment  liaduil  par  erreur  i.  liol  »  pai  (!'(  hUipny. 
2.   d'Oiihic-.vv,  op.  cil..  I.  I\  .  1  f  ■  partie,  p. -280,  .1(17. 


\.\   lAMiLr.i:   i.iNiaisiiijri':  iJAi'AïaiiA  13.') 

D'autres  sui'lixL-.s  sont  très  fréquents,  mais  nous  fii  i^Miorons  la  signi- 
fication. Ce  sont  : 
les  suflixes  -kuii,  -kon,  -ko,  -ka,  -kc  : 


u'aiieoup. 

pjliii-lv  ;K) 

court. 

picili-ho  i  \\) 

jietit. 

pisili-ko  (  1\ , 

jeune, 

iio-hv  (I) 

mauvais, 

aiikiise-hiin  (C,) 

propre, 

taxuli-hai  (C,) 

vieux. 

tara-kon  (K) 

noir, 

yinlanie-ke  (K) 

ooiirt, 

Itihiihiiim-lce  il] 

triste. 

pilita-ka  (I) 

sale. 

yaha-ka  (I) 

aveu^■le, 

kone-ka  (I) 

etc.  .  .  . 

les  suflixes  -iia,  -ne,  -iw,  -ni,  qui  sont  plus  communs  en  Iten  que  dans 
tout  autre  dialecte  : 

Ex.:     vert,  sasike-na  {\) 

malade,  iiiiita-im  (I) 

bleu,  wani-na  (I) 

ivre,  imikopa-iht  (I) 

las,  viapanà-na  (P) 

joli,  ampaii-na  (P) 

ijlanc,  îohua-nc  (I) 

rouge,  tupa'ci-vi  (C,)  liopace-nc  (K) 

joli.  porimava-ni  [\)^ 
etc.  .  etc  .  .  . 

les  suffixes  -/;«/,  -hue,  huiix,  -hnac  : 

Ex.:         long,  klhiia-hui  {C,\ 

jaune,  ïtu-bui  (C,) 

vert,  ll-hiii  (C,),  aci-hiiHK) 

sale,  iniapH-hiii  {l) 

.sot,  ?3'o-/;//(;  (K) 

nu^igl•e,  l'uihiia-hnay  {(],],  liiilinn-lmne  (K) 

1.  Un  rapprochemen!  .s'impose  entre  ces  suffixes  -ko  et  -na  et  les  suffixes  similaires 
qui,  en  Mure,  semblent  indiquer  la  distinci ion  générique,  comme  nous  le  signalons 
plus  loin. 
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enlln,  le    suffixe  -sa,  qui,  comme  nous    le  A-eirons  plus   loin,    senil)le 
indiquer  la  nc<îation  : 

Ex.  :       sot.  tumnilu-sa  (^C,) 

laid,  mtiniln-sn  (K) 

joli,  nahnakii-sa  \C,) 

Verbes.   —  Quelques  exemples   sembleraient    prouver  (jue  la   premièi'e 
personne  est  indiquée  par  la  terminaison  -hou,  -hum. 

Ex.  :  j'aime,  iviacitia-hon  (N) 

j'ai  tué,  xiirua  apia-kon  (N) 

j'irai,  huai' a  yu-Icon  (N) 

je  veux,  mosica-kuiu  (G) 

Toutefois, 'nous  retrouvons  la  même  terminaison  dans  deux  verbes  qui 
nous  sont  donnés  à  l'infinitif. 

accoucher,  urikia-kuii  (C) 
peindre,  ifaina-kun  (C) 

En  Napeka,  le  futur  semble  se  former  par  infixation  de  -ia-  : 
Ex.:  viheb-ya,  je  vais;     mbeb-ta-ya,]' irai. 

Parmi  les  formes  impératives,  la  terminaison  -ra  prédomine  : 

Ex.  :     lève-toi  !     tekipepea-ra  (G) 
seda-ra  (K) 
aka-ra  (I) 
prends  !     koda-ra  (G-K) 
regarde  1     ikiriki-ra  (I) 
tiriga-ra  (K) 
va  !     oko-ra  (i) 
cuta-ra  (K) 
couche-loi  !     hua-ra  (G) 

cckoma-ra  (K) 
assieds-toi  !     pixiumha-rà  (N) 

Signalons  enfin  la  fréquence   en  Pawumwa  des  terminaisons  en  -wani, 
-luq  : 

V.x.  :     cacher,        titi-zuam 
iiabiller,     paiiiu-iva 
respirer,     pazvàn-iuam 
uriner,        piraârWQm- 
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Négation.  —  Kn  Napeka  et  en  (^apakura,  k«  iiégatiou  est  indiquée  très 
nettement  par  l'intixation  de  -:^a-  : 

Ëx.  :   Napeka  : 

je  vais,                 mbeb-ya  je  ne  vais  pas,  mbeh-ia-ya 

je  comprends     urupa-yapae  tomima.  je  ne  comprends  aipii-^a-yapae 

ton  idiome,                                                   pas  ton  idiome,  tomima. 

Capakura  : 

jecomprends      maîii guarapaci-apiiin.     je  ne  comprends     mani      giiara- 
ton  idiome,  pastonidiome,    paci-:^a-\apitin. 

Fin  Kitemoka,  il  semble  que  la  même  particule  joue  un  rôle  analoofue  : 

Ex.  :     je  veux,      iiiasid-ie.  je  ne  veux  pas,     niand-sû. 

beau,     nianibi-ko.  laid,     manihi-sa. 

Enfin,  en  Iten,  c'est  l'inllxe  -);/-  ([ui  paraît  indiquer  la  nég'ation  : 
Ex.  :  je  veux,     imirê,  je  ne  veux  pas,  i-ni-mirè. 

Nos  textes  mure  et  rokorona  permettent  de  faire  quelques  observations 
intéressantes  sur  la  grammaire  et  la  morphologie  de  ces  deux  langues. 
Noiis  les  consignons  ici,  avec  toutes  les  réserves  que  comporte  la  nature 
même  des  documents  qui  nous  les  ont  fournies. 

Mure.  —  Le  mure  paraît  faire  la  distinction  générique. 

Ex.  :     rememe-im.     béni. 

ne-tcmeme-ko,     toi-bénie. 

Ce  suffixe  féminin  -ko  se  retrouve  encore  dans  ne-lako-ko,  toi-pleine. 
Le  pluriel  semble,  être  indiqué  par  le  suffixe  -viine. 

Ex.  :     santo-vuae,  saints. 

scre-pekalo-viiae,  nos-péchés. 
ve-pckalo-vune,  péchés. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  cette  langue  consiste  dans 
la  prélixation  de  la  particule  ve-  devant  les  noms. 

Ex.  :     vc-papa,  père. 

vc-komunio,  communion. 
ve-mama,  mère. 
ve-pekato-vuac.  péchés. 
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Nous  supposons  que  ce  prélixe  indique  la  relation  possessive  de  la 
3""=  personne,  et  nous  pensons  le  retrouver  dans  le  mot  v-cha  «  son  lîls  ». 
Dans  cette  hypothèse,  il  correspondrait  au  pronom  personnel  vi-,  que 
nous  rencontrons  une  seule  fois  dans  la  forme  \ftvhA\(-  vi-kili-scianha,  qu'il 
vienne  ! 

La  relation  possessive  de  la  2'""  personne  du  singulier  est  nettement 
indiquée  par  le  préfixe  me-,  mi-. 

Ex.  :     nii-vee,  ton-nom, 

iiii-reyno,  ton-royaume, 
vie-papala.  ta-volonté. 

Nous  croyons  retrouver  ce  suffixe  dans  le  préfixe  iniri-.  (|ui  sert  à  former 
la  2"""  personne  de  l'impératif. 

Ex.:     niiri-kiakaravna-tiate,  pardonne!  (exactement  :  loi-pardonne  !) 
A  ce  prélixe  me-,  nii-.  il  semble  qu'on  substitue  parfois  le  préfixe  m'- 
(Ex.  :  n-eka,  ton  fils),  qui  paraît  correspondre  au  pronom  personnel  de  la 
même  personne  : 

lîx.  :     ne-reineme-Jw,  toi-bénie, 
ne-taho-lio,  toi-pleine. 
ne-iieyta,  avec-loi  ('.'i. 

Le  (u'éfixe  sera-,  sere-,  correspond  à  la  relation  possessive  de  la  1''^  per- 
sonne du  plui  iel  : 

Ex.  :     sere-tami-vah-tay,  notre-morl, 
sera-me-vuae,  nos-aliments, 
serc-pekato-vuae,  nos-péchés. 

Nous  retrouvons  la  nu";me  particule  dans  les  verbes  sera-scikiakaravua-ko, 
nous  pardonnons,  sciii-kiti-kakayo,  que  nous  honorions,  sciri-kili-tietaa^  que 
nous  fassions,  et  dans  le  mot  sere-ri-vuae.  que  nous  su|)posons  siJ^^nif^er 
«  nous  » . 

La  3"'"  personne  du  singulier  du  passé  défini  est  miuxpiée  par  la  suffixa- 
tion de  -koo  et  la  préfixalion  de  lami-. 

Ex.  :     taini-nai<o-hoo.  il  ressuscita, 
tami-va-koo,  il  mourut, 
lami-makakaiarn-koo.  il  souffrit  \']\ 
kimi-mc-koo,  il  monta  ^'.';, 
tami-ihikaspave.-koo,  il  descendit  (?i, 
lanii-rn-koo.  il  resta  (?i. 

Cliose  curieuse,  ce  préfixe  t,imi-  passe  <lans    les  sul)slanlifs  corrospon- 
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dants  aux   verbes,  que  1  on   l'orme  en   subslituaut   simj)ieiiiciit  au  suffixe 
-koo  cUi  parlait  le  suflixe  -tiiy. 

Ex.  :     laini-niiiv-tiiy,   ivsuiroctiou, 

isere)-tai>ii-vah-tny.  (notre)-niorl. 

L'impératif  est  formé  du  radical  du  verhe  pi-écédé  de  viin-  et  suivi  de 
-tiitc,  exccptionuellenient   iiate: 

Kx.  :      iiiin'-kialùiravua-nate.  pardonne  ! 
iiiiri-inatioivh-talc,  donne  1 
Diiri-tahalaa-tnle.  prie  ! 
iiiiri-tahiini-iale.  délivre  ! 

L'optatif  est  indiqué  par  rinfîxation  de  -Idti-  entre  la  particule  (jue 
nous  supposons  être  pronominale  et  le  radical  verbal. 

Ex.  :     isciri)-Mti-kakayo,  que-(nous)-honorioas  ! 
iscini-kiti-tietaa,  quc-(nous)-fassioiis  ! 
Ivi'-kiti-sciankû,  qu'-fil)-vienne  ! 

Le  parfait  passif  semble  formé  par  suffixation  de  -naleo. 

Ex.  :     tala-iuUeo,  il  fut  cloué,  il  fut  mis  (?) 
kisnlob-7inlco.  il  fut  enterré  (?; 

Sigjnalons  enfin  que  le  préfixe  viiti-  a  le  sens  de  <■  dans,  sur  »  : 

Ex.  :     vua-n-apina,  au  ciel, 
vua-tiemao,  sur  terre. 

Nous  croyons  retrouver  ce  prélixe  dans  le  mot  viia-natiin  qui  sit^nifie 
probablement  «  ici-bas  ■< . 

R0K0R0.^A.  —  L'interprétation  de  notre  texte  rokorona  est  beaucoup 
plus  imparfaite  que  celle  du  texte  mure:  aussi  nous  contenterons-nous 
de  signaler  seulement  quelques  laits. 

La  distinction  générique  semble  absente. 

Ex.  :     viiamiiui,  bénie. 
vilanina.  béni. 

Le  pluriel  est  indicjué  par  prélixation  de  niaram-  ou  niaran-.  qui  signifie 
peut-être  «  beaucoup  ». 

Ex.  :     maraut-xamarima,  femmes. 
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mararn-kristiano,  chrétiens, 
waran-santo,  saints,  etc . .  . 

La  relation  possessive  de  la  première  personne  du  pluriel,  d'après  quel- 
ques exemples,  serait  exprimée  par  le  suffixe  koro-  ou  kara-  [koro-tencsi, 
notre-père,  kara-haguanasit,  notre-nourriture),  qui  correspondrait  au  pro- 
nom personnel,  tel  qu'il  nous  est  fourni  par  la  forme  verbale  :  Icoro-iiiasi- 
ram-arit,  nous-pardonnons  ;  mais  ailleurs,  le  même  suflîxe  semble  indi- 
quer la  relation  possessive  de  la  2'"" personne  (kara-kopiy-wa.  ta-volonté), 
laquelle  se  trouve  aussi  exprimée  par  suffixation  de  -)iaiii  ou  -mavi  (reino- 
nani,  ton-royaume,  giiaya-nitiiii,  ton-fils). 

La  3""'  personne  du  singulier  du  parfait  de  l'indicatif  est  réjculièrement 
marquée  par  la  désinence  -na. 

Ex.  :     nraiiiapa-na,  il  souffrit  (?), 
apariina-na,  û  monta  (?), 
takikiiat-na ,  il  ressuscita, 
kpyonkiyi-nà,   il  descendit  (?), 
imi-na,  il  mourut. 

L'impératif  est  formé  par  suffixation  au  radical  verbal  de  -suit. 

Ex.  :     ?;/fli/;rtn-.v!'n7,  pardonne  ! 

parot-sirit,  délivre  ! 
iiiis-sirit.  donne  ! 

Deux  suffixes  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  substantifs  et  dans 
les  adjectifs  verbaux,  ce  sont  les  suffixes  -nakokon  et  -nnsit. 

Ex.  :     inii-nakokon,  morts. 

tnaram-pfkato-)i(ikoJvti .  pécheurs, 
karali-nakokcft,  communion, 
kara-kagua-nasit,  notre-nourriture, 
iHûrani-pekafo-nasil,  péchés. 

Signalons  enfin  qu'au  préfixe  locatif  t7(iZ-  du  Mure  correspond  en  Roko- 
rona  le  préfixe  pa-. 

Ks.  :     p-(ivini,  au  ciel, 

pa-tiiiiak,  sur  terre. 


Nous  avons  recherché  d'une  part  si  (|uel(|u'uni'  des  lancines  sud-ami'-r 
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caines  non  encore  classées  ne  pourrait  pas  être  rangée  dans  lé  groupe 
que  nous  étudions  ici,  et  d'autre  part  si  ce  groupe  lui-même  ne  présen- 
terait pas  des  affinités  avec  quelque  autre  famille  linguistique  déjà 
établie . 

Pour  le  premier  point,  nos  recherches  sont  restées  vaines,  sauf  en  ce 
qui  concerne  la  langue  Uro.  Nous  avons  en  effet  relevé  un  assez  grand 
nombre  de  ressemblances  lexicographiques  entre  elle  et  nos  divers  idiomes 
capakura.  Comme  nous  nous  [iroposons  de  revenir  ultérieurement  sur 
cette  question,  nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  ce  fait  intéressant, 
qui  paraît  confirmer  les  idées  émises  par  Uhle  sur  l'origine  orientale  des 
énigma tiques  riverains  du  Titicaca  et  du  rio  Desaguadero '. 


Groupe  Capakuia. 


Uro. 


arbr 


pand  =  arbre,  bois, 
forêt  (P)  pana  =:  bois, 
forêt  (1)  pane  r=  bois  à 
brûler  (C) 


para  =:  palo  ;  pâma  =  bois  k 
brûler 


bras 

kàrati'-ci  :=:  poitrine  (P) 

kara  ;  kora  1=^  cou 

dent 

yati-ci  (C)  iyadi-ce  (K)  ///- 

alla  =  bouche,  dents  \  ata=. 

a(P) 

bouche  ;  at^e,  âsi  =  dent 

dos 

totahua-ci  (C)  toloya-ce  (K) 

tota,   totu  =  épaules;    tola  = 
poumon 

eau 

su-huaik  =r  lac  (K.i  buce 
z=  marais  (Ij 

koasi 

femme 

tana  (Ij 

liiana 

feu 

ise, isse  (C)  isc  (K)  is^e  (N ) 
i'cê{P)iie  (I) 

iixi 

grand-mère 

cici  (C) 

acici 

hanche 

ukuci  =  cuisse  (G) 

kutci 

.je 

huaya  {C-K)  huai' a  (N) 

huai 

jeune 

isohnem  (C) 

xpuhiie,  loue 

laine 

cumi  ci    =    cheveu    (G) 
cutni-ce  ■=■  cheveu  (K) 

iiivia 

lama 

ka-xuera:=:  co;iti  (C) 

xoala 

menton 

cuMi-ce  [K]  tiikiii  (I) 

cnkukis  =  sein 

l.Ui.nr.  (Max).  La  esfeia  de  injliieiicitts  dcl  pais  de  los  biais  {Revista  liislôrUa,  l.  IV,  Lima 

1909,  p.  îJ-iO),  p.  7  ;  Lits    rehicioius  piehistoricas  entre  el  Perii  y  Ja   ArgeiUiiia  (Actas  del 
XVII"  Ccngreso  inlenuicional   de   Americanistas,  Sesi'in  de   Buenos  Aires,  ty-2;    de   mayo  de 

1910,  Buenos  Aires,  1912,  p.  Ii09-54U),  p.  alC-blT. 
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œil 

luhi-ci  (Cy  tiiki-ci[P)kic-ci 
(K)  to  (I) 

shiikiii.  ciiki 

ongle 

ini  il) 

isi'ii 

pot 

bitce{]\)  ithuci  (C) 

luci 

sein 

kckt  !C) 

hio:=.  poitrine 

sel 

iyuhip  (C)  iyché  (K 

yckii,  yeko 

vessie 

kuntpi  (I) 

korro 

ventre 

toko  (I)   tnkiirc  =:    ca-ui- 
(I)  ?flfc)  =  sein  (I) 

tuksi=:  ventre,  cœur 

verge 

loko-terace  (K) 

coko-lo,  hikû-lo 

vert 

sakene  =:   jaune  (Ii  sasi- 

ki'na  [^l'j 

âikiii,  cakùa 

Quant  au  rattachement  possible  de  la  famille  lingusitique  capakura 
à  une  autre  famille  linguistique  sud-américaine,  les  comparaisons  que 
nous  avons  faites  ne  nous  ont  pas  révélé  de  ressemblances  notables,  sauf 
en  ce  qui    concerne  les  langues  du  groupe  arawak   bolivien. 


(iioiipe  Capnkura 


Laiin-ues  Arawak  do  Bolivie 


avoir:  il  y  a         aiiianaki{\)  inainaxai  (6) 

bagre  ictini  (C,)  o:(i  {Ij  ocire{ii) 

banane  luerii  (C,)  Dieri  {K)  iiierii  {2) 

beau  nianihiko  (K)  màniko  (•')) 

bec  àipa-siri  (C,)  Ipti-siri   [o)  di-siri   (i)  tii>-siri-ki 

(3)  ta-siri  ((i'i  ipa-siri  :==.  nez 
1 4-5) paàh-sl'ii  z=z nez  (5)  biii- 
siri  =  nez  (())  hui-siri-ki  = 
nez  (3)  iiu-siri  =:  ne/  (6) 
irhire  =:  nez  (7) 

blanc  lûxiiti   iC,)  liûxoli  ekeii^o     liapiii  (2)  tihapù  [6) 

(K)    ■ 

blatte  soxoyo  [C,)   to/o  (K)  supiiyii  [2]  sloyo-mo  [G] 

câblai  yohue 'K)  yopo  (G) 

cacique  rokirorc  (Kl  korukerure  (2) 

cainie  à  sucre       tahiii  [\\)patijhiii  [C,)  lavi  (2) 


I.  Los  clulTros,  i|ui  suivoni  cliaciiii  dc^  mois  arawak  ilo  co  vocahulanc  comparatif, 
désignent  les  dialectes  suivants:  1  =  Saravcka,2  =  Paiinakn,  3jl:-  Païkoiieka,  4  = 
MuOoxeoiie,  îî— ;  Hauri'.  il  —  Moxn,7  =  I.ayana. 
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Gioupi'  Capakuia  Langues  Arawak  <iv  Bolivie 


cerf  guazu  ti 

iHiikiin  (C,) 

miiko  (6)  vioka  =i  cerf  guazu 
bira  (a) 

cheveux 

ipui  1 1"! 

ipexi  (3)' 

cheville 

ipipii-ci    (C,)     ipipi-ci   =■ 
poignet  (C) 

ipis'i  (2) 

cheville 

topa  (I) 

topiic,  lopaekié  rrjambe  (6) 

chien 

kahûe  (C,)  kahue    K) 

kave  (3)  kové  (o-4)  kinvi-i) 

citron 

sahiures  (K) 

saynreo  (2) 

citrouille 

mahtre{C^) 

nioifcoire  (3)  ?iiok&vis  (o-4) 

cobaye 

muyek(Ci) 

iiiayckii[}i)i)iayuko  (6)  viayaka  = 
rat  (o) 

cœur 

sitiii-ci   (C,)   siiiii-ce   (K) 

i-seiiic  ■=z  nombril  (2; 

co'ur,  poitrine 


cotes 
couteau 
crabe    d'eau 

douce 
crjipaud 

crocodile 

crocodile 

cuisse 

dent  molaire 

doigt 

doigt 

donner 


douleur,  cela 
fait  mal 


sime-ce  =  poitrine  (C,) 
kàniii  '-ci  (P)  liaraû-kakam 

=  sein  (P) 
tiikiirè  (I)   tako  =    sein 

(I) 

ikokoi-ci  (C,  i 
ikil[V) 
torahualma  \  K) 

huru  (C,-K) 


cxarati  zzz  cotes,  exaratix  ■= 
sein  i\\ 

ne-tokome  f-iy  i-tokenan  =  poi- 
trine d)  xokes  ■;=■  poitrine  (ly) 
djô^o  =  cou  (7) 

icikoki  ^=  poitrine  (oj 

ikixo  fo) 

turahuahia  (2, 


iiruhuru:::^:  grenouille  i  1  j  urupc 

■^  grenouille  (6) 
seim  •}]  seinu  (G)  setnii  =  lézard  (6) 

avo  (Iv)  :^WJC0  ^  iguane  (1) 

ipi(l)  ipexi{3) 

ixira-ma-ce  (K]  isera=z  incisives  (S-4)  iselo  =z 

incisives  (3)  ucério=z  dent  [S) 
konikjx  =  indicateur  (  1  )       kaiiega  :=:  auriculaire  (o)  kanoko- 

hçsé^z  annulaire  i'.i) 
kapi  =  annulaire  ;  1)  ka-     apinan    =    médius,   ni-opanan 

pina  ■=.  auriculaire  (I  i  •=.  annulaire  (o)  apana  (  i) 

pepcara  >  Cj  pereraka  (6)  péhre  (3)  peera-kano 

■^  donne-moi  {là)pepuanê  =; 

donne-moi  (2) 
kati  (P)  nit-katiiù  ziz  avoir  mal   (G"!  ni- 

katxére^=  douleur  (a) 


144 


SOCllilt:   uns    A.MERK-\MSrKS    UE    PAKIS 
Groupe  Capakura  Langues  Arawak  de  Bolivie 


épaule 

épine 
face 

femme 

feuille 

fille 

fils 

fourmilier 

fourmilier 

front 

glouton   taira 
grand'mère 
grand-père 
haricot 

je 
lac 

lapin  tapiti 
loin 
loup 

mais  jeune 
(chocllo) 
maison 
maison 
manioc 
mesquin 
montagne 

mouche 


mouche 

kiWi  (!) 

mouche  mare- 

/////  (C,) 

hui 

mouciie    inare- 

okabue  (K) 

hui 

mouHetle 

korokobc  (1) 

biiakaki  (1)  huikeku:=:  dos  (i\)  /;«/M/=dos 

(2)  nùkieku  =:  dos  (0) 
lainpi  (K)  api  (,C,)  piye  (!)  lopè,toobe  iG) 
viiiio  ^I)  imiro  (4)  Unira   (o)  mimiiv  '3) 

inumira,  iiumiro  (6) 
tana  (I)  etenaci  (4)  ete)io  \Ji)  ailehu  (3) 

atia  (K)  aytiava  ;3) 

«//co(l)  nixo{ï) 

niko  (1)  /;(;^'«  =:  neveu  ((i) 

/;«/  (1)  imo  (3)  m/oa  (Ti) 

tuma  (K)  piiituma  (G,)         idamoii) 
iiatara-ci  (C,)  i/am-à'(K)      nntahaxi  =  sourcils  (Ij 

«fl/fl  (Ij 
cm/mw  ^G,)  cuhuikanaii  (4) 

cici{Ct)  setse,:{eie{&) 

iiabuasaya{C,)  valxa{îî) 

sekurii  (K)  WceAe  (2)  sicok-pu  (3) 

iiiiti{l;  iieti  (2-3)  «///.va  (2)  iiiili[{i) 

suhtiaise{K]  /;«à=  marais  A/w/ri  (2) 

(I) 

amohoho  (1) 

nayiki,  nàbàkiim  (3) 

obuakanan  (4j 

rt/«(?i/  (6)  amuke  =  mais    (2) 

(;/«oÂ-/  (G)  amoUe  =  maïs  (2) 

a/;i(l) 

obo-huiri  (4)  koljo-lmrè  (G) 

Â'o/)a  (4)  kiinipa  {G)koxapa  (.">) 

nanoTiari  (1) 

WJaÀ/  (6)    »Hflt7   =    pierre    (G) 

wà/)i  =  pierre  >  2 
_ft7'e  ^    kejéne  (■"ii   me-pcic  = 

mouche  marehuii3j 
baiiiz=z  moustique  (o) 
//;/'  :=z  mousti(]ue  (3) 

tikaxo  (2) 

unikare  =  glouton  laira  (G) 


;Hfl/)He  (K) 
anieko  (C,) 
biiakan  (G,)  <;/;««  (1) 
kanuku  (1) 

flii  (I) 

o/»(K) 

fli/J/w  (P)  flfc/ja  (I) 

oiiiabne  (  K) 

/>o;<r  i  G,)  parap  (K) 


i,A  i''.\.Mii.i.i:  i.iN(,ri>i  lorio  capakuiia 


14.' 


iHoiiretU; 

nourritui'e 

nous 

où 

ji.ilmior  cufti 

pulniicr  lotai 

palmierclioula 

palmier  épi- 
neux 

paresseux 
(animal) 

payé 

pleurer 

pleuvoir 


poil 

poisson  pira- 

rara 
pouce 


pourri 
punaise 

ramer 

riz 

sauterelle 

atèle  coaïla 


l,riu<;uo.s  Aiawak  (le  Bolivie 

pitiniyo  zz:  chat  lieïi-a,  f^loutoii 

taïra  (2) 
xiiyuinklin  (2) 
pilti  (2)  bili  (0)  viti  (tJ-5) 
aya  (6) 

ukc^=.  palmier  royal  (2) 
hiH  =  palmier   motacu    (4-3) 

kiisi  =  palmier  cusi  (6) 
ainei  ^  palmier  motacu  (2) 


lOupc  Cap.iKiiiM 
pilio  (K) 

xuyuintia  (N) 
paiita  (1) 

H/rt/V/  (K)  maya  (dj) 
iki  (1) 

011  ci  (C,) 

o-papaho    (C,)  papaho  =      kar-apaho  (i; 

palmier  boroti  (C,] 
pohe  (<'i-K)  pohiic  (2)  pohè  [i)  pohc  (<5) 

icina  (1)  ikiiiahc  akita  -=.  payer  [\] 

aiia  il)  aiara  (K)  nhcara     avi-yaini  (i) 

(G,)' 
obipaci  al'oiii  (C,)  rt/c//;yj  izz  /;/(/'';) :r: pluie  (7) 

il  pleut  (G.)  make  akii  (K) 

komo{\)  xupini  akkom  ■=: 

il  pleut  (Ni 
kavc  (C,) 
«wè/  (Pj 

///•««o  (I) 


^(«'(^  (."il 

suiibè^=i  raie  armée  (4-?)) 


talon 


tipo  zr  pouce,  ongle (.^)  /-//po  rr 
on^le  (4)  rf/po  =  ong:le  (.5) 
hi-tivo  r=  ongle  (3)  hu-ixpo- 
na,  nu-hipoho  :=  ongle  (6) 
H/-i;/)t)  rr:  ongle  (2) 
yasehirn  (C,)  ai'/io^().(3) 

/y/)/  (C,-K)  /<;/)/  rzz  scara-       kcse-lopi  (3 1  ko-liopi  =  scarabée 

bée  (K)  (3]  itopi=z  iule  (3) 

tuintiirc  (l)  linioiran  (•->) 

o/wt;  (K)  fl/wi;  (S-2) 

takan(\\)  saka,  yika  ((»)  taktihU  {'*)  taku- 

lala  (."))  tokololoÇi) 
■wd'ràm   (P)    hii-hiiira  (I)     z'/Và  =  babouin  (.^) 
hiirain  =z  maquis  noc- 
turne (C,) 
a/)/-a  (Cl  bni-cupiski  (6) 

méricunitWx  (/c  /'.iri.s.  10 
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Groapc  Capakura  l.au^uos  Arawak  do  Bolivie 

taon  pidci-iiiarura  (C,l  pnti  'K)    apise  {^  apise  r=  kejèiie  i  lî 

tatou  géant  iianio  (I)  snmo  =^\.apir  [2\  samn  =  tapir 

(6)  siiiiui^=.  tapir  ('1—");  .vi)/;;)w 
rr  tapir  (^i)   /iO/Ht)   =:    tapir 
(3) 
tatou  trois  nyakawa  (K)  o/w/ofl  (2) 

bandes 
tatou  encou-        inanua  [(\^)  iiianivaz=.       manihurc  {\' 

bert  tatou  p«l)a  (K) 

termite  hiià' {K}bii^^é(l)  piici,  piui  [if'': 

tète  iipn-ci  [Ct)  pai-ce  {K)  iptjhi'd-^' ipé  {'-i) 

vulve-  tahuikeiK)  ctaha?ai  =  v'.-\\lre  (l)  /;«/(•/  = 

ventre  (2)  nn-bnekii  :=z  ventre 

Malgré  le  nombre  relativement  considéraltle  île  ces  concordances, 
nous  ne  pensons  pas  (ju'on  puisse,  pour  l'instant  du  moins,  conclure  à 
une  parenté,  même  lointaine.  La  présence  de  ces  mots  étrangers  dans  nos 
vocabulaires  peut  s'expliquer  en  effet  aisément  par  des  emprunts,  puisque 
toutes  les  peuplades  de  notre  groupe  sont  en  contact  do  toutes  parts  avec 
des  tribus  arawak.  Il  est  remarquable  d'ailleurs  que  ces  mots  d'emprunt 
ne  coïncident  pres(pie  jamais  avec  ceux  qui  nous  ont  permis  d'étai)!ir  la 
parenté  des  différents  idiomes  du  groupe  capakura.  Nous  y  vovons  une 
nouvelle  preuve  i[ue  ce  sont  ceux-ci  qui  représentent  vraiment  le  tonds 
priniitil  commun  à  toutes  ces  tribus,  fonds  primitif  que  des  acquêts  vdté- 
rieurs  ont  peu  à  peu  diiVériîneié  en  dialectes  parfois  très  dissemblables. 

En  résumé,  le  groupe  Capakura,  tel  que  nous  proposons  de  le  cons- 
tituer provisoirement,  comprendrait  : 

les  Capakura, 
les  Kitemoka, 
les  Napeka, 
les  Itenes, 
les  Pawumwa, 

et  vraisend)lablenu'nt, 

les  (japakural;a, 

les  Mure,  i   „       . 

„   .  Sausnnonianos 


les  Rokorona, 
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les  Rokotona,        J 

les  Orokotona ,        ■     Sansimonùtiios 

les  Rotorono,         1 

les  Okoronu, 

les  Ilerisohokono  ou  lleneebukoiio. 


I.   VOCABULAIRE  CAPAKURA,  KITEMOKA, 
NAPEKA,  PAWUMIVA,  ITEN. 


abeille 
accoucher 
alîamé 
ii^outi 

aimer  : 

j'aime  [  Dieu^ 

aller  : 

je  vais 

je  ne  vais  pas 

je  suis  allé  i  ce  matin 

jirai  1  demain  ; 

j'irai    au  ciel  avec  Dieu 

l'Alei  : 

va  [k  lamaiscm  et  reviens 

vile] 
allons  ! 
va! 

où  vas-tu  .' 
s'en  aller  : 
allons-nous-en  d  ici 
ananas 
anus 
a})pclJ(;r  : 
appelle! 
s  appeler  ; 
connncul   I  appelles- tu? 


lahjk  (('-,),  liakal  (K)  [cf.  cire,  miei],  inci  (1) 
niikiakun  (C,),  ahapehn  (K),  iiiilcoyo  [l) 
bi'+ln  (P) 

tiapiibu  (C,),  tiapii  (K),  lupjni   P  ;   cf.  pacaj, 
iniiiya  (l)  [cf.  paca" 

iiiiacitiakon    Icle  aici]  (N)  fcf.   vouloirj 

inhehya  (N),  Xalmmum  (F) 
inheb-\n-ya  (N) 
[birila]  mbehyii  (N) 
'  piliaiiia]  mhch-la-ya  '  N  i 
bual'a  ciaouiii  hiicJ'a-yulwn  \lele  iiici\  (N) 
ht  m  nul  (N  / 

kaiiuiui   i^^uirayi'.m,  iiuikipi  piliapara  ^  (X; 
piripira  (1)  [cf.  courir  i,  inaVi  (G,) 
okora  (il,  culara{\\\i  maya-tama^  (G,) 
iiiarn  Diaiima  {^),'maya-temo  (Gj) 

maia-hipa  apakka  (N) 

oxot  (G,),  tako  (I) 

buaeinemî-ce  (K)  [cf.    intestin],  tiibikéii-ci  (Pi 


iiicuilii  iQ,},  iha  '\\),  ytiilikarainc  (I) 
anàt  iiiiipi  [il.\  kaci-bi  «/','/;/«  (X)  !  cf.  que] 
e  vraiscml)lyl>lemeiit  :  ■  ou  vas-tu  .' 
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apporter  : 
apporte  ! 

ara  ij^  née 

arbre 

arbre  donnant  une  conlv 

d'écorce 
arbre  donnant  la  résine 

pour  les  labreis 
arc 
argile 
s'asseoir  : 
assieds-toi 
asticots 
aujourd'hui 

avant-bras 

aveuijle 
avoir  : 
il  y  a 

il  n'y  a  pas 

y  a  t-il  [un  Dieu'  ? 

bambou  (grand) 

Ijainbou 

banane 

barbe 

beaucoup 

plus  que  beaucoup 

(muchisinio) 
beau-frère 
bec  d'oiseau 

blanc 

blatte 
bleu 


pamaka  inapahe  (C,),  dinuka-ùapae  [K],  niiiili 

(I)  [cf.  donne-moi  I 
p///;!(fl;/{Cj-K),  imi  (1) 
piDii'i,  rabot  (P) 

ma  'kokaiitarcm  { P  ) 

pô'rorà  (P) 

paraini  iC,-K),  pan  (1) 

yaliki  [C,],  iiasiki  (I),  einakan  (K)  [cf.  lenej 

pixittinhaià  ^X-),  pcpturri  \CJ, 

olukan  [(\),tokavi  (K)  [cf.  chenille; 

kiiyaka  (C,),  sciiiegiihe  (K)  !  cf.  lumière  i,  piiiikti 

(1) 
potanc-cepara-ci  (C,),  cepara-yii  (K)  [cf.  brasj, 

ki„ia{l) 
kitikiimhiinia  iC,),huikto  (K),  koiwka  (I) 

aseo  (C,),' hiiina  [Gi],  Ixima  (N),  ime  (Cj), 
emtfie  {7i),  aina-naki  (1)  [cf.  être] 

kaiidl'a  (G,-I),  kainiiiiya  (N),  kamiaina  (C.,, 
trâpa  (P) 

lioma  [te  aici]  (N),  hiiina-ko  [liimpaci]  (Cj) 

ilarakum  (C,) 

lihuaku  (1) 

ineri  (C,),  nierilK),  irita  (1),  âmn  (P) 

ciipili-ci  (Cl),  ul'avù-ce  (K),o^rt  ll),at1pi-ci^ 
(P)  [cf.  favoris! 

/yfl/«(/  kiinthiiet  {C,),patiako  (K),  mipana  \\\ 

anikahue  cirihue  (G,) 

aiiitnpayu  (G,),  /;«/«</  (I) 

ciipasiri   (G,),    turuko   (K),  ja    [I)  [cf.  dent, 

bouche] 
/ruv</i  (Gij,  //a.TO//  (?/ce«f(j  (K)    [cf.   propre[, 

tohuané  (I) 
.fo.voyo(C,),  toio  (K),  fo^arc  (I) 
liiiukulti  [C,],  wamina  (1)  [cf.  rougej 


I.  iihjiy  =^  jfiiies,  miiilioiics    Tupi 


LA  fa:mili.i-:  i.i.ncii  isiiurii  cai-akiihv 


1  4!l 


bois,  forêts 

Ixjjs  ;i  Ijrùler 

Ijouche 

bouteille 
bras 

l)r;ive 

cabiai 

cacao 

cacher 

cacique 

calebasse  en  arbre 

canne  à  sucre 

canot 

ca])ricorne  i  Ceramhi/.r) 


huilip  (Ci)   [cf.  praii-icj,   oml  (K),    pana  (1), 

pana  (P)  [cf.  palmier  carundaïj 
pane   (C/),   ise  (K)   fcf.  feu,   flamme  i,  hiiasa 

tiipakti-ci  f'C,),    tupahà-ii  (I'),  likaya-cc  (K), 

yia  (I)  jcf.  dent,  ])ecj 
tûi  (F)  [cf.  vase] 
icopara-fi   (C,)   'cf.  avant-brasj,  eiPlt-cc  (K) 

icf.  épanle],  lipa  '  (I)  jcf.  osl.  pi  kir  inà-a{P) 
kava  +  ino  (P) 
ata-huan  (C,),  iT^i/  'I),  r()/;»c  (K; 

titiwam  (P) 

rokirore  (K) 

(»M/.w  (C|),()rD?.'t  (K).  M'rf  (I) 

pa-tahui  {C^).   labiii  ■  'K),  «//;('  (i),  aciikàu 

iP)  [esp..:  a:[ucar']\ 
kahua  (Ci-1) 
uravi   (C,),    /o^/  (^Iv)   [cf.  liélater.  lanipvre, 

punaise,  scarabée I,  utiki  (I? 
anikaayie  (G,) 
kaliii-ci  ,0,)  [cf.  sourcil],  nipikiiii  (K) 


cf.  couifuar 
/i/Vo  (C|),  nVo  (K)  yiinoil) 


celle, celle-là 

cervelle 

cervidés; 

cerf  guazu  pucu  {(Jrrvus        khnari,  ;C,),  khiiari  (K),  cite  (I) 

y)a/^^(/o,s(7S) 
cerf  guazu  bira  ((Jervus 

aimplicicorni.'i) 
cerf  guazu  ti  (Cervus 

cainpcstris)  iimkun'  {C,)jipoik(nK),a!i[\)  |cf.  coug-uar] 

ceux-ci  ari-lio  aruka  (C,,i 

ceux-là  anikahue  (K),  huilika  {}) 

chanter  aciinara  (C,),  yayara  (K),  pnbnfiri •i\'^ 

chapeau  ïtopi  [P) 

chat  misi  (Cj),  siiiia  (K) 

chatheïra  M/_yi5  (C,),  kaivpi  (K)  [cf.   f>-]outon,   maquis 

nocturne] 
chat  ocelot  {Felis  panhilis)  oruruniaiko  (Fv) 
clr.iuve-souris  iîiaho  (C,),  anaJio  (K),  /wrt  (I) 


1.  uchrho,  aiscbeiiiha,  sheviba  [Cam\'a) . 

2.  skcihiii,  shtiwi  (Pano).  .t(j/'i  (Conibo-.Sipibo). 


k;o 
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cluDiise  d'écoice 
chenille 

chercher  : 

que  cherches-lu  ? 

cheveux 

cheville  (du  pied) 

chicha 

chien 

ciel 

I  Dieu  est  I  au  ciel 

j  qui  créa  ]  le  ciel  [  et  la 

terre  j  ? 
[j'irai]  au  ciel  [avec  Dieuj 
cig-ale 
cils 
cire 

citron 
citrouille 
coati  [Nasua] 
coati  brun 
coati  roux 
cobaye 

cochon 
C(pur 

coïler 

comprendre  : 

je  comprends  ton  idionic 

je  ne  comprends  pas  ton 
idiome 

copris  ou  bousier 

l.  r/.vi/v 'f;iioiil:i((iiiri>;. 


kariipaka  (l) 

oiukan  (C,)  [cf.  asticotsj,  ïiukan  (K).  tiihirube 
(1) 

hai-'i  Inibiroma  (N) 

ctiiui-ri  (C, ) ,  cumi-ce  ( K  ) ,  tini-ci  (  P  ) ,  ipui  (  1  ] 

ipipH-ti   (C,)    [cf.    poignet I,  sustikui-ce   (K). 

topa  (I) 
tinholal-i  (T,,),  tiikaraU  (C/l,  kôthôl  (K'.  kotkol 

(N),  kùpa  (I)  [cf.  manioc] 
hahûe{C^),  kahue^  [K.),kinama  il)  fcf.  jasj^unrj 
aci-ahtiin  (C,),  ahuen  (K),  ahui  (I) 
\tete   aici    hoiiia]   ci-agmn    (N)  [hitma]   ratiin 
ïtinnpah'l  (Ca) 

[kaci  aiiiatutumpa]  aJ'in  [cinmak]  (N) 
Ihual'a^  ci-aguin  [huiU'a-yukon  tête  a'ûi]  (N) 
iiikahui  lC,A<.),himi  (I) 
tnkicuku-ci  (C,)  [cf.  sourcils],  luhuihc  (I) 
tiakat  (K)  [cf.  abeille,  miel],  hnnihi  (C,)  [cf. 

miel] 
sahiurcs  (K),  pl'ambàna  (P) 
makHn'{C,],papaya{K)  [esp.  :  papaya] 
kanika  (I),  taptm  (P)  [cf.  agouti] 
kakoVa  (l\).h}.\î!cl'û  (C,) 
koxucVa  fC|) 
ji!iiyek{C,).  piio  (K)  |cf.  porc-épic,  moufette  |. 

ci  (I) 
tukahnan(K),  narâmnô  (P)  (cf.  pécari] 
i:imi-ci{C,),  sùni-ce  (K),  kAratV-ti  (P)  [cf.  poi- 
trine], /»/'»;<!  (1) 
pinvamnakahi'ni  (P) 

urupayapac  loiiiiiiirt  'N),   ;/m/)/  (^luir.npnciapuni 

aipii:^ayapnc  lominia  (NI,  ;;/.■/»/  gtiampnci-xji- 
yapum  (Cj) 


(.A   [••AMii.i.i:   i.iNdiisiKiri;  caI'Akliia 


i;;i 


corde  l'iK-tito) 
cornes 

cornes  de  ceri 
côtes  (os) 
coton  l)!anc 
cot(jn   fauve 
cou 

se  couchei  : 

couche-toi  1 

coudo 

couguar  '  J'^clis  roncoJurj 

couper 

coui-ant  des  rivières 

courir 

court 

cousin,  cousine 

couteau' 

[je  veux]  un  couteau 

couvrir  une  hutte 

crabe  d'eau  douce 

crapaud 

créer; 

[qui]  créa  [le  ciel  et  la 

terre] ? 
[Dieu  le]  créa 
crocodile 
cuisse 
danser 

daujjhiu  des  rivières 
demain 

dent 

dents  incisives 

dents  molaires 


lï  +0111  (P'> 

ciiiilnpa  (K'i 

cenia p'ici  cuiiihamari  [M],inahuan  (C,) 
ikokfli-ri  (C,), parai-ce  (K),  miyaho'.l) 
parahu  (C,),  parahua  (K),  hiiomo  (I) 
hi-!upacim  (G,)  [cf.  laine],  etehuai  (K) 
hiikimini-'ci  (C,),  aihmini-ce  (K),  iparamà-ci^ 
(P),  paia  (I) 

hiiara  'C,),  cehmara  (K),  puirè  (1) 
luluiti-ci  (G,).  Inkun  (I  j,  kekioli-ce  (K) 
liopaciniko  (K)  [cf.  aloua  te  rouge],  cili  (I)  [cf. 

cerf] 
picirâiniia  (P) 

iwite.hahua  (C,),  iiiiinàni  (I) 
tckaraiiiara  (G,),  piripirè  (1)  [cf.  allons  !] 
Inpatai  (C,).  piciliho  (K)[cf.  petit,  peu],  tiiku- 

hninah[\) 
hua  lama  (I) 
Ik'tt  (  P) 

[imaciliapae]  hikali  iN) 
alirîiiiiV)  [cf.  herbe,  feuille] 
meku  (C,'l,  torahiiahua  (K),fra  (I)  [cf.  iguane] 
uni  (G,),  hitra  (K),  lapo  (I) 


:kaci]atnaiuiiti)tpa  \abin,  cinmak]{yi) 
[lete  aici]  aniaiu'umpa  (N) 
uruhikun  (Gj),  oxo  (K),  .ff;««  (I) 
iiku-ci'  {Ci),I:oxo-ci  (K),  /pî  (1) 
u niera  (G,),  Oî;wrrt  (K),  (i/x;?-^  (I) 

5/^?   (G,),  5rt/fl  (I) 

pitiama  (G,),  pitihama  (K),  pitiawa  (N),  ;>/- 

5(7/)fl(l)  jcf.  jour] 
ili-ci  (P),  yia  (I)  'cf.  bec] 
yaii-ci  (G,),  iyadi-ce  (K) 
susui-ii  (G|),  ixiraiiia-ce  (K) 


1.  vapiirapia  (Campai,  /i/hcp  ((^oniho-Sipibo). 

2.  .jHiVWfPano),  jj.tJii  =  jambe  (Mayc)uiia},}Mî.si/  ^=  jambo 'Conibo-Sipihoi,  »ii-^i's/-= 
jambe  (Campa). 
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diable 

didelphe 

dieu 

[y-a-t-il]  un  dieu  ? 

[où  est]  Dieu  ? 

Dieu  [est  au  cielj 

Dieu  [le  créa] 

[j'aime]  Dieu 

[j'irai  au  ciel  avec]  Dieu 

dire  : 

[que]  dis-tu  ? 

doigt 

doigt  indicateur 

doigt  médius 

doigt  annulaire 

doigt  auriculaire 

pouce 

doigt  du  pied 

gros  orteil 

donner 

donne-moi 

dormir 
dos 

douleur 
eau 

écureuil 
enfant 
enfant  mâle 
enfant  femelle 
ennemi,  sauvage 
épaule 

épine 
étoile 


hiMiiian  (C,).  ttimehc  l'I) 

cahahe  (Ci),  cal;aU  (K),  sahiti  (!) 

taice  (K) 

[homa]  te  aici  (N),  \himiah\  lumpaci  (C,) 

[maya   homako]  lele  nia  (N).  [mohopira  huma] 

iumpaci  (Cj) 
tek  aici    [homa    ciatJuin]    (N),   \hiiina   caniii] 

tumpaci  (C.,) 
ietc  aici  \amatutumpa\  (N) 
[iviacitiakon]  tête  aici  (N) 
[hual'a  ciaguinhunra-yiti;on]  tcte  aici  (N) 

\kaci]  totoinima  huakaina  (N) 

unii-ci  (C,),  yma-yo  (K),    tipttra-ci  (P) 

macidi  (K),  konika  (I) 

voiiai  (K),  tiipi{l) 

iicidi  (K),  hapi  (1; 

htiainamai(K),  kapina  (I) 

iiuimai  (K),  tipano{\\ 

yahiii-ciki-'ci  (C,),  Inkuri  (I) 

prininprinàma-ci  { P) 

pepeara  (C,),  mueakompae  (K),  muironi  (I) 

miapa-'ci    (C,),  meacepae   (K),    hiiiti  (I)    [cf. 

apporte!] 
hnaciahc  (C,),  wrt'(K).  /n?«;/  (F),  hiipuiyra  (I) 
ototohua-U  (*',),    totoya-ce  (K),  ««/«.    (1)    [cf. 

front  I 
/ta//  (P)  [cf.  avoir  mal] 
<7/mw  (C,-Cj),   a.(-()(K),  fl-À'/fe;;;  (N),  ^«w   (P), 

/cO;«ii  (1) 
hnui  (C,)  [cf.  tapir I,  uram   (K).  ;/wh  (I) 
marahûnnuwa'ni  (P) 
huicitikum  (C,),  /.to  (K) 
hiiicitiktm-k'itium  {C,),cilikfl  (K) 
to/'/i/  (P) 
iroti-rc  (G,),  sipaïa-ce   (K),  pii  lai  ri 'vu -ci  iP;; 

btiakaki  (I) 
apilC^),  tampi  (K),  y'îjve  (I) 
Jjiiipiyao  (C,),  pi  In  bu  (K),  gunpiau  (Cj.),pipi<u> 
(N),  /),>))v(I),/7/m'(P)' 


I.  Piiciifriinrn  :  uisliuejmiiliiui  ;  Alsahuafa,  Yanii  ucn  :  k^iV/zw»  ;  Chacobo:!'K'/;»(i, /«iw 
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être  : 

où  I  est  [Dieu  ! 

[Dieu!  est  [au  cw\] 

fnce 

faim  : 
j  ai  faini 
farine 
favoris 
femme 

fer 

fesse 
feu 

feuille 

filer 

fille  (opposé  à  fils) 

fille  (opposé  à  g^arçonj 

fils 

tlamme 

llèche 

[j'ai  tué  un  tigre  avec]  la 

flèche 
fleur 
force 
fourmi 
fourmilier  tamanoir  (  Mjjr- 

mecophacju  jahata) 
fourmilier  tamandua 
fourmilière 
frère 


maya:  homako , tête  aici'  .N:.   inoLopira   huma 

[tumpaci]  i  C,) 
\tete  aici]  fmna    [ciaguiii]  (N),   huma     cauiv 

tumpaci]  (G,)  [cf.  avoirj 
nntara-ci  (G,)    [cf.  front],   tara-cc   (K)    [cf. 

front],  maro  (I) 

pâkaaica' nma  (P) 

uiiï'rù  (Pj 

atipi-ci  (P)  [cf.  l)arbe  : 

yamakc  (G,),  hamaki  {K),^étiiarin!a' {P),  tana 

(1) 

vietmreiii  (G,),    tnemere    (Kj,    mi'merhn  (P) 
[cf.  métal],  iki  (I) 

orana-ce  (G,),  orona-ce  (K),  i-'a  (I) 

«c  (G,-Gj-K),  isxe    (N),  fcï  (P),  ice  (1)  [cf. 
bois  à  brûler,  flamme] 

smiu  (G,)  [cf.  poil],  atJa  (K),  atirim  [cf.  her- 
be], imkùm  (P),  uti  (I) 

kamiya{C,),  mupura  (1) 

ecoketunia  (G,),  cc!/  (K;,  «/Âv  (I) 

tana-muy  (1}  [cf.  femme],  coKohoram  (K).  fe»'- 
âVfÂ-rtH  H/mw  (G.)  Fcf.  enfant  femelle] 

kîntian    (G,)    ict.    homme,   frère],  eto  (K), 

niko  (I) 
r«  (Pj  [cf.  feu,  bois  à  brûler] 
anime  (G,),  cunume  (K),  feu  (1) 

[xurua  apiaJwn  kiiiam]  cinomiu  (N) 
taxunepan   (G,),   toMnepahe   (K),    inakaîi  (1) 
moriniiia  (K),  mumurin  ara  (G,) 
isaratat  (G,),   civarat,   (K],  ZHp/:(fl  (I) 
puiiuina  (G,),  /HWfl!(K),  mî!  (I) 

huaimacoeho  (G,),  /îywa  (K),  /cfl  (I) 

ayuram  (G,) 

;>/■;/««  '  (G,)  [cf.  homme,  fils],  avî]y«  (I) 


/i>w  ;  Carifiuna  :  «m'i»  ;  Sipil)0  :  hiiisli,  hiiisti,  hisliii  ;  Panr  ;  hi;.//,  t/Vd'  ;  Conilio  :  Imitti, 
hislin  ;    Culino  :  uip . 
i.  ire  (Campa). 
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front 

fruit 

fumer 

garçon 

genou 

gingembre 

glouton  taïra 

gorge 

graine 

grand^ 

grand 'mère 

grand-père 

gras 

grenouille 

griffes 

grillon 

gris 

guêpe  à  miel 

habiller 

haricot 

helater 
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natarn-ci  (G,),  tiara-cf  (Kl  [cf.    face],  nota 

(I)   [cf.  dos] 
■marilia  [Cl],  pehmoni  !K),  snha  (I) 
■luimcina  (P) 

hniso  (Ci),  liakoholan  (K)  (cf.  jeune],  rato  (I) 
tiihnima-a   (C,),  htkaiva-cc  [\i),  tukiqi  (ï) 
tatapaci  iimt  (C,) 
hikan  ((^i),  knropi  (K)  [cf.  chat  heïra,  maquis 

nocturne  I,  karara  (f) 
hhhivi-ri  (P) 
tiihai  (C,-K),  iniua  (I) 
kobidhvn  |C,),  karaisaihi  (K),  uua  (I) 
r/a  (Cl),  nika  (I)  [cf.  sœur] 
vahiuuaya  (C,),  hiiaviyn  (I) 
nnvnihiirn-kîru  (C,),  iiiilaikotigv  (K),  givin'îhici 

(P).  imika{\) 
ceremm  (C,)  jcf.  rainette],  hunki{K).  knne  II) 
piakina'-ci  (P)  [cf.  ongles] 
/on)/  (G,),  /AÂ-rtH  (K)  [cf.   hélaler,  sauterelle, 

spectre], /tfl'/Zv  [I] 
/n//j«  (P) 

7/n  (G,),  /7?Y./n  (K),  kirinii  II) 
pacmtwa  (P)  [cf.  vêtement] 
hiiatikam  (C,),  sektini  iK) 
/(/Â'tf?;  (C|)  [cf.  grillon,  sauterelle,  spectre], 
tnpi  (K)  [cf.  capricorne,  lampyre,  punaise, 
scarabée],  paknri  (I)  [cf.   libellule] 
atirim  (P)  [cf.   feuille] 

paitiapal  mnioko  tek  àyti  (A') 

kiiitinn  (C,-K)  [cf.  (ils,  frère |, /la/w/zw/mww; 
(P),  /;Hrt/fl/r/  (I) 
hutte  inw,  loto  (P)  [cf.  village] 

hydronivs  payu  (C,) 

ichneumon  htiiiif  {C,)  [cf.  termite] 

idiome  : 
[je  comprends]  ton  idiome     [unipayiipae]  foiiiimai^),  tnaùi  ^iiaiapaiiapttvi 

(C,) 
[je  ne  comprends  pas)  ton     Inipliiayapae]  loniinia  (N),  iimi'ii  ^s;iiiiinpiin-:^a- 
idiome  yapiiw  (Go) 


her})e 
hici'  : 
mon  père  est  mort 

hier 
homme 


i.A   l'.wiii.r.r,  i.i.Ndi  isTKii 
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Iguane 

il 

ils.  elles 

image  (clans  un  miroir^ 

intestins 

iule 


jaguar  iFclis  nitça) 

jambe 
jaune 
je,  moi 
jeune 

joli 

joue 

jour 

katydide 

labret  de  résine  de  jeune 

fille 
labret  de    pierre    de    la 

femme  mariée 
lac,  lagune 
lâche 
laid 

très  laid 
laine 
lampyre 

landes  de  pou 
langue 

lapin  îapiti 
las 


hiiakini  ((-.,;,  uraohvi  (Ki,  ira   (1)  jcl'.  crabe"! 

arihahii  (C,),  ariko  (K),  arikô  'N) 

ax'iù  !C|),  oniapii  fl).  ariho  (N) 

haii'higua  (P) 

nniuni~ci  (C,)  icf.  anusj,  ankre-ce  (K).    hua- 

kana  (P) 
aso-aso  {C^),  o.wli  (K\  pcriko  {l)    [cf.   scolo- 
pendre J 
iiluviusu-saara  (C,),  hntiraïua  (K';,  imi-kopa-na 

(I)  fcf.  chichaj 
liùaiii  (C,-N),   kuihaiit   (Q),  kfnâm  (P)   |cf. 

chien],  oiahuiko  (K),  hic  (I) 
haivw.-ci  ^C,),  kainia-ce  (K),  iiiiiiia  (I) 
ïtnhiii  {C,)  fcf.  vert],  sakene  (I) 
biiaya  {C,-K],  hual'a(N),  mili  (I) 
isohiiem  fC,").  tiohokoyan  (Ki  [cf.  garçon  i,  //-o^'o 

imhuakusn  fC,),  vnniihiko  [K).  â'rap/iliiui  (Pi, 

poiinmvani  (I) 
iini-tarû-ci [Ci',,  iiru-lera-cc^  (K),  /^wÂ-rt  (I) 
sikapaco  apuito  (C,  )  [cf.  soleil  J.  iri-^apa  (f)  [cf. 

demain  ; 
lin! uni  pu  [  Pi 

iinhko'l  (P) 

/)î7fi«,  /?;fo'H  (P)   [cf.  pierre,  montagne) 

Uiramini  (Ç,),  siihunik  (K),  /V?/W  (I) 

/»fl  +  ra'flm  (P) 

uahnasnsa-anima  (C,),  nianihisa  (K),  7.7///  (I) 

iiakiiiii'ua  (P) 

Uipacwi  (G,)  [cf.  coton  fauve  j 

/<>/)/  (K)  [cf.    scarabée,  capricorne,   helater, 

punaise  | 
an'Â-o  (I) 
lapttilaka-ci  (C,),   kapikaka-cc   (K),   kahika-ci 

(P;,  ha  paya  (I) 
inahue  (K) 
mapanàiia  [V]  |cf.  paresseux) 


1.  Comp.Tiiv.  .VJtn-/i'n7ri\  pénis,  toslinilf 


L'if) 
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se  lever  : 

lève-toi 

lézard 

libellule 

loin 

long 

loup  rouge  [Canin  juha- 

tus) 
loutre  (petite) 
loutre  (graiule) 
lumière 
lune 

maigre 

main 

mais 

mais  jeune  [chocllo) 

maison 

va  à  ta  maison  et  reviens 

vite 
mal  : 

cela  fait  mal 
nialade 
manger 
je  mange 
manioc 
niarais 
matin  : 
ce  matin 
mauvais 
méchant 

mentir 

menton 

mère 

mesquin 

métal 

miel 


h'kipepearû  (_G,).  W.T/rt  (K),  akara  |ll 

iiraraka  (K),  koroko  ili 

iyokm  (G,),  pakari  (I)  [ef.  helater] 

anihi  al'i  (Ct),  anieho  (K),  ipui  (I) 

k'ihiahui  (C,),  miko  'K),cikiia  (I) 

htiahin  iC,)    jcf.  rt-nfu-di,  hiiahuao  [\\\.  ohna 

vniseikun  (G,- 

imckiin  [C^î),  efiickn  {\\),  niaiii  \\)  [et',  suruhi 

scmekucc  (K)  [cf.    aujoxird'huij 

paiiato  (G,-G,),  panalô  {'N).p)ialo{\\),pii'tum'tt 

(P),  paiiex'o  (I) 
tiahuahuay  (G,),  tiahiiahitae  (K),  kuci  (1) 
nmi-ci  (C,"'i,  tiiakuwamna-ci^  iPi,  mu  [W 
kaJ'ao  iCt-K-K),  xadeait  (G.),  nuipn  (I) 
uiiiai{C,),  ktnio  (K),  kanitku  (1) 
minuhiiiw  [Ci],  oho  (K),  a.w  (I) 

kiuiiiihi    i^uirayiiiit,    iiiaki[n  piliiipaia  ^N) 

^•/^//(Pi  i^cf.  douleur] 

iisipahaiiibi  (G,),  sipa\a  (Iv),  iniilaua  (Ij 

kahuara  (C,-K),  Â'rtc/r  (1) 

A-â-f  7/M<7   (P) 

/ï//)t7  [Ci-K), nktipa  (P),  akoha{l]  \cï.  cliicha  | 
;/f^  (I) 

biritd  ["S] 

arikusekun  (G,),  piscriko  (K),  //;»;■«  (!) 

kile-iiiiîio  miiinhitu  ((V),  milii>[K),  hunhthiiika 

[\) 
ol'Hluriin  palaka  (G,),  supahe  (K),  wn^o  (I) 
oragara-ci  (G,),  cukeki-ce  (K),  /;//.•«/  (I) 
H/flWrt  (G,-K),  /«a-  (I) 
mhaie  (G,i,  piliahiiwdv  (Ki,  //xj  (11 
ini'jneriiii  (P)  [cf.  ferj 
koinikn  ;G,)  [cf.  cire],  //«^(T/  fKljcf.  abeille, 

cire],  /rf'-f  ?(/«  (P] 

1.  »mi-0!<,  m(ii/<;i;i  ^MayoiunaV»««7i;»i  iCoiiibn,  Si)iil>o'',  viueqw  [i'.>.>\\\h^'  .  nhnqiic  i  Pano  . 
mackena  (Arazaire). 

2.  iiiii.iiiti,  ii'iii  (Campa'. 
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mollus(jues  : 

acéphales  d  eau   (iouce  ibaruhiie  (I) 

ampullaires  karubua  (C|-K),  toka  (I)  ,  cf.  hélices] 

hélices  kartihua  (C,  i  [cf.  ampullaires].  cuhniiK].  toka 

fl)  [cf.  ampullaires, 
anodontes  hiiêhui  (C,),  huihui   (Ki  [cf.  muletle  épai.sse] 

mulet  te  épaisse  paracai  (C,),  huihui  (K)  [cf.  anodontes] 

monsieur  ô'hïra{Pj 

montagne  pekiin  (G,),  piiio  (1;  [cf.  labrct,  pierrCj,  uma- 

hue  ;K; 
petite  montajrne  d  oii  les 

Indiens  tirent  le  qu.'irl',     f^'ikin  iPl  [cf.   laliret,  pierro.  nioiilai;ne 
mouche  para  (Ci  j -,  pfirap  (K),  kani  {\) 

mouche   marrhui  iiiii   (C,),  okahiie  (K),  keneko  (I) 

mouche  ((uejen  inakakarahu  (C,) 

moufette  IMep/u/is]  liila  (G,),   pilio  (K)  [cf.   cobaye,  porc-épic], 

korokohe  (I) 


mourir: 

mon  père  est  nio)'t  hier 

moustique 

musi(jue 

nairer 

narines 

neveu 

nez 


niece 

noir 

nom  que   se  donnent   les 

Indiens  Capakuras  huaci  f  G,)   k-f.  nous] 


pamapat  mmoko  tête  ayti  (N) 

piiici  (G,)  [cf.  taon],  kitafn  (K),  gwiviàmo  (P), 

iipui  il) 
akanohiiet  (G,),  yiiguegam  (K) 
kahiia  koara  (G,),  ht  mira  (I) 
a'siti-ci  (Gi),  î/cflw,  luru-cc  '  (K),  ;/w«a  (I) 
ihamuna  (G,) 
uturu-'ci  (Gi),  liini-ce  [K],   tri-ci,  hîrici  (P), 

/«M£  (I) 
««izH  (Gi) 
hiiitam  (G,),  yititameke  (  K),  to/«/  (I) 


nourriture 
nous 


nuit 
œil 


kamiyu  (G,),  ^(T»(;/rt  (K),  kamiaiha  (Ci),  »»[)'a 

(N),  »;»>£  (I) 
xuyuintia  (N),  kaiikauiicati  (G5),  /^fl'  +  ^«  (P) 
hiuiya-lm  'G,),  /^aace  (K),  hiial'a  (N),  /)a/î/a 

(I) 
/)fl/7/«  '(],'),  paitin-  (K),  wûKa  (I) 
/M/'H-a  (G,),  /«fo'-a  (P),  /^«-n  (K),  ;o  (I) 


1 .  Peut-être  est-ce  :  m aiie-l uni-ce. 

2.  pytùna  (Tupiy. 
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a-uf  iilaanta  (("-i),  tirantia  (K),  /n^a/»  (I) 

oiseau  !///(;  (Cj),  hume  (K),  ira/tîî  (P),  h«w  (I) 

roi  des  vautours  (.Sa/To-  motoxo  (G,)  (cf.  pérénoptèrej,    hiii-tiara  (K) 

ramphus  papa)  [cf.  ara  rouge,  a  race  ri,  toucaa  locoi,  boho- 
ta'l) 

péréaoplère     urubu    /-'-i-  wio/avo  (G,), /«///ayc  l'K)  kf.  roi  des  vautours  , 

/hurles  urubu)  takc  (1) 

pérénoptère  aura(C.';(//i,'(/--  iiioioxo  [Cj,j  |Cf.  roi  des  vautours;,  à't«  (Iv) 

tes  aura)  [cï    [nca^^caktyeU) 
caracara  (grand)  [i'olybo- 

rus  vulgaris)  cuk-lara  (G,),  tipcDi  (K),  pulapala  (t). 
caracara  (pelil)   [Poli/bo- 

rus  Chimuchlma)  siik-an  (G,)  lipan  (K),  uhiiiye  (I) 
aigle    [Morpluiuf    urulii- 

tinga)  hiiiyiipi  (G,),  /.W;!*/  {!) 

duc    iiacurutu  [Buho  turuk!ikoiC,)\c{.[}oi\[,duc,,ihuiko[K),tukii 

magcllanicns)  (I) 

ell'raie  [Strix  pcrlata)  cici  (K),  koroiiioko  (I) 

petit  duc  (Scops  ckoUba)  ciceru  '^Ci),  tiorokoko  (K)    <.)'.  dur  ùacurulu 
fournier  [J'iirnarius 

rufus)  cure-cure  (G,),  /«rfl;«  (K).  kapare  ;I) 

hirondelle  Awrao  (G,),  huibui  {K)  [cf.  todicr  ,  cipsi{\) 
engoulevent  [Cajiriinul- 

ffus]  kelurian  fG,),  tiopaiti  (K),  kauad:{i  (1) 

cassicpie  niatico  liitupaci  nikunone  'G,),  /)i!/()/c)  (K)  Tcf.  oiseau- 

niduclie'.  ?/u^f/  jl  ) 
grand     cassiijue  à    ipieue 

jaune  itoto{C,),  kabo  (1) 

cassique  tojo  yarareao  (G,),  /;o/v  (I) 
troupiale  chopi  (fc/eriis 

sp.)  puikore  i^G,),  piokore  (K),  //nVJ  (l) 

oiseau-mouche  pilota  {Ci),  spiritu  {li),  ti}}Ova  (I) 
mol-mot  couronné 

[Prionites-  parautn  (C,) 

pics  /j('/«    (G,i,    à7;(  (K/    [cf.    pérénoi>lère  aura;. 

lalae  (I) 
ani   clés  savanes  [drolo- 

pharju  anïj  kai'ieko  \\\).  oui  [l] 
marlin- pêcheur  [AlccJa 

sp.)  lolosoktiM  (G|)  [cf.  eauj,  util  (I 

toucan   tfjco     lt.:ntplius-  cohmikaiikau  (G,),  tiara  iK)  'cf.  aracan.  roi 

tos   Toco)  des  vaulouis,  ara  rougeî.  iiv  (I 
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toucan 

aracari   supeibe  (Ptero- 

ffloSSIIK) 

ara  vou^e  {Mucrocercus 
Macno) 

ara  à  collier 
ara  jaune 

perroquet  amazone 
perroquet  sey 
perroquet 
perruche 

(odier  i  Todus  t 

hoccoen  général  (L'/v/.r) 

hocco  h  crête 

hocco  à  bec  rouge 

mutun\  (Crax  sp.) 

faisan  à  sonnettes 

faisan  à  cravate 

faisan  noir 

petit  faisan 

faisan  calinguera 

coq 

poule 

poulet 

perdrix 

pigeon 

tourterelle  pecui 

tourterelle  yeruli 

autruche 
vanneau  huppé 

courlan 

grand  héri>n 

héron  roux  ordinaire 

jahiru  ((.'icoiiiu  Mijcteriti 


iwi  (P) 

tiara  (C,)  |cf.  toucan   toco,  ara   rouge,  roi 

des  vautours],  nialapi  {Ij 
traiiiin  (P),  tiara-inuin  (C,)  [cf.  toucan  toco, 

aracari,   roi  des   vautours],   parahua    (K) 

[cf.  tourlerelle  yerutij,  uriyo  (I) 
mara  (Ci),  si  si  (1) 
ororo  (C,),  hama  (I) 
iuraho  (C,),  niotori  (K),  toni  (1) 
hnaraiCu,  uni  {K],kavi-iui  (!)  jcf.  |)erruchej 
tnlAn  (P) 
tuhui  (G,),  picuyo  (K),  kavi  (I)  [cf.  peiToquet 

se}'] 
hiiihui  (C|)  [cf.  hirondelle],  ata  (I) 
cirai  l'K) 

ùcera  (C,'i,  Jciinikiint  il)  [cf.  vanneau j 
ocini-kun  (C,),  utine  (I) 
nlim  (P) 

ipaxo  (Cl),  pa.xo  (K) 
pipo  (I) 

italaniiii  (C,),  .wja  (i) 
/ji?to/;o(I) 

ciriro  (C,),  fl//:jd  (I) 
tcikura  (C,),  taxlra  (K) 
takura  (C,),  fiamahe  (K)  [cf.  femme] 
/mH  (P)  [cf.  oiseau] 
o/7î/o  (C,),  bal' asanguia  (K),  ///ri/.i/  (I) 
mucukuku  (C|),   iciihihn  (K)  jcf.  tourterelle 

pecui],  nio.riio  (I) 
cnkiihilhii     (C|),    Inkiihiia    (I)    [cf.   pigeon  |, 

/;iri)(K) 
payaniiiit-  ((^ij,  parabnan  (K)  [cf.  ara  rouge], 

makate.  (I)  [cf.  courlan] 

î(/«M^    (C,),  Ï/H»H    (K),^a/fl(I) 

tehutehu  (C,),  kurukuru{\)  [cf.  hocco  à  crête, 

ibis  de  Cayenne] 
kasiire  (C,  ),  nuikali  (li  [cf.  tourterelle  yeruti] 
laliipekitbito  (C,),  huakaie  'li 
tatiaraii  (K],  ^a«a  (I),  ctvm   fC, i  [cf.  jabiru, 

aigrette  | 
rî'c//    fC|),    /i'/»  'Kl    'cf.   aigrette,     hénm], 

/;.'«:;£  (1) 
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aigrette 

cigogne 

tantale  (  Tantalus) 

spatule  iPlatalea) 

ibis  de  Cavenne 

jacana  [Parra) 
kamichi     huppé    iPala- 

medea) 
poule  deau 
râle  chivicote 
râle  géant 

savacou  [Cani-roma) 
cormoran 
haninga  [Plotus  anhinifa] 

canard  musqué 
petit  canard 
canard 
mouette 

grèbe  [Podiceps] 
bigua  (Carho  hrasUiaima) 
coucou  iCuculus) 
tangara  bleu 
tyran  bienteveo  (  Tyran- 
nus  sulfuratus) 
couroucou  { Troyon  ) 
moineau  cardinal 
jacvi  [Pénélope  Marail) 
ombilic 
oncle 
ongles 

orange 
oreille 


ou  : 

où  [vas- tu)? 

où  fest  Dieul 


cuhue  (Cl j,  iviii  (K)  [cf.  jabiru,  héron j,  adoko  [l) 
ahua  (I)  icf.  petit  canard] 
atatapaikun  (G,),  taratara  \l) 
hu'ruen  (C,)  [cf.  oiseau],  tahuaii  (I) 
knrukuru  (C,)  [cf.   hocco    k   crête,    vanneau 

huppé  j.  cohe  (K),  biriki  (I) 
tetea  (K),  huethue  (I) 

ia'sahi  (C,),  iumia  (Kl,  ihiiihui  (I) 

caka  (I) 

tereku  (G,) 

upo  (1) 

huainiam  iC,'l 

kiiooiktin-takat [C,)  [cf.    haninga],  kuioko  [l) 

iakat  (G|)  [cf.  cormoran], o;^/  (I)   [cf.  bagre, 

'paresseux] 
mumÛMtiû  (G|),  hokaho  (K),  a>mke  il] 
kukutsisi  (G,),  ahiiahua  (li 
yahuiko  (K) 
huanako  (I) 
ccrari  (I) 

'une  (P)  (cf.  oiseau! 
kata  (I) 
siripa  (1) 

/;£/«/«  (I) 

ktikuve  (1) 

ptiiàwo  (I) 

/)/M«  (P) 

ucuni-ce  [Cl),  cuni-ce  (K),  /5c^/  (I) 

/)<jpa  (C,-K),  îi/;a/  (I) 

uaimi-ci   (Gi),  kukuini-ci  (K),  picikina'-ci  (P) 

[cf.  griffes],  /hî  (I) 
narasi  [Ci),  nivini  [K],  panmi  (P) 
laitala-ci     (G,),    tatiata-ce  (K),   tra't-ci    (P), 

/«/V/  (1) 
rt/<//  (C,i,  /a//-f^  (Kl,  lipa  [li  [ci.  bras] 

inala  [tnaiiiiia]  (N),  w/ûja^'''"'"]  (^'i) 
«/fl^'fl  [bomako  tête  aici]    (N),  mokopira  [huma 
liimpaci\  (Gj) 
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oublier  : 
oublie-le  ! 
oui 

paca  {Cœlogenys  Paca) 

paille 

paille  de  maïs 

palmiers  ; 

petit  palmier  épineux 

palmier  totai 

palmier  motacu 

palmier  marayahii 

palmier  carundaï 

palmier  chonta 
palmier  cusi 
palmier  épineux 
palmier  bacury 
palmier  royal 
palmier  du  Guaporé 
palmier  20  pieds 
papillon 
paresseux 
paresseux  didactyle 
paresseux  tridactyle 
paresseux  perico 
parler 

patate  douce 
payé,  payée 
payer 

peau 
pécari 

pécher 

peindre 

père 

mon  père  [est  mort  hier] 

Société  des  Américanisles  de 


tràpa  (P) 

ihiahu  (C,),  ya  (G»),  ana  (K),  hé  (N),  nhiiirè 

_(I) 
ncira  (G,),  tiapu  (K)  [cf.  agouti],  muiya  (I) 

[cf.  agouti] 
lionovi  (G,),  tunovi  (K),  imina  (I) 
tiikan  (G,),  tuhampo  (K),  tuma  (I) 

apa  (G,-I)  [cf.  palmier  marayahu] 

pitirami  (Cl), piliarame  (K),  ii^i  [l) 

tukati  iC,-K),  loin  a  (I) 

apa  (C|-K)  icf.  petit  palmier  épineux],  kiia 

oktii    (G,),    koran  (K),   pana   (I)   [cf.   bois, 

forêts] 
onei  (G,),  popo  (K),  likano  (I) 
cikacu  (G,),  cikace  (K),  iki  (I) 
opapaho  (G,) 
l'toati  (P) 

okon  (K),  papaho  (G,j 
iava  (I) 
poro  (1) 

mamahu  (G,),  mapa  {K),\a:(a  (I) 
mapanàna  (P)  [cf.  las] 
karupit    (G,) 

poheiCt),  oii{l)  [cf.  bagre,  haninga] 
/)o/;e  (K) 

timiapace  (G,),  tumiara  {K.),yara  (I) 
ocaw  (G,),fC£w  (K),  koh)ho  (I) 
gatiameta  (G,),  /nwa  (I) 
niakatiaintana  (G,),  mihakalipunpiu  (K),  /a;-a 

(I) 
tupari-ci  (G,'),  pari-ce  (K),  kapiye.  (I) 
tukahua  (G,),  tukahtian   (K)    [cf.    cochon], 

naràmnô  (P)  [cf.  cochon],  mt}'^  (I) 
muiara  (G,),  maicipici  (K),  papivate  (1) 
itamahin  (G|),  huanaki  (1) 
//fl-//a  '^G,),  /a//a  (K),  f/i;  (I) 
\paniapat  mmoko]  tête  ayu  (N) 
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petit 

peu 

très  peu 
peur 
pied 
pierre 


piment 

pistache  de  terre  (ara- 
chide) 
plante,  herbe 
plante  du  pied 

pleurer 

pleuvoir 

il  pleut 

plumes 

poignet 

poil  des  animaux 

poils  du  pubis 

poisson 

[je  veux]  du  poisson 

bagre  armé 

dorade 

raie  armée 

curimata ,  pappaterra  [Sal- 

mo  curimata) 
surubi  [Platystoma  sp.) 

palomela 
anguille 
symbranche 
bagre 

pirarara  [Silurus  l'ira- 
rara) 
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micitikon  {€.,),  pisitiho  '  (K)  'cf.  court,  peu], 

ina  (I) 
viatiaxè  ken    huilera  (C,),  piiitaitiete  (K)  [cf. 

petit,  eoiiri],  hnkdrona    I) 
maliayakh  (G,) 
ininha  (P) 

ciln-ci'  (C,),  kaiâm-ci  (P) 
kakarasami  [C,),  Ifikarâwan  (P),  pilmi  (K), 

piku  (I)  [cf.  montagne,  labretj 
aho  {(:,),  oho[K),  ho {[) 


feverhe  (P) 

huisiti  morutam  (G, 


[cf. 


prairie  | 


paiiali-haima-ce  (K)  [cf.   jambej,  yalii-ciln-ti 

(Cl)  [cf.  pied],  ia{l) 
aheara  (Gj),  aiara  (K),  aira  (I) 
obipaci  akotn  (G,),  make  ahi  (K),  koino  (I) 
xtipini  akkom  (N),  akum  (Gj) 
xipa-ci  (Cl),  ipati-ko  (K),  dipà  (l) 
ipipi-ci {Cl)  [cf.  cheville],  onk'-yu{ïi),  iiniu  (1) 
kave.  {Ci),cuîioiko  [K)  [cf.  fouille] 
payahua-ce  (K) 

Vsuaiii  (G,),  ixam  [\\.),kaiùiva i P)  uhui  (I) 
[imititiakon]  ixaiii  (N) 
/o/«îv.  (G,),  /<7/rt  (I) 

huatara  (G,),  hiiasarekios  (K),  /)jV/rc  (I) 
karapupax{Ci),  karapapa  (K),  tanapai).) 

karapcipa  (P) 

tarahuan  (Ci-K),  tiii'wàm  (P),  iiiaui  {])  [cf. 

loutre] 
/v'o/;i  (G,),  ^«^/'  (K),  panako  (I) 
tuxutu  (Cl),  /o/u'i>(K),  o(wro(I) 
tuxutn  (Cl),  o^aVo  (1) 
/c«n/  (Cl),  /(7/)a  (K),  arïbam  (P),  y^/  (I)  [cf. 

haninga,  paresseux] 

JwW  (P) 


1 .  /)iî/il'  (Pacagiiani). 

2.  hui-si  fHi  (Cliontnquiro). 
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pexe  de  cachorro 
poisson  Irahaira,  robaffo 

[Erythrinus  Tareira) 
piranha,  caribe  iSerra- 

salmo,  Myleles  sp.) 
jacunda  [Crenicichla  sp.) 
poisson  leitao 
pacû  {Prochilodus, 

Myletes  sp.) 
corvina 
sébalo 
poitrine 

porc-épic 

se  porter  : 

comment  te  portes-iu  ? 

[je  me  porte]  bien 


pou 

pourri,  pourrie 

prairie 

prendre  : 
prends  1 
près 
propre 

puce  pénétrante 
punaise 

quand? 
que  ? 

que  [veux-tu]? 
que  [cherches-tu] 
que  [dis-tu]  ? 


ivi  (P) 

cûin  (P) 

kôci  (P) 

parira  (P) 

la  -\-  ivi  {y)  [cf.  pexe  de  cachorro] 

taméh  (P),  timaru  (I) 
krû'kuvin  (P) 
sond  (I) 
sifiw-ce  (C,)  [cf.  cœur],  kematioi-H  [K) ,  kiiita^ 

(I),  Mraii'-ci  (P)  [cf.  cœur] 
pitiyo  (Cj),  pitio  (K)  [cf.  cobaye,  moufette], 

niiso  (I) 

noesamhi  (C,),    vehuisam  (K),  naui^^ahnm  (N) 

[cf.  sain],  ipa  (C.,),  perimaranè  (I) 
nahuasa    tnaniki    niiuen   (C,),  navisaya  (K), 

nahiii^aya  (N)  [cf.  sain],  mal'a  (Cj,  peri- 

maranete  (I)  [cf.  joli] 
ahui  (G,),  axixu  (K),  ivé  (I) 
yasekuru  (Gj),  tahuxma  (K) 
munitam  (Gj)  [cf.  plante],  huihuiti  (K)    [cf. 

bois],  fe)ro/)fl  (1) 

kodara  (C,-K),  ^t'n'  (I) 

popuitia  (G,),  liivatucke  (K),  imidra  (I) 

taxutikun  (G,),  tiakoti-yayoyu  (K)  [cf.  blanc], 

imircke  (1) 
ohiaapi  (G,),  hol'api  (K),  afo  (I) 
/o/)/(G,-K)  [cf .  helater,  capricorne,  lampyre, 

scarabée],  //nfaiil) 
ayîijfe  (G,),  /;fl//(Z  (K),  citipo{\) 

hici  [imacitma]  (N) 
^flci  [bnbiroina]  (N) 
^aa  [totomima  huakaiha]  (N) 


1.  kiiiiala  iOiejones),  kéma-o,  lièma'yto  (Uitolo 


164 


SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICAXiSTES    DE    PARIS 


qui  ! 

qui    [créa   le  ciel  et  la 

terre] 
rainette 

rame 

ramer 

rat 

rat  des  bois  ou  des 

champs 
rat  des  maisons 
rat  taupe 
regarder  : 
regarde  ! 

renard 

renard  tricolore 

respirer 

revenir  : 

va  à  ta  maison  et  reviens 

vite 
rien 
rire 
rivière 

rio  Blanco 

rio  Guaporé 

rio  Sào  Miguel 

rio  Mamoré 

riz 

roseau  en  éventail 

rosée 

rouge 

sable 
sain,  saine 

sale 


kaci  [amatutumpa  abin,  cinmak]  (N) 

tetet  (G,)j  cet)iene.m[K.)  [cf.  grenomlle],  mataka 

(I) 
sahosaho  (Cj),  kocape  (I) 
5ohara[Cn),  tumuire  {}) 
nauiatû,  namatok  (P)  [cf.  souris],  cipci  (I) 

paniaehût  (G,) 
pitiyaho  (Gj-K) 
simi  (K) 

kirikimui   akmie   (G,),   ikirikira   (I),   tirigara 

iruikmi  (G,),  ohio  (I) 
huakan  (K)  [cf.  loup  rouge] 
pawàmvam  (P) 


kamnia  iguirayutn,  makipi  pitiapara  (N) 
kamiruhue  (G,),  amia  (K) 
matimuiara  (G,),  natimere  (I),  eva(K) 
rukutsa  (G,),  rukedi  (K),  ktïm  (P)  [cf.  eau], 

uii  (I) 
liatiaxuti  (G,)  [cf.  blanc] 
û'rukém  (P),  timaro  (I) 
a'pitd{?),  tuniki  (I) 
torako  (I) 

omo  (K)  [esp.  :  arroi  ?] 
^'/)'y  (G,),  tamare  (I) 
akum  paitim  (G,)  [cf.  eau  et  nuit],  muriika- 

rince  (K) 
Itipacini  (G,),   tiopacer'-  (K),  memena  (I)  [cf. 

bleu] 
ttw;fl/;'  (G,),  wifl/«;'  (K),  mjwm  (I) 
hayasainè  (G,),  navisa    (K)  [cf.  je  me  porte 

bien],  /7n»;/d  (I) 
popuitam  (G,),  yaisaka  (K),  imapuhui  (I) 


1.  wwjii,  /na^i  ^Mayoruna),  wkhAi  ^HanoJ.wiwiV/»  (Conibo-Sipibo). 
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sang 
sauterelle 

scarabée 

scolopendre 

scorpion 

sein 

sel 

serpent 

orvet 

amphisbène 
couleuvre 

boa 

crotale 

singe 

atèle  coaïta  (Atcles  panis- 

cus) 
maquis  nocturne 

alouate  noir  [Stenlor] 

alouate  rouge  (Stentor) 

callitriche 

callitriche  lion 

bugio  [Mycetes  barhdlus) 

sœur 

soif 

soleil 

sol,  sotte 
sourcil 

sourd,  sourde 
souris 


ahui(C,),  ahuei-ce  (K),  hui  {l) 

niosave  (Cj),  takan  (K)  [cf.  liélater,  grillon, 
spectre],  roone  (I) 

makahuaki  (C,),  iopi  (K)  [cf.  capricorne,  héla- 
ler,  lainp>Te,  punaise] 

tugoto  (G,),  ikUim  (K),  perih  (I)  [cf.  iule] 

opohcA}) 

ketet  (G,),  kematakanui  (K),  ImniÛhiham  (P), 
taho  (I) 

iytihip  (G,),  iyeht  (K) 

karàka  --{-u  (P)  [cf.  couleuvre,  boa] 

hiiahuaikun  (C,)  [cf.  amphisbène],  tapitioko- 
ken  (K),  tipirji  (I)  [cf.  amphisbène] 

huahiiaikun{Ci)[cî.0Tvei\^  tipiia{l){c{.  orvet] 

nohahe  (G,),  atuaniko  (K),  karaka  (I)  [cf.  boa, 
serpent] 

curu  (G,),  maonaniko  (K),  karaka  (î)  [cf.  cou- 
leuvre, serpent] 

cembe.cunia  (C),  ia'sa  (K),  kuriri  (1) 

yohuen  (K),  imwitn  (P) 

kikeromo  (C,)  [cf.  alouate  noir],  luâ'ràm  (P) 
[cf.  alouate  noir],  uhiiira  (1) 

karupi  (K)  [cf.  chat  heïra,  glouton  taïra], 
tohuasi  (I),  yahikin  (G,)  [cf.  callitriche  lion] 

huram  (G,)  [cf.  atèle  coaïta],  kekeremu  (K) 
[cf.  atèle  coaïta],  iamahuiri  (I) 

tiitupatinikun  (G,),  tiopaceniko  (Kj  [cf.  calli- 
triche], ;«?mfl  (I) 

tiapaniknn  [C.)  [cf.    alouate  rouge],  huhinri 

«wÀo^i,' (K)  [cf.  maquis  nocturne],  hidnihi  (I) 

aavirim  (P) 

mexepaya  (C,),  «î^a  (I;  [cf.  grand'mère] 

«^M«  linahua  (G,),  c^mw  (K) 

htiapuito  (G,),  mapiitio  (N),  mapito  [i],  papui- 

lio  (K),  guapnitio  (G,),  gwa'pirû  (P) 
tumiiitnsa  (C,),  jy^^''^  (I'^),  tiikulilimo  (1) 
kaliti-ci  (Cj)  [cf.  cervelle],  tupicnku-ci  (K)  [cf. 

cils],  ^<zKo  (n 
huarapaara  (G,),  huarapatsa  (K),  irapata  (I). 
namatù,  namatok  (P)  [cf.  rat] 


m 
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spectre  IPIiasina) 

sucre  brun  (rapadura) 

sucré 

tabac 

talon 

tante 

taon 

tapir 

tatou  gé.int  (Dasijpus  c/i- 

gas) 
tatou  encoubert  [Da.sypus 

sexcinctus) 
tatou  peba 

tatou  trois  bandes 

termite 

terre 

[qui  créa  le  ciel  et]  la  terre  ? 

testicules 

tète 

tique  g-arrapata 

tisser 

tonnerre 

toquari  (noix  du  Brésil) 
tortue  d'eau  douce 
tortue  de  terre 
triste 

tu,   toi 
tuer 


takan  (K)  |cf.  helater,   grillon,  sauterelle], 

oso  (I) 
mi'nicin  (P) 
mi'iiicîn  (P) 

eve  (Cl),  ivi  (K),  a  -\-  itui  (P),  ymè  (I) 
cipi-ci  (Cl),  sohoceti-ce  (K),  hnaniki  (T) 
tiatia  (C,),  pitika  (I) 
puici-marura   (C,),  pùci  (K)  [cf.  moustique], 

kahuiye  (I) 
muni  (C,),  imtihi  (K),  hitni  [P)  [cf.  écureuil], 
ûlmè^  (I) 

ici  pi  pan  (C,),  cipipana  (K),  î;{ûwîti  (I) 
marara  (C,)  [cf.  tatou  peba],  tatam  (K)  [cf. 

tatou  peba],  oro  (I) 
/rt/û/H  (Cl)  [cf.  tatou  encoubert],  nmrura  (K) 

[cf.  tatou  encoubert],  niani  (I) 
Inta  (Cl),  oya^â'm»- (K) 

/;«»«c  (C,)  [cf.  ichneumon],  hiice  (K),  /jm;^«  (I) 
yamakan   (C,),  fw  inakwàtn  (P)  [cf.  argile], 

ffwfl  (K),  cimak  (Cj),  //;//a  (I),  cinmah  (N) 
\hici  amaiutumpa  abin]  cinmah  (N) 
toko-kra-ce'-^  (K)  [cf.  verge],  nw/fn'-c/ (P) 
upa-ci{Ci),  pai-ce{K],  a'iipè-ci  (P).  mabui''  (I) 
tnakati  (C,),  huakati  (K),  ^aî/fî  (!) 
popomapay  (C,),  ihiiira  (I) 
w?()///o/ii)»/-rtfow  (C,)  [cf.  eau|,  cuctinitu  ahucl 

(K),  /««(lÀ'o  (I) 
/f/,f  (P) 

kapitip  (C,),  tutayako  (K),  kahuad:(i  (I) 
fewten  (G,),  h/to  (K),  tohue''  {l) 
kfk-kinahuainima  (C,),  nehueko)'a  (K),  pititaka 

(I) 
ahuimo  (C,),  <ï/;/(w  (K),  fl^«<w  (N),  koinari  (I) 
titahtn  (C,),  tioakko  (K),  «w/ra  (l) 


1.  fl^ir'{Conibo,  Sipibo),  onJa  (Conibo),  flwa.ia/wn  (Mayoïunn). 

2.  o^'natrtj  (Chiquito),  oyMiife/Wrt  (('uoiquia),  owufoi  (Pnuiiaca). 
.3.  Comparez  u/7/-(i;ni-fi',  joue. 

4.  H/iiyxi  (Pacapuara). 

5.  ca/;ue  (Pacaguara). 
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j'ai  tué  un   tigre  avec 

ilèche 
uriner 
vase 

vase  (le  tene 
veine 
venir  : 
viens  ici 
vent 
ventre 
vers  : 
lombrics 
ascarides 
verpre.   pénis 
vert 
vossie 
vêtement 
vêtement  d'écorce 
vieux,  vieille 

vigne  dont  on  extrait  h 
poison  des  flèches 

village 

vite  : 

va  à  ta   maison  et 
reviens  vite 

voleur,  voleuse 

vouloir  : 

je  veux 

je  ne  veux  pas 

je  veux  [un  couteau] 

je  veux  [du  poisson] 

[quel  veux-tu  ? 

vous 

vulve 

un 


i.  nuiav  Yamiacai. 

2.  puyimlina  =r  air  (Campa). 

3.  Comparez  uru-tera-ci,  joue. 

4.  Peut-être  mamci  6  (:=;  ou)  : 


xtirua  apiakon  kifuim  ciîwmiu  (N) 

pïraàwam  {P|,  keriakunaoka  (C,),  c'ice  (K) 

nki  (P)  [cf.  bouteille! 

uhuci  (C,),  huce^  (K) 

muiiim-ci  (C,),  mokont-'u  (K),  kurupi  (I) 


mana  (G,),  nia  (Kj,  nana  (1) 
tuhua  fC,),  irin  (K),  puyane.  ''  (I) 
tekeina-ce  (C,),  ktmo-ce  (K),  ô'kari 


uyane  '  (I) 

(K),  ô'kari  {P),toko  (I) 


amanici (Cl),  tanapa  (I) 
nmanici  yC,), yakaneie  (K),  tanapa  (I) 
wko-tera-ce"'  (K)  [cf.  testicules],  ikàt  (Pj 
tïhui  (G,),  acihui  (K)  [cf.  jaune\  sasikena  (I) 
usuku-ci  (Gi),  ocuti-ce  (K),  mukure  (I) 
pactruîva  (?)  [cf.  habiller] 
"sn(P) 

itarakuniC,),tarakon[K),brahnn'ufa  (P),  «iw// 
(.1) 

^«■■irt  (P) 

»?/?ï),  zéro  (P)  [cf.  hutte] 

kamma  iguirayum,  rnakipi  pitiapara  (N  ) 

kokotia  {Cil,  ikukutia  (K),  mahui  [i) 

mosi-cakum  (G,  ).  masidie  (K),  zWre  (I) 
inasi-cakum  fC,),  niasidsa  (Ki,  i-ni-mirè  (I) 
imaciiiapae  \bikaci]  (N) 
iniacitiakoii  lixaml  (N)  [cf.  aimerj 
[À^flrj'l  imariitna  {^) 
ariko  ronia  (N) 
lahuiks  (K;,  ivdàiikakam  (P) 
tankua  (C,),  îû^a  (I),  mamai-omaice  (K)'  [cf. 
pouce] 
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deux  ayuken  (C,),  veniai  (K)   [cf.  doi^t  médius], 

huakara  (I) 
trois  huagaragatan  (C,),  cili  (K),  knrnka  (I) 

quatre  reno  (C,),  titinu'a  (K),  talke'l) 

cinq  cumpa  umi-ci  (C,)  [cf.  maiiij,  huaùanie  (K), 

Amm«  (I) 
six  Imatata  kawukua  (C,) 

sept  ayintana  (C,) 

huit  ehiiina  (C,) 

neuf  ahuakatâni-avii-ci  (C,) 

dix  aipomi-ci  (C,) 


II.    TEXTES   MURE  ET    ROKORONA. 

A)  Texte   Mire. 

Pater  noster. 

Kore-papa     maticiko    vtia-n-apiiia;     sciri-kiti-kaknyo      l'iia-ualaa      mi-vee  ; 
Seigneur  nu-ciel;         que-nous-lionorions       ici-bas       ton-nom; 

vi-kiti-sciatika     mi-reyno  {ici-)  ;  sciri-kiti-tietaa  im-papala      huaci-niesuo, 

qu'il-vienne  ton-royaume;  que-uous-fassions  ta-volonté 

oticana  vua-n-apina.  Sera-me-vuae  miri-nianmoh-iate   vire;     miri-kiakaravua- 
comnie        au-ciel.         nos  aliments  donne  aujourd'Jiui  ;  pardonne 

nate  sere-pekalo-viiae,       oiicana      sercri-vtiae  '        sera-sci-kiakaravna-ko  velene  ; 
nos-péchés,  comme  nous  nous-pardonnons  ; 

miri-takavii-tate    pekalo,  miri-takami-tate     iaskakae  lapeiia.     Amen. 
délivre  péché  délivre  mal.  Amen 

Ave  Maria. 

Ave  Maria      ne-takoko     grasia,     Dios      m-veyta,     koni     lana-skaka     ne- 
Salut  Marie       toi-pleine       grâce,        Dieu         toi-avoc,  femmes         toi- 

rememe-ko,     cane     rememe-na    neka    Jcstis.  Santa  Maria,      ve-maiiia      Dios, 
bénie,  aussi  béni         ton-fils    Jésus.  Sainte  Marie,  more  Dieu, 

sereri'Vuae     sere-lapeta     miri-takataa-tate        vire.        cane  ^ere-tami-vah-tay . 
nous       nous-méchants  prie  aujourd'hui,  aussi         notre-inort. 

Amen. 
Amen. 

1.  Sur  la   2«  copie,  il  y  a  sererivuac.  L'e  de  la  premi(>ro   pourrait  être  une  erreur 
(Note  de  Teza). 
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Credo. 

Scipalolmaa    Bios    apa    hire-mcmiphia    vua-iicinno    vua-n-apina    cane.au; 
Jo  crois         Dieu  pore       loiil-piiissanl         sur-terre  nu-ciel  aussi 

scipalohnaa     sere  papa-vnae      Jesu-Kristo      pastokie       veka       Dios,     otireere- 
je-crois         notre-  Jesus-Christ         unique       son-fîls     Dieu, 

neho  parih  virgen     Santa  Maria,  vuatieo    espiritu  santo       ti-komateo,     tami- 
vierge      Saintç  Marie,  Esprit  Saint        par-l'œuvre, 

makakarara-koo     ti-mamiko    Pondo  Pilalo,     tala-naleo     kru:^u,     tami-va-koo, 
souffrit  par-l'ordre       Ponce  Pilate,         fut-niis         croix,        mourut, 

kiscilûh-nateo,     tami-nakaspave-ho  kesno  ;     tovona     raare     tami-ra-koo,    tami- 
fut-enterré,  descendit  jours         trois  il-resta.  il- 

navo-koo,     tami-me-koo     vua-n-apina  ;    otipasseko    v-imaiiiih     ve-papa    kare- 
ressuscila,         il-monta  au-ciel  ;  à-ja-droite        père         tout- 

neemipina;     hiiay     vua-ticiki    tami-mapoymiaki  ve-pekato-vuae   reerene    kavee, 
puissant;  de  là  il-viendra  pécliés  vivants, 

aba-ke.    Scipalohnaa     espiritu      santo,     sauta  iglesia     kathoUka,     vc-konuinio 
morts.  Je-crois  Esprit         Saint,       sainte  église      catl]olique,      communion 

santo-vuae,     vevake    pekato,    tami-ia-tay,    tanii-navo-tay     aba-ke,    tatni-vua- 
saints,         pardon     péché,  résurrection        morts, 

olala-tay     remena     kristiano     vepassakano    Dios     tapalapala-tay.     Amen. 
bons         ehréliens  Dieu  Amen. 

B)    Texte    Rokorona. 
Pater  Noster . 

Koro-tenesi       Dios       paumama         p-âvim,        oropatanapaih-tra       vitim; 
Seigneur  Dieu  au-ciel,  je  crois 

pa-yguantra  (pai-)reino-nam  ;     kara-kopiy-ma       aratra      pa-timak,       pani 
vienne  ton-royaume;         ta-volonté  soit-faite      sur-terre,       comme 

p-avin-tra.      Mis-sirit     pakahika      pain      kara-kagua-nasit  ;    masiran-sirit 
au-ciel.  Donne       aujourd'hui      nous         notre-nourriture;        pardonne 

pain    maram-pekato-nasit,    paakarit  '  pokokon    mara-guati    kori>niasiram-arit, 
nous  péchés,  nous-pardonnons, 

koro    venemina-paril    parot-siril,     iyo  taaramegct  eko-parit     naùkami,     parol- 
mauvais  délivre,  démon,  déli- 

sirit    pain    masina-in     apitra.    Amen. 
vre      nous        méchant  Amen. 

1.  Peut-être  paakitnit  (Note  de  Tezal. 
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Ave    Maria. 


Ave    Maria     muinna    gracia-nam,    Dios    pa:^i  m  airain     iiii    vitanima  pa 
Salut     Marie  pleine  grâce,  Dieu  bénie 

akakama  maram-yamarhna  ;      vilnnina     ifwnim     guayamain      Jésus.     Santa 
les-fenimes  ;  liéni  aussi  fils  Jésus.     Sainte 

Maria,     iiiikon  Dios,     foniiaron-parit     pakahika,     ta-masiram-ko-parit    pain 
Marie,         mère    Dieu,  prie  aujourd'hui.  iiuil-pardonnc  nous 

viaratn-pekato-nasit,     tomiaron     inenim     taxp-imi-arit.     Amen. 
péchés,  prie  aussi  mort.  Amen. 

Credo. 

Oropatanapaii:-onon      Dios     koro-tenekin     ariciahhana      ohaara  apina,     ka 
Je  crois  Dieu         seigneur        tout-puissant 

p-avim,Jm    pa-iimak  ;    oro-pat  anapain-onon^     viyikoii     kagiiasigna    koro-tenesi 
au-ciel,  sur-terre  ;      jc-crois  son-lils  seigneur 

Jesii  Kristo,      okaguàtima       petampa-na      pa-kopiy-ha     cspiriln    santo,     pa- 
Jésus  Christ,  se-tit  par-volonté       Ksprit      Saint, 

okoti-ham     virgen     santa  Maria     ipa-na,     aramapa-na     pa-oyin-ka     Poncio 
du-ventre      vierge      Sainte  Mario       naquit,  souH'ril  iiar-ordro         Ponce 

Pilato,     papankapa     hu~tt,     itni-na,   tikipe-na,  koronkiyi-na    pa-tiinao,     1res 
Pilate,  fut-mis         croix,       mourut.  di'scendit    dans-la-terre,  trois 

tovua      iakipe-na,       ta-kiki:^at-na      eenekin-,     apnrinia-na      p-aviin,    pcnina 
jours  ressuscita  vivant,  monta  au-cicl, 

patampanain     tipara-hm     koro-tenekin,    arielakkaua  ;     maram-parigna     pain 
à-la-droite         seigneur,       i;out-puissa!it  :         les-  nous 

iguantra      ta-tomitreyi-kokon       maram-eenekin  -,      marani-inii-nakokon      pain 

Ics-vivants,  les-morts  nous 

waram-pekato-nakokon.     Oropttlanapaifi-onon     espiritu    santo,      santa    iglesia 
pécheurs.  Je-crois  Esprit      Saint,        sainte     église 

katholiki,         karati-nakokon        viaran-sanio  ;         oropatanapaih-main        ta- 
calholique,  comnumion  saints  ;  je-crois 

tnasiram-kokon     Dios     mara-guali   ta  iyo  virikakaih      pekaio-nakokon  ;    oro- 
pardonner  Dieu  pécheur;  je- 

patanapaih-onaih    takipe-kaka,     iakikizflt  api-kaka     mara-guali     marani-pari- 

crois  ressusciter  Ics- 

1.  Il  manque  dans  le  manuscrit  (Note  de  Teza). 

2.  Peut-être  «H«A(«  (Note  de  Teza). 
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giia,     lakih'iat     aguarioihlmra,    iyo  ta   in    iviie-kaka  ;     oropatanapain-onaih 
ressusciter  jc-crois 

maram-krisHano       oha     vitatM-na     se-etnitrara     pa  assikon  Bios,     maravt- 
les-chrétiens  lions  Dieu,  les- 

kristiano    oka     masina-na     vit-e'.nitrara    paize\k(ni     naukami. 
chrétiens  méchanis  (.Icnion. 


ALGUNOS  DATOS  SOBRE 

ARQUEOLOGIA  DE  LA  REPÛBLIGA  DEL  SALVADOR 

PoR  ATILIO  PECCORINI  ' 
Miembro  de  la  Sociedad  de  Americanistas  de  Paris. 


Entre  las  mâs  pequenas  de  la  America  Latina,  la  Repùblica  de  El  Sal- 
vador es,  â  la  vez,  de  las  mâs  prospéras  y  civilizadas. 

Forma  parte  del  grupo  de  repùblicas  conocido  bajo  el  nombre  de  Ame- 
rica Central,  Linda  al  Oeste  con  Guatemala;  al  Norte  y  Este  con  Hon- 
duras ;  al  Sur  con  el  Océano  PaciGco. 

En  una  area  de  34.000  kilômetros  cuadrados,  cuenta  con  mâs  de 
1.300.000  habitantes  ;  esto  es,  cerca  de  38  por  k.  c,  la  mayor  pobla- 
ciôn  relativa  de  todo  el  continente  americano. 

Esta  dividida  en  catorce  departamentos  :  Santa  Ana,  Ahuaehapân,  Son- 
sonate,  San  Salvador,  Chalatenango,  Cabanas,  Cuscatlân,  San  Vicente, 
La  Paz,  La  Libertad,  Usululân,  San  Miguel,  Morazân  y  La  Union.  La 
Capital  de  la  Repùblica  es  San  Salvador,  con  80.000  habitantes. 

Bajo  un  Gobierno  esencialmente  democrâtico  y  republicano,  proscritas 
hace  ya  mucho  tiempo  las  revueltas,  hace  triunfal  marcha  hacia  el  pro- 
greso,  y,  como  todos  los  paises  del  Nuevo  Mundo,  esta  Ilamada  â  prô- 
ximo  y  brillante  porvenir. 

Su  naturaleza  accidentada  en  extremo  â  causa  de  sus  quince  elevados 
volcanes,  algunos  de  los  cuales  siempre  en  actividad  y  el  Izalco  en  per- 
pétua erupcion,  hacen  de  El  Salvador  una  bella  région  y  un  cenlro  plu- 
tônico  muy  importante. 

Las  materias  eruptivas  han  contribuido  en  gran  manera  â  la  fertilidad 
de  su  tierra,  lo  que  hace  al  pais  agricola  por  excelencia  y  sumamente 
rico.  Con  justicia  se  le  llama  <<  la  Tasa  de  oro  de  la  America  Central  ». 

Forman  admirable  contraste  en  su  topografia  montanosa  los  multiples 
y  extensos  valles  regados  por  muchos  rios,  algunos  caudalosos. 

,1.  Conferenciapronunciada  eu  el  Salon  delà  Sociedad  de  Americanistas  en  la  Sesiôa 
del  7  de  Dicierabre  de  1912. 
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Valgan  taies  consideraciones  para  imaginar  las  maravillas  de  esta  na- 
turaleza  tan  sujestiva  en  todos  sus  aspeetos,  y  para  admirar  el  teatro 
donde,  indudahlemente,  se  realizaron  grandes  acontecimientos  por  los 
prinntivos  pobladores  de  la  América  Central,  quienes  supieron  escojer 
estas  regiones  para  fundar  el  ch'ilizado  reino  de  Cuscatlân,  nombre  indi- 
gena  de  la  que  es  hoy  Repùblica  de  El  Salvador. 


De  la  antigua  civilizaciôn  de  los  indios  poco  se  conoce.  Generalmente 
se  crée  que  carece  de  datos  que  revelen  los  primitivos  resplandores  de 
hislôricos  tiempos.  A  esta  idea  ha  contribuido,  naturalniente.  la  falta  de 
exploraciones  cientîficas. 

Fuera  de  Guatemala  por  sus  ruinas  de  Quirigua,  Tikal,  Santa  Lucia 
Cotzunialhuapa  y  otras.  y  Honduras  por  sus  famosas  ruinas  de  Copân, 
ningûn  otro  pais  de  Centro  América  ha  merecido,  hasta  la  fecha,  ima  for- 
mal  investigaciôn  cienti'fica  en  elramo  arqueolôgico.  Ultimamente  nueslro 
colega  el  Sefior  Conde  de  Périgny,  y  el  doctor  Lhemann,  de  Munich, 
han  verificado  importantes  exploraciones  que  reporlaran  grandes  beneli- 
cios  â  la  ciencia  americanisla.  El  primero  de  ellos  descubriô  en  1905,  y 
estudiô  detenidamente  en  1909  las  ruinas  de  Nackun,  en  el  Peten.  No 
omitiré  mencionar  la  valiente  exploraciôn  del  Senor  Charnay,  tombién 
colega  nueslro.  A  mediados  del  siglo  pasado  fué  uuo  de  los  primeros  en 
remontar  las  por  entonces  tenebrosas  riveras  dei  l^sumacinta,  el  Nilo  de 
los  Mayas.  También  ha  habido  otras  varias  exploraciones  como  las  de 
Gatherwood,  Stefens,  Maudsley,  etc.  Ninguna  ha  llevado  sus  investiga- 
ciones  à  El  Salvador.  Ni  si(juiera  los  linguislas  americanos  se  han  dete- 
nido  en  este  pais  para  estndiar  formalmente  sus  idiomes.  Por  esta  razôn 
ahora  lamentâmes  la  desapariciôn  de  muchos  de  ellos  sin  dejar  el  valioso 
contingente  {(ue  podian  haber  dado  â  la  ciencia. 

Bien  se  puede  decir,  pues,  que  las  exploraciones  arqueolùgicas  han 
faltado  en  este  pais  ;  solo  algunos  viajeros  cientificos  quclo  han  visitado, 
dan  ligeras  crônicas,  por  lo  regular  fantâsticas  y  laltas  de  exactitud. 

Solamente  el  muy  ilustre  sabio  salvadoreno  doctor  Santiago,  I.  Barbe- 
rena,  el  primer  americanista  y  enciclopedisla  de  la  América  Central,  ha 
verificado  varias  importantes  exploraciones.  También  el  publicista  doctor 
Dario  Gonzales  visitô  las  ruinas  de  Tchuacan,  y  cl  sabio  doctor  David 
J.  Guzmân,  médico  de  la  Facultad  Ile  Paris,  ha  explorado  toda  la  Hopù- 
blica,  mas  con  fines  naluralistas.  El  Senor  Juan  J.  Laines,  es  el  que  con 
mejor  éxito  trabaja  en  la  interesante  tarea  de  recojcr  milos,  tradicioncs 
é  idiomas  indigcnas,  y  el  joven  doclor   Leopoldo   Alejandro     Kodriguez, 
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de  San  Vicente,  se  dedicH  enn  entiisiasmo  â  los  estudios  americanistas  ; 
idtimamente  lia  publicado  en  interesante  folleto  el  informe  que,  como 
delegado  de  El  Salvador,  présenté  al  Congreso  de  Americanistas  reunido 
en  la  Ciudad  de  Mexico. 

En  sintesis  puede  decirse  <juo  la  nrqueologîâ  salvadoreha  esta  en  sus 
comienzos,  y  que  una  série  de  exploraciones  sistemâticas  se  inipone  â  fin 
de  rcvelar  â  la  ciencia  los  inmensos  tesoros  que  indudablemente  exis- 
ten  en  el  subsuelo  de  aquella  privilegiadaRepûblica. 


El  antig-uo  reino  de  Cuscatlàn  estuvo  habitado  por  numerosas  pobla- 
ciones.  yVsi  16  atestigua  la  gran  cantidad  de  restes  arqueolôgicos  exten- 
didos  desde  las  mârgenes  dei  rio  de  Paz,  en  el  limite  con  Guatemala, 
hasta  las  riveras  del  rio  Goascorân,  en  la  frontera  de  Honduras. 

Por  io  regular  las  principales  regiones  arqueolôgicas  estân  hacia  el 
Sur,  y  muy  frccuentemente  en  los  vallcs  formados  por  los  rios,  y  al  pié 
de  los  volcanes. 

Puede  afîrmase  que  en  casi  todo  el  terrilorio  de  El  Salvador  existieron 
poblaciones  primitivas,  v,  justamente,  esta  superabundancia  de  material 
arqueolôgico  haceextrâhar  aun  mâs  la  falta  de  exploraciones. 

Veamos  en  ligera  resefia  cuales  son  las  localizaciones  arqueolôgicas  mâs 
importantes. 

A  la  desemboeadura  del  rio  de  Paz  en  el  Océano  Pacîfico,  estén  los  te- 
rrenos  denominados  «  Gara  Sucia  »,  explorados  por  Barberena  hace  vein- 
ticinco  anos.  Alli  se  encontraron  piedras  esculpidas  de  regular  tamano, 
algunas  de  las  cuales  tiguran  en  e!  Museo  Nacional  de  San  Salvador.  Hay 
muchas  piezas  diseminadas  en  una  gran  extension,  hasta  el  punto  11a- 
mado  <(  Barra  de  Santiago  ».  Una  pequeha  peninsula  del  mismo  nombre, 
en  este  lugar,  abunda  en  objetos  ontiguos,  en  medio  de  una  selva  casi 
virgen. 

Enel  Depaitaniento  de  Sjnta  Ana,  cerca  de  Chalchuapa,  hay  indicios 
de  que  existiô  una  importante  poblacion.  De  este  lugar  fué  conducida  al 
Museo  Nacional  una  hermosa  pieza  de  cuatro  métros  de  altura  por  un 
métro  de  ancho.  Tiene  geroglifîcos  latérales,  y  se  la  llama  «  Virgen  del 
Tasumal  »  palabra  que  pudiera  significar  lo  mismo  que  «  Ayacatl  »,  ins- 
trumento  musical  indigena  que  porta  en  las  manos  el  idolo  â  manera  de 
cetro. 

La  région  de  Sonsonate  es  sin  disputa  una  de  las  mâs  vastas  v  ricas. 
Alli  tuvo  asicnlo  la  parte  principal  de  los  pipiles.  Alli  florecieron  la  agri- 
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cultura,  las  industrias  y  probablemente  el  comercio.  AUi  mismo  tuvo 
exaltacias  expansiones  el  aima  nativa  de  los  indios,  por  virtud  de  la  mito- 
logia  cuscatleca.  La  zona  de  Izalco,  Nahuizalco  y  Sonzacate  es  la  mas 
interesante.  A  diario  se  descubren  vasos,  piedras  talladas.  etc.  ;  cerca  del 
puerto  de  Acajutla,  fué  encontrado  un  pequeno  idolo  de  cobre,  fundido, 
en  forma  de  sapo  (batracio  anuro),  que  obsequië  al  Conde  de  Perigny. 

En  la  Uamada  Costa  del  Balsamo,  célèbre  por  ser  el  ûnico  lugar  del 
mundo  donde  se  produce  y  explota  el  bàlsanio  de  El  Salvador,  conocido 
impropiamente  con  el  nombre  de  bâlsamo  delPerù,  fué  el  asiento  de  la 
populosa  ciudad  de  Cuscatlân,  baluarte  de  los  indios  en  la  época  de  la 
conquista.  Su  Cacique,  Allacatl,  hizo  morder  el  polvo  â  las  huestes  espa- 
nolas  ;  y  el  mismo  conquistador,  don  Pedro  de  Aharado,  saliù  herido  en 
el  muslo. 

Cerca  de  la  ciudad  de  Santa  Tecla  se  encuentra  un  cementerio  indi- 
gena,  de  donde  se  han  desenterrado  multitud  de  objetos,  rauchos  de  los 
cuales  figuran  en  las  valiosas  colecciones  del  Senor  R.  Guirola  Duke  y 
del  historiôgrafo  doctor  A.  Luna. 

Entre  la  mencionada  ciudad  y  la  Capital,  esta  el  lugar  llamado 
«  Puerta  de  la  Laguna  )' ,  por  que  efectivamente  hasta  niuy  poco  liempo 
existiô  un  pequeno  lago  que  la  actividad  é  inteligencia  de  M.  Deiningher, 
supo  desecar.  Cual  no  séria  la  sorpresa  al  descubrir  en  el  sitio  mismo 
ocupado  por  el  agua,  preciosas  piezas  labradas  eu  piedra  verde,  idoles 
de  figuras  caprichosas  y  extranas  ;  y  una  gran  cantidad  de  ùbjetos  de 
cerâmica  bien  decorados,  etc.,  etc.  Con  todo  ello  han  lormado  una  bella 
colecciôn,  una  de  las  mejores  del  pais. 

En  la  propia  ciudad  de  San  Salvador  se  han  descubierto  muchos  obje- 
tos que  demuestran  que  debiô  ser  en  épocas  remotas  una  ciudad  indi- 
gena . 

El  Departamento  de  San  Vicente  ociipa  lugar  preferente  en  la  arqueo- 
logia  de  El  Salvador.  Banado  por  el  Norte  y  por  el  Este  por  el  caudaloso 
rio  de  Lempa,  es  sumamente  fértil.  Los  indios  aprovechando  tal  ven- 
taja,  desarrollaron  en  sus  riveras  importante  centre  de  civilizaciôn.  En 
efecto,  casi  todas  las  raârgenes  del  Lempa  se  encuentran  nulridas  de 
antiguedades,  que  las  inundaciones  dejan  muchas  veces  al  descubierto. 
Entre  los  nùcleos  principales  estân  San  Juan  del  Gozo,  Parras,  Lempa, 
Linares  y  San  Agustiu. 

Proximas  al  rio  sobre  la  falda  Oeste  del  volcan  de  San  Vicente,  y  â 
corta  distancia  del  Pueblo  de  Tecoluca,  eslàn  las  ruinas  de  Tehuacàn, 
estimadacomo  una  de  las  mas  florecientes  publaciones  del  antiguo  reiuo 
de  Cuscatlân. 

Este  interesante  lugar  consiste  en  grandes  terraplenes  donde  se  cens- 
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truian  las  habitaciones  y  los  templos.  Todavia  se  observan  las  pirâmides 
queserviande  soporte  â  los  teocallis. 

Bien  merece  este  sitio  una  formai  exploraci<')n  y,  seg'urame.ile,  una  série 
de  excavaciones  daria  grandes  resultados. 

En  la  falda  Norle  del  mismo  volcan,  en  el  admirable  valle  de  Jiboa,se 
observan  vestigios  de  ruinas  en  una  extension  de  varies  kilomètres  ;  pero 
los  principales  ostân  prôximos  à  Tepetitan  y  Verapaz. 

Al  sudeste  de  la  région anteriormente  descriLa,  en  el  Departamento  de 
La  Paz,  y  en  las  cercanias  del  Pueblo  de  Talpa,  se  puede  ver  un  impo- 
nente  idolo  gravado  en  roca  viva,  como  de  14  métros  de  altura,  y  que  se 
conoce  con  el  nombre  de  idolo  de  Talpa.  A  veinte  kilometros  al  Oeste 
estân  las  piedras  pintadas  de  Olocuilta. 

El  Departamento  de  Cuscatlân,  heredeio  del  nombre  primitive  de  la 
Repùblica,  es  el  menos  explorado.  En  el  extenso  valle  de  la  Bermuda 
fundii  Don  Pedro  de  Alvarado,  la  primera  ciudad  de  San  Salvador. 

En  Cuscatlân  existio  la  fortaleza  principal  del  Cacique  Lempira,  célèbre 
por  el  ardor  con  que  resistic)  â  los  conquistadores  y  pudo  mantener  por 
mucho  tiernpo  su  independencia. 

Existe  la  tradiciôn  fuertemente  consentida  de  que  en  los  alrededores 
de  la  Ciudad  de  Suchiloto,  estân  enterrados  los  tesoros  de  tal  Cacique 
Hace  algunos  anos  una  misi()n  espanola  hizo  vanos  intentes  por  descu- 
brirlos. 

El  doctor  Francisco  Guevara  Cruz,  visito  en  el  ano  de  1904,  el  punto 
denominado  k  Las  Mataras  ».  Hizo  algunas  excavaciones  y  extrajo  un 
pequeho  idolo  al  parecer  de  marfil  y  varies  objetes  de  piedra  verde. 
Asegura  dicho  doctor,  que  una  excavaciôn  en  el  mençionado  sitio  daria 
buenos  resultados.  Las  Mataras  estân  proximas  al  pueblo  de  Tejutla,  en 
el  Departamento  de  Chalatenango. 

Enéide  Cabanas  hay  algo  notable:  los  restos  de  edificaciones  al 
poniente  de  Sensuntepeque.  El  doctor  Luis  V.  Velasco,  de  San  Salvador, 
visito  hace  quince  aùos  el  curioso  lugar  llamado  «  Cueva  Hedionda  »,  en 
el  punto  denominado  El  Gavilân,  â  la  orilla  del  rio  «  Los  Tercios»,  10 
kilometros  al  norte  de  Sensuntepeque.  Esta  cueva  esta  llena  de  idoles  y 
muchosebjetos  de  cerâmica. 

El  Departamento  de  LTsulutàn  es,  con  el  de  San  Miguel  el  mâs  rico  en 
depositos  arqueologicos  en  toda  la  Seccion  Oriental  de  la  Repùblica. 
Separado  del  de  San  Vicente  por  el  mismo  rio  Lempa,  participa  de  las 
ventajas  f[ue  â  aquel  proporciona  el  majestuoso  rie. 

En  su  parte  Norte  se  encuentran  las  admirables  piedras  pintadas  de 
Eslanzuelas,  y  muy  cerca  las  de  Sesori.  Las  pinturas  de  dichas  piedras 
son  merecedoras  de  todo  elogio  por  su  pureza  y  correcci<)n. 

S'oc(e<é  des    AméricRiiistes  de  Pnris.  12 


178  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DK    PARIS 

En  la  parte  central  del  Departamento  se  extiende  el  dilatado  valie  do 
Mercedes  Umana.  En  ana  région  de  mâs  de  veinte  kil(>metros  se  descu- 
bren  objetos  finos,  sobre  todo  de  obsidiana,  silex  y  piedra  Aerde.  Sus 
centres  principales  estân  cerca  de  Umana,  las  Lomas  de  la  Cruz,  El 
Carrizal  y  San  Buenaventura.  Jamâs  se  ha  veiilicado  en  estos  lugares  nin- 
guna  excavacion. 

En  las  faldas  del  Cerro  del  Tigre,  proximo  à  la  ciudad  de  Santiago  de 
Maria,  hay  grandes  depositos  arqueologicos  de  donde  se  extraen  constan- 
temente  multitud  de  objetos  de  figuras  caprichosas  y  de  arle  finisimo. 
Son  dignes  de  menciôn  los  de  la  i<  Finca  Matilde»,  â  cuatro  kilometros 
de  la  ciudad,  â  donde  son  Uevados  casi  lodos  para  hacer  colecciones  par- 
ticulares,  siendola  mejor  la  del  doctor  Modesto  Castro.  Entre  lo  mâs 
curioso  que  este  senor  posée  esta  una  âguila  de  oro  fundido  y  pulido, 
encontrada  en  «  El  Trapidhe  »  cerca  del  pueblo  de  California. 

En  las  faldas  del  volcan  de  Tecapa,  tanto  en  el  pueblo  de  Tecapân  como 
â  inmediaciones  de  la  ciudad  de  Santa  Elena,  cxisten  centros  valiosisi- 
simos  que  constituyen  por  si  solos  elemento  suiiciente  para  una  excava- 
cion dilatada. 

Como  se  dijo,  el  Departamento  de  San  Miguel  es  muy  importante.  En 
el  valle  formado  per  el  rio  del  mismo  nombre  esta  la  antigua  région  de 
Chaparrastique  ;  très  kilometros  al  norte  de  la  Ciudad  de  San  Miguel, 
pueden  verse  las  principales  ruinas  del  lugar. 

Cerca  del  pueblo  de  San  Rafaël,  y  durante  el  copioso  temporal  del 
190(5,  que  ocasiono  sérias  inundaciones,  aparecieron  muchos  objetos, 
siendo  el  mejor  un  idolo  de  cerâmica  como  de  medio  métro  de  altura, 
parecido  â  Buda  ! 

Otro  lugar  no  menos  importante  es  la  famq^a  Gruta  de  Corinto,  casi 
en  la  frontera  cou  Honduras.  Esta  gruta  esta  literalmente  tapizada  de 
inscripciones  y  dibujos  en  dislintos  colores.  En  el  ano  de  1 888  fué  visitada 
por  el  doctor  Barberena. 


Séria  trabajo  muy  largo  enumerar  todas  las  regioncs  arqueoltigicas  de 
El  Salvador,  llcmos  expuesto  â  grandes  rasgos  las  principales  ;  resta 
solo  hacer  especial  menciôn  de  las  ruinas  de  Queiopu. 

Quelepa  es  una  pequena  poblacion  indigena  de  dos  mil  habitantes, 
situada  h  ocho  kilometros  al  poniente  de  San  Miguel,  sobre  la  falda  Norte 
del  imponente  volcan  del  mismo  nombre. 

Es  posiide  que  Quelepa  baya  tenido  su  origen  alli  mismo,  hace  varios 
siglos.  Tal  se  puede  deducir  por  los  vestigios  de  antiguas  poblaciones  que 
abundan  on  sus  cercanias. 
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La  extension  de  lo  que  pudieraiiios  llamar  lil  IXAS,  para  desigiiu;- 
con  este  nombre  toda  apariencia  arqueologica,  es  considérable  ;  desde  el 
Pueblo  de  Moncagua,  ocho  kilometros  al  Oeste  hasta  «  El  Salitre  », 
très  kilometros  al  oriente,  sobre  el  pequeno  rio  de  San  Estebân  o  Quelepa. 

Llaman  la  atencion  sobre  todo  las  tumbas;  pequenos  monticulos  redon- 
dos  por  lo  regular,  de  cuatro  6  cinco  métros  de  elevacîon  los  mayores. 
Son  muy  numerosas  ;  cerca  del  pueblo  de  Quelepa  hay  mis  de  150.  Este 
dato  darà  iden  de  la  gran  riqueza  del  lugar  ;  pues  es  sabido  que  las  tum- 
bas son  valiosos  depositos  de  objetos. 

Llega  â  ta'Ua  la  abundancia  de  antiguedades  que  en  ierrenos  de  propie- 
dad  de  don  E.  Colombo  Ganessa,  en  estos  lugares,  hay  una  quebrada  que 
la  llaman  «  de  los  antiguos  ». 

Se  observan  vestigios  de  habitaciones  sobre  terraplenes,  como  los  de 
Tehuacân. 

Merece  especial  mencion  la  piedra  tallada  y  las  de  sacrificios.  La  pri- 
mera consiste  en  un  blok  de  a.spenin,  de  dos  pies  cuadrados,  con  escul- 
turas  en  bajo  relieve  imitando  culebrasentrelazadas. 

Las  piedras  de  sacrificios  son  dos.  Una  esta  situada  en  el  «Ojo  de 
Agua  »,  en  terrenos  de  don  Federico  Ramires  R.,  es  cuadrada,  concanales 
longitudinales  en  las  orillas  de  la  parte  superior.  La  otra  es  redonda  ; 
tiene  el  centro  piano  y  un  ligero  déclive  hacia  la  orilla.  Se  encuentra  como 
à  medio  kilometro  de  la  anterior,  sobre  el  rio. 

En  uno  de  los  terraplenes  hay  una  piedra  cuadrangular  como  de  très 
métros  por  lado  y  dos  pies  de  espesor.  Es  una  pila  muy  bien  trabajada, 
que  tiene  en  los  bordes  unas  cavidades  como  para  poner  càntaros. 

Entre  los  monumentos  de  Quelepa,  lo  principal  es  el  camino  de  piedra 
y  la  fortaleza  del  «  Gerro  Grande  »,  regular  eminencia  que  se  éleva  hacia 
la  parte  Sur  de  las  ruinas  â  la  altura  de  cerca  de  300  métros.  Desde  su 
base  hasta  la  cumbre  se  extiende  un  camino  construido  en  época  anterior 
â  la  conquista,  aprovechando  las  favorables  pendientes  del  cerro.  La 
forma  inteligente  como  esta  becho  révéla  el  grado  de  avanzada  cultura  â 
que  habian  llegado  losindios.  Se  compone  de  pequenas  plataformas  muy 
poco  inclinadas  donde  se  pueden  dar  très  pasos  ;  luego  una  grada  otra  plata- 
forma,  otra  grada  y  asi  sucesivamente,  aumentando  poco  âpoco  la  inclina- 
ciôn  de  las  plataformas,  hasta  llegar  â  la  cumbre.  Es  curioso  observarque 
puede  recorrerse  dicho  camino  facilmente  sin  experimentar  cansancio. 

Me  pareciô  observar  en  la  parte  superior  del  cerro  y  rodeando  la  gran 
planicie,  visiblemente  artificial,  que  constituye  la  cumbre,  unos  muros  â 
manera  de  murallas  que  vuelven  el  lugar  inaccesible,  menos  por  el  lado 
del  camino  descrito.  De  alli  se  domina  el  valle  de  Quelepa  al  Sur  y  el  de 
Ereguayquin  al  Norte.  Es  una  posiciôn  casi  inexpugnable. 
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En  el  centro  hay  restos  de  piedra  formando  cuadro  conio  cimientos  de 
edificios  y  muy  prôxima  una  piedra  al  parecer  de  sacrilîcios. 

Es  lamentable  que  se  haya  descuidado  lanto  tiempo  la  tarea  de  explo- 
rar  estos  lugares  tan  interesantes. 

Mis  primeras  excavaciones  comenzaron  en  el  ano  de  1907,  en  las  tum- 
bas,  con  muy  buen  éxito.  Pueden  hacerse  tantas  como  tumbas  haya. 
Algunas  veces  estas  son  hechas  de  capas  de  piedras  superpuestas  y  amal- 
gamadas  con  mezcla  de  barro,  arena  y  zacate  (ino. 

Por  lo  regularantes  de  llegar  al  depôsito  de  las  antiguedades  hay  una 
capa  de  tierra  hlanca,  de  aspeclo  cenizoso.  Enseguida  esta  la  llamada 
«  tierra  valla  » ,  donde  estân  les  objetos  y  los  restos  humanos. 

Estos  restos  se  conservan  muy  bien.  Encontre  un  cràneo  y  un  fémur 
casi  complètes;  y  entre  los  huesos  delà  pierna;  una  lanza  de  silex,  quiza 
una  de  las  que  quitaron  la  vida  al  pobre  indio  ! 

Ha  habido  tumbas  en  Quelepa  de  las  cuales  se  han  extraido  objetos  que 
han  pesado  màs  de  dos  quintales  ! 

Ordinariamente  se  desenlierran  vasos  con  primorosas  pinturas  y  gero- 
glilicos  gravados,  vasijas,  platos,  idolos, lanzas,  etc.,  etc.,  en  todas  las 
formas  y  tamanos,  revistiendo  maravillosos  colores,  hasta  dorados  y  pla- 
teados  que  la  naturaleza  en  su  archivo  inmenso  ha  querido  conservar  y  el 
tiempo,  el  gran  destructor,  ha  sabido  respetar. 

Paris,  7  de  Diciembre  de  1912. 
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CRANES  FUEGIENS  ET  AMUGANS 

DU     MUSÉE     ANTHROPOLOGIQUE     DE     MADRID 

Par  luis  DE  HOYOS  SAINZ 

Professeur  à  l'Ecole  Normale  Supérieure  de  Madrid. 


Parmi  les  différentes  séries  qui  constituent  la  collection  de  crânes  du 
Musée  Anthropologique  de  Madrid,  les  américaines  sont  au  premier  rang 
par  le  nombre  et  la  valeur  des  exemplaires  qui  proviennent  surtout 
de  l'expédition  du  Pacifique,  accomplie  pendant  les  années  1862-1866 
par  les  naturalistes  espagnols,  exemplaires  auxquels  sont  venus  s'ajouter 
ceux  acquis  par  le  docteur  Velasco  et  le  professeur  Anton,  directeur  actuel 
du  Musée. 

De  ces  séries,  étudiées  par  moi  dans  le  but  de  contribuer  à  la  connais- 
sance delà  craniologie  américaine,  je  décrirai,  dans  ce  travail,  un  crâne 
«  fuégien  »  et  deux  crânes  «  araucans  •)  qui  présentent  un  intérêt  indis- 
cutable, les  travaux  cranionétriques  sur  ces  races  n'étant  pas  nombreux. 

Le  crâne  «  fuégien  >-  appartient  à  un  homme  adulte.  Il  est  grand, 
allongé  et  son  caractère  le  plus  typique  est  la  projection  de  toute  la  région 
maxillaire  supérieure,  qu'accuse  encore  l'obliquité  de  toutes  les  dents.  Le 
crâne  est  dolichoïde,  mais  il  rappelle  lavariétécvoïdes-lophocephalus  créée 
par  Sergi  '  pour  les  crânes  mélanésiens  et  retrouvée  par  le  même  auteur 
dans  des  crânes  provenant  de  la  Terre  de  Feu.  Ces  crânes,  conservés  au 
Musée  de  Rome,  présentent  tous  la  crête  qui  leur  donne  un  certain 
faciès  simien,  signalée  par  Dubois  chez  son  Pithecanthropus  ereclus, 
quoique  celui-ci  soit  une  transition  avec  les  crânes  appelés  sphénoïdes 
dans  la  variété  cristatus  ou  lophoïdes,  dont  le  type  est  représenté  par  les 
Kourgenes  de  Russie. 

L'indice  céphalique  du  crâne  fuégien,  de  73,7  donne  droit  de  le  classer 
parmi  les  crânes  de  la  race  Ona,  représentants  de  la  grande  souche 
paléoaméricaine,  avec  les  Esquimaux  et  les  Botocudos,  puisque  la  doli- 
chocéphalie  américaine  leur  est  due 2,  et  que  les  valeurs  élevées  de  l'indice 
céphalique  doivent  être  attribuées  à  des  croisements  avec  les  Patagons  et 

1.  Sergi  'G.)-  Specie  é  Varieta  umane.  Torino,  i900. 

8.  Hoyos  Sainr  (Luis  de).  Origine  el  émigrations  des  Américains.  Mémoire  cou- 
ronné par  la  Société  Colombienne.  Onubense,  1892. 
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les  Puelchcs  rie.  l'extrémité  sud  du  continent.  Par  ce  caracforo.  fonda- 
mental, le  crâne  en  question  est  incomparablement  un  meilleur  représen- 
tant de  la  race  dolichocéphale  que  les  crânes  des  séries  de  Deniker  et 
Hvades  '.  et  que  ceux  décrits  par  quelques  auteurs  de  travaux  de  cra- 
niologie  «  fuégienne  »  comme  dérivant  de  la  tribu  des  Onas  :  les  exem- 
plaires du  Muséum  de  Paris,  étudiés  par  Hultkranz^,  et  dont  l'indice  est 
de  74, G,  détruisent  l'hypothèse  généralement  admise  que  l'indice  cépha- 
lique  des  Onas  est  supérieur  à  celui  des  autres  tribus  des  Yahgans  et  des 
Alakaloufs  qui,  avec  un  indice  minimum  supérieur  à  celui  ci-dessus 
indiqué,  atteignent  en  moyenne  79,6.  Divers  auteurs  viennent  confirmer 
cette  conclusion  :  le  professeur  Martin,  qui  signale  les  indices  respectifs 
de  7;}, 2  et  76,9  ;  Sergi,  qui  donne  le  chiffre  moyen  de  79,3  et  un  chiffre 
individuel  de  81  pour  le  crâne  décrit  en  1888;  enfin  Mantegazza  et 
Regalia,  résumant  la  proportion  des  indices  dans  les  diverses  séries  des 
«  fuégiens  »  en  général,  notent  9  brachycéphales,  27  mésaticéphales  et 
1 1  dolichocéphales.  Cependant  Garson  fixe  à  74,8  la  valeur  moyenne  de 
l'indice  céphalique  chez  les  Yahgans  qu'il  a   décrits. 

Par  l'indice  vertical,  le  crâne  que  nous  étudions  est  orthocéphale  avec 
un  indice  de  73,2,  comme  les  Onas  d'Hultkranz;  il  se  sépare  des  autres 
c(  Fuégiens  ■),  que  cet  anthropologiste  et  Sergi  signalent  comme  chamoe- 
céphales  d'une  manière  générale,  quoique  l'indice  vertico-longitudinal 
soit  moins  caractéristique  que  l'indice  vertico- transversal  qui  atteint  99,2  ; 
tandis  que  sa  valeur  moyenne,  chez  les  Y'ahijans  de  Garson,  est  de  93,3 
et  montre  la  grande  étroitesse  et  la  hauteur  qui,  morphologiquement,  se 
remarquent  dans  la  nornia  occipi/alis  pentagonale  avec  une  voûte  haute 
et  scaphocéphaie.  Les  pariétaux  déprimés  exagèrent  cette  apparence  et 
permettent  de  voir  la  région  temporo-orbitaire.  Cette  norma  est  complé- 
tée par  une  base  arrondie  interrompue  par  les  lignes  courbes  occipitales 
supérieures  très  arquées  et  convergentes  vers  l'inion  rugueux,  et  par 
une  écaille  bien  arrondie  dans  sa  partie  médiane. 

r/indice  ba.silaire  ou  l'apport  entre  les  projections  totale  et  antérieure 
du  crâne  complète  le  caractère  dolichoïde,  en  ne  dépassant  pas  49; 
les  mesures  absolues  sont  de  208  et  de  102  mm.,  avec  une  mesure  posté- 
rieure de  106  mm.  ;  ces  mêmes  caractères  se  retrouvent  dans  l'indice  du 
trou  occipital,  qui  est  à  l'extrémité  des  indices  connus,  avec  75,6,  et 
contraste  avec  les  valeurs  comprises  entre  86  et  90  données  par  Garson 
et  Sergi. 

1.  Mission  scientifique  du  Cap  Honi.  Vol.  VM,  1882-1891.  Tour  du  Mnnde,  1892  : 
Denilter.  Sur  les  Fuéi/icns.  Conjurés  intoi-antional  des  Amérlcanistes,  1890. 

2.  Ilulllii-HM?..  Ztir  (hteolittjie  drr  O/i.i  tind  Yahi/an-lndhin-r  des  Feuerlandes. 
avpnnhH  Kxited'ainnen  lill  Mngellansliinderna,  vol.  I,  Slockliolm,  1900. 
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L'étroitesse  des  régions  antérieures  du  crâne  est  notoire.  Ce  fait 
peut  être  contrôlé  par  l'examen  de  la  figure  1,  et  par  la  valeur  de  l'in- 
dice frontaP,  83,2,  et  surtout  parcelle  de  l'indice  fronto-pariétal  65, 
qui  est.  comme  le  précédent,  le  chiffre  limite  dans  les  séries  normales. 

Le  crâne  paraît  assez  grand  au 
premier  abord,  mais  l'analyse  mé- 
trique réduit  à  sa  valeur  véritable 
l'appréciation  morphologique. 
Etant  donnée  la  valeur  des  trois 
diamètres  de  150  mm.,  il  en  résulte 
une  capacité  de  1793  cmc.  pour  le 
volume  extérieur  en  appliquant  la 
méthode  de  Schmith,  capacité  com- 
prise dans  les  limites  de  la  micro- 
crânie  d'après  la  nomenclature  de 
l'auteur  allemand.  Correspondent 
à  ces  mesures  absolues  du  volume 
crânien  :  une  courbe  horizontale 
totale  de  308  mm.,  inférieure  à 
celles  trouvées  dans  les  difTérentâ 
sexes  et  les  différentes  races  par 
tous  les  auteurs,  exception  faite 
d'un  crâne  étudié  par  Sergi  ;  une 
courbe  transversale  de  426  mm.  et 

un,e  courbe  verticale  nasio-opisthique  de  380  mm.,  qui  coïncident  à  peu 
près  comme  valeur  avec  celles  mesurées  par  Martin  et  par  d'autres  an- 
thropologistes. 

Si  on  détermine  la  capacité  à^  ce  crâne  par  la  méthode  de  Broca,  on 
voit  qu'elle  atteint  14."7  cmc,  ce  qui  le  place  dans  le  groupe  des  petits 
crânes  de  la  nomenclature  française  et  dans  le  groupe  des  crânes  moyens 
des  nomenclatures  allemandes,  avec  des  chiffres  analogues  aux  chiffres 
obtenus  par  Hultkranz  et  Garson,  mais  très  différents  de  ceux  de  Martin, 
en  raison  sans  doute  de  la  diversité  des  méthodes;  mais  de  toutes  façons, 
la  hiérarchie  céphalique  est  dans  cette  race  dégradée  et  misérable  plus 
élevée  que  la  hiérarchie  sociale.  Ce  fait  coïncide  avec  les  affirmations  de 
Seitz'^,  qui  dit  que  par  le  poids  du  cerveau  et  par  la  morphologie  céré- 
brale le   type  fuégien  ressemble   au   type   de   l'Européen  moyen. 

1.  Pour  la  nomenclature  et  les  valeurs  des  indices  et  autres  mesures,  nous  suivons 
les  méthodes  décrites  dans  notre  Técnica  Antropolôgica  y  Antropologia  fisica. 
2' édition,  Madrid,  1899. 

2.  Seitz.  Zwei  Fuerlander-Gehirne.  Zeils.  fiir  Elhnolofjie,  T.  XVIll,  1880. 


FiG.  1.  —  FuKgien  (uormn    verticalis) 
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Comme  caractéristique  typique  de  cette  race,  on  remarque  la  dépres- 
sion du  nasion.  En  effet,  la  ligne  nasio-basilaire  est  courte,  ne  dépassant 
pas  94  mm.,  malgré  le  volume,  l'allongement  et  la  prédominance  de  la 
région  antérieure  et  faciale  de  ce  crâne. 


^      '^:  k  \ 


P"iG.  2.  —  Fuégien  (uorma  lateralis). 

La  norma  lateralis  montre  (fig.  2)  un  grand  prognathisme  maxillaire, 
exagéré  par  l'obliquité  des  incisives  que  continuent  des  gouttières  nasales 
cannelées  sur  lesquelles  ne  se  détache  guère  l'épine  nasale.  L'aspect  général 
est  celui  qu'on  retrouve  dans  les  descriptions  de  Sergi,  où  on  note  une 
forte  projection,  remarquable  si  l'on  compare  ses  photographies  avec 
celles  du  crâne  décrit  par  Mantégazza  et  Regalia  et  reproduit  '  dans  leur 
travail  sous  le  n°  3177  de  la  collection. 

La  courbe  frontale  commence  à  une  glabelle  qui  doit  son  apparition  à 
la  dépression  ophryaque  déterminée  par  un  front  anguleux,  ce  qui  semble 
un  autre  caractère  digne  d'être  signalé  chez  tous  les  représentants  de 
cette  race  ;  ensuite  la  courbe  est  bien  développée  quoique  basse,  ainsi 
que  le  montre  le  rapport  avec  sa  corde,  arrivant  au  vertex.  Celui-ci  est 
fortement  rejeté  en  arrière  et  l'occipital  est  proéminent,  Yinion  est  du  type 
n"  2,  la  portion  cérébelleuse  est  bombée  et  très  marquée,  comme  dans 
la  norma  postérieure,  elle  mesure  120  mm.  d'arc  et  lOi  mm.  de  corde.  Le 
diamètre  occipital  maximum  qui  est  le  seul  développé  dans  le  sens  trans- 
versal mesure  111   mm. 

La  face  ((ig.  3)  est  haute,  trapézoïdale,  aux  ponmielles  saillantes  et 
grosses,  atteignant  24  mm.  de  hauteur  ;  la  fosse  canine  du  côté  droit  est 

l.  Mantégazza  et  Hefjaiia.  Studio  sopra  uiia  série  <li  ciaiii  di  KtiCf;ini.  .4rc/i. /)er /a 
Aniropoloijia  e  lu  Etnologia.  T.  XVI,  1880,  p.  403. 
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fort  dissemblable  de  celle  du  côté  gauche,  d'une  profondeur  très  restreinte. 
Le  front  est  pyramidal  et  son  étroitesse  générale  se  fait  remarquer  par  l'in- 
dice fronto-zygoma  tique,  très  inférieur  aux  chitfres  donnés  par  Garson  et 
Martin  sur    les    autres  habitants  de  •   "îSfe^ 

la  Terre  de  Feu,  Yahgans  et  Alaka-  "^H*., 

loufs.  \ 

La  hauteur  ophryo-alvéolaire  est 
de  98  mm.,  ce  qui,  par  rapport  aux 
129  mm.  du  diamètre  bi-zygoma- 
tique,  donne  un  indice  facial  de  Broca 
de  7S,9,  traduisant  une  leptoprosopie 
très  atténuée,  que  les  chiffres  de 
l'indice  facial  supérieur,  établi  par  la 
hauteur  nasio-alvéolaire,  confirment, 
puisqu'elle  atteint  36, G,  se  séparant 
ainsi  des  valeurs  à  peu  près  homo- 
gènes données  par  Sergi',  Garson  et 
Mantegazza,  qui  les  ont  calculées  sur 
des  crânes  dont  la  largeur  bi-zygo- 
matique  variait  entre  1  40  et  1 52  mm. 

Enfin  l'indice  nasio-malaire  ou  de  Virchow  est  de  li4,2,  plus  haut, 
donc,  que  celui  indiqué  par  Hultkranz,  et  est  en  harmonie  avec  l'en- 
semble de  l'architecture  faciale    que  nous  décrivons. 

La  structure  de  la  face  correspond  à  celle  du  nez  osseux,  structure  qui 
chez  le  vivant,  est  sans  doute  contre-balancée  par  la  largeur  des  narines, 
puisque  l'indice  est  ici  de  49  seulement,  presque  à  la  limite  de  la 
mésorrhinie  ;  la  largeur  des  os  nasaux  ne  dépasse  pas  8  mm.  ;  ils  sont 
un  peu  busqués.  Remarquons  que  les  chiffres  de  l'indice  nasal  don- 
nés par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  races,  sont  les 
moins  fixes  de  toutes  les  valeurs  eraniométriques  qui  servent  pour 
les  caractériser.  Il  y  a,  par  contre,  un  caractère  morphologique  net, 
qui  donne  à  ces  crânes  une  certaine  homogénéité  ;  l'absence  ou 
1  extrême  petitesse  de  l'épine  nasale,  qui  se  présente  ici  comme  dans  les 
crânes  décrits  par  les  anthropologistes  italiens'.  C'est  là  un  signe  des 
races  inférieures  et  un  caractère  anthropoïde,  ainsi  que  le  fît  remarquer 
le  professeur  Hamy  dans  son  travail  classique  sur  cette  particularité 
nasale. 


Fu;.  .3.  —  Fuégien  (^iiorma  facialis) 


1.  Sergi.  Antropoloijia  fixica  délia  Fuegia.  AUi  de  !a  B.  A.  medica  di  Borna.  T.  XIII, 
1886-1887,  i"  série. 

2.  Belsanti  (M.  di  P.).  Sul  alcuni  caratteri  rogressivi  del  cranio  umano.  Arch.  Uni. 
Der  la  Ant.  Vol.  XV,  1884,  p.  184. 
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L'orbite  est  grande  et  arrondie  avec  des  bords  saillants,  elle  est 
inclinée-en  dehors  et  proéminente  dans  la  région  du  dacrijon.  Son  indice 
est  de  87,1,  moyenne  de  l'indice  orbitaire  des  crânes  de  la  même  race 
du  Musée  de  Stockholm,  et  supérieur  par  conséquent  à  celui  des  autres 
tribus  fuégiennes,  dont  la  morphologie  coïncide,  sur  ce  point,  avec  celle 
des  Esquimaux.  L'orbite  est  surmontée  par  des  arcs  sourciliers  courbes 
et  assez  saillants,  qui,  dans  la  norma  supérieure,  donnent  naissance 
à  des  apophyses  orbitaires  très  fortes  qui  soutiennent  les  zygomas 
visibles  en  totalité,  comme  on  le  voit  sur  la  photographie.  Le  crâne 
étant  orienté  suivant  le  plan  alvéolo-occipital,  la  face  entière  se  projette 
franchement  en  avant  de  lui  ;  ce  prognathisme  total  est  caractéristique 
de  la  race. 

Ce  dernier  caractère  apparaît  aussi  dans  Vangle  facial  ophryo-spinal 
dont  la  valeur  est  de  72",  mais  il  est  plus  visible  encore  dans  l'angle 
alvéolaire,  qui  descend  à  .18° 3.  La  seule  valeur  comparable  est  celle  que 
donne  Garson  *,  malgré  l'incorrection  de  la  figure  que  publie  cet  auteur. 

Un  autre  angle  qui  montre  le  plan  d'orientation  du  crâne  est  l'angle  de 
Daubenton.  Quoique  très  variable,  il  va  en  s'élevant  dans  les  races  infé- 
rieures, et,  dans  le  crâne  décrit  ici,  il  est  de  H°.  L'orientation  naturelle  ou  plan 
d'appui,  suivant  laquelle  sont  faites  nos  photographies,  sauf  la  quatrième, 
est  alvéolo-occipitale.  Les  apophyses  mastoides  restent  hautes  comme  les 
condyles  occipitaux,  sauf  lorsqu'on  utilise  le  craniophore  de  Topinard  ; 
en  ce  cas,  le  crâne  s'incline  du  côté  droit,  le  condyle  droit  étant  moins 
haut  que  le  condyle  gauche,  ce  qui  coïncide  avec  la  description  faite  par 
Martin  "'  des  crânes  des  Fuégiens  morts  à  Zurich,  après  avoir  été  exhil)és 
à  l'Exposition  de  Paris,  où  ils  fuient  étudiés  d'abord  par  Manouvrier  et 
ensuite  par  Virchow.  Cette  disposition  se  retrouve  aussi  dans  la  descrip- 
tion faite  par  Sergi  de  quelques  spécimens  des  crânes  de  même  race  •'. 

Une  autre  indication  certaine  de  la  souche  dolichoïde  des  Fuégiens  est 
fournie  par  tous  les  caractères  de  la  nortiiu  inférieure  ou  basale.  C'est 
ainsi  que  la  forme  elliptique  du  trou  occipital  lui  donne  un  indice  plus 
bas  que  les  chill'res  des  autres  auteurs. 

Le  palais  a  une  forme  régulièrement  parabolique  et  son  arcade  den- 
taire est  plus  large  que  ce  qui  correspondrait  au  type  général  du  crâne.  Le 
palais  mesure  en  effet  43  mm.  de  largeur,  et  a  un  développement  consi- 

1.  Garson.  On  the  inhabiUnls  of  Tiona  del  Fuogo.  .loiirn.  of  Ihe  Anlhropoloijical 
Jnst.Unle.\'o\.  .XV,  1888,  p.  141. 

2.  Martin  (R.).  Zur  physischcn  Anthropologie  (1er  Feuerlinulcr.  Archiv  fiir  Anthropo- 
lo,jie.  T.  Xxill,  18!I4,  p."  l'i".. 

3.  Sergi.  Antropologia  (isica  ilella  Kiiegia.  Nuovi  ossi-rvazioni.  Archivio  pcr  la 
Anlropoloyia  e  la  Elnologia.  T.  XVHI,  1888,  p.  25. 
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dérable  dans  sa  courbe  totale,  ce  qui  donne  lieu  à  la  présence  d'un  dias- 
téme  inler-alvéolaire,  qu'on  retrouve  aussi  en  arrière  de  la  dent  de  sagesse. 
Cette  dent,  de  même  que  les  incisives,  est  au-dessous  du  plan  horizon- 
tal passant  par  les  molaires  ;   le  conduit  palatin  antérieur  est  très  grand. 

La  remarquable  organisation  dentaire  du  crâne  est  compiétée  par  des 
dents  absolument  saines,  sans  caries  ni  altération  d'aucune  sorte.  Elles 
sont  extrêmement  usées  (atteignant  le  n"  4  de  l'échelle  de  Broca,  à 
droite  ;  le  n"  2  à  gauche),  et  leur  face  masticatrice  regarde  en  dehors. 
Cette  particularité  a  été  décrite  par  Hultkranz. 

Les  sutures  de  ce  crâne  sont  très  compliquées,  surtout  les  postérieures  ; 
suivant  la  nomenclature  française,  la  frontale  est  du  type  2,  la  pariétale 
du  type  3,  la  lambdoïde  du  type  4.  La  synostose  n'apparaît  que  dans  la 
suture  coronale.  Le ptérion  est  franchement  en  N. 

Des  documents  que  nous  avons  utilisés,  il  résulte  clairement  que  trois 
groupes  qui  correspondent  peut-être  à  deux  races,  existaient  dans  les 
îles  de  l'archipel  de  Magellan  :  le  groupe  auquel  appartient  le  crâne 
que  nous  étudions  qui  est  celui  des  Onas  appelés  aus.si  Wna.  Yacana  ou 
Kunny,  habitants  du  Nord  et  de  l'Ouest  de  la  grande  île  Onisin,  de 
type  nettement  dolichocéphale  et  par  cela  même  distinct  des  autres 
groupes  ;  le  groupe  des  Alikoloufos,  Alakaioufs  ou  Alikolips,  habitants 
du  S.-E.,  et  celui  des  Yagans,  Yahgans,  Yapos  ou  Tekenila,  au  sud, 
très  connus  depuis  l'exploration  du  «  Romanche  »  et  considérés,  par 
erreur  sans  doute,  comme  les  véritables  Fuégiens  typiques,  et,  comme 
les  précédents,  mésaticéphales  ou  brachjcéphales. 

Il  nous  semble  que  la  race  dolichoïde,  orthocéphale  à  crâne  étroit  et 
pentagonal,  avec  de, arcs  sourciliers  très  accusés,  qui  correspond  aux 
Américains  primitifs  de  Deniker,  représentés  par  les  Botocudos,  les 
Guaranis  et  la  race  de  Lagoa  Santa,  correspond  aussi  aux  Onas,  dans 
lesquels  viennent  se  fusionner  ces  pré-américains,  qui  sont  les  mêmes  pré- 
patagons dolichocéphales  décrits  par  notre  maître  le  D''  Verneau  et  classés 
comme  tels  par  le  professeur  M.  Anton.  Cette  opinion  coïncide  avec 
celles  du  D''  Hultkranz  et  du  professeur  de  Zurich,  M.  Martin,  qui  consi- 
dèrent aussi  ces  Onas  comme  étant  plus  purs,  tandis  que  les  Yahgans 
et  les  Alakaioufs  seraient  influencés  par  les  types  pampéens  et  patagons 
plus  brachycéphales. 

Cette  race  doit  donc  être  celle  des  géants  à  tête  longue  dont  parla 
Magallanès,  et  non  celle  des  autres  habitants  de  la  Terre  de  Feu  que, 
pour  des  raisons  ethnographiques,  on  considérait  comme  les  aborigènes  ; 
Ehrenreich  soutient  cette  opinion  en  affirmant  que  les  Onas  représentent 
les  Patagons  primitifs  retirés  dans  la  Terre  de  Feu,  habitat  des  pêcheurs 
Yagans  et  Alakaioufs. 
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Les  crânes  araucans  provenant  de  la  côte  du  Chili  appartiennent  à 
cette  race  qui  a  été  considérée  comme  ayant  donné  naissance  à  la  grande 
branche  que  Ehrenreich  '  estime  être  la  souche  des  Américains  du 
groupe  sud,  groupe  d"où  seraient  issus  les  Transandiens  qui,  plus  tard, 
se  sont  mélangés  aux  Puelches.  Il  est  intéressant  d'étudier  ces  crânes, 
parce  cpie  les  travaux  craniométriques  sur  les  Araucans  sont  basés  sur- 
tout sur  des  exemplaires  provenant  des  territoires  de  l'Argentine  occupés 
par  des  races  métissées.  D'un  autre  côté,  les  remarquables  publications  de 
Guévara,  dans  les  Anales  de  la  Universidad  de  Santiago  de  Chile,  ainsi 
que  celles  de  Médina,  de  Lenz  et  de  Polakowski  -,  sont  des  études  ethno- 
graphiques, et  le  travail  de  Zampa  ■*,  étudiant  sur  trois  individus  vivants, 
n'a  pas  d'utilité  pour  nous. 

Ces  crânes,  quoique  de  sexe  différent,  sont  d'une  ressemblance  telle 
qu'on  peut  les  décrire  ensemble.  Il  y  a  seulement  quelques  différences 
dans  leurs  dimensions.  Non  seulement  ils  sont  semblables  d'aspect,  mais 
aussi,  comme  ils  proviennent  du  même  gisement,  ils  sont  dans  le  même 
état  de  conservation. 

Les  deux  crânes  sont  petits  et  globuleux,  de  lignes  arrondies  et  fines, 
d'apparence  vraiment  féminine,  ce  qui  peut  étonner  car  ils  appar- 
tiennent à  une  race  forte,  indomptable  et  guerrière,  qui  justifia  le  nom 
de  Molouchos  ou  guerriers  que  se  donnent  ces  Indiens  qui  vainquirent 
notre  célèbre  Valdivia,  et  méritèrent  de  figurer  dans   l'épopée  d'Ercilla. 

Cette  première  impression  est  confirmée  par  la  capacité  et  les  mensura- 
tions des  crânes  : 

d  9 

Capacil(?  1375  cmc.  1218         crac. 

Diamètre  antéro-post.  max.        164  mm.  166  mm. 


1.  Ehrenreich  .'Die  Ethnographie  Su<lameriiias  am  Beginne  des  XX  sten  Jahrhun- 
derts  usw.  Archiv.  f.  Anth.  Neue  Folge.  T.  III,  1905,  p.  61. 

2.  Médina.  Los  aborigènes  de  Chile.  Santiago,  1882.  —  Lenz  (R.).  Etludiot  arau- 
f/ino.t.  Annales  de  l'Université  du  Chili,  1893-1897.  Voyez  aussi  :  Introduction  aux 
lUudes  araucanes,  avec  un  appendice  bibliographique.  Valparaido,  1896.  —  Pola- 
kowski. Geschichle  der Eroberung  Chilcs.  Zeits.  fur  Erdkunde.  T.  XII.  Du  mêmeauteur; 
Die  heuligenAraukaner.  Globus,  vol.  74,  1898. 

3.  Zampa  (FI.).  Fueghini  e  Araucani.  Archivio  per  VAnlropologia,  vol.  XXII,  1892, 
p.  362. 
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La  capacité,  déterminée  par  le  procédé  classique  de  Broca  et  par 
celui  du  module  ou  demi-somme  des  trois  diamètres  céphaliques, 
démontre  que,  si  ce  n'est  point  un  effet  du  hasard,  la  race  a  un  petit 
volume  céphalique.  En  outre,  celte  capacité  est  encore  un  peu  supérieure 
k  celle  de  1313  cmc,  qui  est  la  moyenne  générale  obtenue  par  nous  dans 
les  séries  de  crânes  andins  mesurés  au  Muséum  (VHistoire  naturelle 
de  Paris  et  au  Laboratoire  d'Anlhropoloffie  du  Musée  des  Sciences  natu- 
relles de  Madrid,  crânes  avec  lesquels  il  nous  semble  logique  de  com- 
parer ces  deux  exemplaires,  puisque  les  affinités  ethniques  doivent  se 
traduire  par  des  analogies  dans  les  dimensions  crâniennes.  I  a  diffé- 
rence de  deux  unités  dans  le  diamètre  transverse,  en  faveur  des  séries 
péruviennes,  nous  fait  conclure  à  l'augmentfition  de  la  brachycéphalie  de 
ces  Araucans. 

Les  valeurs  absolues  des  courbes  crâniennes  suivent  le  même  accrois- 
sement puisqu'elles  dépassent  de  15,  23  et  8  mm.  les  valeurs  moyennes 
des  crânes  andins,  détail  digne  d'être  remarqué,  parce  qu'on  considérait 
les  Araucans  comme  inférieurs  aux  races  andines  pures,  ce  qui  va  à 
l'iencontre  des  conclusions  que  nous  pouvons  tirer  de  ces  données. 

Les  indices  céphaliques  fixent  la  caractéristique  de  chaque  crâne. 
Nous  trouvons  une  brachycéphalie  très  marquée  pour  le  crâne  masculin  : 
83,3,  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  que  donne  Virchow  '  pour  cette 
race,  et  qui  se  rapproche  de  ceux  de  ten  Kate,  qui,  sur  300  crânes, 
trouva  96  "/o  d'indices  supérieurs  à  80,  et  des  résultats  de  Latcham, 
qui  trouva,  ainsi  que  Guévara  et  Médina,  une  proportion  de  32  "/o  de 
brachycéphales.  Le  crâne  féminin  est  mésaticéphale  à  76,1,  par  suite  de 
l'augmentation  du  diamètre  antéro-postérieur,  supérieur,  malgré  le  moindre 
volume  du  crâne,  à  ce  même  diamètre  chez  l'homme  (phot.  4  et  5).  Cette 
mésaticéphalie  peut  être  attribuée  seulement  à  un  métissage  ou  à  une 
variation  individuelle.  Comparés  ayx  crânes  de  la  côte  et  à  ceux  des  mon- 
tagnes, ils  sont  moins  brachycéphales  (dune  unité)  que  ceux-là  (ceux  de 
la  côte),  et  ont  au  contraire  quatre  unités  de  plus  que  ceux-ci  (ceux  des 
montagnes).  On  peut  remarquer  qu'ils  ont  des  diamètres  réduits,  malgré 

1.  Virchow  (R.).  Crania  Ethnica  Americana.  Berlin,  1892. 
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leur  volume  réel  supérieur.  Ils  sont  plus  brachycéphales  que  ceux  mesu- 
rés par  quelques  auteurs,  et  considérés  par  Siemiradizki  et  Deniker 
comme  appartenant  à  des  Araucans  du  Chili,  et  que  ceux  décrits  par  dé 
LaVaulx  et  ten  Kate  comme  appartenant  à  la  branche  pampéenne. 

L'indice  vertical  montre  le  crâne  masculin  comme  étant  vraiment 
hypsicéphale,  avec  un  indice  de  78,(5,  le  crâne  féminin  étant  orthocé- 
phale  ;  ces  crânes  sont  plus  élevés  que  ceux  du  Pacifique  et  surtout  que 
ceux  de  la  Cordillière  ;  l'indice  vertico-transversal  est  de  94  et  9o,3, 
valeurs  appartenant  toutes  les  deux  au  groupe  moyen,  et  qui  s'expliquent 
mieux  par  la  grande  largeur  du  crâne  que  par  un  aplatissement  qui  n'existe 
pas.  Le  diamètre  vertical  basio-bregmatique  s'élève  en  effet  par  une  vous- 


^'-M-^ 


FiG.  4.  —  çf  Araucan  ^noima  latoralis). 

sure  particulière  et  caractéristique  de  l'occipital,  et  la  région  basilaire  sert 
de  plan  de  soutien  au  crâne,  alors  que  les  apophyses  mastoides  restent 
surélevées,  étant  d'ailleurs,  ainsi  que  le  montrent  les  photographies  en 
norma  faleralis,  peu  développées. 

L'analyse  partielle  de  la  courbe  médiane  nasio-opisthique.  mise  en  évi- 
dence par  les  photographies  latérales,  permet  de  voir  en  premier  lieu  que 
la  dolichocéphalie  féminine  est  pariétale  et  occipitale,  tandis  que  la 
région  frontale  est  remarquablement  réduite  dans  toutes  ses  dimensions, 
chose  analogue  à  ce  que  nous  avons  signalé  pour  expliquer  la  dolicho- 
céphalie relative  des  crânes  de  la  région  andine  par  rapport  à  ceux  de  la 
côte. 

Les  projections  qui,  en  prenant  le  basion  pour  origine,  partagent  le 
crâne  en  antérieur  ou  facial  et  en  crâne  postérieur,  démontrent  l'allon- 
gement des  régions  palatine  et  alvéolaire,  puisque,  dans  le  crâne  mascu- 
lin, ces  segments  sont  respectivement  de  102  mm.  et  de  90  mm.,  tandis  que 
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dans  le  crâne  féminin  la  prédominance  est  toujours  occipitale  ou  posté- 
rieure ;  les  indices  basilaires  sont  de  33,6  et  62,3  respectivement. 


V  Aiaucan  'norma  latcl•ali:^ 


Les  plus  typiques  des  indices  qui  représentent  les  diverses  valeurs 
céphaliques  sont  ceux  qui  expriment  le  réf.récissement  antérieur,  consi- 
déré comme  caractéristique  de  la  race  étudiée.  Bien  que  la  norma  supérieure 
ne  montre  pas  nettement  le  rétrécissement  de  l'hémiélipse  antérieure,  les 
rapports  des  différentes  dimensions,  plus  exacts,  le  mettent  en  valeur 
d'une  façon  indubitable  ;  c'est  ainsi  que  les  indices  fronto-zygomatiques 
sont  de  68,8  et  67,1,  inférieurs  à  tous  ceux  connus  jusqu'ici.  L'indice 
fronto-pariétal  du  crâne  masculin  présente  les  mêmes  caractères,  étant  de 
61,3  ;  il  est  de  64  pour  le  crâne  féminin. 

Ce  caractère  correspond  à  celui  quetenKale  '  considère  comme  propre 
à  cette  race  ;  les  bosses  temporales  sont  volumineuses,  détail  bien  accen- 
tué dans  les  photographies  des  norma  supérieures  et  faciales  du  crâne 
masculin  et  de  la  norma  faciale  du  crâne  féminin;  mais  il  faut  en 
attendre  une  confirmation  par  des  observations  nouvelles,  puisque  ces 
particularités  ne  se  représentent  pas  dans  les  crânes  étudiés  par  Latcham. 

U  faut  ajouter,  pour  la  confirmation  absolue  du  caractère  crânien  le 
plus  essentiel  peut-être  des  Araucans,  que  la  valeur  de  l'indice  frontal 
est  seulement  de  77,7  ;  la  valeur  moyenne  de  ce  rapport  est  de  87  dans 
les  diverses  races. 

Comme  dernier  élément  d'étude,  les  données  relatives  au  trou  occipi- 
tal montrent  la  grande  harmonie  de  tous  les  caractères  crâniens  par  des 


1.  lenKate.  (Contribution  à  laCraniologie  de^  Araucans  Ar(/entins,i  vol.  in-8°,  1S93. 
La  l'Iula. 
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indices  de  93,9  et  de  87  qui  sont  en  rapport  avec  la  brachycéphalie  pure 
des  deux  pièces  ;  les  trous  occipitaux  ne  sont  remarquables,  ni  par 
leur  volume,  ni  par  l'anglede  Daubenton,  qui  est  respectivement  de  19  et 
18  degrés:  leur  forme  est  arrondie  et  les  condyles  sont  proéminents  et 
allongés. 

La  norma  supérieure  (flg.  tj)  présente  une  forme  elliptique  ou  plu- 
tôt ovoïde  avec  un  moindre  développement  antérieur  qui  laisse  voir  les 
arcades  zygomatiques  et  tous  les  éléments  d'un  prognathisme  auquel 
contribue  le  plan  orbitaire  antérieur,  les  éléments  du  nez  et  surtout  le 
maxillaire  et  le  bord  alvéolaire.  La   courbe  frontale   est   très  régulière 


Fie.  6.  —  (f  Ai-aucan 
fnorma  verlicalis) . 


Fiii.  7.  —  o*  Arniican 
i norma  facialisl. 


et  se  continue  sans  ressaut  dans  les  régions  lambdoïde  et  occipitale,  après 
toutefois  avoir  subi  au  niveau  de  l'obélion  une  dépression  qui  fait  appa- 
raître comme  très  volumineu.se  la  région  occipito-cérébelleuse. 

La  norma  facialis  est  d  aspect  rectangulaire,  avec  des  maxillaires 
hauts,  des  fosses  canines  grandes,  des  pariétaux  et  un  front  bombés,  ce 
qui  conserve  à  la  face  le  caractère  globuleux  de  tout  le  crâne,  et  coïn- 
cide avec  la   description  faite   par  Latcham  '. 

Les  indices  faciaux  dénotent  une  chamaéprosopie    très  marquée,  vrai- 


\.  Latcham  (R.).  .Notes  on  IIil-  physical  cliaracteristic  of  the  Araucanos. /ourna/  of 
Ihe  AnCh.  Inst.  of  Greallirilain  and  Indanil.  T.  XX.XIV,  tOOi.  p.  l'.UI. 
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int-nt  extraordinaire  dans  un  crâne  féminin,  puisque  les  valeurs,  calcu- 
lées, suivant  la  formule  du  Congrès  de  Monaco,  sont  de  06,0  et  48,3, 
1res  analogues  à  cellep  données  par  Latcham.  D'après  la  formule  de 
Broca,  en  se  servant  do  la  hauteur  ophryo-alvéolaire,  les  indices  sont  de 
71,3  pour  Ihomme  et  de  62,3  pour  la  femme.  Le  diamètre  bi-zygoma- 
tique,  dans  les  deux  crânes, a  même  valeur  et  mesure  122  mm.,  c'est-à-dire 
la  dimension  moyenne  signalée  pour  les  crânes  féminins  par  les  der- 
nières éludes  de  Mies  et  de  Tôrok.  Ce  diamètre  ne  donne  certainement 
pas  à  la  face  un  caractère  de  largeur  absolue,  en  raison  de  la  valeur  pré- 
caire que  les  mesures  présentent  à  l'état  isolé. 

Nous  ne  pouvons  tirer  que  peu  de  conclusions  de  l'étude  de  la  région 
nassile.  qui  est  très  endo.mmagée  dans  le  crâne  masculin.  Nous  dirons 
seulement  que  l'indice  nasal  du  crâne  féminin  est  de  oi.l,  plus  platy- 
rhinien  que  ceux  des  crânes  étudiés  par  Oldendorf,  malgré  la  persistance 
des  caractères  de  son  nez  étroit,  convexe,  en  forme  de  cœur,  à  bords  fins 
et  tranchants,  caractères  cjui  le  rapprochent  des  crânes  des  anciens  péru- 
viens, dont  les  indices  nasaux  ont,  dans  les  séries  que  nous  avons  étudiées, 
des  valeurs  de  48  et  43,6  (ces  crânes  proviennent  de  l'expédition  du 
Pacifique  et  du  Muséum  de  Paris). 

L'orbite  est  un  des  éléments  les  plus  caractéristiques  de  cette  race,  à 
cause  de  la  réduction  des  diamètres  bi-orbitaires  externe  et  interne  à  93  et 
18  mm.  dans  les  deux  crânes.  L'indice  est  de  92,3  pour  l'homme  qui  est,  par- 
conséquent  hypsiconque  ou  d'orbite  haute  ;  il  n'est  que  de  87  pour  la  femme 
qui  atténue  le  caractère  de  hauteur  de  l'orbite  mais  reste  néanmoins  dans 
le  même  groupe. 

La  région  palatine  a  une  forme  elliptique  très  marquée.  Elle  est  pro- 
fonde, sa  voûte  est  haute.  Le  prognathisme  déjà  indiqué  s'accroît  au  niveau 
du  bord  alvéolaire  d'où  les  dents  sortent  obliquement.  Les  canines 
et  les  molaires  de  la  femme  sont  usées  en  biseau,  tandis  que,  dans  le 
crâne  masculin,  les  molaires  présentent  encore  leurs  tubercules.  Ce  crâne 
est  sans  doute  plus  jeune  que  l'autre,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans 
l'absence  d'oblitération  des  sutures,  qui  sont  ossifiées -déjà  partielle- 
ment chez  la  femme.  Ces  sutures  sont  assez  compliquées,  correspondant 
au  n"  4  de  l'échelle  établie  par  Brooa,  sauf  pour  les  sutures  cgronales 
dans  leur  partie  moyenne  et  sagittales  dans  leur  partie  antérieure.  Ilexiste 
un  os  wormien  au  niveau  du ptérion   du  crâne  féminin. 

L'angle  facial  spinal  atteiiit  71°  chez  l'homme  et  79"  chez  la  femme,  qui 
a  un  angle  alvéolaire  de  66",  valeur  qui  n'est  pas  très  faible,  malgré  le 
prognathisme  accentué.  Cela  s'explique  par  le  bombement  et  la  saillie 
de  la  région  frontale  qui  semble  regagner,  par  le  développement  de  sa 
partie  antérieure,  ce  qui  manque  dans  les  parties  latérales. 

Sociefe  dei  Américanisles  'le   Pxris.  13 
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Nous  finirons  en  signalant  les  valeurs  relatives  des  indices  de  cour- 
hure  ou  d'aplatissement  que  nous  avons  calculés,  en  utilisant  le  cra- 
niomètre  du  r)' Verneau,  dans  tous  les  crânes  américains,  en  recherchant 
les  éléments  des  déformations  si  importantes  dans  létude  des  crânes  nou- 
veau continent.  Les  rayons  basilaires  ont  les  valeurs  suivantes,  expri- 
mées en  millimètres  : 

ff     .alvéolaire  87,    Ophriaque  108,  Vertical   135,    L.imbdoïde  1 U',    Inia([ue  80 
Q  —  76  —  97  —        1-27  —         li:i  —       80 

Ces  chiffres  montrent  la  tendance  dolichoïde  de  la  femme  et  son  moindre 
prognathisme,  qui,  dans  le  rayon  incisif  ou  dentaire,  est  inférieur  de  4mm.  à 
la  valeur  correspondante  chez  l'homme.  Les  indices  déduits  par  la  formule 

"^""Z  '^ présentent    la  particularité  d'être  identiques  dans  les  régions 

frontale  et  pariétale  du  crâne  masculin,  car  leurs  deux  éléments  ont 
des  valeurs  égales.  L'indice  de  91  met  en  évidence  un  grand  aplatis- 
sement de  la  région  frontale  contrastant  avec  la  valeur  de  la  région 
occipitale  dont  l'indice  descend  à  83,  chiffre  vraiment  inférieur.  On 
remarquera  les  petites  hauteurs  delophryon,  80  et  70  mm.  respectivement. 
Celles-ci  sont  les  valeurs  les  plus  petites  de  toutes  les  séries  américaines 
que  nous  avons  étudiées. 

Le  défaut  de  corrélation  des  chiiVres  que  nous  indiquons  avec  ceux 
des  autres  auteurs  montre  la  nécessité  d'une  révision  approfondie  de' 
la  craniologie  araucane,  dont  la  variabilité  est  affirmée  pai-  ten  Kate  ', 
à  cause  des  nombreuses  modifications  cépha!i(jues  que,  depuis  les  «  Huil- 
liches  »  jus({u'aux  «  Manzaneros  »,  a  subi  celte  race  qui,  à  notre  avis, 
et  c'est  celui  aussi  de  de  Qu;itrefages,  constitue,  avec  les  Atacamenos  et 
les  autres  tribus  de  l'ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  la  race  andine  la  plus 
pure. 

1.  ton  Kiile.  Malériaux  pour  servir  à  l'Aiilliropologie  dos  Indiens  de  la  Héptiblique 
Argentine.  Hei-.  du  Musée  de  La  PUta.  T.  XII,  l'J04, 
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SÉANCE  DU  5  NOVEMBRE  1912. 

PRlislDENCE    DE    M.     VlGNAUD. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  qui  est  adopté. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  des  lettres  de  remerciements  de  M.  le 
comte  de  Luzarraj^a  et  Douglas  Saint-Georges  Huntington,  élus  membres  titu- 
laires cl  de  MM.  Sapir  et  Barbeau,  élus  membres  correspondants,  une  lettre 
d'excuse  de  M.  de  Charencey,  qui  ne  peut  assister  à  la  séance. 

La   correspondance  'm|)rimée  comprend   les   revues  et  ouvrages  suivants  : 

American  AnlhrnpologisL,  vol.  XIV',  n°  2,  1912; —  American  Muséum  of 
Na,lural  Hislory  :  43"  rapport  annuel  pour  1911  ;  —  Anales  del  Museo  Nacio- 
nal  de  Arqueulogia,  Ilisluriay  Elnologla  de  Mexico,  numéro  spécial  en  l'hon- 
neur du  Congrès  des  Américanistes  de  1912;  —  Anales  de  la  Sociedad  Cien- 
lifica  Argentina,  t.  LXXIII,  1912,  fasc.  1,  2,  3,  4,  5;  —  Anales  de  la  Univer- 
sidad  Central  de  Venezuela,  t.  XIII,  1912;  —  Archivio  per  V Anlropologia 
ela  einologia,  t.  XLI,  191 1 ,  fasc.  4  ;  —  Bolelin  del  Archivio  Nacional,  [Hahana], 
t.  XI,  fasc.  3,  1912;  —  Bolelin  del  Museo  Nacional  de  Arqucolagia,  Historia  y 
Einologia,  (Mexico)  t.  I,  1912,  n"' 9,  10;  — ■  Bulletin  of  Ihe  American  geogra- 
phical  Society,  vol.  XLIV,  n°'  5,  6,  7,  1912;  —  Bulletins  et  Mémoires  de  la 
Société  d'Anthropologie  </e  Paris,  6"  série,  t.  II,  1911,  n"'  5-6;  —  Canadian 
antiquarian  and  numismatic  Journal,  3"  série,  vol.  VIII,  1911,  n°  4;  vol.  IX, 
1912,  n"  1  ;  —  La  Canadienne,  1912,  n"'  6,  7,  8;  —  Current  anlhropological 
Lileralure,  vol.  I,  n°  1.  1912;  —  Horizontes,  t.  XIV,  n"^  106,  107.  1912;  — 
Nouvelles  Archives  des  Atissions  scientifiques  et  littéraires.  Nouvelle  série', 
fasc.  4,  1911  ;  —  Phillips  Academy.  Andover,  Massachusetts.  Department  of 
Archaeology.  Bulletin  VI,  1912;  —  Proceedings  of  Ihe  Academy  of  the  Natu- 
ral  Sciences  of  Philadelphia,  vol.  LXIII,  n"  3,  1911  ;  —  Proceedings  of  the 
American  Philosophical Society ,  vol.  L,  n°20l ,  191 1 ,  vol.  LI,  n"*  202,  203,  1912  ; 
—  Id.  General  Index,  vol.  1-50,  1838-1911  ;  —  Bendiconti  délia  reale  Accade- 
niia  dei  Lincei,  vol.  XXI,  n"'  1,2,  3,  4,  1912  ;  —  Bevisla  de  la  Facultad  de  let- 
tras  y  ciencias,  vol.  XIV,  1912,  n"''  1,  2,  3;  —  Bévue  anthropologique,  t.  XXII, 
1912,  n°"  6,  7;  —  Skrifter  utgifna  af  Kungl.  humanistiska  vetenskaps-sam- 
fundet.  Uppsala,  t.  X,  1912,  n"»  1,  2;  t.  XIII,  1912;  —  University  of  Penn- 
\ylvania,    the  Muséum  Journal,  vol.  MI,  1912,  n»  2  ;    —   Ymer,    1912,  n°  2. 

Batres  (Leopoldo).  Dato  arqueologico,  Barcelone,  1911  ;  —  Clay  (Albert  T.). 
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Business  docuinenls  of  Murashn  sons  of  Nipptir.  Documents  from  the 
temple  archives  of  Nippur.  [Unii<ersity  of  Pennsylvania,  Ihe  Muséum  publi- 
cations of  the  Babylonian  section,  vol.  li,  n""  1,  2,  1912;  —  Dorsey  (James 
Owen)  el  Swanton  (John  R.).  A  diclionary  of  the  Biloxi  and  Ofo  languages 
{Bureau  of  american  ethnology,  bull.  47,  1912)  ;  —  Fortoul  (Gil).  Histo- 
ria  constitucional  de  Venezuela,  2  vol.,  Berlin,  1907-1909;—  Id.  Discarso, 
Session  solemne  del  Congreso  nacional,  Cacaras,  1911;  —  Hrdlicka  (Alc-g). 
The  natives  of  Kharga  Oasis,  Egypl.  {Smilhsonian  miscellaneous  collec- 
tions, vol.  59,  n°  I,  1912):  —  Périgny  (M.  de).  Les  Etals-Unis  du  Mexique, 
Paris,  1912  ;  —  Sapir  (Edward).  An  unlhropological  survey  of  Canada  [Science, 
vol.  XXXIV,  n»  884,  1911  ;  —  Id.  Beligious  ideas  of  the  Takelma  Indians  of 
the  southicestern  Oregon  [Bureau  of  American  ethnology,  vol.  XX,  n"  76);  — 
Id.  The  prohlem  of  noua  incorporation  in  american  languages  [American 
anthropologisl,  vol.  XIII,  n"  2,  1911);  —  Id.  The  history  and  varieties  of 
human  speech  [Popular  Science  monthly,  juillet  1911);  —  Id.  Yana  texls 
H'niversity  ofCalifornia  publications  in  american  archaeology  and  ethnology, 
vol.  IX,  n"  1,  1910);  —  Senna  (Nelson  C.  de).  Os  Indios  do  Brasil.  Bello  Hori- 
zonte.  Minas  Geraes,  1908;  —  Tirado  (Erneslo  Reslrepo).  Los  Quimhayas, 
BoRot;!,  1912;  —  b'hlenbeck  (G.  C.).  A  new  séries  of  Black  fool  texts  [Verhan- 
delingen  der  koninklijke  akademie  van  W'elenschappen  le  Amsterdam,  vol.  I 
XIII,  n"  1,  1912); —  W'issler  (Clark).  Cérémonial  bandles  of  the  Blackfoot 
Indians  [Anthropologicid  papers  of  the  American  Muséum  of  uatural  history, 
vol.  VII,  1912  ;  Pari  II,  pp.  65-298), 

Le  Président  salue,  au  nom  de  la  Société,  M.  le  Professeur  Féii.\  F.  Dûtes 
qui  as.siste  ù  la  .séance. 

Le  Président  annonce  que  le  fascicule  2  du  tome  I.X  (1912)  du  Journal  de  la 
Société  est  terminé  et  va  être  distribué.  Il  signale  l'intérêt  des  articles  qui  y 
sont  insérés. 

M.  le  I)"^  Gapitan  propose  d'adresser  des  reniercienienls  à  M.  le  D''  Rivet, 
qui,  avec  l'aide  parliculièremenl  précieuse  du  D''  Poutrin,  a  assumé  la  lourde 
tâche  de  metire  ce  numéro  sur  pied.  (]olte  [)roposition  est  adoptée. 

M.  le  ly  Capital!  résume  le  <;ompto  rendu  qu'il  a  fait  du  Congrès  des  .Améri- 
canistcs  tenu  à  Londres,  en  mai  et  juin  1912.  .Après  les  indications  générulea 
sur  les  réunions,  réceptions  el  l'êtes,  il  commence  l'analyse  des  principales  com- 
munications. Il  se  trouve  qu'il  débute  par  la  sienne, correspondant  aux  questions 
les  plus  anciennes  qu'ait  étudiées  le  Congrès.  Il  s'agit  du  préhistorique  américain. 
Il  a  cherché  à  établir  la  réalité  d'un  âge  et  d'une  iu<lustric  [)aiéolil!iiques  en 
Amérique.  Il  a  montré  d'ailleurs  les  1res  grandes  dillicultés  du  problème  puisque 
la  slraligrapliie  (sauf  à  'ri'ciiton)  est  exceptionnelle  en  .\mérique,cl  que,  d'autre 
part,  l'outillage  lithique  le  plus  récenl  représente  des  formes  très  voisines  du 
coup  de  poing  acheuléeu.  Il  pense  [lourlant  que  souvent,  même  sim  plemonl  par 
lu  morphologie  et  l'aspect,  on  peut  reconnailre  l'Age  d'un  silex  laillé.  C'ett 
aussi  l'avis  de  M.  Read  (l'exemple  des  pièces  des  (.^oniulis  au  Briiish  en  est  une 
jireuvo^.  .Nos  confrères  américains  ne  sont  pas  du  même  avis.  .M.  Ca[)il.un  les  n 
priés  de  regarder  soigneusement  el   sans  parli   pris  les  importantes  séries  de 
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leurs  musées.  11  demande  à  M.  Outes  son  avis  sur  ce  point  particulier  en  cequi 
touche  l'Amérique  du  Sud  qu'il  connaît  si  bien.  D'un  échanfje  de  vues  intéres- 
santes il  résulte  qu'il  y  a  certainement  du  paléolithique  en  Amérique.  M.  Outes 
rappelle  même  que  dans  son  livre  il  a  publié  des  découvertes  très  nettes  de 
pièces  paléolithiques  dans  le  Sud  de  l'Amérique  méridionale.  Tout  le  monde 
est  d'accord  pour  encourager  vivement  ces  recherches  si  importantes. 

Le  Président  remercie  M.  Outes  de  ses  intéressantes  explications. 

Incidemment.  la  question  des  ossements  humains  le.s  plus  anciens  de  l'.^mé- 
rique  du  Sud  (découvertes  et  travaux  d'Amej.^hino),  celle  des  gisements  archéo- 
logiques arijentins  les  plus  anciens  étudiés  sur  place  par  llrdlicka,  donnent 
lieu  à  d'intéressantes  observations  d'où  il  résulte  que  si,  dans  la  plupart  des  cas 
d.e  paléontologie  humaine  américaine,  Hrdlicka  a  raison  de  conclure  par  la  néga- 
tive, i>  parait  un  peu  sévère  quand  il  parle  des  stations  archéologiques  de  l'Ar- 
gentine qu'il  rajeunit  toutes  sans  exception. 

Le  Président  fait  observer  que  d'après  les  recherches  instituées  par  le  Bureau 
d'ethnologie  de  Washington,  il  n'y  a  pas  de  preuves  que  l'homme  paléolithique 
ait  existé  en  .\mérique. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 

Madame  Dubard-Ham\.  par  MM.  Vignaud  el  Rivet; 
MM.  Oresles  Araùjo,  par  MM.  Poutrin  el  Rivet; 
Carlos  Manuel  Larrea,  par  MM.  Pnulrin  et  Rivet  ; 
J.  Jijôn  Y  Caamano.  par  M.Vl.  Poutrin  et  Rivet  ; 
Félix  F.  Outes,  par  ^MM.  Verneau  et  Rivet; 
L.  Vêlez  Lopez,  par  M.\L  Vignaud  et  Capitan  ; 
Eduardo  Posada,  [lar  MM.  Poutrin  et  Rivet; 
Frol'esseur  Callegori,  paiMM.  Vignaud  et  Capilan  ; 
Jules  Mancini,  par^LM.  ^'ignaud  el  V'illanueva; 
Constantino  Rickards,  par  M.  Capilan  et  M'""  Barnett  ; 
.Attilio  Peccorini,  par  MM.  Vignaud  el  de  Périgny. 

Comme  membres  correspondants  : 

Mgr  Federico  Gonzalez  Suàrez,  par  MM.  Vignaud  et  Rivet; 
MM.  Ramon  A.  Laval,  par  MM.  Poutrin  et  Rivet; 
H.  von  Ihering,  par  MM.  Poutrin  et  Rivet  ; 
A.-L.  Kroeber,  par  MM.  Vignaud  el  Rivet; 
.A. -F.  Bandelier,  par  MM.  Vignaud  el  Rivet; 
George  Gra ni  MacCurdy,  par  M^L  Verneau  et  Rivet; 
K.-Th.  Preuss.  par  .\1M.  Verneau  et  Rivet; 
Frederick  Webb  Hodge,  par  MM.  Vignaud  et  Rivet  ; 
George  A.  Dorsey,  par  MM.  \'ignaud  el  Rival. 

La  séance  esl  levée  à  G  h.  30. 
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SÉANCE    DU    3    DÉCEMBRE    1912. 

Présidence  de  M .  Vignaid. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvragées  suivants  : 

American  anthropotogist.  vol.  .\IV,  n°  3,  1912;  —  Anales  dcl  Museo  Nacio- 
n-al  de  Arqueologia,  Hisloria  y  Ktmdogia.  Mexico,  t.  IV,  n°'  1  et  2,  1912;  — 
Anales  del  Museo  Nacional  de  Hisloria  Nalural  de  Ruenos-Ai/res,  t.  XXII 
(série  III.  t.  XV;,  1912;  —  Baessler-Archiv.  Bd.  III,  fasc.  I,  1912  ;  —  Boletin 
del  Cverpo  de  Ingénieras  de  Minas  del  Pern,  n"  X  77,  1912  ;  —  Boletin  del 
Museo  Nacional  de  Arqueologia,  Hisloria  y  Elnologia.  t.  I,  n°*  11  et  12  ;  t.  II, 
n»'  1  et  2,  1912;  —  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  VI""  série  ;  i.  IIl,  fasc.  1  et  2,  1912;  —  Bulletin  du  parler  français  au 
Canada,  vol.  X,  n°^  9  et  10  ;  vol.  XI,  n°^  1,  2  et  3,  1912;  —  Bulletin  of  tke 
American  Geographical  Society,  vol.  XL1\\  n""  8,  9  et  10,  1912;  —  Bureau  of 
American  Etknology.  Bulletin  52, 1912.  [Early  man  in  south  America,  Hrdli('ka, 
Holmes,  Willis,  Wright,  Fenner);  — Canadian  anliquarian  and  numismatic 
Journal.  \o\.  IX,  n"  2,  1912:  —  Canadienne  (La),  vol.  X,  n"*  9,  10,  11,  1912  ; 
—  XVIP  Congreso  inlernacional  de  Americanistas.  Buenos-.Ayres  (.\ctasdel), 
publié  par  R.  Lehmann-Xitsche,  1912;  — Current  anthropological  Literature, 
vol.  I,  n°  2,  1912  ;  —  Escuela  Inlernacional  de  Arqueologia  y  Etnologia  Ame- 
ricanas.  Ano  escolar,  1911-1912.  .Mexico.  1912;  —  Field  Muséum  of  Natural 
History,  Anthropological  séries,  vol.  VII,  n°  4.  Publication  152;  vol.  X,  pub. 
154;  vol.  XI,  n°  1,  pub.  156;  vol.  XI,  n"  2,  pub.  157  ;  vol.  IV,  n°  2,  pub.  160. 
1912;  —  Gaceta  de  los  .Mu.'ieos  Nacionales,  t.  I,  n°'  1,  2,  .3,  Caracas,  1912;  — 
Journal  of  thc  royal  anthropological  Institutc  of  Créai  Britain  and  Ireland, 
vol.  XLII,  1912  ;  —  Memorie  délia  B.  Accademia  délie  scienze  dell Istitulo  di 
Bologna,  série  1.  Sezione  di  scienze  storico-tilologiche,  t.  VI.  1912  ;  —  Sezione 
di  scien/c  {,'iuridiche,  t.  V'I,  1912;  —  Mitlcilungen  der  anthropologischen 
Gesellschafl  in  Wien,  vol.  XXXXII,  t.  2,  1912;  —  Proceedings  of  the  Aca- 
demy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphia,  vol.  LXIV,  t.  I,  1912;  —  Procee- 
dings of  the  American  philosophical  socicty,  vol.  LI,  n"'  20-i  et  205,  1912  ;  — 
Bendiconio  délie  sessioni  délia  B.  Accademia  délie  science,  l"""  série,  vol.  V, 
Boloj»ne,  1912  ;  —  Bendiconti  delta  B.  Accademia  dei  Lincei,  5'  série,  vol.  XXI, 
1912  ;  —  Bévue  anthropologique,  vol.  XXII,  n"*  8,  9,  10,  11,  1912;  —  Univer- 
sily  of  Illinois  studies  in  the  social  sciences,  vol.  1,  1912,  n°'  I  et  2.  (Finan- 
cial history  of  Ohio,  par  Ernest  Ludlotv  Bogarl)  ;  —  Vniversity  of  Pennsyl- 
vania;  Egyptian  department  [Karanog,  par  F.  L.  Griffith),  vol.  \'I,  1912;  — 
Zeitschrifl  fiir  Ethnologie,  vol.  14,  1912,  fasc.  2,  3,4. 

Alcover  (.Antonio  Miguel  i.  Los  lihros  de  produccion  lalino-americana ,  I  labana, 
1912  ;—  Debenedelli  (Salvador):  Inpuencias  de  la  cultura  de  Tiahuanaco 
(extrait  de  la  Bevisla  de  la  L'niversidaJ  de  Buenos-Ayres,  t.  .Wll,  1912)  ;  — 
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Janet  (Charles).  Sur  la  forme  probable  de  la  partie  immer(/ée  de  quelques 
icebergi,  Limoges,  1912;  —  Lacroix  (A.).  Discours  prononcé  a  la  séance  de 
clôture  du  (^on(jrès  des  sociétés  savantes,  Paris,  1U1"2;  —  S;ii)ir  (  l'"dwar(l). 
Languaffe  and  environmeni  {extrait  dWmerican-anlhropolof/isI ,  vol.  XIV,  ii"  2, 
I912i;  —  Sleej^'.  Discours  prononcé  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des 
sociétés  s;(c,-irt/t'.v,  Pai-is,  1912; — Swanton(J.  R.).  Haïdaiongs.  —  r5oas(l''ran/.). 
Tsimshian  texts  [Publications  of  the  anterican  ethnoloqical  societi/,  vol.  111, 
Lesden.  1912)  ;  —  llhle  (Max).  Guia  de  los  nionumenlos  de  Tiahuanacu  por 
Posnanskq.  i'na  critica.  Santiago  de  Ghilo,  1912  ;  —  \"an  Paiihuys.  Verslag 
van  liet  Achltiende  internationale  anicrikanisten-congres.  Gravenhage,  1912  ; 
—  Villanueva  (Carlos  A.),  Aa  diplomatie  française  et  la  reconnaissance  de 
r  indépendance  de  Buenos-Ayres,  de  la  Colombie  et  du  Mexique  par  rAn- 
gleterre  [extrait  du  liulletin  de  la  Bibliothèque  américaine,  1912). 

Le  Présidenl  donne  lecture  d"une  imporlante  noie  que  lui  a  adressée  notre 
savant  collègue,  le  D''  Manuel  Vicenle  Ballivian  sur  les  fouilles  faites  récem- 
ment à  Tiahuanaco.  (Cf.  Journal,  t.  X,  p.  30.")\ 

M.  le  capitaine  Berthon  rappelle  qu'il  a  transmis  à  M.  Valette,  chef  du  labo- 
ratoire de  recherches  des  teintures  des  Gobelins  et  à  M.  Fabre,  chef  des  ate- 
liers de  réparation  dans  le  même  établissement,  une  série  de  tissus  anciens  du 
Pérou.  Ces  messieurs  les  ont  étudiés  1res  soigneusement  et  M.  Valette  donne 
lecture  du  travail  où  sont  consignés  les  résultats  de  ses  obser\alinns  sur  les 
teintures  qui  étaient  employées  par  les  l^récolombiens.  (Cf.  Journal,  t.  X, 
p.  43).  Le  Président  se  fait  l'interprète  delà  Société  p(5ur  adresser  à  M.  Valette 
ses  remerciements. 

M.  Verneau  montre  une  série  d'objets  mexicains  tollèques,  provenant  des 
environs  de  Cholula,  qu'il  vient  d'acquérir  pour  lomusée  du  Troeadéro,  grâce  à 
la  générosité  du  Prince  Roland  Bonaparte  qui  a  fourni  la  somme  nécessaire 
pour  cette  acquisition. 

Ces  pièces  sont  intéressantes  et  très  variées.  Elles  comprennent  une  série  de 
types  fort  curieux  qui  méritent  d'être  étudiés  très  soigneusement  (tels  qu'en- 
censoir, plais,  sifflets,  pinladeras,  etc.). 

M.  Capitan  présente  quelques  observations  et  iiisisie  sur  l'importance  et  la 
beauté  de  la  plupart  de  ces  pièces. 

M.  K.  Wagner  donne  d'intéressants  détails  sur  le  Chaco.  11  décrit  surtout  la 
région  compi'ise  entre  le  809'  et  le  90(1'"  kilom.  de  la  ligne  de  Buenos-.Xires  à 
Tucuman.  De  belles  projections,  exécutées  d'après  ses  photographies,  fournis- 
sent de  très  intéressants  détails  sur  la  vie  des  indigènes  dans  ces  régions. 

Sont  élus  membres  titulaires  de  la  Société,  à  l'unanimité  : 

Madame  Dubard-llamy,  MM.  Orestes  .\raûio,  Carlos  Manuel  Larrea, 
J.  Jijon  y  Caamafio,  Félix  V.  Outes,  L.  Vêlez  Lopez,  Eduardo  Posada,  Profes- 
seur Callegari,  Jules  Mancini,  Constantino  Riokards,  Attilio  Peccorini. 

Sont  élus  membres  correspondants  de  la  Société,  à  l'unanimité  : 

Mgr  Gonzalez  Suarez,  MM.  Ratnon  ,\.  Laval,  H.  von  Ihering,  A.  L.  Kroeber, 
A.  F.  Bandelier,  George  Grant  Mac  Curdy,  K.  Th.  Preuss,  Frederik  Webb 
Hodge,  George  A.  Dorsey. 
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Sont  présentés  comme  membre  titulaire  : 

M.  José  L.  Andara,  Ministre  des  AtTaires  étrangères  du  \'éné/.iiéla,  par 
MM.  Vilianuevaet  Rivet. 

Comme  membre  correspondant  : 

M.  Ricardo  Beltrân  y  Rôzpide,  secrétaire  général  de  la  .<  Real  Sociedad  de 
Geografia  de  Madrid  »,  par  MM.  \'illanueva  et  Rivet. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  35, 


SÉANCE  DU  7  JANVIER  1913. 

Présidence  de  M.   \'!G\aud. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  des  lettres  de  reniei-ciemenfs  des 
membres  titulaires  et  correspondants  nommés  au  cours  de  la  dernière  séance, 
des  lettres  de  MM.  Raphaël  Blanchard  et  de  Périgny  qui  s'excusent  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance,  une  lettre  de  M.  C.  Porter  exprimant  se-;  va'uv  "i  la 
Société  à  loccasion  de  la  nouvelle  année. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  suivants  ; 

Anales  del  Museo  nacioual  de  Arqtieolo(/ia,  hislon'a  y  etnoUtgia,  HllS,  t.  IN', 
n"  3  et  i  ;  —  Anthropos,  t.  Vil,  1912,  n"'  4,  5,  6  ;  —  Baessler-Archiv,  t.  111, 
1912,  n""*  2,  3  ;  —  Bolelin  del  Museo  iiacional  de  Arrfueologia,  hislon'a  y  elno- 
logia,  t.  II,  1912,  n"  3  ;  —  Bnllctin  du  parler  français  au  Canada,  vol.  .\I, 
1912,  n°4;  — Bulletin  of  the  American  (jeographical  sociely.  vol.  XLIV,  1912, 
n°  11  ;  —  Bulletins  el  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  XI" 
série,  t.  III,  1912,  n"''  3  et  1  ;  —  La  Canadienne,  t.  X,  1912,  n"  12  :  —  llori- 
7.onles,  t.  XI\',  1912,  n°  113  ;  —  Revue  anthropologique,  t.  XXH,  1912.  n''  12; 
—  Wûriemhergische   Jahrhiicher,  1912,  n"  1  ;  —  Ymer,  1912,  n"  3. 

.Aberg  (Nils),  Sludier  ôfver  den  Yngre  stenaldern  i  norden  och  f;isteuropa. 
Norrkôpinn;,  1912.  —  Id.  Résumé  en  français:  —  .^ITlb^oselti  (Juan  R.),  J)or- 
tor  Florenlino  Ameghino,  Buenos-Aires,  1912  ;  —  Araûjo  (O.).  Diccionario 
geogràfico  del  Uruguay,  .Montevideo,  1912  ;  — Charpentier  (Jarl),  Kleine  bei- 
Irage  zur  indoiranischcn  mythologie,  L'ppsala,  1911  ;  —  Eslrâda  (Dardo),  f/is- 
loria  y  hihliografia  de  la  imprenta  en  Montevideo,  Montevideo,  1912;  — 
Guevara  (ïomasi.  Folklore  araucano,  Santiago  de  Chile,  1911  ;  —  Hermclin 
(Sam.  Gust.),  Berallelse  om  Nordamerikas  fôrenta  slater.  178-1  ;  Stockolm, 
189-1;  —  Lafone  Qnevedo  (S.  A.),  The  Greal  Chanca  confederaey,  Ruenos- 
Aires,  1912; —  Id.  Pronominal  classification  of  certain  soufh  american  liidian 
stocks,  Buenos-Aires,  !912;  —  Lowerv,  Descriptive  list  of  niafjs  of  spanish 
possessions  in  the  L'niled  States.  1 502-t  8^0.  { Lihrary  of  Congress.  Washing- 
ton, 1912)  ;  —  Oyarzun  (.Aureliano),  Elsol  pinlado  de  Mallon,  Santiago  de  Chile. 
1911  ;  —  Preuss  (Konrad  Theodor),  Die  Nayaril-expedition,  t.  1,  Die  religion 
der  Cora-lndianer,  Leip/ig,  1912;  —  rallgren  [A.  M.),  Die  Kupfcr  und  Rrvn- 
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zezeil  in  nord  unJ  oshiisfland.  t.  I,  Helsiri<;fors  HM  1  ;  —  Turi  (Joh.in).  En 
])og  om  Lapperncs  Liv.  Slocklom,  1911  ;  —  L'pson  (Lent  Dayton),  Source  of 
municipal  revenues  in  Illinois  [i'niversily  of  Illinois  sludies  in  ihe  social 
sciences,  vol.  I,  n°  3,  191'2)  ;  —  ^'e^neau  et  Rivet,  Ethnographie  ancienne  de 
rÉquateur  (Mesure  d'un  arc  de  méridien  équalorial  en  Amérique  du  sud. 
Mission  du  Service  Géographique  de  l'Armée,  l.  VI,  fasc.  1,  1912);  —  Wide 
(Sam).  Inhjudning  till  filosofïe  doklorspromotion.  Uppsala,  1911. 

M.  le  Secrétaire  général  attire  Fattention  de  la'  Société  sur  le  beau  volume 
de  MM.  Verneau  et  Rivet,  sur  1'  «  Ethnof^raphie  ancienne  de  l'Equateur  ». 
Des  remerciements  particuliers  sont  votés  aux  auteurs. 

Le  Président  prononce  ensuite  les  paroles  suivantes  : 

«  Depuis  notre  dernière  séance,  la  Société  a  fait  une  perte  sensible.  Un  de 
nos  nouveaux  membres,  M.  Mancini,  qui  n'avait  pu  encore  assister  à  aucune 
de  nos  réunions,  a  été  emporté  soudainement  par  une  afTeclion  qui  n'a  pas  ordi- 
nairement des  suites  aussi  tragiques,  une  crise  d'appendicite.  La  Société  a 
envové  à  sa  famille  l'expression  de  ses  condoléances  et  plusieurs  de  nos  collègues 
ont  assisté  à  ses  obsèques  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  208). 

<■  Je  dois  aussi  vous  faire  part  de  la  mort  d'un  autre  de  nos  collègues, 
M.  Gonzalez  de  La  Rosa  qui  a  succombé  à  Lima  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite.  M.  de  La  Rosa,  comme  vous  le  savez,  était  en  partie  paralysé  du  côté 
droit  et  c'est  avec  peine  qu'il  se  rendait  à  nos  séances.  11  les  suivait  régulière- 
ment et  il  y  prenait  fréquemment  la  parole.  C'était  un  homme  instruit  dont 
l'existence  entière  fut  consacrée  aux  études  que  nous  poursuivons.  J'ai  été  son 
ami  et  j'ai  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  ses  travaux  dans  une  notice  que  vous 
trouverez  dans  notre  Journal  (t.  X,  p.  205)  ». 

M.  Wagner  fait  une  très  importante  communication  sur  les  fouilles  qu'il  a 
pratiquées  entre  le  rio  Salado  et  le  rio  Dulce  (Chaco).  11  y  a  trouvé  une  très 
importante  série  d'instruments  en  pierre  (pilons,  haches  à  gorge,  pointes  de 
flèches),  poinçons  et  aiguilles  en  os,  puis  une  fort  belle  série  de  céramiques 
peintes  en  noir,  rouge  et  jaunâtre,  comprenant  de.s  vases  à  boire,  très  variés,  des 
vases  assez  grands  et  de  très  volumineuses  urnes  dans  lesquelles  étaient  placés 
des  ossements  humains  et  dont  plusieurs  rappellent  le  type  des  urnes  calchaquis. 
Le  métal  est  très  rare  sauf  quelques  épingles  en  argent  du  type  péruvien. 

Une  jolie  série  de  projections  montrées  par  l'auteur  indique  l'aspect  du  pays 
et  de  la  faune  très  riche  qui  vivait  dans  les  lagunes,  le  tout  accompagné  de  très 
intéressantes  descriptions.  La  Société  ne  ménage  pas  ses  applaudissements  à 
M.  Wagner, 

M.  Attilio  Peccorini  fait  une  intéressante  conférence  dans  le  plus  pur 
castillan  sur  les  principaux  centres  où  l'on  peut  recueillir  des  antiquités  ou 
découvrir  des  restes  antiques  dans  le  Salvador.  Ces  localités  sont  nombreuses. 
L'auteur  en  a  visité  la  plupart.  Il  en  donne  des  descriptions.  Celles-ci  sont  par- 
ticulièrement curieuses  lorqa'il  parle  de  la  ville  antique  de  Quelepas  où  il  a 
recueilli  notamment  un  très  beau  vase  qu'il  olfre  au   musée  du  Ti-ocadéro. 

Les  explications  précises,  pittoresques,  souvent  nouvelles,  de  l'auteur  ont 
beaucoup  intéressé  la  Société  qui  l'a  vivement  applaudi  (cf.  Journal,  t.  X, 
p.   17.3,. 
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Sont  élu«  à  l'unanimité  : 

M.  José  L.  Andara,  comme  membre  titulaire. 

M.  Ricardo  Bcllràn  y  lîiSzpiile,  comme  membre  correspondant. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 

M""  Amélie  André  Gedalge,  par  M""  Barnelt  et  M.  Capitan  ; 

M.  P.  Lombard,  par  MM.  Rivet  et  Poutrin. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  40. 


SEANCE  SPÉCIALE    DU    24    JANVIER    1913. 

Pkhsidkn'cf.  de  m.  ^'lo^•Al'l>. 

M.  Peccorini  a  rapporté  d'un  voyajfe  d'exploration  à  Copan  une  belle  série 
de  photographies. 

A  la  demande  du  secrétaire  général,  il  a  eu  l'amabilité  de  les  lui  confier  pour 
en  faire  exéculer  des  clichén  de  projection  et  M.  Peccorini  a  bien  voulu  les  pro- 
jeter dans  une  séance  spéciale  de  la  Société  (à  cause  du  départ  très  prochain  de 
M.  Peccorini  nommé  consul  du  Salvador  à  Gènes). 

De  très  intéressantes  explications  ont  été  données  par  l'auteur  sur  ces  photo- 
j^raphies  dont  un  certain  nombre  sont  absolument  nouvelles,  telle  la  stèle  aux 
trompes  d'éléphant  qui  n'avait  pas  encore  été  signalée. 

Cette  conférence  a  été  vivement  applaudie. 

A  la  suite,  M.  <]apitan  a  projeté  les  queUpies  ligures  (2  pipes  el  un  mound) 
que  l'on  connaît  touchant  la  représentation  de  l'éléphant  par  les  mound's  buil- 
ders  des  l'Itats-Unis.  Les  objets  ainsi  ligures  sont  d'ailleurs  très  discutés.  Kn 
tous  cas,  il  partage  l'avis  de  M.  de  Gharencey  qui  ne  voit  là  qu'une  figuration 
transmise  en  .Amérique  par  tradition  ou  images  de  la  (]hine  ou  de  l'Inde  dès 
une  haute  antiquité. 


SEANGIC   DU   11     FÉVUIEH    1913   (Assemblée  générale). 
Présidence  de  M.  Vi(;naiid. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  7  et  du  'il  janvier  sont  lus  el  adoptés. 
La  correspondance  manuscrite  comprend   des   lettres  de  remerciements  des 
menibres  élus  dans  la  dernière  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  suivants  : 

Anale.i  de  lu  SocieJad  cienlifica  argenlina.  t.  lAXIII,  l'.lli,  n"  ('), 
l.  LXXIV,  1912.  n"'  1-2-3  ;  —  Année  lingtiislii/uc  [L'),  t.  IV,  I90«-1'.HO,  Paris, 
1912;  — Arcfilrio  per   ianlropologi,i  c  la   einologin,   vol.  XLII,    1912,   n"  I  ; 
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■ —  liaessler-Archiv,  t.  III,  1913,  n"  4  —  lioletiit  Je  las  CAmar.is  de  Comcr- 
cifi,  Madrid,  t.  XXVIl,  1913,  n"  1  ;  —  iioletin  dcl  Ahneo  nacional  de  arqiieolo- 
gia,  hisloria  y  etnologia,  t.  Il,  19l"2,  n"  1  ;  —  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
thique  Vosgienne.  Sainl-Dié,  t.  X.\\\'II,  19ll-191'2  ;  —  Bulletin  of  the  Ame- 
rican geographical  societi/,  \o\.  XLIV,  1912,  n°  12;  —  Canada  deparlmenl  of 
mine.i.  Report  of  thc  anlhropological  division  foryears  19  10  and  1911,  elhno- 
logy,  archeology.  Ottawa,  1912  ;  -  -  Canadian  antiquarian  and  numismatic 
Journal,  3"  série,  vol.  IX,  1912,  n"*  3  et  4  ;  —  Canadienne  (La),  t.  XI,  1913, 
n"  1  ;  —  Journal  of  the  Academy  of  Nalural  Sciences  of  Phitadelphia,  second 
séries,  vol.  XI\',  1912,  part.  4;  —  Lisl  of  the  American  philosophical  sociely, 
Philadelphie,  1912;  — Milteilungen  der  anihropologischen  Geselhchafl  in 
Wicn,  vol.  XXXXII,  1912,  n<"  3  et  4  ;  —  Muséum  Journal  [the],  vol.  III,  1912, 
n'  3.  Philndelphie  ;  —  Proceedings  of  the  Academy  of  IValural  Sciences  of 
Philadelphia,  vol.  LXIV,  1912,  Part  2;  —  Proceedings  of  the  American 
Philosophical  Society,  vol.  II,  1912,  ii"  206;  —  Pevisla  de  la  Facullad  de 
letlras  y  ciencias,  La  Havane,  vol.  X\',  1912,  n""  1  et  2  ;  —  Bévue  anthro- 
pologique, t.  X.XIII,  1913,  n"  1  ;  -  Zeitschrifl  fur  Ethnologie,  t.  XXXXIV, 
1912.  n°5. 

Charencey  (de),  De  la  formation  des  voix  verbales  en  Tzotzil  [Actas  del 
XVIl"  Cungreso  infernacional  de  Americanislas'.  Buenos  Aires,  1912;  — - 
Beachai  (Il .),  Manuel  d'archéologie  américaine,  Paris,  1912;  —  Moore  (Gla- 
rence  B.),  Some  ahoriginal  sites  on  Red  River  [The  Journal  of  the  Academy  of 
Nalural  Sciences  of  Philadelphia,  vol.  XIV,  1912); —  Oresles  Araiijo,  El 
relralo  y  la  lumba  de  Don  Bruno  Mauricio  de  Zahala,  Montevideo,  1912  ;  — 
Lewton  (Frederick  L.),  The  cotton  of  the  Ilopi  Indians  (Sniithsonian  niiscella- 
neous  collections,  \ol.  LX,  1912,  n°  6j. 

Le  Secrétaire  général  attire  tout  spécialement  ratteiition  des  membres  de  la 
Société  sur  le  beau  travail  de  notre  collègue  M.  Moore,  travail  que  l'auteur  a 
pris  soin  de  faire  superbement  relier  en  maroquin  pour  l'envoyer  à  la  Société. 
Ce  très  intéressant  volume  renferme  de  remarquables  reproductions  en  couleurs 
de  vases  polychromes.  De  particuliers  remerciements  sont  adressés  à  l'auteur. 

M.  Vignaud  rend  compte  de  la  situation  matérielle  et  morale  de  la  Société. 

M.  Lombard  présente  et  olTre  à  la  Société  une  très  grande  et  superbe  urne 
qui  a  été  parfaitement  remontée  par  M.  Dedoyard.  Il  l'a  recueillie  dans  des 
fouilles  qu'il  a  faites  dans  la  région  des  Bolocudos  sur  les  rives  du  Rio  do 
Peixe,  allluenl  de  droite  de  l'Uruguay  (Ktat  de  Parana,  Brésil).  Cette  urne  était 
vide  et  ne  renfermait  que  deux  amulettes  dont  une  était  une  assez  large  tem- 
betaen  pierre  ;  celles-ci  sont  fort  rares  car  elles  sont  ordinairement  en  résine. 

M.  Beuchat  fait  remarquer  que  ces  grands  vases  ne  paraissent  pas  toujours 
avoir  été  des  urnes  funéraires.  C'était  parfois  simplement  de  grands  vases  à 
chicha. 

M™"  Barnett  donne  lecture  au  nom  de  M.  Charnay  (présent,  mais  empêché 
par  l'état  de  sa  vue)  de  deux  mémoires  sur  Le  cochon  en  Amérique,  dans  lesquels 
il  expose  ses  observations  sur  le  retour  rapide  au  type  primitif  des  cochons  et 
des  cobayes  marrons  qu'il  a  pu  étudier  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Sud. 
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M.  ^'e^nenu  fait  remarquer  que,  dans  tous  les  cas  nombreux  où  de  pareilles 
observations  ont  été  faites,  il  n'y  a  pas  retour  complet  au  type  primitif,  mais 
qu'on  peut  cependant  retrouver  sur  ces  animaux  marrons  quelques  caractères 
primordiaux. 

M.  Charnay  insiste  de  nouveau  sur  l'influence  du  milieu  qui  doit  être  abso- 
lument sauvajfe,  sans  aucune  influence  humaine,  pour  que  son  action  puisse  se 
faire  pleinement  sentir  sur  l'animaJ  et  le  ramener  ainsi  à  son  tvpe  primor- 
dial. 

M.  de  Charencey  rappelle  une  expérience  intéressante  dont  il  a  pu  observer 
les  résultats.  Des  lapins  domestiques  lâches  dans  un  bois  se  sont  si  rapidement 
modifiés  surtout  au  point  de  vue  du  pelage,  qu'au  bout  d'un  an  ou  deux  ils 
avaient  pris  la  livrée  des  lapins  de  garenne.  Il  fait  jouer  également  dans  ce  cas 
un  rôle  important  aux  croisements  avec  les  espèces  sauvages. 

M.  Capitan  résume  un  petit  mémoire  fort  intéressant  qui  a  été  adressé  à  la 
Société  par  M.  Constantine  George  Rickards,  brilish  vice-consul  à  Oaxaca 
(Mexique),  intitulé  JVoles  on  the  Codex  Rickards.  Ce  manuscrit  encore  inédit 
a  été  acquis  par  l'auteur  en  1907.  Il  se  rapporte  à  l'histoire  d'une  tribu  de  la 
nation  mixlèque.  La  figuration  comprend  des  figures  certainement  mixtèques 
(tels  les  signes  indiquant  les  fins  d'année),  d'autres  sont  évidemment  nahuatl. 

L'auteur  décrit  successivement  les  18  planches  qui  représentent  l'ensemble  du 
manuscrit.  Sa  description  est  exacte  et  précise.  Il  ne  se  livre,  avec  raison,  qu'à 
très  peu  d'inlerprétations. 

De  très  vifs  remerciements  sont  adressés  à  l'auteur  pour  la  communication 
de  ce  manuscrit,  dont  il  nous  donne  la  primeur  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  47 i. 

Au  cours  de  la  séance,  ont  été  élus  membres  titulaires  de  la  Société,  à  l'una- 
nimité :  iM°"  Amélie  André  Gédalge  et  M.  Lombard. 

Sur  la  proposition  du  Conseil,  sont  élus,  à  l'unanimité  : 

comme  .Archiviste-bibliothécaire  ;  le  Docteur  Poutrin  ; 

comme  Membre  du  Conseil  :  M.  de  Villiers  du  Terrage  ; 

comme  Membre  de  la  Commission  de  publication  :  le  Docteur  Poutrin  ; 

comme  Membres  d'Honneur:  M.  H.  Vignaud,  président  de  la  Société  des 
Américanisles  :  M.  W.  Holmes,  chief  of  the  Bureau  of  americau  Islhnology. 

Ont  été  présentés  comme   membres  titulaires  : 

Son  Excellence  M.  Nemours  .\ugustc,  ministre  |)lénipolontiaire  de  la  Répu- 
blique d'Haïti,  par  MM.  Vignaud  et  Desprez  ; 

Le  R.   P.  F.  Fabo,  par  MM.  Poutrin  et  Rivet  ; 

M.  Louis  Deglatigny.  par  MM.  Verneau  et  Capilan. 

La  séance  est  levée  à  (>  h.  35. 


NÉCROLOGIE 


M.  GONZALEZ  DE  LA  ROSA, 

Savant  Péruvien. 

Une  dépêche  particulière  nous  a  appris  que  notre  savant  collègue  et  ami, 
Manuel  Gonzalez  de  la  Rosa,  venait  de  mourir  à  Lima,  sa  ville  natale.  Cet 
excellent  homme  que  la  plupart  des  membres  de  notre  société  ont  connu  per- 
sonnellement et  qui  fut  l'un  de  ses  zélés  collaborateurs,  tant  qu'il  habita  Paris, 
était  de\enu  son  correspondant  lorsqu'une  g^rave  infirmité  l'eut  obligé  à  se 
retirer  dans  son  pays,  où  il  eut  la  consolation  de  trouver,  près  de  sa  famille, 
des  soins  alTectueu.-ç^  et,  près  de  ses  compatriotes,  l'accueil  sympathique  que  lui 
méritaient  son  caractère  et  son  grand  savoir. 

La  Rosa  appartenait  à  une  ancienne  et  notable  famille  du  Pérou  qui  avait 
choisi  pour  lui  la  carrière  ecclésiastique  et  qui  dirigea  ses  études  dans  ce  sens. 
E.\ceptiùnuellement  intelligent  et  ardent  au  travail,  il  poussa  ses  éludes  aussi 
loin  qu'on  pouvait  le  faire  à  Lima.  .-\.près  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  se  rendit 
au  foyer  de  toutes  les  lumières  spirituelles,  à  Rome,  où  il  espérait  trouver  l'ex- 
plication de  quelques  doutes,  qui  tourmentaient  sa  nature  un  peu  inquiète,  et 
la  confirmation  de  la  foi  qui!  devait  enseigner.  Son  espoir  fut  déçu  et  il  quitta 
la  ville  éternelle  avec  le  regret  d'avoir  embrassé  une  profession,  dont  il  ne 
voyait  plus  la  beauté,  et  la  conviction  qu'il  était  incapable  d'en  remplir  les 
devoirs. 

Peut-être  se  trompait-il  lui-même  ?  Peut-être  n'avait-il  pas  sondé  assez  pro- 
fondément les  replis  cachés  de  son  âme  où  sommeillent  chez  chacun  de  nous 
les  vérités  morales  inaccessibles  à  ceux  qui  ne  savent  pas  les  réveiller.  Tou- 
jours est-il  qu'obéissant  à  un  scrupule  de  conscience,  il  rompit  avec  l'Église  et 
chercha  dans  la  science  un  refuge  à  ses  angoisses  et  un  aliment  à  son  activité 
intellectuelle.  Il  voyagea  dans  toute  l'Europe  en  s'attachantà  visiter  les  musées 
et  institutions  savantes  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Espagne  et 
de  France,  et  en  recueillant  partoiil  des  matériaux  qu'il  se  promettait 
d'utiliser  plus  tard,  mais  dont  la  plupart  sont  malheureusement  restés  dans  ses 
cartons. 

Rentré  dans  son  pays,  il  accepta  une  chaii-e  à  ILniversilé  de  Lima  et  devint 
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successivement  Iiis|K'rU'ur  de  l'Instruction  publique  et  l'un  des  Directeurs  de  la 
Bibliothèque  nationale.  C'est  alors  qu'il  se  mil  à  l'étude  des  antiquités  du 
Pérou,  qu'd  explora  les  ruines  extraordinaires  qu'on  y  trouve  et  qu'il  publia  la 
Ilisloria  de  la  fundaciun  de  Lima.,  par  le  père  de  Gobo,  dont  le  manuscrit, 
longtemps  égaré,  lail  resté  inédit  (Lima  1882,  1  vol.  in-8).  11  revint  vers 
cette  époque  en  F.urope  pour  faire  de  nouvelles  recherches.  Curieux  de  tout 
savoir,  doue  d'une  nicmnire  infaillible  et  d'une  perspicacité  rare,  il  lisait  loul, 
fouillait  partout,  et  faisait  parfois  des  découvertes  heureuses.  C'est  ainsi  qu'il 
trouva  dans  la  Hibliolhèque  de  l'Esciirial,  où  personne  ne  l'avait  cherchée,  la 
seconde  et  la  plus  importante  partie  de  la  Chronique  de  Ciez  de  Léon,  dont,  en 
1873,  il  entreprit  la  publication  à  Londres,  chez  Trubner.  Cette  édition  a  été 
imprimée  en  partie,  mais  n'a  jamais  été  livrée  à  la  publicité  et  je  ne  sais  ce 
qu'elle  est  devenue.  Jiminez  de  la  l'^spada  a,  depuis,  publié  le  texte  de  cette 
Chronique,  mais  dépourvu  des  copieuses  notes  dont  La  Hosa  avait  enrichi 
le  sien  et  qu'un  péruvien  savant  comme  il  l'était  pouvait  seul  faire. 

Une  autre  de  >e>  découvertes  est  la  démonstration  que  l'iuca  Garcilasso  de 
la  Vej,'a  avait  puisé  à  pleines  mains  dans  des  ouvrages  manuscrits  du  Jésuite 
131as  Valera  qu'il  croyait  perdus,  mais  dont  l'existence,  établie  par  la  Rosa,  a 
démontré  ses  piayiats.  La  [dus  curieuse  et  la  plus  importante  de  ses  trouvailles 
fut  celle  que  la  fameuse  lettre  de  147-i  queToscanelli  est  supposé  avoir  envoyée 
à  Christophe  Colomb  était  apocryphe.  Cette  découverte  annoncée  pour  la  pre- 
mière fois  au  Congrès  des  Américanistes  de  i9()0,  n'était  malheureusemenl  pas 
appuyée  sur  des  preuves  suffisantes  et  fut  mal  accueillie.  Servi  par  un  mer- 
veilleux instinct  critique,  l^a  Rosa  l'avait  faite  par  intuition,  mais  ne  pouvait 
la- démontrer  faute  de  la  préparation  nécessaire  pour  traiter  cette  matière. 
L'auteur  de  ces  lignes,  qui  n'avait  jamais  pu  s'expliquer  le  rôle  attribué  fi  Tos- 
canelli  dans  la  découverte  de  l'.Amérique,  et  qui  s'occupait  depuis  de  longues 
années  de  cette  question,  embrassa  avec  ardeur  cette  nouvelle  thèse  et  la  déve- 
loppa dans  un  ouvrage  spécial  qui  mit  les  choses  à  point. 

C'est  de  celte  époque  que  datent  mes  rapports  d'amitié  avec  La  Rosa  qui, 
dans  la  pensée  de  faciliter  mes  éludes  colombiennes,  publia  à  ce  sujet  une  brt)- 
chure  dont  le  titre  extraordinaire  :  La  solution  de  tous  les  problèmes  relatifs 
à  Christophe  Colomb,  Paris,  l'JO'2,  fit  tort  à  son  jugement.  C'est,  en  elVet,  un 
catalogue  de  propositions  hypothétiques,  dépourvues  de  toute  base,  qui  ne 
pouvait  être  bien  accueilli  de  la  critique.  Découragé  par  l'insuccès  de  ce  tra- 
vail, La  Rosa  revint  à  ses  éludes  péruviennes,  et  c'est  alors  qu'il  publia  le 
mémoire  sur  lila.s  Viderai  mentionné  éi-dessus,  celui  sur  Tiahuanaco  qu  il 
envoya  au  Congrès  des  .\méricanisles  de  Vienne,  et  plusieurs  autres  qui  parureiit 
dans  la  Revue  Ilisloriijue  de  Lima. 

Ce|)endant,  depuis  quelques  années  déjà,  sa  situation  avait  changé.  La 
petite  fortune  qu'il  devait  à  l'héiitage  paternel  avait  été  absorbée  par  ses 
voyages,  ainsi  que  par  ses  éludes,  et  il  avait  dû  se  mettre  à  la  solde  de  la  mai- 
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son  Bourel  d'abord,  ensuile  à  celle  des  frères  Garnier,  pour  dc<  travaux  de 
traduction  et  de  compilation  qui  lui  donnaient  à  peine  de  quoi  vivre.  C'est 
chez  le  premier  de  ces  éditeurs  qu'il  publia,  en  1899,  un  excellent  Allas  f/eo- 
(/r.ifico  universal,  et  c'est  le  second  qui  lui  fit  faire,  en  1906,  un  Diccionario 
enciclopédico  portatif  qui  est  1res  complet  et  qui  est  très  répandu  dans  les 
pays  de  langue  espanole. 

Les  dures  années  qu'il  consacra  à  ce  labeur  ingrat  et  maigrement  rétribué 
furent  suivies  de  quelques  autres  plus  pénibles  encore.  Frappe  de  paralysie  au 
coté  droit,  il  perdit  l'usage  de  la  main  qui  le  faisait  vivre  et  fut  réduit  à  de  dou- 
loureuses extrémités.  II  supportait  ces  épieuves  avec  un  courage  et  une  rési- 
gnation exemplaires  sans  rien  demander  à  personne.  .M;iis  la  droiture  de  son 
caractère  lui  avait  valu  des  amis  qui  ne  le  lais.sèreiil  pas  dans  cette  situation. 
Un  obtint  pour  lui  une  petite  pension  de  M.  Carnegie,  le  duc  de  Loubat  et 
d'autres  lui  vinrent  en  aide  et  le  Ministre  du  Pérou,  M.  de  Candamo,  s'inter- 
posa en  sa  faveur  auprès  de  son  Couvernement.  Il  put  alor^  retourner  à  Lima 
où  sa  famille  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  où  ses  compatriotes  l'accueillirent 
avec  honneur. 

Hien  que  toujours  paralysé  d'une  partie  de  ses  membres,  La  Rosa  était, 
autrement,  en  bonne  santé  et  aurait  pu  vivre  encore  de  longues  années.  Une 
imprudence  hâta  sa  lin.  Kn  voulant  se  déplacer  sans  aide,  il  lit  une  chute  dont 
les  suites  furent  fatales.  Après  avoir  traîné  encore  quelques  temps,  il  mourut 
le  5  octobre  191'i,  à  làge  de  68  ans  environ.  11  emporta  sans  doute  le  regret  de 
n'avoir  pas  été  aussi  utile  qu'il  aurait  dû  l'être  ;  mais  il  eut  aussi  la  douce 
consolation  de  voir,  à  ses  derniers  moments,  combien  il  était  aimé  dans  sa 
famille  et  de  sentir  que  sa  mémoire  ne  périrait  pas  dans  le  souvenir  de  ses 
compatriotes. 

La  Rosa  était  un  honnête  homme  et  un  homme  bon.  Bien  que  faible  de 
caractère  et  n'ayant  guère  de  suite  dans  les  idées,  il  était  incapable  d'une 
action  basse  et  avait  horreur  du  mensonge.  Son  passé  monastique  avait  laisse 
sur  lui  une  empreinte  inelfaçable  que  trahissaient  son  attitude,  sa  tenue  et 
jusqu'aux  formes  scholasliques  de  ses  écrits.  Contrairement  à  la  plupart  de 
ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise,  il  ne  lui  arrivait  jamais  de  s'élever  contre 
les  doctrines  qu'il  avait  répudiées  et  de  parler  en  mal  de  ceux  qui  leur  étaient 
restés  (idcles.  La  crise  morale,  qui  avait  changé  le  cours  de  sa  vie,  ne  lui  avait 
laissé  aucune  rancune  et  ne  l'avait  même  pas  éloigné  des  études  théologiques, 
car  il  lis.iit  avec  avidité  tout  ce  qui  se  publiait  dans  cet  ordre  d'idées.  Le  pro- 
blème du  Modernisme  le  préoccupait  beaucoup  et,  bien  qu'il  évitât  de  se  pro- 
noncer sur  le  fond  même  de  la  question,  on  vovait  qu'il  y  pensait  beaucoup. 
Celui  auquel  il  appartient  de  sonder  les  mystérieux  replis  de  l'Ame  humaine 
pourrait  seul  dire  s'il  cachait  dans  la  sienne  quelques  sentiments  qu'il  ne  vou- 
lait pas  faire  connaître,  mais  qui,  évidemment,  l'obsédaient.  Il  est  parti  en 
emportant  son  secret,   mais  en  laissant  à  ceux  qui  l'on  approché  île  près  le   res- 
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pectde  son  caractère  et  la  conviction  qu'à  l'heure  docisive  qui  marqua  le  tour- 
nant de  sa  vie,  il  n'avait  été  déterminé  ni  par  l'ambition  ou  l'intérêt,  ni  par 
l'éternel  féminin,  mais  par  les  seuls  cris  de  sa  conscience. 

Henrv  Vignal'd. 


JULES  MANGINI. 

Jules-.Ioachim-Mariano-Damien  Mancini  naquit  le  7  mars  1875.  Fils  d'un 
dijilomale  distins^ué  et  apparenté  par  son  mariage  à  un  autre  diplomate  qui  a 
laissé  une  grande  et  belle  réputation,  le  général  Nazaz  Aga,  Ministre  de  Perse  à 
Paris,  dont  il  épousa  la  fille,  M.  Mancini  se  consacra  entièrement  à  la  diplo- 
matie. Il  a  passé  par  tous  les  grades  inférieurs  de  cette  noble  profession  el 
était  en  voie  d'atteindre  les  plus  élevés  quand  une  mort  prématurée  l'a  subite- 
ment enlevé  à  l'alfection  des  siens  et  à  la  carrière  où  il  avait  déjà  marqué  sa 
place.  Au  Ministère  des  Alfaircs  Étrangères,  en  dernier  lieu,  il  avait  été 
chargé  du  service  délicat  des  communications  à  la  Presse;  il  y  avait  fait  preuve  de 
tact  et  de  complaisance  et  s'était  fait  hautement  apprécier  par  ceux  avec  lesquels 
il  se  trouvait  en  rapj)ort.  Ses  obsèques,  auxquelles  une  élite  considérable  assista, 
oui  montré  combien  il  était  estimé  et  aimé. 

Jeune  encore,  il  n'avait  pas  donné  toute  sa  mesure.  .Mais  ceux  qui  l'appro- 
chaient connaissaient  .sa  capacité  de  travail,  la  maturité  de  son  jugement  el 
l'étendue  de  ses  connaissances.  C'est  une  œuvre  historique  de  grande  valeur, 
son  Bolivar,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  notre  compagnie.  L'exposé  des  causes 
profondes  et  si  mal  connues  de  l'émancipation  des  colonies  espagnoles  du  Nou- 
veau Monde  y  est  fait  de  main  de  maître  el  montre  dans  la  plume  qui  l'a  tra- 
cée celle  d'un  véritable  historien.  Ceux  qui  s'intéressent  aux  conditions  du 
développement  de  la  race  latine  en  Amérique  perdent  en  lui  un  juge  éclaire  el 
sympathique  en  ces  questions  qui  prennent  de  nos  jours  une  importance  de 
plus  en  plus  grande.  La  Société  des  .Américanistes  se  fait  honneur  de  l'avoir 
compté  au  nombre  de  ses  membres. 

Ilenrv    Vignaid. 


FRANCISCO  ADOLFO  FONCK. 

Le  Docteur  Fonck  qui  s'est  éteint,  le  21  octobre  I0I'2,  à  (Juilpué  (Chili),  à 
l'âge  de  8'i  ans,  était  d'origine  allemande.  Né  à  Goch  (Province  rhénane),  il  lit 
ses  éludes  à  Diisseldorf  el  à  Honn.  Ueçu  docteur  en  médecine  en  1852,  il    partit 
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presque  ;iiissi(ol  pour  le  Chili,  sdiileiiii  par  ia  haute  recomniaiulation  d'A- 
lexandre de  Hiiniboldt,  qui  lui  avait  remis  en  particulier  une  lettre  pour  Bon- 
pland.  La  République  sud-américaine  devint  son  pays  d'adoption,  et  c'est  là 
qu'il  fit  toute  sa  longue  carrière,  tout  d'abord  à  Puerto  Montt,  puis  à  Valpa- 
raiso,  et  enfin  à  (^uilpué. 

Observateur  curieux,  le  défunt  laisse  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
notes  consacrés  aux  sujets  les  plus  divers  ;  médecine,  géog^raphie,  géologie, 
botanique,  etc..  S'intéressanl  à  tout,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  attiré  éga- 
lement par  les  problèmes  anthropologiques,  ethnographiques  et  archéologiques 
qui  se  posent  en  territoire  chilien,  et  nous  devons  citer  parmi  ses  liavaux 
consacrés  à  des  études  américanistes  : 

Die  Indier  des  si'rdlirhcn  Chile  von  nonsl  und  jelz.  iZeilschrifl  fur  Elhnolo- 
ijie.  t.  Il,  1870.  p.    284-2941. 

Eiiuge  Remerhitngen  liber  die  in  C/iile  rorhoinmeiuleii  diirch/>ohrlen  Sleine. 
^Glohas,  t.  LVU.  !8yO,  p.  46-47|. 

Ein  Beitniff  zur  Kenutnisu  iler  Steinzeil.  im  miltleren  Chile.  (  Verhand- 
luiujen  des  denlschen  iins-fenschafllichen  \'ereins  zù  Santiago  (Chile..  t.  II. 
180.3,  p.  272-;5fl,T'  !en  collaboration  avec  Hugo  Kunz). 

Las  sepuliuras  anligiias  de  Piguchén.  {El  Mercurio,  18  décembre  1896  ; 
La  Lihertad  électoral.  19  décembre  1896). 

La  région  pre  historica  de  Quilpné  y  .su  relaciôn  con  la  de  Tiahuanacu. 
\'alparaiso.  1910. 

Formas  especiales  de  los  ulensilios  caseros  de  los  aborigènes  (Revisla  chi- 
lerui  de  hisloria  y  geografia,  t.  II,  1912,  p.  181-188). 

Los  cràneos  de  paredes  qruesas  segùn  L.  Vergara  Flores,  con  un  dalo  mâs. 
{Uevista  chilena  de  hisloria  g  geograjia,  t.  III,  1912,  p.  31 1-.345). 

Au  cours  de  nombreux  voyages  à  travers  le  Chili,  le  D''  Fonck  avait 
recueilli  des  collections  importantes,  notamment  en  botanique,  qui  appar- 
tiennent actuellement  au  Musée  de  Santiago.  Il  est  à  souhaiter  que  la  collec- 
tion anthropologique  et  archéologique  que  ce  savant  modeste  et  laborieux 
avait  formée  à  Qutlpué  ne  soit  pas  davantage  perdue  pour  la  science. 

P.    KlVFT. 

W.  J.  McGEE. 

W  .1.  McGec.  dont  les  parents  d'origine  écossaise  et  irlandaise,  s'étaient 
fixés  depuis  longtemps  en  .Amérique,  était  né  le  17  avril  1853  dans  une  ferme 
de  l'Ktat  de  l'Iowa.  Peu  enclin  aux  travaux  de  !a  terre,  et  encouragé  en  cela 
par  sa  mère,  il  poussa  très  loin  ses  études  classiques,  et  acquit  notamment,  aux 
points  de  vue  astronomique, géologique  et  mathématique,  une  haute  cullurequi. 
au  bout  de  peu  de  temps,  le  fil  nommer  membre  de  l'.^ssociatioft  américaine 
pour  r.Tvancemenl  des  sciences.  Ses  premiers  travaux  furent  purement  géolo- 
giques, et,  jusqu'en  188!,  il  leva  les  plans  topographique  et  géologique  d'un 
important  territoire  du  nord-est  de  l'Iowa  . 

Sociéié  des  Américaniiles  de  faris.  14 
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Le  jeune  savant  vivant  constamment  au  milieu  des  richesses  archéologiques 
de  toute  sorte,  ne  put  leur  rester  indifférent,  et,  dès  187<S,  il  publiait  une  élude 
ethnologique  On  Ihe  artifîcial  mounds  of  Northeastern  louui,  and  Ihe  évi- 
dence of  the  employmenl  of  a  Unit  of  measurement  in  their  érection,  qui  est 
restée  longtemps  le  meilleur  guide  pour  des  recherches  analogues.  La  même 
année,  au  Congrès  pour  l'Avancement  des  Sciences  tenu  à  St-Louis,  il  faisait 
une  communication  sur  les  crânes  des  constructeurs  de  mounds  et  teurs  carac- 
tères différentiels  par  rapport  aux  Indiens  actuels.  Mais  c'est  à  partir  de  1893 
que  McGee  fournit  le  maximum  de  son  eflort.  A  cette  époque  en  eifet,  il 
accepta  d'assumer  la  lourde  charge  d'ethnologue  au  Bureau  of  American 
Ethnology,  et  bientôt  après,  paraissait  la  remarquable  étude  sur  les  Indiens 
Seri  des  îles  Tiburon  dans  le  golfe  de  Californie,  résultat  de  deux  années  de 
recherches  consciencieuses  et  pénibles.  Parmi  les  très  nombreux  travaux 
qu'il  publia  dans  la  suite,  nous  citerons:  une  étude  sur  les  Sioux,  des  recherches 
sur  les  crânes  trépanés  de  l'ancien  Pérou.  Devenu,  en  1903,  chef  de  la  section 
anthropologique  de  l'exposition  de  St-Louis,  puis  directeur  du  Muséum  de  cette 
ville,  McGee  sut  donner  aux  organisations  qu'il  dirigeait  une  impulsion  nou- 
velle, fertile  en  résultats  précieux  ;  membre,  puis  président  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Washington,  il  compta  au  nombre  des  fondateurs  de  V American 
Anlhropolotjist.  Le  savant  se  doublait  chez  lui  d'un  homme  d'une  rare  énergie  : 
il  suivait,  depuis  quatorze  ans,  les  progrès  du  mal  qui  devait  l'emporter  le 
8  septembre  1912,  mais  à  aucun  moment  l'idée  ne  lui  vint  d'abandonner  sa 
lâche,  et  la  mort  vint  le  prendre  en  pleine  activité. 

La  Société  des  Américanisles  déplore  profondément  la  disparition  prématurée 
d'un  savant  dont  les  vertus  privées  égalaient  la  haute  '.aleur  scientifique. 

!)'■  PotTRlN. 


HOBERÏ  FLEÏCHER. 

Né  à  Bristol  en  1823,  Robert  Flelcher  étudia  successivement  la  médecine 
dans  cette  même  ville,  puis  à  Londres,  et  vint,  en  1847,  se  fixer  à  Cincinnati. 
Bientôt  après,  à  l'occasion  de  la  guerre  civile  qui  déchirait  les  l*"lats-L'nis,  il 
prit  du  service  dans  l'armée,  où  il  atteignait  rapidement  aux  plus  hauts  grades. 
Sa  situation  militaire  lui  permit  de  faire  paraître,  en  187.5,  deux  volumes  de 
statistique  médicale  et  anthropologique,  portant  sur  nu  million  d'individu-î. 
Dans  ce  travail,  Robert  Flelcher  avait  fait  un  elFort  considérable  pour  déter- 
miner les  proportions  du  corps  humain.  Au  nombre  des  fondateurs  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Washington,  qu'il  présida  à  plusieurs  repiises,  il 
appartenait  aussi  à  la  plupart  des  sociétés  scientifiques  de  l'.Amérique  du  Nord. 

Esprit  encyclopédique.  Robert  Flelcher  publia  de  très  nombreux  ouvrages, 
la  plupart  se  rapportant  à  l'anthropologie  ou  à  la  médecine,  quoique  beaucoup 
d'entre  eux  soient  inspirés  des  choses  de  sa  patrie  d'adoption.  Avec  lui  dispa- 
raît un  des  chercheurs  les  plus  sagaces  et  un  ainéricanisle  de  haute  valeur. 

D''  PourniN. 
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WiLDER  (Harris  Hawthornel.  Physiognomy  of  the  Indians  of 
Southern  New  Emjland.  (La  physionomie  des  Indiens  du  sud  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  1  Amerjcan  anthropologist.  Vol.  14,  1912, 
pp.  415-436,  4  planches,  5  figures. 

L'auteur  a  tenté  de  reconstituer,  en  recouvrant  leurs  crânes  d'une  matière 
plastique,  les  traits  des  Indiens  de  la  Nouvelle-Ang'leterre,  qui  ont,  de  nos  jours, 
complètement  disparu.  Des  essais  du  même  genre  ont  déjà  été  faits  à  maintes 
reprises,  notamment  par  His,  pour  le  crâne  de  Bach,  par  KoUmann  et  Bûchly 
pour  un  crâne  néolithique  du  lac  de  Neuchâtel,  par  Merl<.el,Birkner,  etc.,  pour 
ne  citer  que  les  principaux  anthropologistes  qui  se  sont  attachés  à  cette 
question. 

Wilder  analyse  en  détail  les  différentes  techniques  suivies  jusqu'alors,  etexpose 
longuement  le  procédé  auquel  il  s'est  arrêté.  Ses  essais  ont  porté  sur  deux  crânes 
d'Indiens  Narraganselt,hommeet  femme,  deuxcrànesd'lndiens  Nonotuck  du  sexe 
masculin,  deux  crânes  de  nègres  et  deux  crânes  de  femmes  blanches.  De  telles 
recherches  étaient  d  un  puissant  intérêt,  étant  donné  d'abord  qu'on  ne  possède 
que  fort  peu  de  documents  sur  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  que, 
de  plus,  les  crânes  qui  servaient  à  l'étude  étaient  identifiés.  Il  ne  semble  mal- 
heureusement pas  qu'un  succès  complet  ail  couronné  les  efforts  de  Wilder.  Si, 
en  ce  qui  concerne  les  téguments  recouvrant  le  crâne  proprement  dit,  la  recons- 
titution ne  laisse  rien  à  désirer,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  reconstitution  de 
la  face  ;  et  c'est  précisément  la  face  qui,  par  les  yeux,  le  nez  et  la  bouche,  donne 
à  la. physionomie  d'un  individu  ses  caractères  particuliers.  Peut-on  croire  avec 
l'auteur  à  l'existence  d'un  rapport  constant  entre  l'indice  nasal  du  crâne  sec  et 
l'indice  nasal  du  vivant  ?  Il  faudrait,  pour  l'affirmer,  des  recherches  longues 
et  nombreuses,  mais,  a  priori,  cela  paraît  difficile  à  admettre,  et  la  reconsti- 
tution de  l'appendice  nasal  pjr  ce  procédé  serait  loin  d'être  toujours  exacte. 
De  même  pour  les  lèvres,  pour  la  bouche,  dont  rien,  sur  le  crâne,  ne  peut  déter- 
miner l'épaisseur  et  la  largeur.  Quant  aux  yeux,  il  est  bien  difficile  de  fixer  le 
degré  de  protrusion  du  globe  oculaire,  ainsi  que  la  longueur  et  la  direction  de 
la  fente  palpébrale.  Des  réflexions  analogues  seraient  démise  en  ce  qui  concerne 
la  reconstitution,  toute  hypothétique,  des  oreilles.  Il  est  certain  cependant  que 
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!es  repioduclionsqueW'iider  lournilde  ses  tvpes  recoiisli  tués  d'Indiens  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  donner  une  idée  de  ia  physionomie  des  iisdividus  dont 
on  possède  le  crâne,  mais,  dans  rétat  actuel  de  !a  méthode,  iUenible  prématuré 
de  vouloir  rappliquer  à  la  médecine  légale  pour  lidenlification  de  crânes  indé- 
terminés. 

De  si  intéressantes  tentatives  mérileul  d'être  signalées  et  de  retenir  l'attention 
des  chercheurs  qui  parviendront  peut-être  à  établir  des  règles  permettant,  dans 
la  reconstitution  plastique  de  la  face,  de  ne  rien  laisser  au  hasard. 

D''    PoiTRlN. 


Hrdligka  (Aies),  An  sncient  sepulchre  at  San  Juan  Teotihuacan, 
with  anthropological  notes  on  the  Teodhuacan  people  (Une 
ancienne  sépulture  à  Saint-Juan  Teotihuacan,  avec  des  notes 
anthropologiques  sur  la  population  de  Teotihuacan).  XV II"  Con- 
grès  des  Américanistes.  Mexico  f9IO.  -1912.  Appendice,  pp.  3-7. 
{  planche. 

On  trouvera  dans  la  notice  d'Ilrdicka  un  exposé  dciaillé  des  fouilles  qui 
l'amenèrent  à  découvrir,  sous  une  couche  de  terre  végétale  el  deux  couches  de 
gravier  congloméré  en  une  sorte  de  ciment,  une  tombe  double  qui  contenait 
deux  squelettes  humains.  Ces  deu\  squelettes  avaient  les  membres  fléchis  aii 
maximum,  et  la  tète  orientée  vers  l'est  ;  tous  deux  avaient  a|)partenu  à  des 
ii-.dividu!-  adultes,  homme  e!  femme.  Les  deux  crânes  avaient  subi  la  déforma- 
tion ailificielle  du  typ<?  fronlo-occipital.  Il  est  probable  qu'il  y  a  eu  là  sacriiice 
de  la  femme  à  l'occasion  dé  la  mort  de  son  mari. 

D'après  l'auteur,  la  plus  grande  partie  des  Indiens  qui  vivaient  au  voisinage 
delà  ville  sainte  de  Teotihuacan  étaient  brachycéphales,  comme  les  N'ahuas  de 
l'ouest  (Jalisco,  Colima,  Tépic  et  Sinaloa)  et  les  populations  de  la  côte,  notam- 
ment au  Yucatan  et  au  Guatemala,  appartenant,  elles  aussi,  au  groupe  maya. 
Cependant  on  a  trouvé  dans  les  ruines  de  la  même  cité  des  crânes  dolichocé- 
phales qui,  sans  aucun  doute,  provenaïput  d'.Vslèques  ou  dT)tomi,  derniers 
occupants  de  la  région. 

D'   f. 


LuscHAN  (F.  von)  el  Dieck  (W.).  Uber  einen  altperuanischen 
Schâdel  mil  ungeirahnlicher  Iliifung  von  Hemmungsbildun- 
yen  (Sur  un  ancien  crâne  péruvien  qui  présente  un  nombre  inac- 
coutmné  de  caractères  de  croissance  relardée).  Zeitschrift  fiir 
Ethnologie,  vol.  U,  1912,  pp.  .•)92-")M9.  9  figures. 

Le  crâne  dont  il  s'agit  a  été   trouvé  par  le  1)'  Teilo  de  l.ima.    au   cour»  des 
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fouilles  que  le  savant  péruvien  a  opérées  à  i.lacthashioa  près  tic  Huarochiri,  à 
l'est  de  Limij,  dans  des  tombes  de  l'époque  précolombienne.  Dans  la  description 
faite  en  collaboration  par  F.  von  Luschan  et  W.  Oieck,  le  premier  s'est  chargé 
de  l'élude  des  caractères  gfénéraux,  et  le  second  de  celle  de  la  dentition. 

Un  examen  superficiel  poui-rai!  faire  croire  que  ce  crâne  est  celui  d'un  nègre  : 
mais  ie  l'ait  que  le  D'  Tello  Ta  trouvé  dans  uu  tombeau  sûrement  précolombien 
écarte  nettement  cette  hypothèse  ;  la  grande  ressemblance  qu  il  présente  avec 
un  crâne  nègre  est  purement  accidentelle,  et  due  à  des  causes  pathologiques. 

i.,e  crâne  est  bien  conservé,  quoique  la  mâchoire  inférieure  soit  -ibsente,  et 
que  l'arcade  zygomalique  gauche  soil  en  partie  brisée  :  entre  autres  caractères 
enfantins,  il  présente  une  suture  mctopique  très  marquée,  la  suLure  sphéno-basi- 
laire  est  encore  ouverte  et  les  temporaux  !?ont  e.\lrèmenienl  petits. 

Les  différents  indices  sont  : 

Indice  céphalique 'rj               Indice  facial 45 

—  hauleur-longueui .  .  fifi                   —      nasal 6.'' 

—  hauteiir-iargeur  .  .  .  S'.i                    —      orbitaire 83 

—  bizygomatique     .  .  .  120 

L'étude  des  dents,  que  W.  l'>ieck  a  minutieiisemeni  faite  et  complétée  par 
uu  examen  radiographique,  l'ait  ressortir  de  nombreuses  anomalies  dentaires.  La 
sortie  coni[)lète  des  troisièmes  molaires  et  de  la  dent  de  sagesse  gauche 
prouvent  que  l'âge  de  19  à  20  ans  doit  être  adopté  comme  limite  inférieure,  et 
les  auteurs  concluent,  en  dernière  analyse,  que  l'individu  à  qui  appartenait  le 
crâne  e.xaminé  était  adulte,  malgré  les  contradictions  apparentes. 

Signalons,  en  terminant,  les  belles  photographies,  véritables  documents,  qui 
accompagnent  et  illustrent  le  texte. 

Cil.  A.   .Martin. 


LoRE.\A  iAîUuiiiO;.  ALgiinos  niHteriitle.s  paru  la  antropologia  del 
Cazco  (Contribution  à  l'anthropologie  du  Cuzco)  Trabajos  del 
cuarfo  Congresû  cientifi'co  [1"  Pan-americano)  celehrado  en  San- 
tiago de  Chile  del  ^25  de  Diciembre  de  1908  al  5  de  Enero  de 
ii>09^  \.  XIV  :  Ciendas  nstnrales.,  aiUropologicas  y  etnologicas, 
l.  II.  Santiago  rie  Chile.  1911,  pp,  216-226. 

Lorena  a  étudié  saccincl^menl  150  crânes  du  département  du  Cuzco.  Le  lait 
le  plus  remarquable  à  retenir  de  ce  travail,  c'est  le  nombre  considérable  de 
'ioiichocéphaies  {Ififi" j  J^..  L'auteur  signale  en  outre  que  si  l'on  ne  tient  compte 
que  des  chiffres  relevés  sur  les  séries  de  Fisac  et  d'Acomayo,  qui  sont  à  son  avis 
les  plus  anciennes,  celte  proportion  s'élève  encore  et  atteint  le  chitîre  de 
85,.i  "  ...  Cette  observation  serait  corroborée  par  les  résultats  obtenus  par 
Ricardo  .Monteagudo  qui,  à  la  fin  du  mém.oire  de  Lorena,  donne  pour  17  crânes 
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d"indigènes  contemporains  un  pourcentage  de  47  °;„  de  brachycéphales.  Ainsi 
donc,  le  type  primitif  à  crâne  allongé  se  serait  peu  à  peu  modifié,  vraisembla- 
blement par  croisement  avec  une  race  à  crâne  plus  court  qui  tend  à  devenir 
prédominante.  Il  eut  été  intéressant  de  savoir  si  les  crânes  dolichocéphales  sont 
également  élevés  et  si,  par  leur  morphologie,  ils  peuvent  être  rattachés  à  la 
vieille  race  paléo-américaine  ou  race  de  Lagoa-Santa  ;  malheureusement  les 
mesures  de  l'auteur  ne  nous  renseignent  pas  à  ce  sujet. 

P.  Rivet. 


DiLLENius  (Juliane  A.).  La  verdadera  forma  del  cràneo  calchaqui 
deformado  (La  véritable  forme  du  crâne  calchaqui  déformé) 
Actas  del  XVII"  Congreso  intenmcional  de  Ainericanislas. 
Sesiôn  de  Buenos  Aires,  il-'iS  de  maya  de  iOW.  Buenos 
Aires,  1912,  pp.  150-154. 

La  fréquence  de  la  déformation  artificielle  en  Amérique  rend  difficile,  parfois 
impossible,  la  détermination  de  la  forme  exacte  du  crâne.  M"'  Dillenius  a 
cherché  à  élucider  ce  problème  en  ce  qui  concerne  le  crâne  calchaqui,  qui, 
comme  l'on  sait,  présente  le  plus  souvent  une  déformation  fronto-occipitale 
ayant  pour  résultat  de  le  transformer  en  crâne  brachycéphale  ou  ullrabrachy- 
céphale.  Dans  ce  but,  elle  a  étudié  sur  une  série  de  pièces  de  cette  région  l'os 
pariétal  '  et  a  comparé  ses  résultats  à  ceux  que  le  P.  Aigner  a  obtenu.s  sur  des 
crânes  normaux.  Malgré  la  déformation,  l'os  pariétal  des  crânes  calchaquis  pré- 
sente les  mêmes  caractères  que  celui  des  crânes  dolichocéphales,  par  toutes  ses 
mesures  linéaires  et  angulaires  et  par  tousses  indices  ;  et  l'auteur  conclut  que  de 
ce  fait  les  Calchaquis  doivent  être  rangés  dans  le  groupe  paléo-américain.  On  con- 
çoit aisément  l'importance  de  cette  conclusion,  si  des  travaux  ultérieurs  viennent 
la  confirmer.  Le  type  paléo-américain  aurait  eu  dans  la  région  andine  une  exten- 
sion beaucoup  plus  considérable  que  celle  que  l'on  soupçonnait  jusqu'ici.  Ce 
fait  est  à  rapprocher  des  observations  faites  par  Bomau  sur  les  indigènes  de 
Susques  (cf.  Journal,  t.  VII,  p.  283),  des  résultats  de  Lorena  pour  la  région  du 
Cuzco,  que  nous  signalons  plus  haut  (p.  213)  et  enfin  de  ceux  que  m'ont 
fourni  l'étude  de  crânes  précolombiens  tle  l'Equateur. 

P.   H. 


MncHi    (Aldobrandinoj.    Crani   e  scheletri   di  indigent   del  Chaco 

\.  Dillenius  (Juliane  A.)  El  hueso  pariétal  bajo  la  influencia  de  lu  àfforinacion 
fronto-occipilal.  Contribuc.ion  al  esludio  soinù/ico  de  lost  nntiguos  (^alchai/uies  {Faciil- 
lad  de  filoHofifi  y  telras.  Publicacione»  de  la  neccion  nnlrnpolàgica,  n"  7.  Buenos  Aires, 
1910). 
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(Crânes,  et  squelettes  des  indigènes  du  Chaco).  Actas  del  XV 11° 
Congreso  inlernacional  de  AmericHnisias,.  Sesiôn  de  Buenos 
Aires,  il-23  de  mayo  de  i9i0.  Buenos  Aires,  1912,  pp.  161-163. 

Dans  ce  travail,  le  savanl  anlhropoiogisle  italien  étudie  14  crânes  du  Chaco 
appartenant  au  musée  d'anthropologie  de  Florence»  C'est  là  une  petite  mais 
très  importante  série,  car  les  collections  européennes  ne  renferment  que  très 
peu  de  pièces  provenant  de  ces  contrées  américaines  :  3  de  ces  crânes  n'ont 
pas  d'indications  d'origine  précise,  les  11  autres  se  répartissent  ainsi  ;  I  Sana- 
panâ,  4  Angaile,  2  Toba,  "2  Mataco,  I  Payaguà,  1  Chiriguano. 

Sur  ces  11  crânes,  deux  sont  tapéinocéphaies,  et  ellipsoïdes  vus  par  la  norma 
supérieure,  les  9  antres  forment  un  groupe  homogène  de  mésati-brachy-hvpsi- 
céphales,  ovoido-sphénoïdes  en  norma  supérieure,  trapézoïdes  en  norma 
latérale. 

Ce  type  se  retrouve  en  Europe  dans  les  Balkans,  dans  l'Asie  antérieure  et 
dans  l'Asie  orientale,  en  Corée  notamment,  où  il  est  dominant.  Les  Malais  pré- 
sentent la  même  forme  crânienne  que  l'on  suit  en  Afrique  septentrionale  ju.s- 
qu'aux  Canaries.  Pantin,  dans  ce  type  doivent  être  rangés  les  Polynésiens  et 
Micronésiens  et  les  Indiens  de  lAmériqae  du  Nord. 

En  .\mérique  du  Sud,  si  l'on  excepte  le  type  dolicho-acrocéphale  de  Lagoa- 
Sanla  et  le  type  dolicho-tapéinocéphale  fuégien,  tout  le  reste  de  la  population 
indigène  présente  avec  une  très  grande  fréquence  la  forme  liypsi-brachycéphale 
retrouvée  sur  la  majorité  des  crânes  du  Chaco. 

Ceux-ci  par  leurs  caractères  faciaux  sont  assez  homogènes.  La  face  est  leplo- 
prosbpe,  le  nez  mésorliinien,  parfois  platyrhinien,  le  prognathisme  total  assez 
marqué  sur  quelques  individus,  le  prognathisme  sous-nasal  assez  commun. 

P.  R. 


Puccio.M  (Nello).  Cranii  Araucani  e  Patagoni  (Crânes  araucans  et 
Patagons).  Archivio  per  VAiitropologia  e  la  etnologia.  Vol. 
XLII,  1912,  pp.  13-33,  14  figures. 

La  plus  grande  confusion  régnait  dans  la  classification  des  tribus  de  la  Répu- 
blique .Argentine,  avant  qu'Ouïes  et  Bruch  aient,  d'une  façon  fort  nette, 
montré  la  distribution  géographique  des  grands  groupes  ethniques.  Puccioni 
divise  les  crânes  qu'il  étudie  ici  en  deu.x  catégories  :  ceux  ayant  appartenu  à 
des  populations  situées  au  nord  du  Rio-Negro,  Araucans  ou  Puelche,  et  ceux 
qui  proviennent  de  tnbus  établies  au  sud  du  même  fleuve,  Patagons  ou 
Tehuelche.  Les  crânes  décrits  par  l'auteur  proviennent  du  musée  de  Florence 
et  de  celui  de  Pise. 

Les  crânes  .Araucans  proprement  dits  (tribus  de  Katriel,  de  Culfucurh,  de 
Ranqueles,  de   Manuel  Grande,   de  Cileno),  auxquels  viennent  s'ajouter  des 
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crânes  Puelche  et  des  crânes  provenant  de  la  Pampa  sans  indication  précise  de 
lieu  d'origine,  sont  au  nombre  de  28,  dont  21  masculins;  un  certain  nombre 
d'entre  eux  sont  déformés.  En  ajoutant  aux  crânes  non  déformés  les  orànesdéjà 
décrits  dans  la  littérature,  Puccioni  trouve  une  grande  majorité  de  brachycé- 
phales  :  69,5  p.  100,  contre  22,4  p.  100  de  mésaticéphales  et  7,9  p.  100  seulement 
de  dolichocéphales.  Les  crânes  dolichocéphales  sont  en  général  bas,  tandis  que 
les  crânes  brachycéphales  sont  plutôt  élevés  (brachyipsicéphales  :  44,8  p.  100, 
brachyplatycéphales  34,0  p.  100).  Les  orbites  des  crânes  Araucans  sont  en  s;étié- 
ral  développées  en  hauteur,  l'indice  nasal  est  mésorhinien  pour  les  brachycé- 
phales, et  leplorhinien  pour  les  dolichocéphales.  .\  propos  de  ces  crânes, 
Puccioni  reprend  à  nouveau,  d'une  façon  originale,  la  question  de  la  race  de 
Lagoa-Santa,  à  laquelle  il  ne  serait  point  impossible  de  les  rattacher,  bien  qu'il 
paraisse  plus  logique  de  les  attribuer  à  des  métis  de  Tehuelclie.  très  voi^;ins  du 
type  de  Lagoa-Santa. 

Les  crânes  provenant  de  tribus  situées  au  sud  du  Rio  Negro  et  au  nord  du 
détroit  de  Magellan  comprennent  dix  crânes  Palagons  propi-ement  dits  et  six 
crânes  Tehuelche  ;  à  l'exception  de  trois  seulement,  ils  sont  tous  déformés.  Les 
divers  crânes  Palagons  normaux  connus  dans  la  littérature  anthropologique 
sont  en  grande  majorité  brachycéphales  et  hauts,  mais  on  rencontre  l'réquem- 
inent  un  tvpe  dolichoplatycéphale.  Les  orbites  sont  moins  élevées  que  chez  les 
Araucans.  l'indice  nasal  est  lepto  ou  mésorhinien  ;  l'indice  facial  est  mésopro- 
sope,  et  le  prognathisme  relativement  peu  développé. 

Le  mandibule  des  crânes  Patagons  réalise  mieux  que  celui  des  crânes  .Arau- 
cans le  «  type  du  maxillaire  inférieur  américain  »,  avec  la  branche  montante 
movennensent  développée  en  hauteur  et  eri  lai-geur,  le  condyU-  abaissé,  le 
corps  du   maxillaire  trapu  et  l'angle  moyennement  ouvert. 

Les  déformations  arlificielles  observées  sur  les  crânes  relèvent  de  trois 
types  principaux  :  aplatissement  postérieur,  aplatissement  fronto-occipital,  et 
déformation  dite  des  u  .Aymarà  ». 

Non  content  d'avoir  groupé  et  étudié  en  détail  de  si  importantes  séries  de 
crânes  peu  connus,  d'en  avoir  fixé  la  morphologie  et  établi  les  divers  indices, 
N.  Puccioni  a  augmenté  l'intérêt  de  son  travail  en  rappelant  et  en  commentant 
longuement  les  diverses  recherches  faites  avant  lui  sur  Ir.  craniologie  des 
.\raucans  et  des  Palagons  ;  son  icuvre  constitue  donc  une  excellente  mise  au 
point  de  la  question,  de  beaucoup  supérieure  à  de  tout  récents  travaux  parus 
sur  le  même  sujet. 

D'     POLTKIM. 


Latcha.m  (  Uicardo  E.i.  Antropoloi/ia  chilenu  (Ai)llii'0|)ologie  chi- 
lienne!. Trahajos  del  cuarfo  (longreso  cienti/ico  [i"  l'an-ameri- 
cuno),  celehnidu  en  Sanliuc/o  Je  Chile  del  '2;)  de  diciembre  de 
1908  al  5  de  Enero  de  1909.  l.  XIV  :  Cieitciaa  n;ifura/es\  nnlro- 
poh'iyiats y  elnolô(/i'\-is,  t.  Il,  Santia^'o  de  Chile,    1911.  p.  '2i-Ki. 
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—  Los  elenientfi'i  indujenas  de  in  rtizH  chUniin  (Les  éiénienls  indi- 
gènes de  la  race  cliilienne!.  Revistn  chilena  de  lùstoria  ij  (feo(/r;i- 
fiii,  l.  IV,  1912,  Santiago  de  Chile,  pp.  303-829. 

i.e  premier  de  ces  méiiioires  est  sans  :iuriin  doulc  la  monop'aphie  ia  plus 
complète  et  la  mieux  flocumentée  que  nous  possédions  sur  l'anthropolopie 
chilienne.  Dans  une  première  partie,  i'auleur  passe  en  revue  les  différentes  races 
ludijfènes  qui  habitaient  ou  habitent  encore  le  territoire  chilien.  Ce  chapitre  est 
illustré  d'intéressantes  p.hotographics,  soit  au  point  de  vue  ethnographique, 
soit  au  point  de  vue  ethnique. 

La  seconde  partie  du  travail  est  pureineiit  anthropologique.  L'auteui'  n'a  pas 
examiné  moins  de  7t.iO  crânes,  d'antiquité  et  de  provenances  variées. 

IS'ous  ne  saurions  le  suivre  dans  l'étude  minutieuse  qu'il  l'ait  de  ces  divers 
documents.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  ici  les  conclusions  qu'il  a 
pensé  pouvoir  tirer  de  son  laborieux  travail  ; 

1°  En  aucune  région  du  Chili,  il  n'y  a  une  race  homogène,  et  cette  hétérofjé- 
néilO  de  races  remonte  à  des  temps  très  reculés  ; 

2"  Dans  toutes  les  régions  du  pays,  on  rencontre  les  former  crâniennes  les 
plus  diverses,  allant  de  l'extrême  dolichocéphalie  à  l'hyperbrachycéphaiie  ; 

3"  Le  Chili  a  été  peuplé  depuis  une  époque  très  reculée,  et  suivant  toute 
probabilité,  la  vérita'ble  race  autochtone  doit  être  la  race  paléo-américaine  dont 
'es  représentants  actuels  sont  les  Alakaioufs  et  peut-être  quelques  familles  isolées 
de  Changes; 

4"  La  population  actuelle  s'est  formée  par  des  invasions  successives  venues 
du  Nord  et  de  l'Est  ; 

5"  Les  imrnigi-ations  de  peuples  d'origine  chilienne  en  Argentine  paraissent 
par  contre  avoir  été  secondaires; 

6°  Selon  toute  probabilité,  il  a  existé  au  nord  du  \W  degré  de  latitude  une 
ancienne  rsce  aujourd'hui  éteinte,  plus  civilisée  que  toutes  les  autres,  qui 
occupa  le  territoire  chilien  ou  argentin  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  et  habita 
les  hauts  plateaux  des  deu.v  Répn'Dliques. 

Dans  le  second  nsémoire,  l'auteur  revient  sur  un  certain  nombre  de  points 
déjà  étudiés  dans  le  précédent.  Il  insiste  tout  particulièrement  sur  le  l'ait  que  le 
peuple  niapuche,  dit  arancan,  n'est  pas  originaire  du  Chili,  qu'il  y  a  occupé 
un  territoire  plus  restreint  que  celui  qu'on  lui  attribue  généralement,  qu'il  y  fut 
précédé  par  des  populations  plus  civilisées,  dont  l'une  parlait  l'araucan  adopté 
ensuite  par  les  envahisseurs,  et  que  Félément  le  plus  important  qui  a  formé  la 
nation  chilienne  est  constitué  par  les  tribus  qui  occupaient  les  provinces  cen- 
trales avant  l'arrivée  des  Mapuches.  Au  Nord  de  Choapa,  vivait  en  outre  une 
population,  formant  avec  les  diaguiles  argentins  une  seule  famille  dont  les  .Ata- 
camefios  également  doivent  faire  partie.  Le  long  de  la  côte,  les  éléments 
ethniques  sont  variés  et  différents  de  ceux  de  l'inférieur.  Enfin,  l'influence  iuca- 
sique  a  été  beaucoup  moins  importante  dans  le  développement  de  la  civilisation 
chilienne  qu'on  ne  l'a  cru  généralement. 

P.  Hiv,;i, 
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ARCHÉOLOGIE. 

Belghat  (H.).  Manuel   d  Archéologie    américaine.  Paris,  Picard, 
1913,    xLi-773p.,  8«.  Préface  de  M.  H.  Yignaud, 

Ce  livre  réponciait  à  un  besoin  urgent.  Personne  n'avail  encore  réuni  en  un 
seul  volume  les  principaux  résultais  obtenus  dans  le  domaine  des  études  améri- 
caines. 

Malgré  le  volume  relativement  considérable,  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage, 
l'auteur  a  été  obligé,  forcé  de  choisir  qu'il  était,  de  laisser  dans  l'ombre  bien  des 
sujets  importants  ;  de  plus,  le  temps  employé  à  sa  publication  ne  lui  a  pas  per- 
mis, en  ce  qui  concerne  les  premières  parties,  de  faire  usage  de  travau.v  récents. 
Toutefois,  tel  qu'il  est,  c'est  un  ouvrage  de  première  utilité. 

Le  «  Manuel  »  débute  par  une  préface  des  plus  documentées  et  des  plus  inté- 
ressantes de  notre  cher  président,  M.  H.  \'ignaiid,  dans  laquelle  il  expose  les 
difficultés  que  l'on  rencontre  à  entreprendre  une  (euvre  de  cet  ordre  et  comment 
l'auteur  s'en  est  tiré. 

Suit  une  bibliograpiiie  sommaire,  qui  renvoie  aux  principales  sources  utili- 
sées; pour  plus  de  commodité,  elle  est  divisée  suivant  l'ordre  des  chapitres  de 
l'ouvrage. 

L'exposé  commence  par  une  introduction  qui  a  pour  sujet  l'histoire  de  la 
découverte.  L'auteur  explique  quelles  circonstances  naturelles  pouvaient  amener 
celte  découverte  el  esamine,  chemin  faisant,  la  question,  aujourd'hui  un  peu 
oubliée,  de  la  prétendue  découverte  de  r.Amérique  par  les  Chinois  au  v"  siècle. 
Il  insiste  beaucoup  plus  sur  les  voyages  des  Scandinaves  à  la  côle  américaine, 
au  xi'  siècle  et  sur  leur  établissement  au  Groenland.  Les  travaux  récents  de 
Nansen  sur  ce  sujet  n'ont  pas  été  utilisés,  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur 
serait  tombé  d'ticcord  avec  le  savant  norvégien. 

Dans  les  chapitres  suivants,  sont  exposées  brièvement  les  idées  et  les  supers- 
titions des  Anciens  et  des  peuples  européens  du  Moyen  âge  sur  l'existence  de 
terres  à  l'Ouest,  sur  la  recherche  des  iles  fantastiques  d'.Anlilia  et  de  Brésil,  sur 
les  voyages  apocryphes  antérieurs  au  xv"  siècle,  puis  l'histoire  de  la  vie  el  de  la 
découverte  de  Colomb. 

Nous  entrons  alors  dans  le  vif  du  sujel.  Le  premier  livre  est  consacré  à  l'his- 
toire des  découvertes  préhistoriques  faites  dans  les  deux  .Amériques.  .Après 
avoir  exposé  l'histoire  géologique  de  l'.-Vmérique  du  Nord,  H.  Heuchat  dis- 
cute l'aulhenlicité  des  ossements  et  des  restes  industriels  trouvés  dans  les 
couches  les  plus  profondes  des  terrains  des  Hlats-Unis  el  du  Mexi(|ue  ;  il  expose 
les  divei-ses  thèses  soutenues  par  les  savants  tant  européens  qu'américains,  el 
conclut  en  disant  qu'jl  ne  faut  accepter  qu'avec  la  plus  grande  prudence  l'exis- 
tence, dans  le  Nord  du  Nouveau-Monde,  de  l'homme  à  l'époque  paléoli-' 
thiqud. 
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Plusieurs  chapitres  sonl  consacrés  à  lexamen  des  questions  relatives  aux 
kjôkkenmôddings  et  aux  mounds  de  rAmérique  du  Nord.  Les  amas  et  les  tumu- 
lus  sont  décrits  et  classés  d'après  le  syslèine  adopté  par  Cjtus  Thomas  ; 
l'industrie  des  constructeurs  est  examinée  :  les  objets  de  pierre,  de  coquille,  de 
métal,  sont  sommairement  classés  et  décrits  ;  la  céramique  qst  étudiée  de 
façon  un  peu  plus  détaillée,  travail  rendu  facile  par  les  études  de  W  .  Hol- 
mes. Vient  enfin  la  discussion  des  hypothèses  relatives  aux  constructeurs 
de  ces  levées  de  terre,  et  l'auteur  se  range  résolument  du  côté  des  partisans  de 
l'origine  indienne.  Un  travail  analogue  est  fait  pour  les  «  maisons  des  falaises  » 
du  Sud-Ouest  des  Etats-Unis,  au  cours  duquel  certaines  allusions  sonl  faites  à 
l'industrie  des  modernes  Indiens  i  Pueblos  ». 

La  deuxième  partie  de  ce  livre  est  consacrée  à  l'étude  des  questions  relatives 
à  l'homme  préhistorique  de  l'.^mérique  du  Sud.  Les  formations  tertiaires  et 
quaternaires  de  la  République  Argentine  sont  décrites  et  passées  en  revue  ;  les 
hypothèses  des  savants  argentins  sont  discutées,  puis  vient  l'étude  de  la  race 
de  Lagoa-Santa  et  de  l'homme  préhislorique  au  Brésil,  ainsi  que  des  aamba.- 
quis  du  Brésil  et  des  paraderas  de  la  Patagonie. 

Le  livre  second,  plus  étendu  que  le  premier,  traite  des  civilisations  disparues. 
La  première  partie  est  consacrée  au  Mexique.  L'auteur  y  passe  en  revue  les 
diverses  légendes  d'origine  et  de  migration  des  peuples  de  l'ancien  Mexique, 
et  particulièrement  la  légende  toltèque.  Les  Toltèques  étaient-ils  un  peuple  his- 
torique on  mythique  ?  La  question  reste  en  suspens,  ce  qui  est  peut-être,  à 
l'heure  actuelle,  le  plus  sage.  L'origine  septentrionale  des  nations  chichimèques 
et  de  la  langue  nahuati  est  traitée  assez  en  détail,  en  s'appuyant  surtout  sur  les 
travaux  de  Buschmann  et  sur  ceux,  plus  récents,  de  Kroeber.  Ix  chapitre  sui- 
vant décrit  rapidement  l'histoire  des  Aztèques  et  de  la  conquête  du  Mexique. 
Dans  les  chapitres  subséquents,  sont  examinées  la  sociologie  et  la  religion 
des  Mexicains;  ils  peuvent  compter  parmi  les  plus  originaux  de  l'ouvrage,  car 
l'auteur  a  traité  son  sujet  en  se  basant  sur  les  données  de  la  sociologie  moderne. 
Les  parties  où  il  est  traité  du  calendrier  et  de  l'écriture  sont  aussi  étudiées  très 
à  fond.  Les  Pipiles  du  Guatemala  et  du  San-Sulvador,  les  Niquiranes  du 
.Nicaragua,  qui  appartenaient  à  la  même  race  que  les  .Aztèques,  sont  décrits 
brièvement. 

La  deuxième  partie  <lu  livre  second,  consacrée  à  l'étude  des  peuples  Mayns- 
Qu'ichés,  est  une  des  plus  complètes  et  des  plus  approfondies  de  l'ouvrage.  Les 
légendes  d  origines  tant  des  Mayas  que  des  Qu'ichés.  des  Cakchiquels  et  des 
Tzenlales  sont  passées  en  revue,  et  l'on  va  joint  deux  paragraphes  intéressants, 
l'un  sur  l'influence  qu'exercèrent  les  .Aztèques  sur  les  civilisations  de  l'.Amérique 
centrale,  l'autre  sur  les  indications  chronologiques  que  peuvent  fournir  les 
anciens  monuments.  Après  avoir  exposé  brièvement  l'hisltiire  des  Mavas,  l'au- 
teur a  cherché  à  reconstituer  leur  sociologie,  à  l'aide  des  renseignements  récents 
que  nous  a  fournis  l'ozzer  sur  les  Lacandons  ;  il  nous  décrit  leur  indus- 
trie et  termine  son  exposé  par  un  chapitre  très  nouveau  et  très  complet  sur 
le  calendrier  et  l'écriture  des  .Mayas-Qu'ichés. 

La  troisième  partie  est  irès  courte  ;  elle  traite  de  la  civilisation  des  .Antilles  ; 
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Beuchat  nous  y  présente  les  diverses  couches  de  populations  qui  habitaient  les 
Indes  occidentales,  leur  état  de  civilisation,  leur  industrie  si  curieuse,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  travail  de  la  pierre. 

La  dernière  partie  du  livre  second  est  consacrée  aux  civilisatiou.s  andiues. 

Après  avoir  étudié  les  Giiefares  du  Costa-Rica,  les  peuples  du  Chiriqui  et  du 
Uarieu,  les  Chihchas  et  les  populations  côtières  de  TEquateur,  fauteur  expose 
i"èUt  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'archéologie  et  l'ethnologie  péruviennes, 
puis  sur  la  civilisation  diaguite. 

Il  conclut  par  un  rapide  exposé  des  diverses  théories  émises  pour  expli- 
quer le  peuplement  de  l'Amérique  (et  avec  raison,  il  réserve  sa  réponse),  et 
par  une  comparaison  fort  intéressante  dés  civilisations  de  TAncien  et  du  Nou- 
veau Monde  où.  il  insiste  tout  particulièrement  sur  l'abscMce  eu  Amérique  de 
trois  éléments  qui  ont  joué  un  rôle  capital  dans  l'Ancien  Monde  :  les  animaux 
domestiques,  la  roue  et  le  1er. 

Tel  est  trop  brièvement  résumé  ce  très  beau  livre,  où  l'auteur  a  su  mettre  en 
(jBUvre  toute  sa  vaste  érudition  pour  nous  présenter  un  tableau  d'ensemble 
aussi  vivant  que  possible  de  ce  que  tut  lAmérique  précolombienne.  Une  telle 
œuvre  ne  rentre  plus  dans  la  catégorie  des  travau.v.  de  vulfjarisation.  Klle  est 
vraiment  originale  et  personnelle.  Elle  t'ait  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  a 
pu  et  su  la  mener  à  bien, 

1'.   H. 


M.\.UDSLAY  (Alfred  P.)  Soine  american  problcms  (Quelques  pro- 
blèmes américains;.  The  Journal  of  ihe  Hof/al  Anlhropoloffical 
Iiistitate  of  Greot  Hritain  and  Ireland,  Voi.  XLII.  1912. /Ve«t- 
dential  addreas.  10  figures.  6  planches. 

Le  peuplement  du  Nouveau  Monde  qui  a  été,  à  maintes  reprises,  l'objet  de 
SI  importantes  études  de  la  part  des  savants  américains  (cf.  yonr/ia/,  T.  Vlll, 
p.  "290.  T.  IX,  p.  137,  pp.  463-4ti8)  a  servi  de  ti-.ème  au  discours  inaugural  du 
président  de  l'Association  anthropologique  anglaise. 

Se  plaçant  à  un  point  de  vue  très  spécial,  Maudsiay  l'ail  remarquer  que  le 
froment  et  le  riz  étaient  autrefois  inconnus  en  Amérique,  au  nîénie  titre  que  le 
ma'is  et  le  tabac  en  Asie  ;  ce  fait  suiFirait  à  réfuter  l'hypothèse  du  peuplement 
du  Nouveau  Monde  par  l'Ancien,  car  ou  ne  peut  admettre  que,  dans  leurs 
migrations,  les  indigènes  n'aient  point  transporté  quelques  foraines  de  leurs 
plantes  comestibles. 

Tout  eu  posant  en  principe  que  les  races  d'Amérique  ont  entre  elles  beau- 
coup plus  de  ressemblances  qu'avec  toute  autre  race  d'Kurcpe  ou  d'Asie, 
Maudslay  montre,  en  se  basant  sur  un  bas-relief  trouve  à  Ixhum  (Guatemala 
septentrional)  et  analof'ue  à  ceux  découverts  par  Th.  Malcr  à  Peton  (cf.  Joiir- 
nnl.  T.  VII,  pp.  :J78-27V(j  qu'il  cvistait,  en  .vmériquc  centrale  tout  au  moins, 
lies  individus   de   types  physiques  dilférents.  Sur  ce  bas-relief  sont  ligures  en 
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elfet  (les  Maya  relulivcment  jrrancis.  ii  }(ros  ne/.,  à  front  aplati  arlificieliemetit.  à 
cheveux  lisses  ei  rudes,  el  d'autres  indigènes,  trapus,  à  nez  camus,  à  cheveux 
frisés,  à  lace  large  el  à  front  arrondi.  Ces  derniers  pourraient  être  les  habitants 
des  piateau.x,  disparus  bien  avant  les  Ma\a. 

Les  ruines  de  Mitia,  dont  les  monuments  témoignent  d'un  sens  artistique  si 
développé  et  d'une  technique  qui  se  rapproche  de  celle  des  monuments  de 
CJiimu,  près  de  Trujillo  i  Pérou;,  font  croire  à  Maudslay  que  les  habitants  de 
.Vlilla  étaient  des  immigrés  ayant  apporté  leui'  art  avec  eux. 

l/auteur,  continuant  à  effleurer  tous  les  sujets  les  plus  intéressants  de  Ta- 
mericanisme,  discute  ensuite  les  différents  motifs  de  décoration  et  fait  part  des 
réflexions  que  lui  suggèrent  l'examen  des  figurations  de  f^luet/.altcoat!,  sous 
ses  diverses  formes,  el  l'étude  des  plantes  d'eau,  si  fréquentes  dans  i'art  déco- 
ratif des  anciens  habitants  de  i'.Amérique  centrale. 

D''    POLTBIN. 


PoGUE  (Joseph  ¥..).  The  ahoriginnl  use  of  (urquois  in  .\orf/i-Ame- 
rica  (L'usage  primitif  de  la  turquoise  dans  l'Amérique  du  Nord). 
American  Hnlhropologixl.  Vol.  14,  1912,  pp.  437-466.  4  planches. 

Les  anciens  Indiens  qui  utilisaient  la  turquoise  dans  l'ornementation  se  ren- 
contraient seulement  dans  l'Amérique  centrale,  le  Mexique,  et  la  partie  sud- 
ouest  des  Etats-Unis.  C'étaient  les  Zuiii,  les  Hopi  est  les  tribus  des  pueblos  des 
plateaux  du  .Nouveau-Mexique,  de  l'.-Vrizona  et  du  Mexique  septentrional  d'une 
part,  les  Nahua  ou  Zapotèques  do  la  région  montagneuse  du  Mexique  d'autre 
part,  el  enfin  les  ^îaya  et  les  Quichua  de  l'Amérique  centrale. 

L'étude  de  Pogue  est  basée  à  la  fois  sur  l'examen  de  différents  objets  conser- 
vés dans  les  musées,  el  dans  lesquelles  ia  turquoise  est  utilisée  à  titre  ornemen- 
tal, et  sur  les  descriptions  des  anciens  chroniqueurs  espagnols.  Le  sujet  est  d'un 
grand  intérêt,  car  les  populations  qui  s'adonnaient  à  ce  genre  de  décoration 
étaient  fort  anciennes  el  aussi  primitives,  assure  l'auteur,  que  les  hahitanls  des 
lacs  de  la  Suisse  à  l'époque  néolithique. 

Juan  de  Grijalva,  puis  Cortss,  signalent,  che?.  les  .Àstèques,  l'usage  de  bijoux 
portant,  incrustées,  des  turquoises,  et  Sahagun  décrit  en  'détail  les  masques, 
crosses  el  mitres  ornées  de  pierreries  que  .Montézuma  envoya,  conmie  présents, 
au  conquérant  espagnol.  A  celle  époque  d'ailleurs,  la  lurquoise  jouait  un  rôle 
religieux  des  plus  importants,  car  la  légende  voulait  que  ce  fût  Quetzalcoatl,  le 
dieu  des  vents,  qui  le  premier  eût  appris  aux  .Astèques  i  art  de  travailler  les 
pierres  précieuses.  C'esl  là  la  raison  de  l'abondance  relative  des  masques  ei 
autres  objets  du  culte,  faits  d'une  mosaïque  d'or  et  de  pierreries,  reposant  sur 
un  subsliatum  d'os  ou  de  bois.  On  ne  possède  malheureusement  que  vingt- 
quatre  spécimen.-^  de  ces  sortes  de  mosaïques.  Un  des  plus  intéressants  est  un 
masque  découpé  dans  un   crâne  humain  :  son   fronl  est  recouvert  de  bandes 
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horizontales  faites  alternativement  de  turquoises  et  d'obsidiennes  ;  les  yeux  sont 
représentés  par  des  disques  de  pyrite  qu'entourent  des  cercles  de  coquilles 
blanches,  le  reste  de  la  face  est  orné  d'une  façon  analogue.  D'autres  masques, 
en  bois  cette  fois,  portent  une  décoration  semblable  faite  de  turquoises  polies, 
alternativement  bleues  et  vertes.  Divers  autres  objets  sont,  de  la  part  de  Pogue, 
le  sujet  de  descriptions  des  plus  intéressantes  et  des  plus  détaillées  ;  les  uns 
sont  conservés  bu  British  Muséum,  d'autres  dans  les  musées  de  Berlin,  de 
Rome,  de  Copenhague,  etc.  Ce  sont  des  masques  représentant  surtout  des  faces 
humaines  et  quelquefois  aussi  des  têtes  de  singe,  des  pendentifs  en  bois  recou- 
vert de  turquoises  et  reproduisant  un  serpent  à  deu.\  têtes,  et  aussi  un  très 
curieux  hochet  constitué  par  un  fémur  humain  décoré  de  cercles  de  pierreries. 

Les  turquoises  ne  servaient  pas  seulement  à  l'ornementation  de  ces  divers 
objet.'^  ou  bijoux,  et  certains  Indiens  en  portaient  incrustées  dans  leurs  dents. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  Pogue  étudie  l'usage  que  faisaient  de 
la  turquoise  les  anciens  Indiens  du  sud-ouest;  ilcomprend.souscetteappellation, 
les  indigènes  de  l'.Arizona  et  du  Nouveau-Mexique,  et  ceux  des  parties  voisines 
du  Mexique,  de  la  Californie,  de  la  Nevada  et  du  Colorado.  Suivant  le  même 
plau  qu'au  chapitre  précédent,  l'auteur  recherche,  dans  les  récits  de:*  conquis- 
tadores et  des  premiers  voyageurs,  ce  qui  a  trait  à  la  pierre  précieuse  que  Cabeza 
de  \'aca,  dès  1535,  puis  Marcos  de  ^'eza,  quelques  années  après,  trouvaient 
chez  les  Indiens.  La  turquoise  était,  à  cette  époque,  l'objet  de  trafics  commer- 
ciaux chez  les  Zuni,  les  .Apaches  et  les  Tano,  et  était  utilisée  comme  monnaie  par 
les  Yaqui.  De  nombreux  objets  de  toute  espèce  ornés  de  turquoises  ont  été 
trouvés  dans  diiférents  tombeaux  ou  ruines  de  la  région.  Les  principales  de  ces 
pièces  sont  des  statuettes  d'animaux  ou  des  coquilles  incrustées,  des  pendants 
d'oreilles,  des  colliers,  etc..  et  ont  été  découvertes  par  Cushingel  par  Fewkes, 
en  diverses  parties  de  l'.Arizona,  mais  surtout  par  Pepper  an  Pueblo  Bonito  du 
canon  de  Chaco  ^cf.  Journal.  '^Putnam  anniversary  vol.]  T.  \'II.  p.  337\  aux 
recherches  duquel  on  doit  une  mention  particulière. 

Actuellement  encore  les  Indiens  Pueblo  se  parent  volontiers  de  turquoises 
ornant  des  bracelets,  des  colliers  et  des  pendants  d'oreilles  ;  ils  y  attachent  d'ail- 
leurs des  croyances  superstitieuses.  Chez  les  Zuni,  les  Hopi  et  les  Navaho,  la 
turquoise  atteint  son  maximum  de  valeur,  tandis  qu'on  ne  la  rencontre  que 
rarement  utilisée  chez  les  Pima. 

En  résumé,  l'usage  de  la  turquoise  est  limité  à  la  région  comprise  entre 
l'isthme  de  panama  au  sud  et  la  Nevada,  le  Colorado  et  le  Texas  au  nord.  Cette 
zone  est  celle  qu'occupent  les  gisements  de  la  pierre  précieuse,  et  la  distribu- 
tion de  la  turquoise  prouve  d'autre  part  l'absence  de  communications  entre  les 
habitants  des  pueblos  et  les  autres  tribus  du  nord  de  l'.Amérique.  I.a  turquoise 
était  portée  d'autant  plus  volontiers  que  ses  gisements  étaient  à  fleur  de  terre, 
qu'elle  était  d'un  travail  facile,  et  surtout  que  ses  teintes  rappelaient  les  couleurs 
du  ciel,  des  plantes  et  des  eaux. 

D'  P. 
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Wakdle  (H.  Newell).  Certain  rare  West-coust  haslcels  (Quelques 
paniers  rares  de  la  côte  occidentale).  AmericHn  anthropoloqist . 
Vol.  14,  1912,  pp.  287-313,  3  planches,  6  figures. 

De  l'avis  de  VVardIe,  les  anciens  travaux  de  vannerie,  quoiqu'un  peu  négligés 
jusqu'ici  par  les  ethnologues,  méritent  de  retenir  longuement  l'attention,  car 
bien  .«ouvent  ils  témoignent  du  degré  de  culture  artistique  d'un  peuple.  C'est 
dans  cet  ordre  d'idées  que  l'auteur  étudie  ici  cinq  spécimens  de  paniers  de 
Corme  et  de  technique  diirérentes.  S'aidant  de  figures  très  explicites,  Wardle 
expose,  dans  tous  ses  détails,  l'art  des  anciens  vanniers  Indiens  et  en  particu- 
lier celui  des  Tlingit.  Si  on  ne  peut  le  suivre  dans  un  exposé  aussi  complet  et 
aussi  minutieux,  destiné  surtout  à  fournir  une  documentation  ù  des  études  très 
spécialisées,  on  retire  de  son  travail  l'impression  que  les  indiens  étaient  par\  enus 
à  un  haut  degré  de  perfection  dans  l'art  de  la  vannerie.  C'est  ainsi  que  l'au- 
teur nous  montre  des  paniers  ornés,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  de  dessins 
représentant  des  figures  humaines  et  animales  stylisées  et  disposées  d'une 
façon  réellement  artistique.  Il  est  possible  que  l'examen  d'un  grand  nombre  de 
travaux  de  vannerie  permette  de  mettre  en  valeur  des  affinités,  plus  ou  moins 
étroites,  entre  certaines  tribus  de  l'Amérique  du  Nord. 

D^  P. 


MooRE  (Clarence  B.).  Soine  ahoriginal  sites  on  Red  River 
(Recherches  sur  les  antiquités  de  la  «  Red  River  »).  The  Jour- 
nal of  the  Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia.  \o\. 
XIV,  1912.   pp.  483-644:  1  carie.  137  figures,  8  planches. 

Cl.  B.  Moore,  poursuivant  ses  remarquables  travaux  sur  l'archéologie  du 
bassin  du  Mississippi,  travaux  dont  plusieurs  ont  été  signalés  ici  (cf.  Journal, 
T.  VII.  pp.  275-'276.  T.  IX.  pp.  161-165),  étudie  aujourd'hui  les  antiquités 
qu'il  a  découvertes  dans  la  vallée  de  la  Red  River,  allluent  du  grand  fleuve 
américain. 

La  Red  River  prend  sa  source  au  nord-ouest  du  Texas,  puis,  coulant  de  l'est 
à  l'ouest,  sépare  le  Texas  au  sud  de  l'Oklahoma  et  de  l'Arkansas  au  nord  ; 
s'infléchissant  ensuite  vers  le  sud,  elle  traverse  en  diagonale  la  Lousiane,  puis 
vient  se  jeter  dans  le  Mississippi  un  peu  au  dessons  du  Sf  parallèle. 

L'exploration  archéologique  de  la  région  se  fit  au  milieu  de  nombreuses 
difTicultés  dues  tant  à  la  culture  du  sol  ou  aux  habitations  qui  étaient  cons- 
truites sur  les  mounds,  qu'aux  dépôts  alluviaux  apportés  au  moment  des  crues. 
-Après  avoir  indiqué  les  principales  caractéristiques  des  objets  recueillis,  l'au- 
teur entre  dan.s  le  détail  des  différentes  fouilles  pratiquées.  Moore  porta  ses 
investigations  sur  44  mounds  et  pour  chacun   d'eux  étudie    sa  disposition  exté- 
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rieure,  sa  structure  intérieure,  et  les  tombeaux  qu'il  fonlienl.  Dans  ces  tom- 
beaux. Tauteur  découvrit  de  très  nombreux  squelettes,  soit  isolés,  soil  réunis 
dans  la  même  tombe  ;  les  uns  étaient  étendus  sur  le  dos,  les  autres  reposaient 
soit  sur  le  côté  droit,  soit  sur  le  côté  g-auche.  tandis  que  leurtèles  étaient  orientées 
dans  des  directions  variables.  Rarement  on  rencontra,  à  côté  de  squelettes, 
des  bijoux  ou  des  ornements  divers  ;  d'intéressants  schémas  montrent,  pour 
chaque  mound,  quelle  était  la  position  relative  des  squelette.-  et  des  poteries 
qu'il  contenait.  Malheureusement,  beaucoup  des  ossements  étaient  calcinés,  la 
crémation  étant    d'usage  courant  chez    les  habitants    des  mounds  de  la  région. 

On  ne  peut  qu'indiquer  ici,  dans  une  brève  énnmération,  les  principaux  des 
objets  que  ces  fouilles  ont  mis  à  découvert. 

Parmi  les  objets  en  pierre,  les  pointes  de  fièches  en  silex  ont  été  irès  fréquem- 
ment rencontrées  :  elles  se  rapportent  toutes  au  type  ordinaire,  triangulaire  avec 
pédoncule  servant  à  assujettir  la  pointe  à  la  tifçe  de  la  flèche.  Mais  on  obser\e 
une  variété  infinie  dans  les  détails  de  ces  pointes  ;  les  unes  présentent  sui-  leurs 
bords  libres  des  encoches  rapprochées  en  dents  de  scie,  d'autres  ont  au 
contraire  leurs  bords  découpés  en  larges  l'estcns.  d'autres  sont  munies,  à  leur 
base,  de  deux  pédoncules  latéraux:  dans  d'autres  enlin,  la  partie  iintérieure, 
nettement  détachée  de  la  masse,  l'orme  comme  une  pointe  secondaire.  A  côté 
de  ces  pointes  de  llèches  en  silex,  on  en  a  rencontré  d'autres  en  cristal  de  roche, 
l.a  même  variété  se  retrouve  dans  les  haches  en  silex  taillé  :  si  la  plupart  d'entre 
elles  ont  la  forme  ovo'ide  bien  connue,  d'autres  ont  au  contraire  leur  partie 
postérieure  concave,  ou  munie,  de  chaque  côté,  de  pédoncules. 

J.es  haches  de  cérémonie  sont  représentées  par  quelques  fort>  beaux  spéci- 
mens: haches  en  schiste,  très  effilées,  longues  de  18  et  même  de  :{8  centimètres, 
■a  bords  amincis  et  à  extrémité  postérieure  tranchante,  objets  d'un  fini  remar- 
quable. Dans  la  même  catégorie  des  objets  de  pierre  se  range  une  lame  de 
silex  taillé,  d'un  ovale  allongé  très  pur,  d'une  minceur  extrême,  el  présentant, 
sur  tout  son  pourtour,  une  infinité  de  retouches  Hnes  et  régulières  :  cette  lame 
fut  trouvée  sur  le  thorax  d'un  squelette  d'homme.  Des  pierres  tendres,  ana- 
logues au  tulTau,  étaient  utilisées  pour  donner  aux  pointes  de  flèches  leur  aspect 
définitif,  et  Moore  a  découvert  un  polissoir  en  forme  de  hache  à  base  très  forte- 
ment concave,  et  sur  lequel  s'observaient  de  profonds  sillons.  I.es  bijoux  en  pierre 
sont  représentés  par  des  pendentifs  en  schiste;  de  petites  dimensions,  ils  alTeclent 
souvent  la  forme  d'un  lézard.  Des  ornements  d'oreille,  en  forme  de  disques, 
ont  été  trouvés  dans  quelques  tombeaux  ;  ils  sont  faits  J'uns  pierre  analogue 
à  la  pierre  à  chaux  et  étaient  autrefois  recouverts  de  minces  lames  de  cuivre. 
Moore  signale  encore  un  bijou  en  cristal  de  roche,  dont  la  forme  peut  être 
comparée  à  celle  d'une  haltère  très  aplatie  ou  à  celle  d'un  papillon,  et  sem- 
blable à  des  ornements  trouvés  en  Floride,  et  enfin  des  perles  de  marbre  ou 
de  jaspe  rouge,  qui,  réunies,  constituaient  sans  doute  des  colliers,  et  une  très 
curieuse  reproduction,  en  pierre,  d'une  pirogue  de  petite  taille. 

J.,es  objets  eu  os  ou  en  coquilles  ne  paraissent  pas  avoir  été  très  iii)ond.iii!s 
dans  les  mounds  de  la  Hed  Hi\  er.  Parmi  les  premiers,  on  retiendra  surtout  de» 
épingles  d'os,  plus  ou  moins  allongées  el  déformes  diverses;  les  unes,  ayant  été 
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ixobahleiiient  destinées  ii  fixer  les  cheveux,  oui  une  de  leurs  extréniilé.s  ;iplatie 
el  souvent  travaillée,  les  autres  sont  ^simplement  des  tiges  linement  polies. 
Moore  découvrit  aussi  des  dents  d'allij^ator  qui,  percées  d'un  trou  à  leur  base, 
étaient  utilisées  comme  pendentifs,  et  il  semble  qu'un  maxillaire  inférieui- 
d'homme  ait,  sans  doute  comme  trophée,  été  porté  de  la  même  t'açou. 

I^es  coquillages  ont  fourni  aux  habitants  des  mounds  de  la  Red  River  la 
matière  de  quelques  ornements.  On  rencontre  en  cil'et  des  perles  en  coquillages 
pourvues  d'un  revêtement  de  cuivre  plus  ou  moins  intact,  des  ornements 
d'oreille,  soit  sous  formes  de  disques  aplatis,  soit  sous  forme  de  longues  aiguilles. 
Des  pendentifs,  taillés  dans  des  coquilles,  rappellent  l'aspect  du  lézard  ou 
celui  de  dents  de  carnivores,  ou  sont  simplement  disco'idau.x,  el  alors  sou- 
vent très  joliment  ouvragés.  .Vlais  l'utilisation  la  plus  intéressante  des  coquil- 
lages est  signalée  par  l'auteur  qui  présente  des  coupes  faites  avec  des  coquilles 
de  grandes  dimensions,  dont  l'intérieur  a  été  soigneusement  évidé. 

Une  courte  mention  doit  être  faite  des  objets  en  bois,  constitués  presque  uni- 
quement par  des  disques  il  oreilles  ou  des  pendentifs  recouverts  de  cuivre, 
découverts  par  Moore,  ainsi  que  des  perles  de  verre  trouvées  dans  les  tombeaux. 

L'industrie  de  la  poterie  avait  atteint,  chez  les  Indiens  des  régions  visitées, 
un  haut  degré  de  perfection,  ainsi  qu'en  témoignent  l'abondance,  la  variété  et 
le  fini  des  objets  de  terre  cuite  décrits  dans  l'actuel  travail.  Les  pipes  de 
terre  présentent  les  formes  les  plus  diverses  :  on  en  rencontre  d'extrêmement 
rustiques,  dont  le  fourneau,  cylindrique  ou  évasé,  de  hauteur  et  de  diamètre 
variables,  est  placé  à  l'extrémité  ou  au  contraire  aux  deux  tiers  du  tuyau  qui, 
dans  ce  dernier  cas,  forme  comme  une  sorte  d'éperon.  Dans  le  mound  de 
Gahagan,  l'arcliéologue  américain  a  trouvé  une  pipe  d'un  modèle  très  spécial 
et  qui  mérite  une  mention  particulière  :  elle  représente  un  homme  assis  sur  ses 
talons,  les  jambes  étant  fortement  repliées,  et  tenant  entre  ses  bras  le  four- 
neau de  la  pipe  qui,  d'autre  part,  est  appuyé  sur  sa  poitrine,  l'n  conduit  spécial 
fait  communiquer  la  l'ace  de  cette  statuette  avec  la  pipe  proprement  dite, 
el  permet  à  la  fumée  de  s'échapper  parla  bouche  de  la  iigurine,  en  même  temps 
que  du  fourneau. 

Je  ne  tenterai  pas  ici  de  décrire  ou  de  classer  les  vasos  si  nombreux  et  si 
divers  découverts  par  Moore,  et  me  bornerai  à  signaler  ceux  qui  paraissent, 
soit  par  leur  décoration,  soit  par  leur  forme,  devoir  plus  spécialement  retenir 
l'attention. 

Les  formes  des  vases  ou  des  récipients  en  terre  cuite  sont  variables  à  l'inlini: 
les  uns  sont  cylindriques,  d'autres  ont  l'apparence  de  bols  plus  ou  moins  évasés 
ou  de  calottes  sphériques.  Ces  vases,  de  couleur  uniforme,  le  plus  souvent 
noire,  rouge  ou  verte,  sont  ornés  de  dessins  dont  le  nombre  el  la  disposi- 
tion défient  toute  description  d'ensemble.  Les  formes  élémentaires  se  com- 
pliquent par  l'adjonction  d'anses,  par  l'apparition  de  sortes  de  cabochons  repous- 
sés dans  la  paroi  du  vase,  ou  par  la  présence,  sur  le  bord  libre  uni  ou  régu- 
lièrement dentelé  des  bols,  de  figurines  humaines  ou  animales.  Un  degré  de 
perfection  plus  grand  est  atteint  dans  les  \ases  dont  la  partie  globuleuse  est 
Sociélè  des  Ainèricanisles  de  Funs.  1j 
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hilouée  ou  surmontée  d'un,  col  plus  ou  nioins  haut  et  plus  ou  moins  étroit, 
Ironconique  ou  régulièrement  cylindrique,  lisse  ou  orné  de  dessins  incisés. 
Les  mounds  de  la  Red  River  contenaient  encore  des  vases,  sortes  de  coupes 
plus  ou  moins  profondes,  aux  parois  décorées  d'ornements  en  saillie,  et  munies 
de  quatre  pieds  réunis  à  leur  base  par  un  cercle  de  terre  cuite  ;  les  pieds  de  ces 
vases  sont  creux  et  contiennent  des  espèces  de  grelots.  Eniin,  de  merveilleuses 
poteries  polychromes,  admirables  tant  par  leur  forme  que  par  la  régularité  et 
le  goût  impeccable  de  leur  décoi'  ont  été  découvertes  ,  elles  présentent  générale- 
ment des  dessins  rouges  et  jaunes  se  détachant  sur  un  fond  noir. 

Mieux  qu'aucune  description,  les  nombreuses  planches  qui  illustrent  le 
travail  de  Moore  donneront  une  idée  de  la  richesse  des  coloris  et  de  la  beauté 
de  certaines  formes  des  poteries  dues  à  l'art  des  anciens  Indiens  de  la  Red 
Ri\er. 

D'^  P. 


KNfiERRA.ND  ( Joi'gci .  Xiievos  ped'Oij Ufos  (le  la  Baja  (Jaliforinn 
(Nouveaux  pétroglyphes  de  Basse-Californie).  Boletin  del 
Museo  nacionHl  Je  Arqueoloijh,  Ilistorin  y  Etnologiii.'S\e\\co. 
I.  I.    1912,   |)p.  197--2(M. 

—  Soin  coniplemeiiturin  nccrai  de  Ion  pelrocjlijos  de  lu  Bitjn 
CaliforniH  (Note  complémentaire  au  sujet  des  pétroglyphes  de 
Basse-Californie  1.  Ihid.,  t.  11,  1912,  pp.  2-4. 

.Au  cours  d'un  \oyagc  en  Hasse-Califoriiie,  Hngerrand  a  \)u  examiner  et  des- 
siner un  grand  nombre  de  pétroglyphes  à  San  Fernando,  à  San  Julio,  à  la  Sier- 
rita.  Il  a  noté  que  dans  cette  région  ces  dessins  se  trouvent  toujours  à  proximité 
de  poiiUs  d'eau.  Bien  qu'il  ne  les  attribue  pas  aux  ancêtres  des  Indiens  actuels,  il 
ne  les  considère  pas  toutefois  comme  préhistoriques,  au  sens  propre  du  mot. 

Les  diiférences  notables  que  l'on  note  dans  leur  conservation  montrent  que 
ces    dessins    remontent   à  des    époques  très  diverses,    certains  dénotant    une   f^ 
influence  européenne  manifeste. 

Les  pétroglyphes  observés  par  IJngeirand  sont  toutefois  |)our  la  ()lnpart  d'o- 
rigine ancienne.  Un  grand  nombre  soiit  en  ))artie  ell'acés.  Les  couleurs  ilomi- 
nanlessonl  le  rouge,  le  jaune  et  le  blanc. 

U  y  a  quelques  (igui'ations  humaines,  mais  le  plus  grand  nombre  des  signes 
ne  se  prêtent  pas  à  une  interprétation.  Un  des  dessins  relevés  à  San  Fei- 
nandû,  un  des  plus  anciens  d'après  l'auteur,  est  remarquable  par  sa  symétrie 
parfaite  et  pai-  son  caractère  ornemental.  Treize  planches  dont  douze  en  cou- 
leur permettent  de  se  faire  une  idée  très  exacte  de  ces  anciennes  jiroductions 
indigènes. 
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I.a  secoiul«  iiol*»  tle  l-ji^cn-iiinl  esl  iiiii(|uenieiil  ilestinée  u  réparer  im  oubli 
involontaire  de  !'au(eur  qui  avait  omis  de  citer  dans  son  premier  travail  les 
belles  éludes  de  Diguet  sur  le  même  sujet.  Tout  le  monde  saura  gré  à  Enger- 
rand  de  cet  iiommage  rendu  à  :)otre  savant  collègue  qui  fut  un  des  premiers 
explorateurs  scientifiques  de  la  Basse-Calii'ornie. 

P.   Rivet. 


Atwood  (Wallage  W.i.  .1  Géographie  stiidij  of  ihe  Mesu  Verde. 
(Étude  géographique  de  Mesa  ^'^erde.j  Annals  of  the  Association 
of  ;imerican  geoqraphers.  Vol.  I,  pp.  9.">-100,2  planches. 

L'auteur  apporte  ici  quelque;:  nouveaux  détails  sur  l'emplacement  et  la  struc- 
ture des  ruines  de  Mesa  Verde,  si  magistralement  décrites  au  point  de  vue 
archéologique,  par  W.  Fev.kes  (cf.  Journal.  T.  IX,  191-i,  pp.  150-153).  Mesa 
Verde  n'est  autre  chose  qu'une  partie  du  plateau  qui  a  été  ravinée  et  isolée  par  les 
torrents  \enus  des  Montagnes  San  Juan  el  qui  .se  jetaient  autrefois  dans  le  Colo- 
rado par  1  intermédiaire  de  la  rivière  San  Juan,  .-^près  avoir  dit  quelques  mots 
de  la  constitution  géologique  du  plateau,  Atu-ood  montre  les  avantages  que  les 
habitants  de  ses  falaises  pouvaient  tii-er  de  leur  situation  stratégique,  puis  entre 
dans  quelques  détails  sur  la  disposition  et  l'agencement  des  diverses  construc- 
tions, édifiées  avec  les  matières  premières  immédiatement  à  la  portée  des 
ouvriers;  la  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau  avait  conduit  ces  Indiens  à  fabri- 
quer de  grands  v.ises  de  terre  pour  conserver  l'eau  de  pluie.  Quelque  rude  qu'ail 
été  le  chmat  au  moment  où  la  falaise  de  Mesa  \'erde  était  habitée,  il  semble 
hors  de  doute  qu'il  était  moins  rigoureux  que  de  nos  jours,  où  la  région  est 
inhabitable,  faute  de  ressources.  D'après  .\twood,  la  date  de  ces  ruines  est 
fort  ancienne,  et  il  se  demande  si  les  habitants  de  Mesa  Verde  ne  vivaient 
pas  lors  de  la  dernière  époque  glaciaire  du  Nord-.\mérique. 

D""    POUTRIN. 


HôRSCHF.LM.\NN  (  von ) .  Die  Pflfmze  in  der  Kunst  des  alten  Amerika. 
'La  plante,  motif  artistique  dans  l'ancienne  civilisation  améri- 
caine). ZeiV.«-/iW/> /t/r  £//i«o/o(7;e,  T.  44.  1912.  pp.   392-396. 

Il  s'agit  bien  entendu,  dans  cet  article,  de  l'Amérique  limitée  au  Mexique,  au 
Vucalan  et  au  Pérou.  Car,  ainsi  que  le  remarque  l'auteur,  il  en  esl  de  l'art  amé- 
cain  tomme  de  celui  de  l'ancien  monde,  la  plante  comme  motif  artistique  n'appa- 
rail  que  lorsque  la  civilisation  a  atteint  un  certain  degré  de  développement,  el 
encore  elle  n'est  pas  l'apanage  de  toutes  les  races,  mais  d'un  petit  nombre 
seulement.  On  ne  trouve  en  eft'el  des  représentations  de  plantes  que  dans  la  haute 
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vallée  de  Mexico,  où  llorissail.  avant  la  conquête,  la  civilisation  la  plus  brillante, 
à  Cholula,  à  Oaxaca  et  surtout  dans  les  documents  écrits  et  illustrés  que  sont 
les  Codex  Borgia  et  Wiener,  puis  dans  le  domaine  de  la  civilisation  Maya,  au 
Chiapas,  au  Guatemala,  au  Yucatan,  et  enfin  au  Pérou,  dans  les  rég-ions  de  Tru- 
jillo  et  de  l'ancien  royaume  du  Chimu. 

Au  Mexique,  la  fleur  était  un  des  20  signes  du  jour,  c'était  le  symbole  de  ce 
qui  est  précieux  et  noble  :  elle  ornait,  disposée  en  couronne,  la  tète  desdivinités. 
Elleest  généralement  repré.sentée  d'une  manière  schémaiique,  ainsi  que  l'arbre, 
elles  Codex  Borgia  et  Fejervary-Mayer  nous  en  offrent,  de  l'un  et  de  l'autre,  des 
figures  qui  ^ont  très  belles,  très  artistiques  et  très  fines. 

Au  Pérou  les  fleurs  elles  feuilles  apparaissent  surtout  comme  ornements  dans 
les  poteries  et  dans  l'art  céramique. 

Ch.  .-V.  Martin. 


Medina  (José  ïoribioi.  Monedas  usadas  por  los  Indios  de  Amé 
rica  al  (iempo  del  descubrimiento  segùn  los  untiguos  docu- 
menlos  y  cronisfas  espaiioles  (Monnaies  en  usage  chez  les  Indiens 
d'Amérique  à  l'époque  de  la  découverU;,  d'après  les  anciens 
documents  el  les  chroniqueurs  espagnols).  Aclas  del  .WII" 
Conyreso  inlernacionaJ  de  Ainericanislas.  Sesiùn  de  Buenos 
Aires,  il-'2S  de  rnayo  de  1910.  Buenos  Aires,  1912,  pp.  o56-5H7. 

Dans  ce  travail,  le  savant  ethnographe  chilien  a  réuni  tous  les  renseigiiements 
que  l'on  trouve  dans  les  anciens  auteurs  sur  l'usage  de  monnaies  d'une  nature 
quelconque  chez  les  indigènes  du  Nouveau-Monde  :  plumes  d'oiseaux,  morceaux 
de  drap,  tabac,  feuilles  de  coca,  mate,  graines  de  cacao,  grains  de  collier  en 
pierre  ou  en  coquille,  clochettes,  grelots,  petites  hachettes  de  cuivre,  etc.  . .  Il 
est  évident,  comme  le  fait  remarquer  avec  juste  raison  Medina,  que  la  plupart 
de  ces  objets  servaient  aux  échanges  sans,  pour  cela,  correspondre  exactement  à 
la  conception  que  nous  avons  d'une  véritable  monnaie.  De  tous  ces  produits, 
ceux  qui  se  rapprochent  évidemment  le  plus  de  cette  conception  sont  les  petites 
hachettes  en  forme  de  T,  usées  dans  le  Centre-Amérique,  qui,  à  en  juger  par 
les  spécimens  recueillis  dans  l'état  de  Oaxaca  notamment,  avaient  perdu  tout 
caractère  utilitaire.  Toutefois,  un  doute  subsistait  sur  la  légitimité  rie  l'assimi- 
lation entre  les  hachettes  signalées  par  les  anciens  écrivains  el  les  objets  décou- 
verts à  Oaxaca.  Le  travail  de  Medina  apporte  la  preuve  que  cette  assimilation 
est  juste.  En  elTet,  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  les  .Archives  des 
Indes  de  Séville,  dans  un  rap|)ort  adressé  au  président  du  conseil  des  Indes,  eu 
date  du  M  octobre  1518,  par  Francisco  L6pc/.  Tenorio,  habitant  d'.Vntequcra 
d'Oaxaca,  une  description  de  ces  haches-nionnaie»  accompagnée  d'un  dessin 
qui  reproduit  exactement  la  forme  des  pièces  trouvées  dans  la  même  région. 
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C'est  donc  un   petit  problème  d'archéologie  américaine  qui  parait  aujourd'hui 
complètement  élucidé  par  cette  heureuse  découverte. 

P.     HiVFT. 


^^'ARDLE  (Newell  H.j.  Miniature  clay  temples  of  uncient  Mexico 
, Réductions  en  argile  des  temples  de  l'ancien  Mexique).  XVII^ 
(Jongrès  di.'.'i  Americunistes.  Mexico.  W10.  1912,  pp.  37H- 
381 ,  2  planches. 

i>es  réductions  en  argile  des  temples  dédiés  aux  dillérents  dieux  des  anciens 
mexicains  ont  déjà  été  signalées  en  1827  paricàza  e(  Coudra,  qui  en  étudièrent, 
au  musée  de  Mexico,  plus  de  deux  cents.  La  présence,  sur  ces  objets,  d'une  sta- 
tuette ou  d'une  scul))lure  représentant  le  dieu,  permet,  dans  la  majorité  des 
cas,  d'identifier  le  temple.  W'ardle  décrit  ici  la  reproduction  des  temples  dédiés 
à  Quelzalcoatl,  à  Centeotl,  à  Macuil-Xochitl,  à  Tepeyollotl  qui  reproduisent, 
partiellement  ou  en  partie,  les  dispositions  déjà  rencontrées  dans  les  différents 
codex.  Il  semble,  et  l'auteur  est  d'accord  avec  Icaza  et  Condra,  que  ces  temples 
en  miniature  étaient  pieusement  conservés  dans  les  maisons  des  indiîfènes  en 
l'honneur  du  dieu  auquel  ils  étaient  consacrés. 

D'    PoLTRI.N. 


IIenm.ng  Pabloj,  Plancarte  !  Francisco).  Uobelo  Cecilio  A.)  et 
Gonzalez  i  Pedro  j.  Tumoachan.  estudio  itrqueologico  é  histôrico 
Tamoachan,  étude  archéologique  et  historique!.  Anales  del 
Museo  Xacional  de  Arqueologia,  Historia,  y  Etnologia.  Mexico, 
I.  IV,  1912,  pp.  41-62. 

La  localisation,  voire  l'existence  réelle,  de  la  ville  ou  de  la  légion  apjielée 
Tamoachan,  qui,  suivant  Saha§;iin,fut  le  lieu  où  se  fixèient  primitivement  le? 
Ulmèques,  est  encore  très  discutée.  De  l'étude  critique  du  texte  de  Sahaiînn, 
les  auteurs  de  ce  travail  érudit  pensent  pouvoir  conclure  que  Tamoachan 
devait  être  à  j)roximité  de  Teotihuacaii,  que  Oxomoco.  Cipactonal  et  ses  deux 
autres  compagnons,  pour  se  rendre  delà  première  localité  à  la  seconde,  passèrent 
par  \umiltepec,que  Teputzecatl  et  ses  compagnons  découvrirent  le  pulqnedans 
la  région  de  Tamoachan. 

Tous  ces  faits  se  passèrent  dans  le  territoire  qui  correspond  à  l'état  actuel 
de  .VIorelos  ;  par  conséquent,  Tamoachan  n'est  nullement  un  pays  mythique, 
encore  que  la  mvlhologic  s'en  soit  emparé  par  la  suite. 

P.  Rivet. 
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Galindo  y  ^  iLi.A  (Jesûs).  Las  ruinas  de  Cempoala  y  del  templn  de 
Tajin  Estado  de  Vera-Criiz).  (Les  ruines  de  Cempoiila  ei  du 
temple  de  Tajin  (État  de  Vera-Cruz).  Anales  del  Miiseo  nacio- 
nal  de  Arqiieologia.  Historia  y  Efnoloffia  de  Mexico^  n"  e.vtra- 
oi'dinaire  dédié  au  XVIÏI«=  Congrès  international  des  América- 
nistes.  Mexico,  1912,  pp.  xr.v-CLXi. 

Ce  mémoire  est  consacré  à  une  expédition  arctioclogique  organisée  par  le 
Mexique,  en  18yt'.  dans  le  but  de  réunir  des  objets  pour  l'Exposition  historique 
de  Madrid  de  1892.  Celle  mission  coiitiéc  au  l)ireoleurdu  Musée  national, 
1).  Francisco  de!  Paso  y  Troncoso. explora  en  huit  mois  un  territoire  de  ijuatre- 
vingts  lieues  entre  Papanlla  et  Cota.\Ua.  Les  résultats  obtenus  restèrent  inédits 
et  c'est  pourquoi  le  nouveau  directeur  du  Département  d'archéolog'ie  de  Mexico 
a  tenu  à  en  faire  la  publication. 

Le  but  de  l'expédition  était  double  :  elle  devait  tout  ilabord  reclierciier  et 
explorer  le  point  où  Cortès  avait  l'onde,  en  IJiy,  la  \'illa  Rica  de  la  \'era-Cru7., 
premier  établissement  des  Espagnols  au  Mexique, puis  faire  l'étude  des  ruines 
de  Cenipoala,  visitées  par  Troncoso  en  avril  1890. 

De  la  première  partie  de  ces  recherches,  nous  dirons  seulement  que  l'empla- 
cement de  la  Villa  Rica  fut  dénnitivenienl  lîxé  sur  les  pentes  du  Cerro  de  la 
Cantera  et  que  les  seuls  vestiges  de  l'occupation  espagnole  qui  y  aient  été 
recueillis  furent  une  monnaie  de  cuivre  et  une  bouterolle  de  dague. 

Quant  à  la  capitale  du  Tolonacajian,  Cenipoala.  ses  rnine.s  se  trouvent  dans 
le  canton  de  ^'era-Cru/,,  municipalité  de  SanCar!os,sur  les  terrains  de  l'hacienda 
de  San  Rafaël.  Elles  étaient  recouvertes  d'une  épaisse  forêt,  dont  les  arbres, 
d'après  le  D'  X'illada,  avaient  au  moins  trois  siècles  et  ilemi.  La  ville  était 
bàlie  sur  la  rive  gauche  du  rio  de  .Aclopan  qui  so  jelle  à  la  nier  sous  le  nom 
de  rio  de  Chachalacas.  Elle  comprenait  deux  sortes  de  coiislruclions  :  des 
enceintes  el  des  terre-pleins.  Les  terre-pleins,  qui  en  généra!  ne  dépassaient  pas 
I'"  l/'J  il  3""  de  hauteui-,  devaient  servir  d'emplacements  d'habitations  à  en  juger 
par  les  ustensiles  domestiques  qui  y  ont  été  trouvés.  [Is  sont  en  général  poly- 
gonaux avec  des  angles  toujours  droits  ;  tantôt  ils  lignrent  une  cquerre  ou  des 
grecques,  parfois  des  êtres  vivants,  c'est  ainsi  qu'un  d'entre  eux  rappelle  la 
forme  d'un  dieu  cou.ché  dans  la  posture  counnune  des  calendriers  rituels,  un  l 
autre  une  tète  de  singe,  etc..  Us  ne  semblent  pas  distribués  suivant  un  plan 
défini  mais  répartis  au  hasard. 

Suit  la  description  détaillée  des  principaux  édilices  retroii\és  à  Cenipoalu, 
Templo  del  Pimienlu,  C;is(i  de  Mciilecziim».   Teiiiplo  de  tna  Cnrilus.  etc. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  description  des  ruines  de  La  Calera,  à  34  kilo- 
mètres de  Cempoala.  des  ruines  del  (Colorado,  de  Paxiliia,  aux  environs  de 
Misantia,  de  Brazo  Seco,  rie  (3o(axlla  Viejo,  el  enliii  du  grand  temple  de  Tajiu 
ou  pyramide  de  Papantla  (Etal  de  Veia-Cruz',  dont  la  commission  avait  fail 
exécuter  un  modèle  en  bois  pour  le  Musée  national  d'archéologie  de  Mexico.  Il 
en  profite  pour  reproduire  la  très  intéressante  description  qu'avail  écrite  de  re 
nic.nument,  en  I.Soi,  le   Père  jésuite  Pedro  .José  Marquez.. 
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De  trefi  belles  photographies,  des  plmis  illiistrent  1res  abonfhimnieiil  ce  long 
mémoire  et  en  aiif,'mentent  le  mérite  documentaire. 

P.  K. 


Engerram)  I  Jorge  !.  Preure  géologique  de  ce  que  In  partie  nord 
de  la  Péninsule  Yucaféque  n\i  pus-  pu  èlre  hahifée  pnr  I  homme 
durant  l'époque  quaternaire.  WII'^  (Àjnijrès des  Aniéricaiiistes. 
Mexico,  i!>i(K  1912.  pp.  itl(l-10o. 

La  Géologie  el  la  Paléoii(ologie  sont  à  ht  hase  de  lovite  étude  préhistorique. 
et  en  particulier  de  celles  qui  se  rapportent  à  l'homme  fossile.  En  .Amérique 
plusqu'ailleur.'!,  en  raison  de  létendue  de;?  régions  à  explorer  et  de  la  difficulté 
des  communications,  le  rôle  principal  apparSient  an  géologue,  et  c'est  pourquoi, 
dans  les  \oyay;es  qu'il  lit  dans  la  presqu'île  de  Yucalan,  le  savant  professeur 
s'est  appliqué  surtout  à  l'élude  ;;éologique  de  la  péninsule.  Conllrmaiit,  dans 
leurs  traits  principaux,  les  résultats  indicjnés  par  Karl  Sappcr.  il  a  pu  limiter 
le  terrain  quaternaire  et  tracer  la  .frontière  qui  le  sépare  des  formations  géolo- 
giques tertiaires.  Comme  d'autre  part  ce  quaternaire  est  d'origine  marine,  qu'il 
a  été  recouvert  par  la  mer  pendant  l'époque  quaternaire,  et  que  par  suite, 
I  homme  n'a  pu  y  vivre,  on  doit  conclure  que  si  l'existence  de  l'homme  préhisto- 
rique est  probable  dans  la  partie  centrale  du  Yucalan.  elle  est  à  rejeter  pour 
la  partie  nord,  c'est-à-dire  pour  la  région  précisément  formée  de  ces  terrains 
quaternaires. 

\'A  cette  affirmation  se  trouve  cnniirmée  par  les  faits,  puisque  dans  les  "  par- 
lidos  »  de  cette  rcgion,  il  n'a  été  trouvé  par  l'auteur  aucune  trace  d'occupation 
humaine,  soit  sous  forme  de  .-iiex  taillés,  soit  sous  quelque  autre  forme. 

Ch.  A.  .Martin. 


H.\GAK  '  Stansbiiry).  Zodiacal  .si/ m  ho  lis  m  of  the  mexican  and 
maya  months  and  daij  signs  i  Uelaliuiis  entre  les  signes  du  zodiaque 
el  les  mois  mexicain  et  niftya,  el  tes  signes  des  jours).  XVIJ'' 
Congrès  des  Américanistes.  Mexico,  19 fO,  1912,  pp.  140-139. 
i  planche^. 

.Après  une  étude  très  fouillée  ?t  très  documentée  portant  sur  divers  codex 
mexicains  ou  maya,  dans  lesquels  on  retrouve,  associés,  les  figurations  des  dif- 
férents mois  et  les  signes  du  zodiaque,  l'auteur,  s  appuyant  sur  les  travaux  de 
Ouran  et  de  Sahagun,  montre  qu'il  y  a  d'évidentes  analogies  entre  les  mois 
maya  et  mexicains  dune  part,  el  d'autre  part  les  zodiaques  de  douze  signes 
ou  ceux  de  huit  signes  et  de  deux  doubles  signes.  Les   arguments  que  ilagar 
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apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  sont  autant  de  documents  utiles  pour  l'étude  des 
codex;  et  il  n'est  pas  peu  surprenant  de  constater  que  les  divisions  du  jour, 
chez  les  anciens  mexicains,  correspondent  ans  divisions  qu'utilisaient  les  Hin- 
dous et  les  Arabes,  et  que  de  semblables  analogies  se  retrouvent  chez  les 
Avmara  et  les  Quichua  du  Pérou.  H  y  a  là,  dans  des  races  bien  diUërentes, 
une  unité  de  conception  et  d'interprétation  du  symbolisme  asLi-onomique  qu'on 
ne  peut  que  constater,  sans  pouvoir  chercher  à  en  donner  la  raison. 

I)""    PoiTHlN. 


Si'iNDKN  (H.  .1. 1.  The  chronologiatl  séquence  of  the principal  monu- 
ments of  Copan  (Honduras)  (La  suite  chronologique  des  princi- 
paux monuments  de  Copan,  ïlonduias).  A  VII''  Congrès  des  Amé- 
ricanisles.  Mexico,  1910.  1912.  pp.  3.57-363. 9  planches,  I  tableau. 

L'auteur  s'est  proposé  de  tenter,  par  1  examen  approfondi  de  vingt-cinq  stèles 
découvertes  à  Copan,  de  déterminer  leur  àg-e  respectif.  Toutes  ces  stèles 
portent,  sculptées  en  bas-relief,  des  représentations  d'hommes  et  d'animaux  plus 
ou  moins  stylisées.  Spinden  les  classe,  en  même  temps  que  les  autels,  les 
temples,  les  mounds,  etc.,  en  quatre  grands  groupes  occupant  un  cycle  de 
179  ans.  Chacun  de  ces  i;roupes  se  subdivise  en  nombreuses  séries  secondaires, 
dont  chacune  est  identilice  par  un  ensemble  de  détails  de  sculpture  qui  lui  sont 
spéciaux.  Le  svstème  de  cla.ssilication  de  l'auteur  trouve  sa  vérification  dans  ce 
fait  que  sur  beaucoup  dé  stèles  ou  de  monuments  divers,  on  a  retrouvé  des 
inscriptions  maya  qu'on  a  pu  déchiU'rer.  On  peut  donc  fixer  à  "iOOans  environ  la 
durée  delà  péi-iode  artistique  à  Copan,  et,  sans  qu'on  puisse  toutefois  rien  pré- 
ciser à  cet  ég^ard,  il  est  logique  de  la  l'aire  remonter  aux  premiers  siècles  dé  l'ère 
chrétienne. 

P'    P. 


To/.ZKR  (.\.  M.).  The  ruins  of  norllieaslern  (iuatemalii  i  Les  ruines 
du  nord-est  du  Gualémala;.  XVIl'^  Congrès  des  Aniéricanisles. 
Mexico,  1910,  i912.  pp.  400.405. 

Dans  une  courte  conniiunicalion,  l'aiileui'  rappelle  les  ijrincijialesdécomerte.s 
faites  déjà  dans  cette  région  du  (.îualémala  pai'  Maudslay,  .VLiler,  de  Péngny, 
et  enfin  parla  toute  récente  expédition  <Kt  Peahody  Muséum,  expédition  dont 
les  travaux  seront  publiés  in  CAtenso.  Le  pays,  au  nord-est  dw  Guatemala, 
est  parsemé  d'un  grand  nombre  île  mounds,  de  forme  carrée,  entourés  d'un 
mur,  et  qui  étaient,  sans  aucun  doute,  dci^  cimetières  ;  l'inliumalion  était 
d'ailleurs  exceptionnelle  et  presque  tous  les  ossements  découverls  présentaient 
des  traces  de  crémation.  Tozzer  compare  les   procédés  archilecluraux    qui  ont 
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été  usités  dans  les  monuments  de  Tikal.  de  Nakun  et  de  Milla,  procédés  (jui 
ne  dilTèrent  que  par  la  quantité  variable  et  la  nature  de  la  pierre  et  du  ciment. 
Lesédilices  de  Tikal.  sur  lesquels  l'auteur  s'étend  plus  long:uement,  doivent  être 
attribués  au  début  de  la  présence  des  Maya.  Dans  cette  notice,  Tozzer  se  borne 
à  effleurer  divers  sujets  des  plus  intéressants,  et  nous  souhaiterons  que  bientôt 
il  nou>  lasse  connaître,  dans  leurdétail,  les  résultats  des  fouilles  qu'il  a  diri- 
gées au  Guatemala. 

D'   P. 


.M.\(:Clhdy  (George  Granti.  Xo/es  on  f/ie  ancien/  ;irl  nf  ccnlrnl 
America  (Notes  sur  l'art  ancien  de  l'Amérique  cenlrale  .  .{me- 
rican  anthropoloyist.  Vol.   14.   1912.  pp.  31i-3l*.),  '.I  figures. 

.A  propos  dune  amulette  de  pieri-e  représentant  un  corps  de  j;renouil!e  qui  est 
surmonté  de  tètes  d'alligators,  amulette  qui  provient  tle  Talamunca  sud-est  de 
Costa-Rica),  l'auteur  t'ait  remarquer  que  cet  objet  de  pierre  semble  avoir  été  tra- 
vaillé de  la  même  façon  qu'un  objel  de  métal,  et  le  compare  avec  divers  bijoux  et 
amulettes  du  Chiriqui. Toutes  ces  ligurines.en  or  le  plus  souvent. qu'elles  repré- 
sentent des  japuars,  des  perroquets  ou  d'autres  animaux,  sont  toujours  orne- 
mentées et  compliquées,  g:éneralemeul  au-dessus  de  la  tête,  par  des  motifs  variés 
dans  lesquels  on  peut  reconnaître  des  gueules  de  crocodile  auxquelles  une  inter- 
prétation des  plus  fantaisistes  fait  souvent  perdre  leurs  principales  caractéris- 
tiques. Il  existe,  à  n'en  pas  douter,  et  comme  Gabb  le  faisait  remarquer  en 
1875,  une  ressemblance  indéniable  entre  les  bijoux  du  (Zhiriqui  et  ceux  du 
Costa-Rica  méridional:  de  même  on  ne  saurait  nier  l'analogie  que  présente  une 
plaque  de  terre  cuite  trouvée  au  Venezuela  et  décrite  par  Marcano  avec  une 
plaque  d'or  du  Chiriqui  ;  toutes  deux  portent  en  relief  les  mêmes  cabochons,  et 
leur  pourtour  est  travaillé  d'une  façon  identique. 

U'  P. 


Joyce  (Thomas  A.;.  South  American  archaeolo(/i/.  \n  introduc- 
tion lo  tlie  Archaeology  of  the  South  American  Continent  wilh 
spécial  référence  to  the  early  history  of  Peru  with  numerous 
illustrations  and  a  map.  (.\rchéologie  sud-aniéricaine,i  London, 
Macmillan  and  Co.  and  Philip  Lee  Warner.  1912.  8",  pp.  i.\.- 
292,  pi.,  carie. 

L'objet  de  ce  très  intéressant  ouvrage  est  de  nous  présenter  un  tab!e;iu.  mis 
à  point,  des  recherches  archéologiques  dont  l'.Vniérique  du  Sud  cl  plus  parti- 
culièrement le  Pérou,  ont  été  lobjel.  el  de  nionlrei'  ;i  quoi  elles  nous  con- 
duisent. 
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Entre  les  mains  d'un  homme  moins  versé  dans  la  malière  et  d'un  esprit  moins 
judicieux,  un  pareil  travail  nous  inspirerait  quelque  inquiétude.  En  général,  il 
faut  se  méfier  de  ces  généralisations  hâtives  qui  amusent  le  lecteur  superficiel, 
mais  qui,  le  plus  souvent,  égarent  le  travailleur  sérieux.  Ici,  toulel'ois,  cet 
inconvénient  n'est  pas  à  craindre.  M.  Joyce  a  une  culture  scientitique  qui  le 
met  en  garde  contre  les  conclusions  prématurées  et  il  connail  les  choses  dont 
il  parle  pour  les  avoir  vues  lui-même.  On  peut  donc  prêter  une  attention  con- 
fiante à  ses  suggestions  qui,  dans  la  mesure  ou  elles  sont  faites,  ouvrent  plus 
largement  la  voie  aux  investigations  critiques. 

Après  une  esquisse  géographique  de  l'.Amérique  du  Sud,  nécessaire  à  l'intel- 
ligence  de  ce  qui  va  suivre,  M.  Joyce  fait  un  exposé  de  tout  ce  que  nous 
savons  des  populations  pré-Incasiques  de  la  région  .Andine  et  de  celles  qui  s'y 
rattachent,  où  il  faut  chercher,  de  l'aveu  de  tous  les  archéologues,  les  origines 
de  la  civilisation  particulière  aux  Péruviens.  Cet  exposé  historique  el  critique 
commence  à  la  Colombie,  comprend  l'Equateur  el  s'arrête  longuement  au 
Pérou  qui  l'orme  l'objet  principal  des  recherches  de  notre  archéologue.  La 
question,  si  ohscure.  de  la  suite  véritable  des  Incas  y  est  clairement  présentée, 
l'histoire  des  conquêtes  et  de  l'extension  graduelle  de  leur  empire  y  est  faite 
comme  elle  ne  la  jamais  été,  et  les  moeurs,  coutumes,  pratiques  religieuses  et 
autres  relatives  à  la  vie  commune  de  ce  peuple  y  sont  peintes  en  traits  lumi- 
neux. Cette  partie  est  une  des  plus  intéressantes  de  ce  livre  si  plein  d'aperçus 
nouveaux  el  curicuv.  Elle  ne  peut  soulever  aucune  objection  ;  il  n'en  est  pas 
de  môme  de  celle  qui  va  suivre. 

Dans  ce  que  j'appellerais  la  seconde  partie  de  son  livre;  celle  qui  en  est  évi- 
demment la  principale,  à  ses  yeux  tout  au  moins,  .M.  Joyce  cherche  les  con- 
clusions que  l'on  peut  tirer  des  faits  qu'il  a  exposés.  Ici  nous  entrons  sur  un 
terrain  moins  ferme  el  où  l'on  ne  peut  se  mouvoir  avec  la  même  sécurité. 
Quand  on  nous  fait  obser\er  que  la  mention,  dans  les  anciennes  chi'oniques 
péruviennes,  de  l'existence  de  ruines  dont  l'origine  était  inconnue,  que  la 
domesticaliou  du  Lama  et  la  création  de  plusieurs  variétés  de  ma'is  etdepalates. 
ne  peuvent  s'ex|iliquer  que  par  une  antiquité  jjlus  grande  que  celle  dont 
témoignent  ic'^  annales  incasiques,  il  faut  souscrire  complèlemeni  à  celte 
manière  de  voir. 

C'est  ainsi  encore  qu'il  faut  admettre  avec  notre  auteur  une  origine  com- 
mune des  populations  pré-incasii|ues  dont  les  centres  d'activité  étaient  à 'l'ihua- 
naco,  à  Mesca  et  à  Truxillo  el  dont  la  civilisation  avait  précédé  celle  des 
Incas.  .VI.  Jo\ ce  justifie  celle  supposition  sur  une  étude  très  minutieuse  des 
ruines  archéologiques,  des  poteries  et  autres  objets  appartenant  à  ces  trois 
localités  où  il  relève,  à  côté  de  dillérenccs  très  marquées,  des  ressemblances 
étroites  el  fondamentales.  Dans  son  Doinion  c'est  h  Tiahuaiiaco  qu'il  faut  pla- 
cer l'origine  de  la  culture  dont  on  trouve  tant  de  traces,  el,  à  en  juger  par  ce 
que  nous  savons  des  ruines  cyclopcennes  de  celte  curieuse  localité,  non  encore 
complèlemeni  explorée,  celte  opinion  pai-ail  fondée.  Mais  il  aborde  ensuite  des 
queslions  moins  évidentes  par  elles-mêmes  cl,  eu  toul  cas,  plus  discutables. 
Selon  lui,  la  thèse  que  soutieuiienl  encore  lanls  d'érudils  el  <ra()rès  lacpielle  l.i 


civilisation  relative  que  les  Espagnols  IrouvèreiU.  au  Nouveau  Monde  serHit 
originaire  de  l'ancien  continent,  ne  repose  sur  aucune  base  solide.  En  prin- 
cipe nous  sommes  d'accord  avec  M.  Joyce  sans  admettre  cependant  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  puisse  trancher  la  question  avec 
quelque  certitude. 

Outre  les  diverses  traditions  pré-colombiennes  donnant  à  l'homme  américain 
une  origine  étrangère,  outre  la  reproduction,  chez  lui  des  traits  caractéris- 
tiques du  type  mongol  et  cette  ressemblance  indéniable  qui  existe  entre  cer- 
tains des  monunienis  qu'il  a  laissés  et  quelques-uns  de  ceu.\  de  l'ancien  conti- 
nent, il  y  a  cette  raison,  qui  n'est  pas  négligeable,  que  jusqu'à  présent  il  a  été 
impossible  de  produire  aucun  fait  scientifiquement  établi,  autorisant  à  dire  que 
l'homme  américain  a  pu  évoluer  sur  place.  Ces  raisons  et  d'autres  qui  ne 
peuvent  être  écartées  sommairement,  laissent  les  défenseurs  de  l'origine  euro- 
péenne, asiatique  ou  polynésienne  de  l'homme  américain,  sur  un  terrain  qui 
!ie  manque  pas  de  fei-meîé,  car  on  peut  en  déduire  cette  conséquence  que  si 
l'homme  américain  vient  réellement  de  l'ancien  monde,  il  a  dû  apjiorter  avec 
lui  les  rudiments  de  civilisation  dont  il  e.iiste  encore  tant  de  traces. 

L'erreur  de  cet  aryumenl  est  de  confondre  l'origine  de  l'homme  américain 
avec  celle  de  ses  connaissances  architecturales,  artistiques  et  autres.  11  n'a  pas 
é\olué  sur  pl.ice  puisqu'on  ne  trouve  aucun  débris  ostéologique  établissant  le 
fait,  mais  il  a  pu  créer  et  développer  sur  les  lieux  mêmes  la  civilisation  dor.l  il  a 
l'ait  preu\e.  Il  a  du  arriver  au  Nouveau  monde,  après  avoir  atteint  son  com]ilet 
.lé\e!oppemc;il  physique,  mais  encore  dan,-  la  phase  néolithique,  et  n'a 
emprunté  à  sou  pays  d'origine  aucun  éléments  de  sa  civilisation,  car,  dan-  ce 
cas  on  les  reconnaîtrait  d'une  manière  certaine. 

Remarquons,  en  elî'et.  que  si  les  monuments  de  r.Aniérique  centrale  oll'rcnl 
certaines  ressemblances  avec  d'autres  appartenant  à  l'.Ancien  Monde,  ces  res- 
semblances ne  s'étendent  pas  aux  inscriptions  qui  s'y  trouvent.  Or.  les  formes 
architecturales  sont  étroitement  liées  aux  formes  graphiques  et  si  l'homme 
.iméricain  avait  emporté  avec  lui  le  souvenir  de  quelques  constructions  qu'il  a 
cherché  à  reproduire  plus  tard,  il  aurait,  à  plus  forte  raison,  gardé  la  mémoire 
de  quelques-uns  tout  au  moins  des  signes  servant  à  l'expression  de  la  pensée, 
ce  fjui  n'a  pas  été  le  caspuisqu  il  est  impossible  d'établir  l'identité  d'aucun  des 
lignes  de  ce  genre,  que  portent  lesmonumenlsaméricains.  avec  ceux  qui  ont  été 
eu  usage  dans  l'ancien  monde.  Cette  particularité  à  laquelle  on  n'a  pas  l'ait 
suflîsaniment  attention,  détruit  tout  espoir  de  découvrir  \iv.  jour  quelque  ins- 
cription bilingue  comme  celles  qui  ont  permis  le  déchilfrement  des  hiéroglyphes 
égyptiens  et  autres.  Si  l'on  parvient  jamais  à  lire  les  inscriptions  des  monu- 
ments Mayas  c'est  qu'on  en  aura  trouvé  la  clé  dans  quelque  document  de  l'é- 
poque de  la  conquête  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

.Aux  raisons  qui  précèdent  M.  Joyce  fait  observer,  avec  raiscjn,  que  les  tradi- 
tions d'origine  étrangère  conservées  par  les  Indiens  peuvent  se  rapporter  à 
des  émigrations  venant,  non  de  l'ancien  monde,  mais  de  quelque  autre  partie 
du  nouveau  ;  qui-,  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  les  Pénn  iens  n'avaient 
aucinie  idéo  dr  \:i  navigation  maritime,  ce  qu;  n'.mrail  pas  été  lo  cas  s'ils  étaient 
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originaires  de  conlrées  situées  outre  mer  ;  et  que  des  éitiigrants  étrangers, 
déjà  eu  partie  civilisés,  auraienl  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
langue  qu'on  reconnaîtrait  dans  les  nouveaux  idiomes. 

De  toutes  ces  considérations  et  de  quelques  autres  qu'il  serait  trop  long  de 
mentionner  ici,  M.  Joyce  conclut  que  si  l'on  peut  admet! rc  la  possibilité  de 
quelques  anciennes  communications  entre  les  deux  mondes,  elles  n'ont  eu 
aucune  influence  sur  le  développement  de  la  civilisations  Andine  qui  reste 
purement  américaine,  conclusions  qui  nous  semblent  justiliées, 

M.  Joyce  ne  touche  qu'en  passant  à  la  question  des  origines  premières;  il 
est  intéressant  néanmoins  de  faire  connaître  son  opinion  sur  ce  point.  Selon 
lui  c'est  dans  r.\mérique  du  Sud  que  se  trouvent  les  plus  anciennes  traces  de 
l'homme  et  elles  dateraient  de  l'époque  cpialernaire.  t^elte  opinion  à  laquelle 
nous  nosons  souscrire  est  é\  idemmenl  basée  sur  les  assertions  un  peu  hasar- 
dées de  M.  .^meghi'no.  l-llie  n'aurait  sans  doule  pas  été  formulée,  si  notre 
auteuravail  connu  le  rapport  de  M.  Hrdlicka  sur  sa  récente  mission  dans  l'.-Vmé- 
rique  du  Sud. 

Les  deux  plus  anciennes  races  de  ce  coiiliiient,  nous  dit-il  encore,  auraient 
été,  la  première  dolichocéphale,  la  seconde  brachycéphalo,  et  l'on  peut  suppo- 
ser que  l'une  vint  d'iùirope  en  .Amérique  par  le  <iroeiiland,  tandis  que  l'autre 
serait  venue  d'.\sie  en  passant  par  le  décroit  de  Behring.  .VI.  Joyce  n':i\-ance 
d'ailleurs  ces  opinions  que  .sous  toute  réserve,  et  il  a  raison  de  le  faire. 
La  science  n'est  pas  encore  en  étal  de  trancher  cette  grosse  question  . 

lui  somme,  malgré  quelques  théories  dont  l'expression  semble  un  peu  pré- 
maturée, le  livre  du  savant  assistant  au  département  d'ethnologie  du  Brilish 
Muséum,  est  des  plus  recommandables.  Il  ouvre  au  lecteur  attentif  des  aperçus 
nouveaux  et  abonde  en  vues  ingénieuses.  C'est  l'œuvre  d'un  homme  qui  sait  et 
qui  juge  bien.  On  ne  peutle  lire  sans  pi'olit. 

IIeNHV       \  U.XAl  1),, 


HociiEREAt  \  fPadre  .1.  H.).  Pamplona.  Descripcion,  tnidiciones  // 
lei/endas,  hi.storiit  (Pamplona.  Description,  Iraditions  cl  légendes, 
histoire).  Pamplona,  1911. 

.Nous  ne  pouvons  que  signaler  ce  |)elit  volume  remarquablement  édité  et 
abondamment  illustré  de  belles  photolypies  où  l'on  ti'ouverades  détails  très  inté- 
ressants sur  l'histoire  de  la  \  ille  colombienne  de  l^implona,  car  il  sort  un  peu 
du  cadre  habituel  de  nos  études,  'l'outefois,  nous  devons  mentionner  un  cha- 
pitre consacré  à  l'archéologie  avec  description  des  sépultures  indigènes  et  des 
restes  des  civilisations  précolombiennes  rencontrées  dans  la  région.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  n'est  là  qu'une  esquisse  rapide  que  l'auteur  se  propose  de 
développer  longuement  et  qu'il  a  déjà  réuni,  en  vue  decc  travail,  de  belles  col- 
leclicins  dans  le  petit  niusér-  dont  il  .1  la  direction. 

V,     lllVET. 
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Ohamas  (Luis  R.).  Hocas  con  gravndos  indigenns  entre  Tnca/fi. 
San  Cnsimiro  g  Gùiripa  [CordillerH  inlerior)  (Roches  avec 
gravures  indigènes  entre  Tacata,  San  Casimiro  et  Giiiripa  (Cor- 
dillère intérieure).  Inirersidad  cenfrul  de  Venezuela.  Caracas, 
1911. 

Les  travaux  de.s  savants  vénézuéliens  nous  parviennenl  trop  rarement.  Nous 
le  regrettons  d'autant  plus  vivement  que  le  territoire  de  cette  république  sud- 
américaine  renferme  des  trésors  archéologiques,  dont  les  recherches  de  Ernst 
et  de  Marcano  ne  nous  ont  livré  qu'une  l'aible  partie.  Il  semble  que,  dans  ces 
régions,  les  indigènes  aient  été  plus  portés  qu'en  aucune  autre  à  couvrir  les 
rochers  de  pictographies.  Celles  que  décrit  et  figure  d'après  des  documents  pho- 
tographiques M.  Cramas  ont  été  découvertes  dans  la  région  habitée  au  moment 
de  la  conquête  par  les  indiens  Quiriquire  appartenant  à  la  famille  Caribe. 

Les  quatre  pétroglvphes  sont  en  grande  partie  composés  de  figures  schéma- 
tiques, représentées  par  des  cercles  et  par  des  points  ;  mais  il  y  a  aussi  des  des- 
sin» à  peine  stylisés  représentant  des  animaux,  en  particulier  des  lézards  ou 
autres  reptiles  voisins. 

11  serait  intéressant  que  l'auteur  continuât  le  relevé  de  ces  curieuses  gravures 
et  en  fît  quelque  jour  une  étude  d'ensemble  en  les  comparant  à  celles  des  pays 
voisins,  notamment  à  celles  que  l'on  a  trouvées  sur  le  haut  plateau  colombien 
et  dans  le  bassin  de  l'.Amazone. 

P.  R. 


Verneau  r.'  et  Rivet  (P.).  Ethnographie  ancienne  de  l'Equateur, 
fasc,  1,  Paris,  \9\'2I Mission  du  service  géographique  de  l' armée 
pour  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  équatorial  en  Amérique 
du  Sud  sous  le  contrôle  scientifique  de  IWcadémie  des  Sciences, 
1899-1906,  l.  Vil. 

L'ouvrage  dont  le  titre  précède  est.  au  point  de  vue  de  l'archéologie  de 
r.Amérique  du  Sud  et  même  du  Nouveau  Monde  tout  entier,  l'un  des  plus  impor- 
tants, et  à  certains  égards  le  plus  important,  qui  ait  été  publié  depuis  long- 
temps sur  le  même  sujet.  Ce  volume  fait  pai'tie  de  la  riche  série  de  monogra- 
phies scientifiques,  encore  en  voie  de  publication,  auxquelles  a  donné  lieu  la 
mission  géodésique  de  l'Armée  pour  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  équatorial 
dans  l'Amérique  du  Sud.  .\  en  juger  par  le  titre,  il  aurait  pour  auteurs  le  I)'^ 
N'erneau  et  le  D"^  Paul  Rivet  ;  mais  avec  une  loyauté  qui  n'étonnera  personne, 
et  avec  une  bonne  grâce  qui  en  double  le  prix,  l'éminent  conservateur  du  Musée 
d'Ethnographie  a  tenu  à  déclarer  que  sa  collaboration  a  été  des  plus  modestes 
et  que  c'est  au  D"^  Rivet,  avec  lequel  il  est  d'ailleurs  eu  complet  accord,  que 
revient  surtout  le  mérite  d'avoir  fait  ce  grand  travail. 
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Grand  travail  n'est  pas  de  trop,  car,  par  son  étendue  aussi  bien  que  par  la 
nouveauté  de  la  méthode  et  par  la  portée  générale  de  ses  vues,  c'est  un  ii\re 
considérable.  D'ordinaire,  en  elTel,  les  explorateurs,  qui  recueillent  les  xestiges 
des  anciennes  civilisations,  se  bornent  à  les  décrire  et  à  en  donner  des  repré- 
sentations plus  ou  moins  exactes,  laissant  à  d'autres  le  scinde  montrer  les  con- 
séquences cfu'on  peut  en  tirer.  Les  auteurs  ont  procédé  autrement.  .\près  avoir 
classé  tous  les  objets  réunis  ainsi  que  les  plans,  dessins  et  photographies  pris 
sur  place,  et  avoir  relevé  dans  les  anciens  chroniqueurs  espagnols  tout  ce  qui 
se  rapportait  au  sujet,  ils  ont  institué  une  étude  comparative  entre  leurs  propres 
trouvailles  et  celles  qui  existent  dans  les  musées  publics  ou  privé^,  ei  .ml  pu 
voir  ainsi  les  choses  de  plus  haut  et  d'une  manière  plus  générale. 

Avant  d'aborder  directement  leur  sujet  :  lexpcsé  critique  des  vestiges  qui 
révèlent  i'état  de  développement  qu'avaient  atteint  les  populations  précolom- 
biennes de  l'Equateur,  MM.  \'erneau  et  Rivet  passent  en  revue  toutes  les  tribus 
indiennes  qui  habitaient  ia  région  à  l'époque  de  la  conquête.  C'est  une  itiiroduc- 
tion  solide  et  intéressante  dont  tous  les  éléments  sont  empruntés  a  des  témoi- 
gnages contemporains. 

Passant  ensuite  aux  objets  mêmes  qui  sont  les  témoins  muets  du  passé  qu'il 
s'agit  de  reconstruire,  les  auteurs  nous  en  donnent  une  description  très  claire 
qu'accompagnent  de  nombreux  dessins.  Les  objets  en  pierre,  qui  pour  les  popu- 
lations primitives  sont  de  première  nécessité,  ont  particulièrement  fixé  leur 
attention  et  leur  suggèrent  cette  conclusion  qu'on  ne  saurait  leur  attribuer  une 
date  antérieure  à  la  période  néolithique.  C'est  une  opinion  qu'il  faut  retenir,  car 
elle  confirme  celle  des  archéologues  du  Bureau   d'ethnologie  de  Washington, 

L'étude  des  objets  d'usage  journalier,  outils,  ornements,  armes,  etc.,  si 
féconde  en  révélations  intéressantes  sur  les  conditions  de  l'existence  des  peuples 
et  sur  le  degré  de  développement  auquel  ils  sont  parvenus,  l'orme  comme  le 
canevas  de  l'œuvre.  Les  auteurs  prennent  ces  objets  un  pi'.r  un,  les  décrivent, 
en  expliquenl  l'usage,  les  comparent  à  d'autres  el  en  cherchent  l'origine.  On 
trouve  dans  ces  notices,  dont  chacune  est  un  petit  traité  sur  la  matière,  des 
renseignements  aussi  curieux  que  peu  connus  sur  l'itidustrie  des  populations 
précolombiennes-  de  l'I'^qualeur  et  des  régions  voisines,  sur  leur  manière  de  tra- 
vailler la  pierre,  le  bois  el  les  métaux,  sur  la  connaissance  qu'elles  avaient  de 
l'or,  du  cuivre,  du  platine,  de  l'argent,  de  l'étain,  et  sur  leurs  procédés  de  fabri- 
cation. Klles  savaient  extraire  du  sol  ces  métaux,  elles  savaient  les  travailler, 
l'art  de  dorer  el  d'argenter  le  cuivre  leur  était  connu  ainsi  que  celui  de  l'aire 
des  alliages. 

Ce  qui  caractérise,  dans  ce  travail,  l'étude  de  tous  ces  objets,  c  est  que  leur 
description  est  accompagnée  de  l'indication  précise  de  toutes  les  localités  du 
Nouveau  Monde  où  on  les  trouve,  indication  suivie  de  celle  des  auteurs  et  des 
ouvrages  qui  sont  ia  source  des  renseignements  donnés.  Celte  répartition  géo- 
graphique, soigneusement  établie,  sufTit  à  elle  seule  pour  suggérer  d'importantes 
considérations  sur  les  liens  qui  unissent  des  populations  souvent  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  et  sur  la  marche  des  civilisations  perdues  de  l'Amé- 
rique. 
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Ce  soni  là  les  gniiides  lignes  de  l'ouvrafie  ;  mais  nous  ne  pouvons  clore  celle 
insuffisante  analyse  d'un  travail  aussi  riche  en  inloimation  et  en  idées  nouvelles 
sans  nous  arrêter  un  instant  sur  les  conclusions  quelles  sug^'èrent.  MM.  Ver- 
neau  et  Rivet  sont,  à  cet  éjiard,  d'une  prudence  rare,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  Ils  n'avancent  rien  qui  ne  soit  justifié  par  les  faits  qu  ils  ont  patiemment 
analysés  et  rapprochés  les  uns  des  autres. 

C'est  ainsi  que  les  auteurs  peuvent  établir  que  la  civilisation  équatorienne 
est  un  complexe  où  l'on  peut  découvrir  des  éléments  d'origine  très  diverse, 
dont  l'action  s'est  manifestée  à  des  époques  très  difl'érentes.  Le  premier  élément 
est  d'origine  orientale  et  amazonienne,  le  second  élément  est  venu  de  régions 
septentrionales,  de  Colombie  et  d'.\raérique  centrale,  le  troisième  enfin  a  été 
apporté  par  les  envahisseurs  incasiques  qui,  à  une  époque  historique,  ont  con- 
quis le  royaume  de  Quito  et  l'ont  annexé  à  l'empire  du  Cuzco. 

L'avantage  de  la  méthode  suivie  par  les  auteurs  est  que  leurs  conclusions  ne 
se  limitent  pas  aux  pays  qu'ils  ont  étudiés  et  qu'ils  peuvent  les  étendre  aux 
pays  limitrophes.  C'est  ainsi  qu'ils  montrent  que  l'iniluence  amazonienne  a  fait 
sentir  son  action  jusque  sur  les  hauts  plateaux  péruviens,  comme  lavait  déjà 
admis  Mas  Uhle,  mais  en  y  ajoutant  cette  précision  qu'elle  n'y  est  arrivée  que 
secondaii-ement  après  avoir  déjà  subi  une  évolution  progressive  remarquable 
dans  les  .\ndes  équatoriennes  :  c'est  ainsi  également  qu'ils  établissent  que  l'in- 
vasion des  peuples  plus  civilisés  de  l'.Xniérique  centrale  a  atteint  certainement 
le  littoral  péruvien  après  avoir  submergé  l'Equateur  tout  entier. 

Il  est  à  signaler  que  ces  faits  sont  en  conformité  avec  certaines  traditions  qui 
avaient  subsisté  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  ainsi  qu'avec  les  données  que 
nous  fournit  l'étude  linguistique  de  ces  contrées. 

Ce  volume,  fruit  de  cinq  années  d'études  faites  sur  place  dans  la  région  inlci- 
andine,  et  de  longues  recherches  poursuivies  ensuite  dans  les  musées  et  dans 
les  bibliothèques,  ne  forme,  cependant,  que  la  première  partie  de  l'œuvre  con- 
sacrée à  l'Equateur  ancien  et  aux  régions  circonvoisines. 

î'n  second  fascicule  où  l'on  trouvera  un  index  des  nombreux  ouvrages  con- 
sultés et  cités,  index  qu'on  peut  considérer  comme  une  bibliographie  de  la 
matière,  complétera  ce  vaste  travail  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  science, 
la  rigoureuse  méthode  et  les  judicieuses  conclusions. 

Ilenrv   \'ignaui). 


JuÔN'  Y  C.\.\M\NOiJ.  t. /i/  Tesoio  ciel  Ifschimhin  Quito. —  Ecuador, 
(Le  Trésor  de  Itschimbia,  Quito,  Equateurj.  London,  ,Iohn 
Baie,  Sons  and  Daniel's  son,  in-l".  p.p.  20  planclies. 

En  creusant  une  tranchée  dans  sa  villa  de  Itschimbia,  en  dehors  des  murs 
de  Quito,  dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de  La  Tola  et  riche  en  restes  inca- 
siques, M.  José  Rafaël  Delgado  a  découvert  une  sépulture  précolombienne  qui 
contenait  des  ossements,  des  objets  en  céramique  et  des  ornements  en  or  et  en 
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argent.  Les  ossements  sont  malheureusement  dans  un  état  de  décomposition 
qui  ne  permet  pas  de  Jes  étudier.  .Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  trou- 
vailles. 11  y  a  parmi  celles  là  des  vases  à  trois  pieds,  des  narigiierax,  ornements 
pour  le  nez  dont  deux  en  or  et  si\  en  argent,  une  paire  de  pendants  d'oreilles 
formés  d'un  cercle  en  or  dont  le  milieu  est  rempli  par  .une  étoile  à  huit  pointes 
au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  petite  ligure  humaine  à  tète  ovale,  avec  tes 
bras  ouverts,  et  un  collier  auquel  pendent  huit  pla)ichettes  minces  dont  le.xlré- 
mité  supérieure  est  ornée  d'une  perle.  Le  l«>nr  du  collier  est  formé  de  perles 
en  or. 

Malheureusement,  les  précieux  objets  trouvés  dans  cette  sépulture  ne  sont 
pas  tous  arrivés  à  M.  .lijôn  y  Gaamaiio  qui  a  décrit  et  dessiné  ceux  qu'il  a  pu 
voir  dans  la  plaquette  ci-dessus  indiquée.  Pour  lui,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
sépulture  de  La  Tola  est  pré-incasique  et  que  les  objets  trouA  es  sont  du  type 
Colombien.  Les  archéologues  trouveront  dans  le  mémoire  de  M.  Jijon  y 
Caamano  d'autres  indications  qui  leur  permettront  d'étudier  plus  complète- 
ment ces  curieux  spécimens  de  l'industrie  artistique  des  populations  primitives 
de  ri''quateur. 

H.  V. 


FooTE  (H.  W.)  et  Bl'em,  (W.  H.j.  The  composition,  slruclure  und 
hardness  of  sonie  peruvian  bronze  axes  (La  composition,  la 
structure  et  la  résistance  de  quelques  haches  en  bronze  péru- 
viennes). The  American  Journal  of  Science.  Vol.  XXXI^  , 
n"  200,  1912,  pp.  128-132,  8  figures. 

Les  trois  haches  de  bronze  qui  font  l'objet  de  ce  travail  ont  été  recueillies, 
dans  les  vallées  des  rivières  Pampaconas  et  Urubamba,  par  le  Prof.  Hiram  Bin- 
ghani,  lors  de  l'expédition  Yale  au  Pérou  (cf.  Jounini,  t.  IX.  I9\i,  p.  164, 
393,  476). 

L'analyse  chimique  de  ces  spécimens  montre  que  les  alliages  qui  les  composent 
sont  extrêmement  variables  en  ce  qui  concerne  la  proportion  d'étain,  de  12  à 
3  0/0,  et  qu'ils  contieiment  une  petite  quantité  de  soufre.  .A  ces  différences  de  com- 
position correspondent  des  dillérences  de  structure,  et  c'est  ainsi  que  le  métal  le 
le  moins  riche  en  étain  est  beaucoup  moins  friable  et  pins  facile  à  IravailliM-  que 
celui  où  l'élain  entre  dans  une  plus  grande  proportion. 

Les  auteurs  ont  réalisé  un  alliage  semblable  à  celui  des  haches  et  en  ont  étu- 
dié la  microstruclure  dans  diverses  conditions  de  coulée  et  de  forgeage.  Les 
intéressantes  observations  qu'ils  ont  faites  les  conduisent  à  conclure  que  les 
haches  découvertes  |)ar  H.  Bingham  étaient  portés  à  une  température  bien  supé- 
rieure à  5(X)",  puis  qu'elles  étaient  forgées  à  chaud  ou  à  froid  après  refroidisse- 
ment brusque.  Ce»  raanipnlafioiis  exigeaient  d'ailleurs  une  grande  habileté  delà 
part  des  artisans. 

D'    POUTHIN. 
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f.oc.KE  il..  Lelaiid  .  ilic  inicicnf  Qtiipu.  n  peruvinn  hnol  record 
(L'ancien  (^Jnipu,  regislie  péi'uvien  t'ait  de  cordes  nonées).  Ame- 
rican   anihropo/offi.st.  \(>l.   14,   !rH2.   pp.  325-332,  4  planches. 

De  tous  lenip'i  el  en  tous  lisux,  I  homme  a  utilisé,  pour  se  rappeler  certains 
nombres,  des  corde<  portant  îles  nœuds,  niijuds  qui,  dans  bien  des  cas  aussi, 
tenaient  lieu  de  lettres.  Les  Inca  qui,  malgré  la  complexité  de  leur  civilisation, 
ne  connaissaient  aucune  sorte  d'écriture,  ont  poussé  l'usage  des  cordes  nouées 
jusqu'à  l'extrême.  Ils  se  servaient  dos  quipux  fmot  Quichua  qui  signifie  nœud, 
non  seulement  pour  compter,  mais  encore  pour  conserver  el  transmettre  les 
oriires  rovau.x,  les  poèmes,  les  traditions,  les  discours,  etc. 

Les  anciens  quipus  se  composaient  d'une  corde  principale,  dont  la  longueur 
variait  entre  quelques  centimètres  et  un  mètre,  à  laquelle  étaient  appendues  des 
cordeleiles  dont  le  nombre  pouvait  dépasser  la  centaine.  Ctiacune  de  ces  corde- 
lettes portait  des  na;uds  variables  comme  forme  st  comme  nombre,  et  Locke 
indique,  pour  la  plupart  d'entre  eux.  la  manière  dont  ils  étaient  faits  el  leur 
signification.  I^es  couleurs  variables  des  diverses  cordes  ne  dépendaient  que  de 
la  fantaisie  de  l'Indien  ;  d'un  autre  côté  il  semble  certain  que  les  (fuipus  ne 
servaient  pas  à  calculer,  mais  jouaient  simplement  le  rôle  de  registres  sur 
lesquels  auraient  été  inscrits  les  événements  mémorables. 

D'   P. 


HiR.\M  BiNGHAM.  Vitcos.  thc  lâst  Itica  Capital  (Vitcos,  la  dernière 
capitale  des  Incas).  Reprinted  from  Proceedings  of  the  Ameri- 
can Anliquarian  Society,  Worcester,  19i2,  in-8°,  64  pages. 

On  sait  qu'en  I.^^ifi,  après  l'effort  suprême  que  fit  l'Inca  Manco  pour  reprendre 
Ciizco  tombé  entre  les  mains  des  Espagnols,  cet  Inca,  suivi  de  son  armée  et  des 
Péruviens  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune,  chercha  un  refuge  dans  la  région 
monUgneuse  de  VUcapanca,  au  N'.-E.  de  l'ancienne  capitale,  et  qu'il  fonda 
une  nouvelle  capitale  dans  celte  région  didîcilement  accessible,  tant  par  son 
altitude  élevée  que  par  son  caractère  géographique.  La  ville  qu'il  bâtit  là,  elqui 
est  connue  des  anciens  chroniqueurs  sous  le  nom  de  Vitcos,  paraît  avoir  eu 
une  certaine  importance,  mais  depuis  très  longtemps  déjà  on  a  perdu  toute 
trace  de  son  existence.  C'est  principalement  pour  découvrir  le  véritable  empla- 
cement de  cette  seconde  capitale  incasique  et  y  faire  des  recherches  archéolo- 
giques que  l'expédition  de  Yale,  destinée  au  Pérou,  a  été  organisée.  Sous  la 
direction  de  M'  Hiram  Bingham,  elle  a  commencé  son  exploration  qui  a  déjà 
donné  des  résultais  intéressants  que  nous  avons  fait  connaître  dans  le  tome  IX  de 
notre  Joiirna!  < voyei  p.  !6-i,  p.  393,  p.  476).  Depuis  lors  M'''  Bingham  a  donné 
de  plus  amples  détails  sur  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  et  nous  savons  aujourd'hui 
qu'il  a  pénétré  dans  toute  la  région  que  les  Péruviens  occupèrent  pendant  la  der- 
Sociétê  des  .Xmèricanistes  Je  l'aris.  16 
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nière  phase  de  leur  indépendance,  qu"il  y  a  conslaté  les  ruines  d'importHnles 
constructions  monumentales  et  y  a  recueilli  des  débris  archéologiques  du  plus 
grand  intérêt.  Dès  maintenant  le  chef  de  l'expédition  croit  pouvoir  affirmer  que 
Vitcos  doit  être  identifié  avec  la  localité  appelée  acluellement  Rosaspata,  ce  que 
confirmera,  probablement,  l'étude  des  spécimens  de  l'industrie  incasique  qu'il  a 
rapportés.  Le  travail  de  M"'  Bingham  est  très  documenté  et  viendra  en  aide  fi 
ceux  qui  voudront  reprendre  cette  question.  Il  est  suivi  d'une  excellente  biogra- 
phie spéciale  à  la  matière  '. 

Henry  Vignaud. 


Uhle  (Max).  Lfi  esfeni  de  influencia  ciel  pais  de  /os  Incas  (La 
sphère  d'influence  du  pays  des  Incas).  Trnbajos  del  cuarto  Con- 
(/resocienli/lco  (1°  pan-americano)  celebrado  en  Santiago  de  Chile 
del  '25  de  Diciembre  de  i90S  al  5  de  Enero  de  1909,  t.  XIY  : 
Ciencias  nalurales,  antropolùyicas  y  elnolàgicas.  l.  H,  Santiago 
de  Chile.  1911,  pp.  260-281. 

Bien  que  cet  important  travail  ail  déjà  été  publié  en  1909'-,  nous  saisissons 
avec  empressemmeni  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  le  signaler  à  nos  lecteurs. 

Uhle  commence  par  donner  un  exposé  du  développement  des  diverses  civili- 
sations du  Pérou.  La  civilisation  primitive  de  cette  région  est  représentée  pour 
lui  par  celle  des  populations  les  plus  anciennes  de  pêcheurs  de  la  côle  dans  la 
région  d'Ancon  et  de  Supe  ou  par  celle  des  Uros  de  Bolivie  ;  à  cette  époque 
lointaine,  il  n'y  avait  pas  de  céramique  peinte  ni  d'industrie  textile,  et  l'agricul- 
ture n'existait  pas  encore.  La  linguistique  et  l'archéologie  fournissent  à  Uhle  la 
preuve  que  ces  tribus  étaient  apparentées  avec  les  peuplades  de  l'Orient  améri- 
ricain  :  en  ellet,  selon  lui,  la  langue  des  Uros  présente  des  affinités  avec  des 
langues  de  cette  région,  et  d'autre  part,  il  retrouvée  aussi  bien  dans  l''ancien 
Pérou  que  chez  les  peuples  de  la  forêt  brésilienne  la  coutume  de  priser,  l'usage 
du  labret  et  de  disques  introduits  dans  le  lobule  de  l'oreille,  des  formes  de 
propulseurs  analogues. 

^'inl  ensuite  la  civilisation  dite  d'Ica  et  de  Nazca,  qui  s'élendail  depuis  la 
vallée  d'Acari  jusqu'à  Pacasmayo,  au  nord  de  Trujillo,  et  qui  a  laissé  des  traces 
à  Huamachuco.  dans  la  quebrada  de  Pisco  jusqu'à  Huaitarà  ctdan<  la  vallée  de 
|jma  jusqu'à  Ghosica.  Suivant  Uhle,  cette  culture  est  d'origine  centre-améri- 
caine. 

La  période  suivante  correspond  à  la  civilisation  de  Tiahuaiiaco  qui  embrasse 

1.  (;<■  Iroviiil  peut  être  rappioclié  d'une  élude  faite  par  le  V'  niinm  BinphHm  sur 
le  mciiie  sujet  (Hnrper's  Mugaziiie,  octobre  l'.tl2),  et  qui,  sur  cerlnins  points,  le 
complète,  tandis  qu'une  aboudanle  illustration  eu  rend  la  lectia'e  facile  et 
attrayante. 

2.  lieviita  hiitôrica,  t,  IV,  Lima,  19(W,  |).  li. 
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loiil  Taocien  Pérou,  rie  Ti.ihu.inaco  et  Vloquef^ua  justiuii  1  exd'éme  nord,  tant 
flans  la  Cordillère  que  sur  le  littoral  et  dont  Tintluence  se  fait  sentir  nettement 
ju?qu'en  Equateur.  Pour  Uhle,  cette  inlluent-e  a  été  encore  plus  étendue  et  s'est 
exercée  jusque  sur  les  tribus  de  Idrienl  américain,  dans  les  vallées  diaguites  et 
au  Chili. 

X'int  enfin  la  civilisation  iucasique.  La  grande  expansion  de  l'empire  des 
Incas  se  (il  en  un  temps  relativement  court,  en  moins  de  cinq  ou  six  généra- 
lions.  Au  nord,  leurcivilisation  atteignit  jusqu'à  la  Colombie  où,  suivant  Uhle, 
l'usage  de  la  coca  serait  d'origine  incasique  ;  leur  influence  se  fit  sentir  à  l'est 
(les  Andes  jusqu'au  pays  des  Moxos,  et,  par  pénétration,  jusqu'à  l'embouchure 
du  Yapurâ,  jusqu'au  pays  des  Chiriguanos,  au  sud  dans  tout  le  pays  diaguile 
d'une  part  et  dans  le  territoire  chilien  septentrional.  Il  ne  manque  même  pas 
d'indices  d'inlluence  incasique  jusqu'au  Paraguay. 

Il  nous  est  impossible  de  citer  ici  tous  les  faits  d'ordre  historique,  linguis- 
tique, ethnographi(|ue  ou  archéologique  que  cite  l'hle  à  l'appui  de  sa  thèse.  Il 
v  a  là  une  grande  documentation  dont  chaque  terme  devrait  être  examiné  en 
détail.  L-es  passer  en  revue  nous  entraînerait  trop  loin.  Aussi  nous  contentons- 
nous  dans  cette  analyse  de  donner  en  quelque  sorte  le  schéma  succinct  des  con- 
ceptions auxquelles  de  nombreuses  années  d'études  patientes  et  minutieuses  ont 
conduit  le  savant  ethnographe  allemand.  Cet  article  est  en  somme  la  synthèse 
de  ses  idées  sur  la  chronologie  des  diverses  civilisations  péruviennes,  sur  leur 
sphère  d'action  et  sur  leur  origine. 

P.  Rivet. 


Uhle  (Max;.  Los  origenes  de  los  Incris  (Les  origines  des  Incas). 
Actas  de/  XVII"  Congreso  internacional  de  Americanistâs. 
Sesiôn  de  Buenos  Aires,  17-^S  de  niayo  de  1910.  Buenos 
Aires,  1912,  pp.  302-353. 

L'auteur  insiste  tout  d'abord  sur  ce  fait  qu'avant  les  Incas,  s'étaient  déve- 
loppées, dans  un  ordre  chronologique  déterminé,  deux  ou  trois  civilisations 
péruviennes  et  qu'en  outre,  au  moment  même  de  la  conquête,  le  quichua, 
loin  d'être  la  langue  générale  du  Pérou,  coexistait  dans  une  foule  de  provinces 
avec  des  idiomes  locaux  qu'il  n'avait  pu  encore  étoull'er.  La  généralisation  du 
quichua  au  Pérou  comme  en  Equateur,  sa  diffusion  en  dehors  même  des  limites 
des  pays  conquis  par  les  Incas,  est  le  fait  des  missionnaires  qui  firent  de  cette 
langue  leur  organe  officiel  d'évangélisation. 

<]eci  posé,  Max  Uhle  recherche  d'où  venaient  ces  Incas.  Il  montre  tout 
d'abord  que  leurcivilisation  n'était  nullement  supérieure  aux  autres  civilisations 
andines  américaines,  soit  qu'on  envisage  l'organisation  militaire  et  sociale, 
les  industries,  l'architecture,  la  religion  ou  la  langue.  Il  insiste  ensuite  sur  ce 
fait  important  qu'avant  la  suprématie  des  Incas,  c'était  l'aymara  qui  de  toutes 
les  langues  indigènes  était  la    plus  répandue.    Les   témoignages  historiques,  la 
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lin"uislifiiic,  la  toponymie  coiicordenl  à  prouver  qu'on  le  parlait  dans  (ouïe  !a 
partie  méridionale  du  Pérou,  el  même  au  Cuzco,  qui  devint  ultérieuremeui  le 
centre  quichua  le  plus  (lorissant. 

Quelles  sont  les  relations  de  ces  deux  langues?  Lexicographiquemcnt,  elles 
ditVèrent  beaucoup,  puisque  l'on  ne  trouve  que  20  "/„  environ  de  mots  à  racines 
semblables  dans  les  deux  langues.  Toutefois,  dans  leur  ensemble,  elles  olfrenl 
un  parallélisme  grammatical  remarquable  el  une  analogie  générale  indéniable. 
Pour  .Ma\  Uhie,  Taymara  présente  des  traces  d'archaïsme  que  l'on  ne  retrouve 
pas  dans  la  langue  quichua  de  formation  plus  moderne  et  c'est  lui  qui  a  agi 
par  assimilation  sur  cette  dernière.  A  cette  langue  archaïque  correspond  l'ar- 
chitectunî  primitive  de  Tiaiiuanaco  que  l'ethnographe  allemand  attribue  aux 
.Aymaras. 

Sur  la  côte  péruvienne,  l'archéologie  montre  conmient,  outre  les  objets  appar- 
tenant en  propre  à  la  civilisation  de  Tiahuanaco  el  ceux  qui  sont  certainement 
incasiques,  il  est  aisé  de  retrouver  une  industrie  qui  fournil  des  termes  de  passage 
entre  les  premiers  et  les  seconds.  Par  quelques  exemples,  L'hle  montre  qu'il  en 
a  été  de  même  dans  un  certain  nombre  de  provinces  du  haut  Pérou.  Pour  lui, 
l'on  peut  faire  remonter  la  lin  de  la  période  de  Tiahuanaco  à  700  avant  i.-C  et 
l'établissement  délinitif  de  la  civilisation  incasique  à  l'an  1200  Pendant  les 
nombreux  siécits  qui  se  sont  écoulés  entre  ces  deux  dates,  on  assiste  d'une 
pari  à  la  décadence  générale  de  l'art  aymara  et  d'autre  part  au  développemenl 
de  la  civilisation  et  de  l'art  quichua,  el  cette  double  évolution  régressive  el 
progressive  a  eu  tout  le  temps  néces.saire  de  se  produire. 

l'ne  élude  minutieuse  des  «  ayllus  »  du  Cuzco,  tant  primitifs  qu'historiepies. 
conduit  Max  l'hle  à  cette  conclusion  que  la  tradition  mythique  de  l'origine  des 
Incas  doit  être  entièrement  rejetée;  primitivement  el  pendant  ilo  longs  siècles, 
le  peuple  quichua  était  constitué  par  une  série  de  phratries  n'occupant  pas  plus 
de  quarante  ou  cinquantes  lieues  carrées,  el  commandées  chacune  par  un  chef 
particulier.  Cet  état  de  choses  persista  1res  longtemps,  et  ce  n  est  qu'un  siècle 
environ  avant  Pachaculic  que  le  développemenl  général  se  consolida  par 
ravéncmcnt  des  Incas.  Le  premier  Inca  fut  un  chef  de  ayllu  qui  lit  accepter 
d'aboril  son  commandement  par  Cuzco  toul  entier,  el  ensuite  par  un  ensemble 
de  nations.  Telle  est  pour  UhIe  l'origine  des  Incas.  Quant  à  leur  relation  e\acle 
.ivec  la  civilisalion  antérieure  et  en  particulier  avec  les  Aymaras,  il  croit  que  le 
pi'obléme  est  encore  sans  .solution.  Son  sentiment  toutefois  est  que  les  Incas 
sont  originaires  de  la  région  de  Cuzco. 

P.  R. 


l'iiLi:  (.Max).  Lus  rcLiviones  pi-éhislitricn.s  an/re  el  l\'rt'i  i/  In 
Arycnlinu  (Les  relalioiis  pifliisloriques  cali-e  lo  Pérou  cl  l'Ar- 
genliiie).i4c^a.v  del  XV il"  Conyreso  inlernucioiud  c/c  Aniericii- 
nintus.  Sesiùn  de  liuenus  Airea,  ll-''2:i  de  muyo  de  19 10.  Bue- 
nos .\ire8,  t'.)l2,  \>p.  .'JOy-oiO. 
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Deux  opinioiir.  iliamélralemenl  opposées  sont  en  présence  pour  expliquer  Ih 
civilisation  calchaqui.  L'une,  récemuienl  soutenue  brillamment  par  noire  col- 
lègue Boman,  iulrnel  qu';  cette  civilisation  est  i\  oi'iginc  incasique,  l'autre,  géné- 
ralement admise  par  les  archéologues  argentins  et  en  parlicniiiT  par  Anibro- 
setli,  ;:iimel  qu  elle  est  essentiellement  autochtone. 

Pour  Uhle,  cotte  cfinlroverse  s'éclairerait  sien  tentait  d'élahlir,  cimiuie  il  l'a 
fait  pour  le  Pérou,  une  chronologie  au  moins  préliminaire  «les  anciennes  en  ili- 
sations  de  la  région. 

Pour  établir  cette  chronologie,  il  croit  que  le  mieux  est  de  séparer  soigneu- 
senienl  les  objets  extraits  de  tombes  où  on  a  Irouvé  des  produits  nellemen! 
incasiques  et  les  objets  extraits  de  lombes  où  cette  nilluence  n'apparait  pas.  On 
peut  distinguer  ainsi  une  période  préincasique  e(  une  période  incasique  plus 
moderne.  Les  Fouilles  de  La  Paya,  si  remarquablement  conduites  par  .Ambro- 
setti,  lui  fournissent  les  éléments  de  celte  division. 

Il  croit  en  outre  pouvoir  diviser  !a  période  préincasique  en  deux  autres  :  la 
période  des  vases  draconiens,  et  la   période   des   vases  propremenl  calchaquis. 

Ces  trois  périodes  sont  pour  le  pays  diagnile  ce  que  sont  pour  le  Pérou  la 
civilisation  Proto-Nazca  et  Proto-Chimii,  la  civilisation  de  Tiahuanaco,  et  la 
civilisation  inca.«ique. 

Comme  au  Pérou,  il  a  dû  exister  en  pays  diaguite,  tout  à  l'ait  à  l'origine,  une 
période  de  salvagisme.  De  ces  aborigènes,  Uhle  croi!  que  le  seul  témoin  actuel 
est  la  nation  Uru,  qui  primitivement  devait  occuper  un  espace  beaucoup  plus 
considérable  qu'aujourd'hui.  Or,  !a  langue  uru  semble  présenter  des  affinités 
avec  les  langues  parlées  dans  la  région  orientale'  (langues  Gès,  Mosetena, 
Movima,  Lule,  Vilela,  Chunupi,  Lule,  .Araucan,  etc.V 

La  période  des  vases  draconiens  rappelle  par  ses  production?  la  période 
péruvienne  de  Proto-Nazca  et  de  Proto-Chimi'i,  et  IHile  montre  entre  les  deux 
industries  des  ressembla!ice>  évidentes.  Il  n'ose  conclure  d'une  façon  ferme  à 
une  intluence  directe  de  l'une  ^ur  l'autre  en  raison  de  la  distance  qui  les  sépare. 
Toutefois  il  fait  observer  avec  juste  raison  que  l'on  connaît  mal  les  régions 
intermédiaires  et  que  leur  exploration  fera  jjeul-ètre  découvrir  les  anneaux  de 
la  chaîne  qui  réunit  la  première  à  la  seconde. 

La  période  préincasique  calchaqui  est  caractérisée  par  les  vases,  urnes, 
lasses,  etc..  qui  ont  été  rencontrés  à  Saiita-Maria,  à  Quilmes,  à  .Amaicha,  par 
les  cloches,  les  plaques  pectorales,  les  disques,  les  haches  et  sceptres  de  com- 
mandement et  un  grand  nombre  d'objets  de  bois,  notamment  les  tablettes 
d'ofîrande  et  les  scariticateurs.  La  plupart  de  ces  objets  rajipellent,  suivantUhIe, 
les  produits  similaires  de  la  civilisation  de  Tiahuanaco.  La  tojjonymie  d'ailleurs 
lui  fournil  une  preuve  de  l'influence  aymara  dans  les  hautes  vallées  argentines. 

Quant  à  la  période  incasique,  elle  apparaît  avec  lani  d'évidence  qu'il  n'y  pas 
heu  d'y  insister.  D'ailleurs,  la  domination  des  Incas  en  Argentine  dans  le  der- 


1.  Ces  dffiuKés  sont  siivlout  Ires  iioilcs  nver  les  diidecles  C;i|i!ikura   (cf.   .loiiinaL, 
I.X,  )).  141). 
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nier  siècle  qui  précéda  la  découverte  est  amplement  prouvée  par  la  toponymie, 
les  vestiges  de  chemins  et  de  forteresses  et  par  les  témoignages  historiques. 

P.  R. 


Debenedetti  (Salvador).  In fluencias de  la  culturu  de  Tiakunnuco  en 
la  région  del  Noroeste  argentino  [Xota  preliminar).  (Influence 
de  la  culture  de  Tiahuanaco  dans  la  région  du  \ord-Ouesl  argen- 
tin. Note  préliminaire).  Revista  de  la  Iniversidad  de  Buenos- 
Aires,  t.  XVII,  1912,  p.  326. 

Certains  auteurs  pensent  que  la  civilisation  andine  de  la  République  argen- 
tine dérive  directement  de  la  civilisation  incasique:  d'autres  au  contraire  croient 
en  son  autonomie  plus  ou  moins  relative  et  soutiennent  que  son  développement 
s'est  fait  dune  façon  plus  ou  moins  indépendante.  Considérant  que  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  thèses  ne  s;iur.iient  être  admises,  Debenedetti  se  pro- 
pose, après  avoir  éliminé  de  la  culture  andine  argentine  tout  ce  qui  est  nette- 
ment incasique,  de  rechercher  ce  qui  appartient  à  une  culture  plus  ancienne 
ou  bien  ce  qui  est  dû  à  un  développement  propre,  et  dans  ce  premier  travail, 
il  cherche  à  mettre  en  lumière  l'intluence  prépondérante  dans  la  région  du 
nord-ouest  argentin  de  la  civilisation  de  Tiahuanaco. 

Comme  objets  s'y  rapportant,  il  signale  des  vases  campanuliformcs  cl  leurs 
dérivés  trouvés  dans  la  |)rovince  de  Salta  et  surtout  dans  la  province  de  Jujuy, 
les  assiettes  ornithomorphes  rencontrées  en  abondance  à  La  Paya  et  à  Pukarj 
de  Tilcara  notamment,  les  lumis,  les  disques  de  bronze,  les  haches  de  bronze 
appelées  loqui,  les  tupu.  les  tablettes  à  offrandes,  les  colliers  de  malachite. 

De  même,  dans  le  nord  de  la  République  argentine,  surtout  sur  les  pentes 
des  chaînes  qui  aboutissent  à  la  IvHiebrada  de  llumahuaca  et  dans  la  puna,  on 
remontre  des  terrasses  do  culture  et  des  pirais  analogues  à  celles  de  Tiahua- 
naco. 

I';nlin,dans  la  décoration,  Debenedetti  retrouve  également  la  preuve  de  celle 
iniluence.  l\  cite  notamment  les  serpents  à  deux  têtes,  les  personnages  tenant  ît 
la  main  une  llèche  traités  dans  le  style  des  figures  humaines  île  Tiahuanaco,  les 
figures  draconiennes,  la  décoration  en  escaliers  etc. 

Suivant  Debenedetti,  cette  influence  de  la  civilisation  de  Tiahuanaco  a  pu 
s'exercer  suivant  deux  voies,  une  voie  directe  par  le  Nord,  c'est-à-dire  par  la 
Cordillère,  une  voie  indirecte  par  le  littoral  du  Paciliciuc,  mais  ses  préférences 
sont  pour  la  première. 

P.  R. 


Ma.yntzhi:sf.n  (F.  C.j.   Cher    rorholunihianischc   Siedeliingen   tind 
l  rnenfriedh'ùfe  der  Guarani  a  ni  .  l  tlo  l^arana  l  Sur  dos  iial)ilalions 
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précolombiennes  et  des  cimetières  des  Guarani  du  haut  Parana), 
XVII"  Congrès  iniernalional  des  Aniéricanistes.  Buenos-Aires, 
1910,  1912,  pp.  459-469. 

Donner  aux  congressistes  une  idée  de  la  civilisation  des  Guarani,  peuple  qui 
habitail  autrefois  les  rives  du  haut  Parana,  au-dessous  des  grandes  chutes,  tel 
est  le  but  de  la  communicalion  de  F.  G.  Mayntzhusen. 

.Après  avoir  rappelé  les  dates  auxquelles  les  premiers  Européens  se  trouvèrent 
en  l'ace  des  Guarani,  et  résume  les  180  années  de  domination  des  Jésuites  qui 
avaient  réuni  ces  peuplades  dans  leurs  résidences,  il  arrive  à  poser  en  principe 
que  les  bords  du  haut  Parana  ont  été  habités  par  des  indigènes  de  raCe  Guarani, 
antérieurement  à  leur  groupement  par  les  Jésuites,  et  qu'eu  second  lieu,  si  ces 
contrées  ont  été  habitées  avant  eux,  elles  l'étaient  par  une  race  ignorante  de  l'art 
du  potier. 

Suit  la  description  des  habitations  dont  l'auteur  a  retrouvé  les  traces,  et  celle 
des  objets  de  diverse  nature  qu'il  a  récoltés  :  couteaux  de  pierre,  rabots  faits 
avec  les  coquilles  de  gigantesques  colimaçons,  marteaux,  vases  et  poteries, 
objets  d'ornement,  etc.,  etc. 

Il  fait  observer  que  les  Guarani  étaient,  comme  tant  d'autres  peuples  de 
r.4mérique  du  Sud,  des  anthropophages,  et  termine  par  la  description  des 
cimetières  Guarani,  où  les  lombes  sont  figurées  par  de  grandes  urnes,  de 
i  mètres  de  circonférence  et  de  60  centimètres  de  hauteur,  renfermant  les  osse- 
ments des  morts. 

Gh.  A.  M.\RTi.N. 


ETHNOGRAPHIE 


Preuss  (Konrad  Theadoc ).  Hetiffionen  der  Naturvolker  Amerikas. 
1906-1909  (Religion  des  peuples  primitifs  d'Amérique).  Archiv 
fur    Religions    Wissenschaft .   T.    XIV,    1911,  pp.    212-301. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  fait  une  série  de  comptes  rendus  des  ouvrages  qui  ont 
traité  récemment  des  questions  religieuses  dans  les  deu.Y  Amériques  et  apporté 
de  nouveaux  matériaux  à  l'étude  des  religions  sur  le  Nouveau  Gontinent.  La 
place  d'honneur  appartient,  naturellement,  aux  .-Américains,  et  les  autres  nations 
ne  figurent  dans  cette  liste  de  travaux  que  pour  les  Esquimaux  du  Groenland, 
et  pour  l'Amérique  du  Nord  Britannique. 

Les  comptes  rendus  forment  trois  groupes,  consacrés,  le  premier  à  l'Amé- 
rique du  Nord,  le  second  au  Mexique  et  à  l'.Amérique  Centrale,  le  troisième  à 
l'Amérique  du  Sud. 
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Amérique  du  Nord.  —  Cette  première  étude  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante :  V  sont  cités  d'abord  les  articles  de  Culin  sur  les  jeux  Indiens  dans 
lAmérique  du  Nord  (extraits  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  Indiens  amé- 
ricains du  Nord  du  Mexique],  l'ouvrage  sur  les  Esquimaux  publié  par  Fr.  Boas 
d'après  les  notes  des  Capitaines  Comer,  Mutch  et  du  Rév.  Peck,  la  traduction 
ans^laise  du  livre  de  Knud  Uasmusseii.  les  <c  peuples  du  pôle  Nord  ».  Les  Indiens 
de  la  côte  nord-ouest  ont  été  longuement  étuiliés  par  John.  R.  Swanton,  qui 
donne  quantité  de  curieux  renseignements  sur  la  vie  sociale  el  religieu.se  des 
Indiens  Tlingil  (cf.  Journal,  t.  VII,  p.  307i.  James  Tell  a  parlé  des  Indiens  de 
race  Salish.  dans  les  deux  ouvrages  «  les  Indiens  Lillooet  »  et  «  les  Shuswap  ». 
Les  Indiens  Takelma  ont  été  décrits  en  ce  qui  touche  leurs  croyances  reli- 
gieuses par  Edw.  Sapir  icf.  Journal,  t.  \'1I.  p.  310;  l.  IX,  p.  432),  elceu.\  de 
Californie  par  Roland  Dixon  \cf.  Journal,  t.  ^"I1,  p.  310).  A  la  Californie  aussi 
se  sont  attachés  Goddard  (cf.  Journal,  L  VII.  p.  309),  I)uboi>  et  A.  L.  Kroe- 
ber^cL  Journal,  t.  Ml. p.  ->f.8,  308.  309:  t.  VIII,  p.  329,  3.30),  qui  ont  écrit  sur 
la  religion  des  Indiens  Luiseno,  tandis  que  (].  Ilarl  Meriani.s  nous  a  initiés  au 
totémisme  des  populations  du  même  pays.  Les  Algonkins  des  Prairies  et  plus 
spécialement  les  Indiens  Cheyenne  ont  fait  l'objel  d'une  étude  très  développée 
de  George.  .A.  Dorsey.  qui  a  décrit  aussi  la  «  Danse  du  Soleil  »  chez  les  Indiens 
de  race  Sioux.  Sur  les  Algonkins  notons  que  Kroeber,  qui  a  visité  les  .Arapaho 
du  ^^'vomi^g,  a  donné  également  sur  eux  d'intéressants  détails,  el  qu'il  a 
publié  une  «  Ethnologie  des  Gros  Ventre  ».  —  Quant  aux  Algonkins  du  centre, 
c'est  William  Jones  qui  a  étudié  leurs  coutumes  mortuaires,  el  leurs  règles 
sur  l'adoption.  Sur  les  Iroquois,  nous  trouvons  un  travail  de  .Arthur  C.  Parker, 
et  sur  les  Muskogee  un  autre,  de  Franz  (i.  Speck.  Pour  terminer,  l'auteur 
anaivse  l'ouvrage  de  Matilda  (Joxe  Stevenson  sur  les  Indien*  Pueblo,  un  des 
plus  remarquables  travaux  qui  aient  traité  de  l'ethnologie  américaine,  el  celui, 
très  important  aussi,  de  Frank   Kussell  sur  les  Pima. 

Me.rique  et  Amérique  Centrale.  —  Le  Mexique  est  la  seule  région  intérieure 
de  r.Amérique,  où  l'élude  des  questions  religieuses  \a  de  pair  avec  des 
recherches  méthodiques  sur  la  psychologie,  et  où  elle  est  aujourd'hui  appuyée 
sur  d'indiscutables  documents.  L'ouvrage  magistral  sur  la  matière  est  celui 
d'Edouard  Seler  <'  Commentaires  du  Codex  Morgia  ».  Mais  cel  auteur  a  public 
d'autres  travaux,  dont  1  ensemble  montre  que  les  dieux  mexicains  sont  le 
soleil,  la  lune  elles  étoiles,  el  l'autorise  à  conclure  que  la  religion  des  anciens 
Mexicains  fut  une  religion  <<  astrale  ».  .A  chaque  instant  d'ailleurs,  diius  l'étude 
de  la  mythologie  mexicaine,  on  rencontre  le  nom  deSeler  (cf.  Ji/i/r/Li/.  I.  A'Ill, 
p.  306;  I.  IX,  p.  107),  qui  parait  être,  selon  Preuss,  l'initiateur  obligé  de  qui- 
conque veut  aborber  cette  élude.  .V  côte  de  lui  il  cite  Nicolas  Léon,  qui  dépeint 
une  'I  Tarasea  »  tout  à  fait  semblable  à  la  célèbre  Tarasque  de  Tarascon  doul 
.Alpli.  Daudet  a  laissé  la  desciiptiun  .si  connue;  Adela  C.  IJrelon,  avec  se» 
<<  Danses  des  Indien»  Mexicains  »  ;  Wilhelm  Bauer  el  eulin  .Mfred  Tozzer  et 
son  ouvrage  si  imporlanl  dont  le  titre  est:  <>  lùudc  coinpai'ati\e  des  Maya  el 
des  Lacandons  ». 

.Xmèritjuv   du  Sud.    —  Ici    c'est  Theodor    Koch-lîri'inbcrg   .cf.    ./tiurii.il.    I. 
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VU,  pp.  61-84,  30-2,  :«;i  ;  t.  VIll.  pp.  333,  .«4,  347 1,  qui  a  surtout  con- 
tribué h  faire  connaître  l'étal  religieux  des  peuple.'*  sud-aniéricams,  qui  tend 
d'ailleurs  el  rapidement,  à  disparaître  sous  la  pression  de  la  civilisation 
blanche.  Le  livre  de  Ivoch  Grùnb'jrg  (ci'.  Journal,  t.  VU,  p.  304)  a  pour  titre 
K  deux  ans  parmi  les  Indiens  »  el  publie  les  résultats  très  considérables  de  son 
expédition  aux  sources  du  Rio-Negro.  A  côté  de  lui,  il  faut  citer  Rivet  qui  a 
donné  une  monographie  géographique,  historique  et  ethnographique  des 
Indiens  Jibaros  ;  c'est  une  étude  très  consciencieuse,  faite  d'a[)rès  des  obser- 
vations |)ersonnelles,  mais  qui  nous  fait  voir  combien  nous  sommes  peu  ren- 
seignés sur  la  vie  i-eligieuse  de  ces  Indiens,  encore  qu'elle  contienne  la  des- 
cription de  leur  divinité  unique,  Iguauchi,  et  celle  de  la  fête  appelée  «  Isantsa  ><. 
Avec  Erland  Nordenskiôid  nous  apprenons  les  >  receltes  magiques  el 
médicales  du  Pérou  el  de  la  Bolivie  ><,  ouvrage  très  documenté  qui  montre 
combien  l'inlluence  mexicaine  a  pénétré  dans  ces  pays.  Eric  Boman  (cf.  Jour- 
nal, l.  \'II,  pp.  280- -284.  l.  VIII,  p.  348)  a  étudié,  lui,  l'.Argentine  au  point  de 
vue  archéologique  et  R.  E.  Latcham  a  écrit  sur  l'ethnographie  des  Araucans. 
Bien  qu'il  s'agisse,  quand  on  en  vient  aux  noirs  d'Amérique,  de  races  simple- 
ment immigrées,  K.  Preuss  termine  sa  longue  liste  de  comptes  rendus  en 
citant  l'ouvrage  de  l'abbé  Etienne  Ignace  «  le  fétichisme  des  nègres  du  Bré- 
sil ",  et  félicite  sou  auteur  d'avoir  fait  enti'er  dans  le  cycle  américain  des 
études  religieuses,    les  nègres  de  Rio-de-.!aneirr>  et  de  Bahia. 

Cu.  A.   M. 


FoRSiLu  iMorLen  P.i.  Cher  einiye  Utr'àlc  cicr  Kshiino.  Zur  Melho- 
dili  der  Sludien  iiher  primitive  Geratslnilturen  (Sur  quelques 
armes  el  ustensiles  des  Esquimaux.  —  Comnienlon  doit  étudier 
méthodiquement  les  ustensiles  des  races  primitives;.  Zeituchrifl 
fi'ir  lÙ/innlo(/ie.  vol.   44.  1912,  pp.  t((H»-f)2.'].  7  ligures. 

Dans  son  article,  Porsild  lait  observer  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  étu- 
dié les  armes  et  ustensiles  des  peuples  primitifs  se  sont  elforcés  do  trouver  ilans 
celle  étude  la  solution  de  divers  problèmes,  comme  la  délermination  de  l'âge 
des  diflérentes  civilisations,  ou  la  proportion  suivant  laquelle  une  civilisation 
étrangère  au  peuple  considéré  a  exercé  son  influence  sur  ce  peuple.  Ils  ne 
paraissent  pas  s'être  préoccupés  assez  du  but  auquel  ces  armes  ou  usten- 
siles sont  destinés  ni  del'u.sage  qui  en  est  lail. 

Pour  Porsild,  on  doit,  en  pareille  matière,  se  poser  les  ipieslions  suivantes  : 

1"  Quel  esl  le  but  de  l'ustensile? 

"2°  Comment  l'indigène  s'en  serl-il  pour  atteindre  ce  but  ? 

3"  Quelle  esl  la  forme  convenanl  à  cel  usage  "' 

î"  .lusqu'à  quel  point  les  propric'lés  do  la  matière  première,  ou  de  l'on- 
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tiliage  de  celui  qui  a  fabriqué  l'ustensile,  ont-elles  inlluence  la  forme  de  celui- 
ci  ? 

C'est  suivant  cette  méthode  qu  il  étudie  les  armes,  les  kaiaks  el  les  cou- 
teaux des  Esquimaux,  parmi  lesquels  il  a  vécu.  Sa  communication  elle-même 
est  datée  de  Disko  (Groenland'. 

La  définition  du  harpon  donnée  par  0. -T.  Mason  ne  satisfait  pas  Porsild  :  il 
classe  les  armes  d'une  façon  plus  nette,  plus  conforme  aux  principes  énoncés  plus 
haut,  el  distinf;ue,  en  les  définissant,  le  harpon,  le  dard,  Tépieu,  la  Ilèche,  el  la 
lance.  La  classification  faite,  et  d'une  manière  très  détaillée,  il  décrit  chacune 
de  ces  armes,  flèches,  sarbacanes,  arcs  et  harpons,  puis  étudie  la  manière  dont 
les  Esquimaux  s'en  servent. 

Comme  ustensiles,  il  s'étend  longuement  sur  un  couteau  particulier  appelé 
Vlo  qu'utilisent  les  femmes  esquimaudes  pour  dépecer  les  jihoques  et  gratter 
la  peau  de  ces  animaux,  et  donne,  dans  une  planche  spéciale,  les  nombreuses 
formes  qu'alTecte  cet  outil  ;  ces  formes  sont,  en  somme,  peu  diiïérentes  les  unes 
des  autres  ;  on  peut  les  rattacher  à  trois  types  principaux,  le  type  primitif,  à 
lame  de  pierre,  le  type  de  transition,  avec  une  lame  quelquefois  en  pierre,  quel- 
quefois en  fer,  et  enfin  le  type  actuel,  à  lame  de  fer  ou  d'acier. 

Après  une  description  rapide  des  Ka'iaks  groënlandais,  el  de  certaines  pointes 
de  flèches  barbelées  spécialement  organisées  pour  pénétrer  automatiquement 
el  profondément  dans  le  corps  des  rennes  (ces  flèches  étaient  utilisées  par  les 
vieux  chasseurs  manquant  de  forcei,  l'auteur  explique  de  quelle  manière  les 
Esquimaux  travaillent  avec  leurs  couteaux  à  lame  de  pierre  ou  de  silex,  ce  qui 
lui  a  permis  de  comprendre  comment,  avec  de  pareils  outils,  ils  arrivaient  à 
fabriquer  autrefois  d'aussi  bons  harpons  qu'avec  les  limes  dont  ils  se  servent 
aujourd  hui. 

Porsild  termine  sur  cette  observation  qui  l'amène  à  conclure  que  pour  l'étude 
de  la  civilisation  d'un  peuple  primitif,  la  collaboration  de  ce  peuple  lui-même 
n'est  pas  à  dédaigner.  Le  poète  norvégien  .Ale-vandre  Kielland  a  proposé  naguère 
d'envoyer  chez  les  peuples  primitifs  un  savant  avec  une  collection  d'objets  de 
l'âge  de  pierre  :  il  montrerait  ces  objets  aux  «  Sauvages  »,  il  les  leur  mettrait 
dans  les  mains,  et  verrait  de  quelle  manière  ils  les  emmanchent,  les  tiennent  et 
les  utilisent,  et  ferait  son  profit  des  observations  qu'il  entendi'ait. 

Peut-être,  dit  Porsild,  cette  pensée  n'est-elle  pas  si  déraisonnable  ! 

Ch.  a.  m. 


Leden  Christian).  Unler  den  Indianern  Canadas  Chez  les  (ndiens 
du  Canada).  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  vol.  44.  1912,  pp.  8H- 
831 ,  12  figures. 

Le  but  du  voyage  fait  en  lUll  au  ('anadu  par  M.  Christian  Leden  étai 
double  :  d'abord  apprendre  a  connaître  le  pays,  el  préparer  ainsi  le  grand 
voyage  projeté  sur  la  cAte  nord  du  Canada  dans  le  pays  esquimau,  el,  en  second 
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iieu.  recueillir  des  collections  ethnographiques  et  d'ethnologie  musicale  parmi 
les  Indiens  de  l'ouest  et  du  nord  canadiens.  Dans  la  présente  communication, 
l'auteur  fait  le  récit  de  ce  voyage  :  il  s'étend  presque  exclusivement,  et  cela  se 
comprend  de  reste,  puisque  c'est  le  litre  qu'il  a  choisi,  sur  la  seconde  partie, 
c'est-à-dire  sur  les  renseignements  ethnographiques  rapportés  du  pays   indien. 

Les  Indiens  Crée  ont  été  les  premiers  qu  il  a  visités  :  ceux-ci  furent  d'abord 
très  réservés,  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  grâce  n  un  interprète  de  leur 
race,  ils  se  livrèrent,  et  M.  Christian  Leden  put  faire  de  nombreuses  photogra- 
phies, pénétrer  sous  leurs  tentes,  enregistrer  leurs  chants  sur  le  phonographe, 
étudier  leurs  danses,  leurs  coutumes,  et  en  particulier  leurs  bains  de  vapeur. 

.\près  un  court  séjour  qui  lui  permit  de  constater  la  profonde  misère  où  se 
débattent  les  Sarcee,  tribu  jadis  importante,  aujourd'hui  presque  disparue, 
«  détruite,  dit-il,  par  notre  civilisation  «,  il  s'arrêta  plus  longtemps  chez  les 
Indiens  Blackfoot,  dont  il  décrit  les  mœurs  et  les  costumes,  ainsi  que  les  danses  : 
tout  particulièrement,  la  danse  du  Soleil  et  la  danse  de  la  guerre.  La  première  est 
interdite  par  le  gouvernement  canadien,  en  raison  de  son  caractère  sauvage  et 
des  meurtres  fréquents  qui  en  sont  la  terminaison.  .Mais  elle  est  pratiquée  mal- 
gré cette  interdiction,  car  il  -n'y  a  pas  de  contrôle  possible,  et  il  en  est  d'elle 
comme  de  la  consommation  de  l'alcool,  également  prohibé  et  que  tous  les 
Indiens  recherchent  et  absorbent  avec  avidité,  pour  le  plus  grand  dommage  de 
leur  race. 

Deux  légendes  ou  récits  terminent  cette  partie  île  la  comniuni»:ati()n  ;  1  une 
lionne  l'origine  de  la  danse  du  Soleil,  l'autre  raconte  les  combats  que  se  livrent 
les  Grée  et  les  Blackfoot,  pour  s'enlever  réciproquemeut  leurs  chevaux. 

Enfin  l'auteur  fait  remarquer  la  ressemblance  qui  lui  parait  exister  entre  la 
musique  des  Indiens  et  celle  des  Esquimaux,  ressemblance  qu'il  se  propose 
d'approfondir  au  cours  de  son  prochain  voyage  ;  pour  finir,  il  indique  les 
populations  esquimaudes  qu'il  compte  visiter  :  ce  sont  surtout  celles  qui  habi- 
tent l'embouchure  du  fleuve  Mackenzie. 

Dans  la  discussion  qui  suit  cette  communication,  M.  de  Hornbostel  appuie 
les  opinions  de  M.  Leden  sur  la  parenté  musicale  des  Indiens  et  des  Esquimaux. 
Il  étend  même  celle  parenté  à  tous  les  indigènes  du  continent  américain. 

Ch.  a.  m. 


WissLER  .Ciark...  Social  organisation  and  ritualistic  cérémonies 
of  ihe  Blackfoot  Jndian^  Organisation  sociale  et  cérémonies 
rituelles  des  Indiens  Blackfoot].  Anthropological  papers  of  the 
american  muséum  of  natural  history.  ^'ol.  \  II,  1912,  part  I, 
pp.   I-60. 

—  (Jcrenwnial  hundles  of  the  Hlac/ifoot  //?f//an^  ;  Les  <(  faisceaux  » 
de  cérénionit'  des  Indiens  U\nc\dool  .  Ant/irnpological  papers  of 
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the    american    muséum    of  natural    hisfory.    ^'ol.   ^'^.    1912, 
part  II,  pp.  Ho-298,  3o  figures. 

Les  travaux  antérieur:?  de  \\  issler  sur  les  lîlackloot  nous  avaient  lait  con- 
naître (ef.  .lournnl,  t.  VII.  pp.  -iSO-iOl  ;  I.  Vill.  pp.  317-319)  !a  lant^ue  de  ce  si 
important  j,'roupenient  d'Indiens.  Les  deux  mémoires  actuels  étudient  les  céré- 
monies rituelles  des  indigènes,  et  ont  été  ré^if^és  d'après  les  observations  de 
l'auteur  et   celles  de  M.  Duvall. 

Le  second  de  ces  travau.v  est  de  beaucoup  le  plus  important  ;  il  traite  du 
«  cérémonial  bundie  •%  dont  la  délinition  est  extrêmement  dillicile  à  donner, 
en  raison  de  la  multiplicilé  et  de  la  variété  de  sa  composition  et  de  son  but.  Le 
«  bundic  »  consistait,  primitivement,  en  une  réunion  d'objets  sacrés,  entourés 
et  réunis  par  une  enveloppe  le  plus  souvent  en  peau  de  buRle.  C'est  ainsi  que  le 
<rmedicine-pipe  bundie  »  était  composé  de  deux  sacs  de  laine  rouf>e  ou  de  peau, 
contenant,  à  leur  intérieur,  la  pipe  sacrée,  des  bandes  de  la  peau  d'un  buffle 
blanc, des  plumes  d'aigle  et  l'ouïe  d'autres  objets  létiches.  L'auteur  étudie  suc- 
cessivement tous  ces  0  faisceaux  de  cérémonie  »,  dont  le  nombre  est  aussi 
yrand  que  les  pratiques  médicales  des  Indiens,  et  parmi  lesquels  les  principaux 
sont  :  "  le  bundie  de  la  loutre  »  et  le  ■<  bundie  »  du  castor. 

Le  premierchapilre  du  travail  est  consacré  aux  «  Ixommes-niédecins  »  qui,  par 
des  pratiques  purement  empiriques,  guérissent  cependant  certaines  ail'ections. 
Ces  pratiques  sont  le  plus  souvent  empruntées  aux  Crée  qui  utilisent  constam- 
ment les  racines  pulvérisées  de  plantes  spéciales  et  les  enferment  dans  des 
sachets  de  cuir  que  l'individu  portera  pour  se  préserver  de  la  maladie  ou  pour 
s'en  guérir.  (>es  poudres  agissent  à  la  fois  comme  médicaments  externes  et 
internes.  Elles  constituent  aussi  des  talismans  assez  puissants  pour  faire  obtenir, 
à  qui  les  porte,  l'affection  de  la  femme  aimée  ;  ils  peuvent  aussi,  in\x'rsement, 
proléger  contre  cet  amour;  ils  procurent  la  chance  au  jeu.  une  chasse  abon- 
dante, etc.  etc. 

I>es  amulettes,  portées  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  sont  de  règle  chez 
les  femmes  :  elle»  affectent  les  formes  les  plus  diverses  et  parfois  les  plus  com- 
pli<(uées.  et  se  portent  au  cou,  appendues  à  des  colliers  ou  fixées  dans  les  che- 
veux. L'auteur,  à  leur  sujet,  entre  dans  de  longs  et  intéressants  détails,  et 
décrit  un  très  grand  nombre  de  ces  porle-bonheur,  dont  la  raison  d'être  se 
trouve  dans  les  rêves  des  indigènes.  On  trouvera,  dans  cette  étude,  des  docu- 
ments précis  sur  les  diverses  parures,  les  coilVures,  les  boucliers  ronds,  décorés 
de  reproductions  d'astres  ou  d'animaux  et  ornés  de  plumes. 

Ne  se  bornant  pas  à  une  simple  énumération  des  différents  «  bundles  •>,  VVisnier 
éludie  les  cérémonies  dans  lesquellesils  sont  employés  et  les  rites  dont  s'entoure 
leur  usage,  et  notamment  les  danses  et  les  chants.  Un  chapitre  spécial,  des  plus 
intéressants,  est  consacré  à  la  description  des  lipis  dont  les  parois  sont  si  curieu- 
sement décorées  de  dessins  el  de  peintures  mythiques,  et  à  l'inlerpivlation  de 
ces  décors.  Des  détails  fort  intéressanis  sont  fournis  sur  les  chambres  de  suda- 
tion :  leur  construction  et  leur  rôle  rituel  ont  été  relevés  |nir  l'auteur.  Les  divers 
ch.inis  (les   niackfoot.  si  nombreux  el    si  variés,  InMivent  toujours  leur  origine 
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dans  les  rêves  des  indigènes;  d'après  Duvall.  W'issler  les  classe  en  chanls  sans 
spécialisalion  chanls  de  victoire,  de  danse,  de  jeux,  etc.;,  en  chants  de  guerre 
el  en  chants  rituels  dont  le  nombre  est  a'ussi  grand  que  celui  des  différentes 
cérémonies. 

Une  biblio;,'raphie  fort  complète  termine  ce  travail  dont  on  ne  peut  fournir 
ici  qu  un  aperçu  des  plus  résumés  el  tout  à  lait  insuffisant,  étant  donnés  la 
valeur  et  l'intérêt  de  sa  documentation. 

!)'■    PoiTKlN. 


Emmuns  (Géorgie  T.).  The  KitscUis  of  Brifish  Columhifi  Les  Kit- 
selas  de  la  Colombie  britannique).  American  anfhrnpnlo(/is/.  Vol. 
14,  1912.  pp.  467-471,  1  planche. 

I^es  Indiens  Kitselas  vivent  dans  la  vallée  de  la  rivière  Skeena  en  amont  des 
rapides  qu'elle  traverse  au  lieu  dit  «  Dixon  entrance  ».  Ils  sont  d'origine  Tsim- 
shian,  mais  paraissent  être  intermédiaires  entre  les  Tsimshian  proprement  dits  et 
les  Kitikshan  de  souche  Nishka.  .Au  nombre  d'un  millier,  ils  sont  répartis  en 
quatre  villages  situés  de  part  el  d'autre  de  la  rivière  ;  ils  vivent  avec  une  sim- 
plicité extrême,  se  nourrissant  du  produit  de  leur  pêche,  et  sont  vêtus  de  peaux 
aide  fourrures.  l>'auteur  fournit  une  description  intére.ssante  de  colonnes  héral- 
diques et  de  bâtons '(  totems  »,  marquant  et  limitant  l'emplacement  des  villages. 
Ces  bâtons  ou  piliers  portent  des  sculptures  représentant  des  animaux,  castors  ou 
grenouilles  dans  dilTérente?  positions  ,  d'autres  soutiennent  des  chapiteaux  ornés 
de  figures  de  loups  ;  une  colonne,  enfin,  a  son  soubassement  constitué  par  une 
statue  humaine,  dans  la  position  assise,  et  sur  le  ventre  de  laquelle  est  accolée 
une  statuette  de  moindres  dimensions. 

Tout  montre  la  déchéance  des  villages  Kitselas,  ruinés  par  l'apparition  des 
chercheurs  d'or,  plus  encore  que  par  l'émigralion  des  Indiens  vers  des  régions 
plus  fertiles  où  ils  se  sont  métissés.  Lorsque  le  chemin  de  fer  traversera  le  pays, 
cette  tribu  sera  vouée  à  une  disparition  prompte  el  définitive. 

D'  P. 


Harringtgn  ^John  P.i.  The  Teu;t  indian  game  of '<  Cahute»  i'Le 
»  Caftute  ».  jeu  des  Indiens  Tewai.  American  anihropologist. 
Vol.   14,  1912,  pp.  243-287,  9  planches,  8  figures. 

.•\insi  que  le  montre  l'nuleur.  l'inlérèt  ethnograjjhique  pur  qui  s'attache  à  la 
connaissance  des  jeux  des  Indiens  se  double  d'un  mtérêl  archéologique,  car  bien 
souvent,  ainsi  que  le  fait  s'est  produit  lors  des  fouilles  du  pueblo  de  Chuonr, 
c'est  par  l'ethnographie  que  l'on  peut  déterminer  l'usage  de  certains  objets  à 
signification  jusqu'alors  inconnue. 
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Le  nom  de  «  {^<anute  »  est  un  terme  espagnol  substitué  au  nom  indigène  qui 
veut  dire  «  le  jeu  où  l'on  cache  un  bàlon  ».  Le  canule  a  en  ellet,  comme  acces- 
soires obligés,  quatre  bâtons  cylindriques  creux,  dans  lesquels  les  joueurs 
dissimulent  alternativement  une  sorte  de  petite  navette  de  bois  ou  de  métal, 
avant  de  les  déposer  sur  un  tas  de  sable  :  celui  qui  saura  dans  quel  bâton  se 
trouve  cachée  la  navette,  gagne.  Ces  bâtons  sont  plus  ou  moins  ornés  et  décorés 
de  dessins  divers.  Le  jeu,  simple  en  lui-même,  se  complique  à  l'inlini  par  l'obser- 
vation de  règles  multiples  qu'Harrington  expose  dans  leurs  détails.  C'est  ainsi, 
et  c'est  là  peut-être  ce  qui  intéressera  le  plus  vivement  l'ethnographe,  que  la 
disposition  des  «  bâtons  de  jeu  »  sur  le  monticule  de  sable  varie  à  l'infini,  et 
représente,  chaque  fois,  une  figure  nouvelle  que  les  joueurs  doiveiil  interpréter. 
De  ces  figures,  les  unes  représentent  les  étoiles,  les  nuages,  la  pluie,  l'arc-en- 
ciel,  etc.  ;  d'autres  symbolisent  les  montagnes,  les  prairies  ou  les  rivières, 
d'autres  les  différentes  parties  du  corps,  des  armes,  des  parures,  etc.,  etc. 

Le  jeu  a  lieu  le  plus  souvent  en  hiver,  et  occupe  l'réquemmenf  la  nuit  du 
samedi  et  la  journée  entière  du  dimanche  ;  des  parieurs  font  cercle  autour  des 
partenaires  qui  fréquemment  entonnent  ua  chant  approprié.  Ces  chants,  l'au- 
teur les  a  recueillis  par  le  phonographe,  et  les  analyse  ici.  Il  ne  semble  pas  que 
ce  jeu  du  «  Canute  »,  certainement  d'origine  très  lointaine,  ail  sensiblement 
évolué  et  se  soit  beaucoup  modifié  ;  c'est  dire  l'intérêt  de  l'étude  de  Ilarring- 
lon. 

D'  P. 


Pekso  (F.  E.  .  The  Crée  Indiuns  (Les  Indiens  Crée). Universily  of 
l^ennsylvHnia,.  The  Muséum  Journal.  Vol.  III,  1912,  pp.  50-57, 
6  figures. 

Cette  note,  malgré  sa  brièveté,  est  intéressante,  car  elle  condense  nos  con- 
naissances sur  la  grande  tribu  des  Indiens  Crée  (cf.  Journal,  t.  I\,  pp.  421-424) 
de  souche  algonquine,  et  qui  vivent  par  petits  groupes  dans  l'.Alberta,  le 
Manitoba  et  le  Saskatchewan.  N'oisins  des  .\ssiniboine  et  des  Blackfool,  les 
Grée  sont  de  laille  moins  élevée.  L'auteur  retrace  rapidement  l'histoire  de  la 
tribu,  signale  les  guerres  et  les  épidémies  qui  l'ont  décimée,  et  aborde  d'une 
façon  plus  détaillée,  l'étude  de  la  religion  des  Crée,  religion  qui  ne  diffère 
que  fort  peu  de  celles  des  tribus  voisines.  Peeso  décrit,  très  complètement, 
diverses  danses,  nolamment  celle  du  soleil  et  les  danses  funèbres.  D'cTcellenle>i 
photographies,  intéressantes  au  point  de  vue  anthropologique  et  ethnogra- 
phique, montrent  le  type  physiqr.e  des  Indiens  Crée,  leurs  tipis  et  leurs  traî- 
neaux à  chiens. 

D'    P, 


SwANTON  (John   R.).  The  Creek  Indiuns  as  mounds  builders  (Les 
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Indiens  Creek,  constnicLeurs  de  mounds).  American  ftnfhropn- 
lof/isf.  Vol.  14,  1912,  pp.  320-32 i,  2  figures. 

Celle  courte  élude  a  pour  but  de  signaler  l'existence,  entre  les  villes  d'india- 
nola  et  d'Eufaula,  dans  TOklahoma,  de  deux  ouvrages  de  terre  édifiés  par  les 
Indiens  Creek,  et  qui  présentent  des  dispositions  très  analogues.  Tous  deux  sont 
entourés  d'un  mur  de  terre,  maintenant  alfaissé,  qui  détermine  une  enceinte  de 
forme  ovale,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  retrouvent  les  emplacements  des  cases 
et  des  éluves.  Ces  constructions  semblent  relativement  récentes  et  auraient  été 
édifiées  entre  18.%  et  1871. 


WoTH  (H.R.),  Brief  tnisce/lanenus  Hopi pnpers.  (CouiLes  noies  sur 
les  Hopi).  Field  Muséum  of  nnlurfil  history.  Anthropoloyical 
séries.  Publication  157.  Vol.  XI.  .V  2,  1912.  149  pages,  32 
planches. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni  un  certain  nombre  d'études  ethnographiques 
faites  chez  les  Indiens  Hopi  de  l'Arizona,  et  qui  sont  toutes  caractérisées  par 
un  grand  souci  de  l'exactitude  jusque  dans  les  plus  petits  détails. 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  est  à  la  base  de  la  l'eligion  des  Hopi  et 
se  manifeste  d'une  façon  formelle  dans  les  rites  des  funérailles.  Les  malades  et 
les  agonisants  sont  abandonnés,  même  par  leurs  proches  qui  ne  réintègrent  la 
case  qu'après  la  mort.  La  face  du  défunt  est  alors  i-ecouverte  dune  sorte  de 
masque  en  étolTe  de  colon,  percé  d'ouvertures  pour  les  yeux  et  le  nez.  Des  traits 
noirs  sont  dessinés  sous  les  yeux,  sur  les  lèvres,  le  front  et  les  joues;  sur  la 
poitrine  du  mort  sont  déposés  un  peu  de  nourriture  et  un  vase  contenant  de 
l'eau.  Le  corps  est  entouré  de  plusieurs  couvertures  et  transporté  à  la  tombe 
sur  le  dos  d'un  parent. 

S'il  s'agit  d'un  enfant,  non  initié  encore  aux  rites  des  sociétés  religieuses,  le 
cadavre  est  simplement  déposé  dans  une  des  fentes  des  rochers  voisins  et  recou- 
vert de  pierres  ;  un  simple  bâton  indique  l'emplacement  de  la  sépulture.  Le 
corps  d'un  adulte  est  au  contraire  enseveli  dans  une  tombe  ménagée  dans  une 
sorte  de  cimetière  ;  le  cadavre  est  inhumé  assis,  la  face  regardant  l'est.  Les 
tombes  ne  sont  l'objet  d'aucun  culte,  sauf  le  troisième  jour  après  la  mort, 
date  à  laquelle  un  peu  de  nourriture  est  déposée  sur  la  tombe  qu'on  orne  d'un 
piquet  décoré  de  plumes  d'aigle. 

L'aigle  joue,  chez  les  Hopi,  un  rôle  sacré  considérable  :  il  existe  des  clans 
qui  portent  son  nom,  et  des  prières,  comme  des  olFrandes,  lui  sont  journellement 
adressées.  A  chaque  printemps,  des  expéditions  ont  lieu  pour  rechercher  des 
aiglons,  qui  sont  ensuite  élevés  avec  beaucoup  de  soins.  Au  mois  de  Juillet, 
tous  les  aigles  que  possède  le  village  sont  sacrifiés  suivant  des  rites  spéciaux, 
leurs  plumes   sont  arrachées,  puis  triées,  et    le  corps  de    l'oiseau  est  porté    en 
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i;rande  jiomije  ilaus  un  cimetière  spécial.  Les  plumes  sonl  utilisées  surtout  pour 
décorer  des  masques,  des  autels  ou  des  drapeaux,  ou  encore  pour  représenter, 
sur  les  costumes  de  cérémonie,  les  rayons  du  soleil. 

Dans  une  étude  spéciale,  Woth  décrit  la  cérémonie  delà  nouvelle  année  clic/, 
les  Oraibi,  l'autel  que  décorent  des  plumes  d'aigle  et  différents  objets  sacrés, 
les  bâtons  ornés  de  plumes  d'oiseau.x  :  à  chacun  des  points  cardinaux 
correspond,  pendant  la  cérémonie,  un  oiseau  spécial,  le  per.rnquet  au  sud, 
le  moineau  au  nord-est,  etc. 

Après  avoir  rappelle  l'importance  du  rôle  que  .joue  le  soleil  dans  la  reli- 
gion des  Indiens  Hopi,  l'auteur  étudie  les  cérémonies  d'hiver  et  d'été  des  socié- 
tés I.  Drab  Flûte  »  el  "  l?lue  Flûte  ».  cérémonies  auxquelles  prennent  une  part 
effective  sept  chanteurs  et  sept  joueurs  de  flûte,  dirigés  par  un  ffrand  prêtre. 
Il  fournit  d'intéressants  détails  tant  sur  les  chants  que  sur  la  sif^nificalion, 
jusqu'ici  peu  connue,  de  divers  accessoires  du  culte. 

Le  travail  de  V^'oth  se  termine  par  quatre  contes  Hopi  el  par  une  étude 
extrêmement  hiève  des  rites  du  niaria<;e  au  malin  de  la  cérémonie  nup- 
tiale. 

]y  P. 


Levvton  Frederick  L.).  'l'ke  col  ton  of  (lie  Hopi  Indiens  :  a  netc 
species  of  Gossypium  (Le  colon  des  Indiens  Hopi  :  une  nou- 
velle espèce  de  gossypium).  Smilksonian  miscelh/neoiix  collec- 
tions. "\'ol.  (»0.  \o  6.  1912,  10  pages.  5  planches. 

L'intérêt  de  cette  étude  se  trouve  aut;menl.é  de  ce  que  les  Indiens  Hopi  ont 
fait,  dès  les  temps  préhistoriques,  usa-je  du  coton  sur  une  grande  éciielle  ;  les 
découvertes  de  Fewlies,  de  Nordenskiôld,  de  Houj^h,  dans  les  ruines  de  Mesa 
Verde,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  Indiens  Pima  de  l'.-Xrizona  l'uti- 
lisaient dans  les  mêmes  conditions.  .A.eluellement  les  Hopi  considèrent  le  coton 
comme  indispensable  à  la  fois  à  leur  vie  religieuse  et  à  leur  vie  matérielle. 
Des  lils  de  colon  servent  à  attacher  les  bâtons  sacrés  ;  des  flocons  de  colon  repré- 
sentent, dans  diirérentes  cérémonies,  les  nuages,  etc.  On  sait,  d'un  autre  cùlé, 
que  les  couvertures,  d'un  usage  si  fréquent  chez  les  Hopi,  sont  le  plus  souvent 
en  coton. 

L'auteur  étudie,  au  point  de  vue  botanique,  le  coton  des  Hopi,  qui  est  remar- 
quable par  la  rapidité  de  sa  croissance,  par  la  finesse  et  le  soyeux  de  ses  fibres, 
et  complète  sa  description  par  d'intéressantes  planches. 

D'  P. 


WoTii    (II.    R.).    T/ie  Or.iihi  Murau  ccrcrnony   (La  cérémonie  de 
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1    "  Oraibi  Maraii  "|.  Field Muséum  of  nnliiml  liifttnrfj.  Anlhrn- 
poloffical  séries.  Vol.  XI.  n"  1,  1912,  88    pages.  33  planches. 

l/auteur  a  pu,  ru  cours  de  séjours  répétés  chez  les  Indiens  Hopi,  assister  à 
plusieurs  de  leurs  cérémonies  rituelles,  en  pénétrer  la  signification  et  les 
détails.  L'objet  de  son  travail  est  de  l'aire  connaître  deux  cérémonies,  qui  ont 
lieu  en  été  et  en  hiver,  de  la  société  •■  marau  •>  mamzrautu),  ([ui  -îroupe  les 
femmes  des  tribus  Hopi. 

On  ne  saurait  ici  entrer  dans  la  d(?scription  de  cos  cérémonies  que  Woth  a 
observées  lui-même,  dont  il  a  fixé  par  la  photographie  les  scènes  principales, 
et  dont  l'interprétation  lui  a  été  fournie  par  le  f;rand  prêtre  de  la  con- 
frérie . 

La  cérémonie  d'hiver  dont  l'étude  fait  l'objet  de  la  première  partie  du  tra- 
vail, a  lieu  en  .lanvier  ou  en  Février.  Elle  débute  pur  une  brève  cérémonie  pré- 
paratoire lie  baholawu")  qui  se  passe  soit  dans  une  maison,  soit  dans  un  Kiva. 
La  cérémonie  principale  dure  neuf  jours  pendant  lesquels  le  grand  prêtre,  son 
assistant,  la  grande  prétresse,  son  assistante  et  six  autres  femmes  sont  pré- 
sents. L'auteur  indique  les  places  respectives  des  principaux  acteurs,  énumère 
les  différents  rites  que  successivement  ils  accomplissent,  décrit  longuement 
l'autel  devant  lequel  prêtres  et  prêtresses  officient,  et  reproduit  leurs  chants  en 
les  traduisant.  Ces  descriptions  sont  complétées  et  rendues  plus  aisément  ititel- 
ligibles  par  de  nombreuses  planches  qui  donnent  une  idée  exacte  des  costumes 
et  des  attitudes  des  Indiens  qui  remplissent  les  rôles  sacrés. 

La  cérémonie  d'été,  est,  dit  Fauteur,  identique  à  celle  d'hiver,  tout  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes.  Les  mêmes  personnages  v  remplissent  les  mêmes  offices, 
dans  le  même  décor.  On  note  cependant  des  différences  dans  l'ornementation 
de  l'autel  ;  c'est  aussi  au  cours  de  la  cérémonie  d'été  que  se  fait  l'initiation  des 
nouveau.v  membres  de  la  conférie.  Certains  rites  méritent  de  retenir  plus  lon- 
guement l'attention  :  c'est  ainsi  que  les  différentes  phases  de  la  cérémonie  ont 
lieu  dans  un  Kiva  souterrain  ;  cependant  la  danse  des  n  archers  >>,  particulière- 
ment curieuse,  se  fait  sur  la  place  du  village. 

L'étude  de  Woth  se  termine  par  la  reproduction  et  la  traduction  des  chants 
et  des  prières  que  récitent  les  officiants.  Tout  en  louant  sans  réserves  l'auteur 
d'avoir  su  rassembler  un  aussi  grand  nombre  de  documents  exacts,  des  plus 
utiles  pour  tous  ceux  qu'intéressent  les  croyances  et  les  rites  primitifs  des 
Indiens,  on  regrettera  peut-être  qu'il  n'ait  point  cherché  à  les  interpréter  et  à 
nous  faire-  connaître  le  sens  caché  des  cérémonies  qu'il  rapporte  si  fidèlement. 

D'  P. 


Preuss  (Konrad-Theodori.  Die  IVayarit-Expedition;  Text  Aufnah- 
men  und  Beobachtungen  unter  Mexikanischen  Indianern.  (L'ex- 
pédition de  Nayarit,  recueil    de  textes  et  d'observations  concer- 
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nant  les  Indiens  du  Mexique.)  Tomel.  La  religion  des  Indiens 
Cora.  Textes  et  vocabulaire.  503  pages,  30  figures,  i  carte, 
Leipzig,  1912. 

Le  présent  livre  est  le  premier  d'une  série  de  4  volumes  qui  doivent  for- 
mer l'ouvrage  complet  où  Preuss  se  propose  de  publier  les  résultats  de  son 
expédition  de  1906  dans  la  Sierra  de  Nayarit,  et  qu'il  divise  do  la  manière  sui- 
vante, d'après  son  avant-propos  : 

Tome  I  :  La  Religion  des  Indiens  Cora.  Textes  et  dictionnaire  ' "ora-.Alle- 
mand  ; 

Tome  11:  Le  monde  spirituel  des  Indiens  Huichol.  Textes  et  dictionnaire 
Huichol-.AUemand,  comprenant  une  première  partie  consacrée  aux  chants  et 
aux  prières  et  une  seconde  partie  consacrée  aux  mythes  et  aux  récits  fabuleux  ; 

Tome  m  :  Texte  en  langue  mexicaine  avec  un  dictionnaire  Mexicain-Alle- 
mand, et  une  étude  comparée  entre  les  mots  Nahuatl,  Cora  et  Huichol  de  même 
origine,  ainsi  qu'une  grammaire  également  comparée  de  ces  langues  ; 

Tome  IV  :  Observations,  recherches,  et  description  de  collections  d'objets 
concernant  les  Cora,  les  Huichol  et  les  Mexicains. 

L'avant-propos  du  tome  I  est  suivi  d'une  longue  introduction  d'une  centaine 
de  pages  qui  constitue  la  partie  originale  de  l'ouvrage,  car  le  reste,  près  de 
400  pages,  qui  en  forme  la  partie  principale,  est  la  publication  des  textes  que 
l'auteur  a  réunis  avec  la  traduction  littérale  en  regard  . 

Après  avoir  exposé  la  méthode  suivie  pour  recueillir  ses  renseignements  et 
ses  textes,  donné  les  portraits  des  Indiens  qui  les  lui  ont  fournis,  et  dé|)einl 
les  nombreuses  difficultés  qu'il  a  rencontrées  pour  se  les  procurer,  Preuss,  dans 
les  deux  parties  de  son  introduction,  résume  d'abord  les  traits  fondamentaux 
de  la  religion  des  Cora,  puis  décrit  leurs  divinités  et  leurs  cérémonies  rituelles. 
11  recherche  ensuite,  successivement,  les  points  de  comparaison  avec  l'an- 
cienne mythologie  mexicaine. 

Les  textes  reproduits  et  traduits,  au  nombre  de  147,  sont  groupés  en  deux 
chapitres,  dont  l'un  contient  ceux  recueillis  dans  le  village  de  Jesus-Maria,  et 
l'autre  ceux  venant  du  village  de  San-Francisco.  Aux  uns  et  aux  autres,  l'auteur 
rattache  les  noms  des  Indiens,  qui  lui  en  ont  chanté  ou  récité  le  plus  grand 
nombre  :  ce  sont,  pour  les  premiers,  Leocadio  Enriquez,  Santiago  .-Mtamirano 
et  Francisco  Molina,  et  pour  les  seconds  .\scension  Dia/.. 

Revenons  à  l'Introduction  qui  est  seule  susceptible  d'analvse. 

Les  six  chapitres  de  la  première  partie  sont  consacrés  aux  traits  fondamen- 
taux des  mythes  religieux  des  Cora,  et  à  la  recherche  de  leurs  correspondants 
«laiis  l'ancienne  religion  mexicaine.  La  lumière  et  l'ombre,  la  nuit  et  les  Ilots, 
le  feu  et  l'eau,  les  pays  de  la  fertilité,  les  voyages  sur  la  terre  et  dans  le  Ciel, 
les  phases  suivant  lesquelles  s'est  développée  la  représentation  du  iiionde  des 
divmités,  tels  sont  les  titres  de  ces  chapitres. 
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A.j  luinière  el  l'ombre. 

Pour  les  Cora,  In  lumière  du  jour  el  le  Soleil  ne  sont  pas  une  seule  et  même 
chose,  et  la  conception  qu'ils  ont  de  leur  rapport  est  loin  d'être  simple.  Pour 
eux  la  lumière  du  jour,  ou  mieux  le  ciel,  pendant  le  jour,  est  un  aigle  immense, 
dont  les  ailes  s'étcndeiil  sur  toute  la  voûte  céleste  :  l'étoile  du  matin,  se  levant 
dans  rOi'ient,  chasse  vers  l'Occident  le  Serpent  des  eaux,  symbole  de  la  nuit, 
et  vient  annoncer  à  l'aigle  qui  trône  au  milieu  du  ciel  qu'elle  a  tué  le  serpent, 
et  que  ce  dernier  est  prêt  à  être  dévoré  par  lui.  Sans  qu'on  puisse  affirmer  l'in- 
dépendance absolue  de  la  lumière  du  jour  par  rapport  au  Soleil,  on  est  néan- 
moins fondé  à  croire,  d'après  les  coutumes  des  Huichol,  qui  lancent  suivant 
les  qualres  directions  cardinales,  dans  le  toit  de  leurs  lemples  arrondis  figurant 
le  monde, des  llèches  lumineuses  empennées  des  plumes  du  dindon,  oiseau  du 
soleil,  (m  est  fondé  à  croire,  dit  l'auteur,  que  la  lumière  vient  non  seulement 
du  soleil  levant,  mais  de  tous  les  côtés.  Le  dindon  ne  serait  plus,  à  ce  compte, 
l'oiseaudu  soleil, mais  l'oiseau  de  la  lumière.  Il  est  assez  difficile  de  devinerd'où 
vient  la  lumière  si  elle  ne  vient  pas  du  soleil  :  pour  les  Indiens  comme  pour  les 
anciens  Mexicains,  le  feu,  source  de  la  lumière  céleste,  du  soleil  et  des  étoiles 
de  la  nuit,  possède  une  véritable  personnalité.  Chez  les  Huichol  comme  au 
Mexique,  c'est  même  une  divinité.  —  Les  fêtes  du  feu  s'accomplissent  avec  solen- 
nité chez  les  Cora  qui  croient  qu'à  la  chute  du  jour  apparaissent  le  feu,  puis 
l'aigle  d'abord  nu,  dont  les  plumes  pous.îenl  pendant  la  nuit  de  sorte  qu'au  matin 
il  peut  s'enlever  de  nouveau  et  s'envoler  dans  le  ciel. 

A  ces  distinctions  entre  l'aigle  qui  représente  la  lumière,  le  ciel  lumineux 
et  le  soleil  correspondent  les  rapports  entre  la  nuit  et  la  lune.  Tandis  que  la 
région  habitée  par  l'aigle  est  la  cin(|uième  contrée  du  monde,  la  nuit  en  est  la 
sixième:  c'est  le  monde  souterrain  où  règne  la  déesse  Têtevvan,  qui  est  la 
déesse  de  la  terré,  et  personnifie  aussi  la  lune.  Elle  joue  un  rôle  capital  dans 
la  destinée  de  l'homme,  u  qui  naît,  puis  disparaît  en  bas  dans  la  terre  :  celle-ci 
se  nourrit  de  lui  mais  il  se  sert  d'elle,  pour  récolter  ce  qu'il  a  semé,  puis  la  terre 
le  dévore  ».  Ainsi  s'exprime  un  mythe  Cora,  et  la  terre  est,  par  suite,  aussi  la 
divinité  qui  préside  à  la  fertilité,  c'est,  dit-on  à  Jesus-Maria,  «  notre  mère  »  . 

11  y  a,  on  le  voit,  analogie  étroite  avec  les  déesses  de  l'ancienne  religion 
mexicaine  la  Terre  el  la  Lune  qui  divinisent  à  la  fois  le  monde  souterrain,  la 
terre  et  le  ciel  de  la  nuit,  la  mort  et  la  fertilité. 

La  nuit  el  l'eau. 

La  nuit  vient  du  monde  souterrain,  d'où  elle  émerge  le  soir  avec  les  aslres 
qui  l'éclairent  :  les  divinités  nocturnes  offrent  donc  cette  double  particularité 
d'un  feu  qui  éclaire  et  d'une  obscurité  absolue.  Or  cette  obscurité  est  sem- 
blable à  celle  qu'on  rencontre  au  fond  de  l'eau.  De  là  pour  les  Cora  et  les 
Huichol  l'identité  de  l'obscurité  et  de  l'eau.  Dans  leurs  chants  se  montre  cons- 
tamment cette  identité,  et  la  nuit  et  l'eau  sont  prises  l'une  pour  l'autre. 
C'est  ainsi  que  le  serpent  aquatique  qui  habite  dans  l'Ouest  représente  la  nuit  : 
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il  est  tué  le  matin  par  une  flèche  que  lui  lance  l'étoile  du  matin  puis  dévoré 
par  l'aigle  du  jour.  Si  l'étoile  du  matin  venait  trop  lard,  l'homme  sérail  sub- 
mergé par  l'eau.  Un  mythe  analogue  se  retrouve  chez  les  Mexicains  christiani- 
sés, mais  c'est  alors  S'  Michel  qui  remplace  l'étoile  du  matin  pour  tuer  le  Ser- 
pent de  l'eau,  et  qui  est  chargé  par  Dieu  de  veiller  à  la  pluie  dans  le  ciel.  —  Les 
Codex  mexicains  (Borbonicus,  Borgia  et  Vaticanus)  confirment  les  mythes  ren- 
contrés dans  les  textes  Cora. 

Le  fea  et  l'eau  représentent  les  divinités  des  étoiles. 

C'est  du  feu  que  monte  vers  le  ciel  !e  «  Sautari  »  des  Cora,  dieu  du  maïs  et 
étoile  du  soir  ;  le  feu  est  le  fils  de  son  frère  aîné,  l'astre  (étoile)  du  matin  ;  les 
déesses  de  la  lune,  comme  l'étoile  du  matin,  régnent  sur  les  nuages  et  la  pluie. 
Tel  est  le  sujet  intarissable  des  chants  indigènes.  En  passant  en  revue  les 
dieux  mexicains,  on  rencontre  les  mêmes  fables,  et  de  nombreux  noms  s'ap- 
pliquent aux  divinités  du  feu  et  de  l'eau,  qui  sont  en  même  temps  celles  des 
étoiles.  Le  feu  qui  se  rattache  ainsi  aux  dieux  stellaires,  se  représente  dans 
l'ancien  Mexique  par  les  deux  symboles  bien  connus,  le  papillon  et  le  cerf. 
Dans  la  religion  des  Cora  et  des  Huichol,  le  papillon  ne  joue  aucun  rôle,  mais 
le  cerf  est  bien  chez  eux  le  symbole  du  feu.  Quant  au  lien  qui  existe  entre  le 
feu  et  l'eau,  on  le  voit  apparaître  dans  l'expression  qui  désigne  la  guerre  et  qui 
se  traduit  par  le  feu  et  l'eau,  ou  même  simplement  par  l'eau. 

Cette  conception,  plus  que  bizarre,  provient  Je  la  croyance  où  sont  les  indi- 
gènes que  les  divinités  de  la  nuit  servent  de  nourriture  au  soleil  du  matin,  mai* 
auparavant  il  faut  les  vaincre,  d'où  une  guerre  journalière  dans  !e  ciel,  guerre 
décrite  avec  force  détails,  et  qui  n'est  rien  moins  que  simple. 

Les  pays  Je  la  fertilité. 

La  notion  du  ■■  paradis  terrestre  •>  existe  chez  les  peuplades  de  l'.^rizona  jusqu'à 
Mexico,  il  y  a  même,  d'après  leurs  croyances,  plusieurs  de  ces  paradis  :  il  en  va  de 
même  chez  les  Cora.  L'auteur  nomme  et  décrit,  d'après  les  Mexicains,  les  endroits 
où  ils  se  trouvent.  Il  passe  ensuite  aux  pays  où  les  Cora  placent  le  dieu  de  la  fer- 
tilité, et  il  semble  bien  que  les  noms  seuls  diffèrent.  Suivant  sa  méthode  habituelle, 
il  les  compare  les  uns  aux  autres,  et  reconnaît  leur  complète  analogie  :  les 
croyances  sont  intéressantes  à  étudier,  car  on  y  rencontre  d'ingénieuses  hypo-  Il 
thèses  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  étoiles,  le  soleil  et  la  nuit,  d'une  part, 
et  ce  qui  est  engendré  sur  la  terre,  lleurs,  fruits  et  êtres  animes  d'autre  part. 

Voyages  îles  dieux  au  ciel  et  sur  la  terre. 

Dans  ce  chapitre,  Preuss  expose  comment,  d'après  les  croyances  mexicaines, 
les  êtres  qu'on  observe  sur  lu  terre  proviennent  de  la  nuit  du  ciel.  La  végéta- 
lion  y  prend  aussi  son  origine,  et  le  mais,  parmi  toutes  les  plantes, est  cité  d'a- 
bord le  maïs,  qui,  formant  la  principale  nourriture  des  mdigènes,  tient  une 
place  prépondérante  parmi  les  végétaux,  et  dont  les  transformations,  floraison, 
"•piage  et  malurllé  sont  autant  de  fêles  solennelles.  —  t-'esl  à  des  voyages  »ur 
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la  terre  tles  dieux  de  la  nuit,  figurés  par  les  étoiles  du  soir  el  du  matin  qu'est 
due  lapparitloti  des  êtres  animés  et  de  ces  végétaux,  qui  disparaissent  avec  le 
retour  de  ces  dieux  dans  les  prol'ondeurs  de  la  nuit  céleste.  —  Leurs  transfor- 
mations ne  sont  pas  à  la  vérité  très  claires  pour  nous,  elles  le  sont  beaucoup 
plus,  dit  Preuss,  pour  l'indigène  qui  n'y  voit  pas  les  mêmes  difiicultés,  et  à  qui 
vient  en  aide  un  esprit  d'observation  très  aiguisé  pour  les  choses  de  la  nature. 
Et  cela,  on  doit  l'avouer,  est  tort  heureux. 

Le  fiévetoppemeni  du  inunde  céleste  e(  ses  phases. 

Cliisser  les  traditions  religieuses  des  Cora,  leur  assigner  des  âges  relatifs,  est 
loin  d'être  aisé,  et  l'on  en  est  réduit  à  établir  seulement  une  certaine  formation 
par  couches  successives  dont  la  délimitation  est  fort  difficile,  mais  où  l'on  dis- 
lingue cependant  quelques  séparations.  —  I^es  divinités  Cora  sont  de  nature 
déterminée  ou  indéterminée,  les  premières  sont  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles 
du  matin  et  du  soir,  les  secondes  sont  les  étoiles,  celles-ci  moins  âgées  que 
celles-là.  —  .Aux  divinités  de  la  nature  s'ajoutent  aussi  les  esprits  des 
ancêtres,  qui  jouent  an  rôle  imporlanl  dans  toutes  les  fêles. 


I.a  deuxième  partie  de  i'Iiilroductiuii,  qui  a  pour  titre  ■  les  dieux  el  les 
cérémonies  de  leur  culte  »  comprend,  comme  la  première,  six  chapitres  ayant 
respectivement  pour  litres  :  les  trois  principales  divinités,  les  divinités  parti- 
culières et  celles  des  points  cardinaux,  la  place  des  fêtes  et  la  courge  sacrée,  les 
fêtes,  les  relations  entre  les  cérémonies  et  les  chants,  l'esprit  religieux.  Elle  se 
termine  par  un  appcndi'-e  sur  !a  stylisation  et  la  phonétique. 

Lc.i  trois  divinités  principales. 

Ce  sont  T.iyau,  le  dieu  du  soleil,  appelé  aussi  v  notre  père  »  sans  autre  dési- 
gnation. Tatéx,  déesse  de  la  terre  et  de  la  lune,  «  notre  mèi-e  »  tout  court,  et 
les  dieux  des  étoiles  du  matin  et  du  soir,  Hàtsîkan  et  Sautari. 

Le  dieu  du  solei!  n'a  pas  d'habitation  déterminée  :  il  descend  dans  son  domaine, 
disparaît  dans  l'Ouest,  dans  F  <■  Eau-de-vie  »,  réapparaît  dans  son  autre  monde, 
et,  à  midi,  se  repose  sur  un  trône  jaune.  D'après  les  anciens  mexicains,  il  y  a 
combat  entre  le  .Soleil,  la  Lune  et  les  Etoiles  ;  on  retrouve,  chez  les  Cora,  la 
trace  de  ces  luttes  dans  le  mythe  de  la  naissance  du  soleil  ;  ce  mythe  varie 
quelque  peu  chez  les  Huichol,  où,  comme  au  Mexique,  '<  le  soleil  nait  après  qu'un 
jeune  garçon  a  été  projeté  dans  le  feu.  »  Les  animaux  symboles  de  Tayàn  sont, 
avec  l'aigle,  l'ara  et  le  colibri. 

IJétei-mrner  d'après  les  It-xles,  les  caractéristiques  de  Tatéx,  comme  déesse 
(le  la  Lune  et  de  la  Terre  est  moins  aisé,  mais  pourtant  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  là-dessus.  Les  (^■)ra  de  San-Francisco  disent  qu'elle  est  la  lune,  el  d'autre 
part  que  c'est  elle  qui  a  créé  la  terre,  el  ceux  de  Jésus-Maria  l'appellent  «  notre 
mère  ».  El  chez  eux,  comnie  chez  les  Mexicains,  la  lune  est  considérée  comme 
la  déesse  du  mais.  SfS  animaux  favoris  sfint  le  f;eai  blen.el  une  espèce  île  fourmi. 
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Celle-ci  possède  une  réserve  de  maïs,  dérobée  à  la  «  mère  du  maïs  >.,et  qui  lui 
sert  en  temps  de  disette. 

La  troisième  des  principales  divinités  est  l'Etoile  du  malin,  qu'on  ne  peut 
considérer  comme  distincte  de  l'Etoile  du  soir,  en  dépit  de  leur  situation  dia- 
métralement opposée,  et  qu'on  ne  peut  étudier  séparément  :  elles  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  personne. 

Les  noms  sont,  pour  l'étoile  du  matin, Taliàs  ou  Hàtsikan,»  notre  frère  aîné  ■>, 
et  pour  celle  du  soir,  Sautari,  c.  celle  qui  cueille  des  fleurs  n.  C'est  entre  elles, 
au  matin,  qu'a  lieu  la  lutte  dont  il  a  été  question  plus  haut:  Sautari  est  le 
cerf  que  l'étoile  du  matin  tue  avec  une  flèche.  Et  malgré  cet  antagonisme,  les 
Cora  leur  attribuent  une  étroite  parenté:  ce  sont  incontestablement  les  deux 
sœurs.  Les  animaux  qui  leur  sont  consacrés  sont  le  jaguar  (pour  Hàtslkan^  et 
le  puma  (pour  Sautari'),  et  en  commun  pour  elles  deux,  le  petit  perroquet 
aux  plumes  vertes  avec  des  reflets  rouges  et  bleus.  D'après  les  patientes 
recherches  de  Preuss,  toute  cette  mythologie  se  retrouve  avec  de  grandes  ana- 
logies dans  les  anciens  Codex  mexicains. 

Divinités  particulières  et  dieux  des  points  cardino.uj:. 

A  ces  trois  divinités  ne  s'arrête  pas  la  liste  des  dieux  Cora  :  le?  chants  repro- 
duits dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  l'allongent  de  beaucoup  d'autres  :  L'ta- 
tavi,  le  dieu  du  nord,  Tsevimoa,  la  déesse  de  ce  qui  est  sur  la  terre,  puis  Têle- 
wan,  déjà  nommée,  la  déesse  du  monde  souterrain,  l'aigle  ou  ciel  de  lumière 
en  sont  les  principaux.  C'est  au  dieu  mexicain  Mixcouatl,  le  serpent  des 
nuages,  le  frère  aine  et  le  guide  des  ,  iOt)  Mimixcoua,  qu'on  peut  comparer 
Utatavi,  qui  paraît  tenir  dans  les  croyances  Cora  une  très  grande  place.  Sans 
aucune  exception,  tous  ces  dieux  sont  des  »  dieux  de  pluie.  »  Et,  correspon- 
dant aux  mouvements  les  plus  frc(|uents  des  nuages,  ceux  de  l'est  vers  l'ouest, 
on  relève  des  récits  de  voyages  de  cestlieux. 

Quant  aux  directions  cardinales,  divinisées  par  les  Cora,  cili-s  sont  au  nombre 
de  six  chez  les  indigènes  de  Jesus-Maria,  le  Nord,  rt.>uest,  le  Sud,  l'Est,  le 
Zénith  et  le  Nadir,  (en  haut  cl  en  bas),  et  de  sept  pour  ceux  de  San-Erancisco, 
car  ils  y  ajoutent,  l'Est-.Nord-l'lst.  A  chacune  de  ces  divinités  se  rattachent,  cela 
va  sans  dire,  un  ou  |)lusieurs  animaux. 

La  place  îles  fêtes  et  la  courge  sacrée. 

Pour  pouvoir  avoir  commerce  avec  tous  i^es  dieux,  les  Cora  représentent 
sur  la  place  de  leurs  fêtes  le  monde  entier,  c'est-à.-dire  toute  la  terre,  en  y  figu- 
rant les  directions  cardinales,  avec  au  milieu,  un  l'eu  allumé,  image  du  soleil.  La 
description  qu'en  donne  l'auteur  est  des  plus  minutieuses.  Pour  celle  de  la 
courge  sacrée,  qui  est  placé  sur  l'autel  et  reproduit  en  petit  la  place  des  fêles, 
c'csl-à-dirc  le  monde,  Preuss  n'a  pu  voir  l'intérieur  do  cette  cou)ge,  mais  il  a 
réussi  à  en  faire  reconstituer,  par  un  chef  de  village,  une  semblable  avec  des 
perles  de  verre  indiquant  les  directions  cardinales.  I''n  outre  un  indigène  Cora 
lui  en  a  fait  un  dessin  schémali(|ue,  ce  qui  lui  a  permis  de  déterminer  c.vactc 
nuMit  la  signification  des  signes  qu'elle  icnfermu. 
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Les  fêles. 

11  esl  assez  difficile  de  distinguer  rélémenl  païen  de  l'élémenl  chrétien  main- 
tenant superposé  au  premier  dans  les  fêtes,  jadis  exclusivement  païennes,  qui 
secélclimient  sur  ces  places  représentant  le  monde.  Il  y  a  la  fête  de  l'ensemence- 
ment, celle  de  la  récolte  des  jeunes  tiges  de  maïs,  celle  du  maïs  grillé,  sans  parler 
des  fêtes  instituées  pour  ramener  la  pluie,  si  celle-ci,  au  temps  de  la  saison  des 
pluies,  vient  à  cesser.  Ces  fêtes,  Preuss  a  pu  les  observer,  il  donne  aussi  des 
détails  sur  deux  autres  cérémonies  moins  connues,  celle  du  réveil,  sorte  de  fête 
pour  les  enfants,  à  laquelle  il  n'a  pas  assisté,  car  elle  n'a  pas  eu  lieu  pendant  son 
séjour  dans  la  sierra  de  Nayarit,  et  la  fête  des  «  baigneurs  >■  dont  le  but  pra- 
tique est  de  capturer  des  poi;:sous,  mais  qui  semble  être  destinée  à  obtenir  la 
crue  du  lleuve  près  duquel  elle  se  passe,  au  moment    de  la  saison  des  pluies. 

Relaliiins  entre  les  cérémonies  el  les  chants. 

Les  fêtes  dont  il  vient  d'être  question  se  composent  de  chants  et  de  cérémo- 
nies, mais  celles-ci  ne  paraissent  pas.  contrairement  à  ce  qui  arrive  d'ordi- 
naire, accompagnées  de  ceux-là.  Le  chanteur  ne  semble  avoir  aucun  rôle  dans 
la  cérémonie,  ni  dans  les  danses.  C'est  ainsi  qu'à  Jésus  Maria  les  cérémonies 
commençaient  le  soir  entre  onze  heures  et  minuit,  le  chant,  lui,  se  faisait 
entendre  à  huit  heures  du  matin  seulement,  et  la  danse  avait  lieu  après  trois 
chants.  .Ailleurs  le  chanteur  chante  toute  la  nuit  sans  interruption,  mais  là 
encore  aucune  cérémonie,  aucune  danse  n'a  lieu  pendant  qu'il  chante.  Ce  sont, 
autant  qu'on  peut  le  croire,  des  parties  différentes  de  la  fête. 

L'esprit  religieux,  les  nllrihuts  et  les  pratiques  de  magie. 

Les  Cora  constituent  un  peuple  très  religieux  :  ils  n'entreprennent  rien  sans 
invoquer  la  divinité.  —  Les  enfants,  les  «  nouveau-nés  »  sont  appelés  du  même 
nom  que  l'étoile  du  matm,  le  cerf,  et  les  serviteurs  de  l'étoile  du  matin  :  les 
«  ancêtres  >;  eux  aussi,  sont  des  dieux,  et  ont  les  mêmes  attributs  magiques. 
Les  pensées  el  les  paroles  ne  sont  pas  créées  par  l'homme,  mais  lui  ont  été 
données  par  la  divinité.  C'est  ce  qui  ressort  de  tous  les  textes  de  chants 
Cora. 

Quant  aux  attributs  magiques,  le  principal  est  le  bâton  de  plumes  dont  il  est 
à  chaque  instant  question,  et  qui  possède  une  relation  directe  avec  les  nuages 
du  ciel,  décrits  dans  les  textes  comme  des  plumes.  Cette  particularité  de  com- 
mander aux  nuages  lui  est  commune  avec  la  fumée  du  tabac,  qui  est  censée  les 
produire.  Le  bàlon  magique  est  fait  principalement  avec  les  plumes  de  la  queue 
de  la  pie  bleue,  qui  exerce  ainsi  une  influence  certaine  sur  la  pluie.  Il  esl  aussi  la 
source  des  pensées  et  de  la  mémoire,  et  Ion  voit  par  là  combien  con.?idérable 
est  son  importance.  A  côté  de  lui  il  faut  citer  la  flèche  sacrée  avec  laquelle  l'é- 
loile  du  matin  tue  le  serpent  de  l'eau  qui  personnifie  la  nuit  :  aux  l'êtes,  une 
nèche  est  placée  sur  IV.ulel,  en  souvenir  du  service  ainsi  rendu. 
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L'auteur  termine  son  introduction,  avant  de  commencer  la  traduction  des 
chants  Cora,  par  quelques  mots  sur  la  stylisation  et  la  phonétique  dans  les 
textes  qu'il  publie.  Son  travail,  fort  détaillé  est  ainsi  complété,  et  se  pré- 
sente comme  une  élude  approfondie  de  la  mythologie,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  philosophie  religieuse  des  Cora,  que  consulteront  avec  profit  les  ethnologues 
et  les  sociologues.  Rien  de  ce  qu'il  avance  n'est  énoncé  sans  un  renvoi  aux 
textes  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir,  et  dont  il  donne  la  traduction. 
Son  ouvrage  montre  à  quelles  patientes  et  longues  recherches  il  a  dû  se  livrer: 
il  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  des  civilisations  qui  se  sont  succédé  au 
Mexique. 

Cil.  A.  Martin. 


X.  The  fiesta  of  the  Pinole  nt  Azqueltim  (La  fêle  du  Pinole  à 
Azqueltân).  L'nii:ersity  of  Pennsylvanie.  The  Muséum  Journal, 
Vol.  III,  1912,  pp.  44-50,  3  ligures. 

L'auteur  rapporte,  dans  tousses  détails,  une  des  rare?  coutumes  qui,  chez 
les  Indiens  Hnichol  du  nord  de  l'état  de  Jalisco,  aient  survécu  à  la  civilisation 
étrangère.  Le  «  pinole  »  est  constitué  par  de  la  corne  pulvérisée  que  les  assis- 
tants mangent,  mais  seulement  après  que  des  cérémonies  fort  compliquées  se 
sont  déroulées.  .Autour  d'un  autel  sur  lequel  est  entretenu  le  feu  sacré,  des 
sièges  sont  disposés  suivant  une  ellipse,  des  chanteurs  et  des  prêtres  y  prennent 
place.  Des  armes,  notamment  des  arcs  et  des  flèches,  jouent  un  rôle  important 
dans  la  cérémonie  qui  se  termine  par  une  procession  des  femmes  autour  de 
l'autel.  La  description  de  ces  pratiques  rituelles,  cerlaincmenl  fort  anciennes, 
eût  gagné  en  intérêt  si  l'auteur  avait  cherché  à  établir  une  conclusion  d'ordre 
général. 

D''   Pditrin. 


Despoyet  (D''  Théodore!.  Quelques  observations  sur  l'art  de  gué- 
rir chez  certaines  tribus  nomades  du  nord  du  Mexique.  AV7/* 
Congrès  des  Américanistes.  19 iO.  Mexico,  1912,  pp.  107-112. 

Les  anciennes  peu|>lades  civilisées  du  .Mexique  connaissaient  l'arl  de  guérir  : 
leurs  chirurgiens  administraient  des  aneslhésiants,  tandis  que  l'Europe  dut 
attendre  jusqu'en  IS4(l  la  découverte  des  propriétés  analgésiques  de  l'élher.  .V 
ce  point  de  vue  elles  étaient  supérieures  à  leurs  conquérants  européens. 

Mais  ces  connaissances  n'cxislaienl  pas,  dit  l'auleur,  chez,  les  tribus  nomades 
qui  peuplaient  les  États  mexicains   du  Nord.  (Chacune  <rplles  avait,  à  la   vérité, 
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son  médecin,  mais  celui-ci  se  bornait  à  Iryiler  les  maliKlics  les  plu^  l'amilières, 
et  la  chirurjfie  n'existait  pas,  niênie  à  l'état  embryonnaire.  La  vie  au  grand 
air  et  une  existence  active  clonnaietil,  il  faut  l'avouer,  à  ces  indigènes  une  immu- 
nité surprenante  contre  beaucoup  de  maladies. 

L'emploi  des  plantes  constituait, comme  on  peut  le  croire,  leur  principal  moyen 
thérapeutique  :  contre  les  rhumatismes  toutefois,  ils  se  pratiquaient  des  mas- 
sages, et  contre  les  affections  pulmonaires,  ils  utilisaient  comme  ventouses  des 
pierres  d'une  certaine  espèce,  chauffées,  et  scarifiaient  la  poche  d'eau  avec  une 
épine.  Le  D'  Despayet  ne  peut  affirmer  qu'ils  avaient  un  remède  contre  le  can- 
cer, et  cependant  il  a  connu  pendant  cinq  ans  un  Indien  Lipan  qui  avait  au  nez 
un  ulcère  cancéreux;  |,'râce  à  un  emplâtre  dont  la  composition  demeure  incon- 
nue, cet  ulcère  n'augmenta  pas  durant  cette  période. 

Quant  à  l,n  morsure  des  serpents,  ces  Indiens  la  rendaient  inolfensive  à  l'aide 
d'une  application  de  racines  pilées  de  Micanin  Sraiifleiix  (Guano). 

L'énumération  des  maladies  traitées  et  de  leurs  remèdes,  faite  par  lauteur, 
amène,  il  semble,  à  penser  que  ses  conclusions  sur  l'ignorance  médicale  de  ces 
indigènes  sont  un  peu  sévères,  et  que  leurs  connaisï-ances  thérapeutiques  étaient 
loin  d'être  négligeables. 

Cn.  A.  Maktîn. 


Fau^uet.  \ote  sur  la  popu/nlioji  de  lu  Martinique  { éléments 
ethniques  et  catégories  sociales}.  Bulletins  et  mémoires  de  la 
Société  d\\nthropolo(jie  de  Paris,  \V'  sério,  l.  III,  1912.  pp. 
154-160. 

De  1  enquête  à  laquelle  s'est  livrée  l'auteur,  et  dont  il  donne  ici  un  résumé 
très  succinct,  il  résulte  que  sur  les  184.005  habilanls  qui  composent  la  popula- 
tion de  l'île,  on  compte  seulement  1200  européens  dont  la  pluparf  sont  des 
fonctionnaires,  et  10.000  créoles  environ.  Les  9/10  des  .Martiniquais  sont  des 
Nègres  ou  des  mulâtres,  les  Nègres  parlent  le  «  patois  créole  >•  qu'on  ne  sau- 
rait, en  aucune  façon,  ainsi  que  le  suppose  l'auteur,  considérer  comme  une 
langue.  L  élude  de  Fauquct  est  surtout  économique,  et  traite  plus  spécia- 
lement de  la  propriété  et  de  l'exploitation  du  sol,  ainsi  que  de  l'organisation  du 
travail. 

M'    FOLTRI.N. 


Krving  '  William  g.).  A/et/jcv//  report  of  the  Yale  Peruvian  expédi- 
tion [Ra^^ovi  médical  de  l'expédition  Yale  au  Pérou).  Yale 
médical  Journal.  \o\.  .WIIl,    !*.U2,  pp.  325-3.1."),  10  lii,niie>^. 

Il  ^el•ait  superllu  de  levenir  sur  le  but  t|uc  se  proposait  l'expédilion  conduite 
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par  le  professeur  Hiram  Bingham,  sur  les  territoires  qu'elle  a  parcourus  et  sur 
les  résultats  déjà  publiés,  toutes  choses  qui  ont  été  signalées  en  temps  opportun 
dans  cette  revue  :  cf.  Journal.  T.  IX.  p.  HJ4,  p.  393,  p.  466,  p.  476.  T.  X.  p.  240). 
Le  mémoiredu  D'' Erving  est  purement  médical,  et  l'auteur  y  expose  tout  d'abord 
les  dilîérentes  précautions  prises,  à  litre  préventif,  contre  la  variole,  la  typhoïde 
et  le  paludisme,  ainsi  que  les  diverses  afîections,  d'ailleurs  bénig-nes,  que  les 
membres  de  l'expédition  eurent  à  supporter.  Quoique  les  conditions  clima- 
tériques  soient,  dans  un  pays  ainsi  accidenté,  naturellement  fort  différentes,  la 
répion  est  en  général  salubre,  tout  au  moins  en  dehors  des  agglomérations,  car 
dans  les  villes  la  typhoïde  et  la  variole  sont  endémiques.  Le  goitre  est  fré- 
quent dans  la  vallée 'de  l'L'rubamba.  L'auteur  signale  une  maladie  tropicale 
spéciale,  la  «  pinta  »,  caractérisée  par  l'apparition,  sur  les  parties  exposées  du 
tégument,  de  plaques  d'un  bleu  noirâtre  dues  à  la  présence  d'un  parasite  ;  il 
note  de  même  la  fréquence,  sur  les  bras  et  les  jambes,  d'ulcères  à  marche 
lente,  peu  profonds  et  qui  seraient  dus,  d'après  les  indigènes,  à  la  piqûre  des 
araignées  ou  de  divers  insectes. 

Le  travail  d'Erving  est  complété    par   d'excellentes   photographies  montrant 
fort  bien  ie  type  des  Indiens  Campa  et  Quichua. 

D^  P. 


Wahrk.n  CuRHiEit  (Charles).  A  puc/e of  Penivian  hibliography  (Une 
page  de  bibliographie  périi vienne).  XV II"  Congrès  des  América- 
nisfes.    Buenos  Aires,  /iH(K  iîll2,  pp.  610-61  o. 

L'auteur,  dans  cette  courte  communication,  attire  l'ultenliou  sur  les  travaux 
du  jésuite  .\nello  Oliva,  qui  séjourna  au  Pérou  de  1593  à  1642  et  publia  en  16.'il 
un  livre  important,  plein  de  renseignements  intéressants  sur  l'uncien  Pérou. 
Oliva  étudie  successivement  le  pays  et  les  mœurs  de  ses  habitants,  leur  histoire 
avant  et  après  la  conquête  espagnole,  appuyant  sa  documentation  sur  les 
recherches  antérieures.  Bien  que,  de  l'avis  de  Currier,  les  conclusions  d'Oliva 
ne  soient  point  parfois  exemptes  d'erreurs,  l'ensemble  de  l'œuvre  n'en  reste  pas 
moins  fort  utile,  notamment  au  point  de  vue  des  recherches  bibliographiques. 

D'   P. 


NoHDENSKiÔLU  (K.l.  Indianer  och  hvilu  i  nordoslrn  Boliviu. 
I Blancs  et  Indiens  dans  le  nord-esl  de  la  Holivie).  Stockholm, 
A.  Bonnier,  I9H,  in-H",  2.%  p-  et  lo3  illuslr. 

Dans  ce  livre.  M.   li.  Nordenskiold  décrit  les  popidalifins  nui  vi\ent  eu  Holi- 
vie, sur  le   versant  oriental   des  Andes,    proche  de  l.i    l'roiilière   brésilienne.  Il 
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aborda  cette  région  par  le  Sufl,  en  \enaiit  du  Cliaco,  el  \  isila  successivemeril 
les  Churapas,  les  Sirionos,  les  Mojos,  les  Yuracares,  les  Canichanas,  les 
Cayubabas,  puis  revint  au  Sud  par  le  rio  Blanco.où  il  rencontra  les  Guarayus. 

Au  Nord  do  Santa-Cru/.  de  la  Sierra,  la  nature  du  territoire  change  :  on  quitte 
le  Chaco,  pauvre  en  eau  et  en  végétation  et  on  pénètre  dans  la  grande  syhe 
sud-américaine.  D'où,  naturellement,  une  très  gi-andc  difTérence  entre  les  con- 
ditions de  la  vie  de  ceux  qui   les   habitent  et  opposition  cuire  les  civilisations. 

M.  Xordeuskiôld  nous  décrit  les   tribus  une  <i  une. 

Les  Churapas  habitent  dans  les  oivirons  de  13uena\ista,  Portachiielo  et  .'^an 
Ignacio,  à  1  "2  degré  au  Nord  de  Sanla-Cruz  de  ia  Sierra.  Les  Churapas  ap])ar- 
tienueut  au  groupe  linguistique  chiquito  ;  ils  sont  aujourd'hui  de  .")((()  à 
lODO  individus,  presque  tous  (■  civilisés  >'.  Ils  habitent  des  huttes  <|uadraugu- 
laires,  recouvertes  de  feuilles  de  palmier  et  dont  les  murs  sont  laits  en  bam- 
bous recouverts  de  terre  ;  souvent  la  porte  d'entrée  est  précédée  d'une  petite 
véranda.  Le  foyer  est  toujours  placé  à  l'extérieur.  Les  meubles  sont  peu 
nombreux  et  de  l'espèce  la  plus  primitive  :  comme  lits,  ils  emploient  des 
jonchées  de  feuilles  de  palmier  avec  un  bloc  de  bois  servant  de  traversin, et  des 
hamacs.  La  plupart  des  autres  meubles  sont  d'origine  européenne.  Le  costume 
a  été  également  très  iniluencé  par  les  blancs.  Toutefois,  les  Churapas  ont  con- 
servé quelques-unes  de  leurs  anciennes  coutumes  et  de  leurs  anciens  iustru 
ments.  Ils  dansent,  dans  les  cérémonies  religieuses  catholiques,  avec  leurs 
anciens  ornements  de  plumes  et  leurs  antiques  masques  de  danse  qu'ils  con- 
servent précieusement. 

Il  existe  toujours  chez  eux  des  sorcieis  (fiésushii)  :  leur  espril  est  censé  errer 
la  nuit  pour  in<[uiéler  les  gens  ;  les  sorciers  avérés  étaienl  bri'ilés,  il  y  a  encore 
peu  de  temps. 

i<es  ("hurapas  pèchent  avec  l'arc  et  la  llèche,  et  aussi  en  empoisonnant  l'eau 
avec  le  «  barbasco  »  et  Vochoho  {Hiira  crépitant).  Les  jeux  des  Churapas  sont 
divers  jeu  \  de  dés  et  de  balles.  Ils  possèdent  des  silllets  ronds,  tout  à  l'ait  ana- 
logues à  ceux  qu'emploient  les  Chorotis  et  les  .Ashluslays  du  Chaco. 

Les  '^'uracares  constituent  un  groupe  linguistique  particulier  ;  ils  habitent 
entre  le  Rio  Mamoré  ot  les  contreforts  orientaux  de  la  Cordillère,  dans 
les  profondes  forêts  de  cette  région.  Ce  sont  d'excellents  mariniers,  que 
les  blanc-  de  la  région  emploient  volontiers  comme  pagayeurs.  Ils  vivent  très 
disséminés,  formant  des  établissements  d'une  ou  deux  familles,  séparés  souvent 
par  une  distance  de  plusieurs  milles.  L'évaluation  de  leur  nombre  total  est 
assez  dilUcile,  en  raison  même  de  leur  morphologie  sociale  :  elle  va  suivant  les 
informalions  de  I  .<X10  à  2,(X)0.  Ce  sont  des  chasseurs  très  habiles  el  infali- 
c;ables.  Ils  emploient  des  arcs  simples,  de  grandes  dimensions,  et  des  llèches 
empennées  d'une  seule  plume.  Les  "^'uracares  habitent  des  huttes  quadran- 
^ulaires,  d'environ  (3  mètres  de  côté,  couvertes  d'un  toit  en  fouilles  de  palmier. 

.*\u  contraire  des  (Churapas,  ces  Indiens  ont  conservé  la  plupart  de  leurs 
anciennes  coutumes  et  tout  leur  matériel  originel.  Toutefois,  ils  emploient 
tous,  en  guise  de  lit,  le  hamac,  qui  paraît  èlre  tliulroduction  récente  chez  eux. 
Parmi  les  iuslrumeuts  les  plus  caractéristiques  de  leur  industrie,  signalons    les 
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peiaiies  en  bainl>ous,  dont  les  lines  dents  scnl  reliées  par  des  fils  de  coton 
diversement  colorés  et  ornés  de  dessins,  et  surtout  les  «  pintaderas  »,  sortes 
d'estampes  en  bois,  j^ravées  en  relief,  que  l'on  trempe  dans  la  couleur  et  cju'on 
s'applique  ensuite  sur  le  corps,  en  guise  de  décoration  ;  à  signaler  aussi  les  flûtes 
en  os  et  des  poupées  };rossières  en  '-"'''e  noire. 

M.  Erland  Nordenskiôld  a  pris  !<rand  soin  de  noter,  toutes  les  fois  où  la 
chose  lui  a  été  possible,  comment  le  travail  était  distribue  entre  les  deux  sexes, 
t-hez  les  Yuracares,  les  hommes  fabriquent  les  armes,  la  vannerie,  les  vases 
en  bois  sculpté,  les  peignes,  les  «  pintaderas  ■>,  les  canots  ;  ils  font  un  peu  de 
poterie  grossière,  construisent  les  maisons,  pèchent  et  chassent.  .Aux  femmes 
est  réservé  le  transport  du  bois  de  chaulfage,  le  portage  pendant  les  marches, 
la  pèche,  la  cuisine   et  la   préparation  des    boissons  fermentées. 

Les  .Mojos  habitent  le  rio  Mamoré,  au  nord  des  ^  uracares  :  ils  appartiennent 
à  la  famille  linguistique  arawak,  dont  ils  sont  les  représentants  les  plus  méri- 
dionaux, dans  ces  parties  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud.  Ils  ont  été  déci- 
més par  leur  envoi  au.v  entreprises  de  caoutchouc  ;  aussi  sont-ils  aujourd'hui 
très  peu  nombreux  et,  pour  la  plupart,  «  civilisés  »  ;  il  en  est  de  même  de  leurs 
voisins  du  Nord-Est,  les  Movimas  et  les  Cayubabas.  En  continuant  dans  la 
(iireclion  du  Nord-Ouest,  on  trouve  le  pays  des  Chacobos,  qui  habitent  à 
I  ouest  du  Mamoré,  aux  alentours  du  lac  Rojo  .Aguado.  Ces  derniers  sont  res- 
tés beaucoup  plus  originaux.  Ce  sont  des  agriculteurs,  qui  cultivent  la  cuuue  à 
sucre,  la  patate,  le  ma'i's,  le  manioc,  le  coton,  le  calebassier,  le  tabac  et  la 
papaye.  Ils  habitent  des  villages  peu  considérables  composés,  d'une  ou  deux 
maisons  d'habitation  et  d'une  maison  de  réunion  ique  M.  Nordenskiôld  nomme 
le  "  club  »;.  Les  maisons  d'habitation  ressemblent  un  peu  à  celles  des  '^  uracares, 
à  cette  exception  ])rès  qu'elles  sont  de  très  grandes  dimensions.  Le  rectangle 
qu'elles  forment  a  '20  m.  de  longueur  environ  sur  7  m.  de  large.  Il  y  a  trois, 
<|uatre  ou  cinq  foyers,  suivant  le  nombre  de  familles  qui  y  habitent.  Ce  sont 
donc  des  «  communal  barracks  »,  des  maisons  de  clans,  tout  à  fait  comparables 
à  celles  que  l'on  trouve  dans  d'autres  parties  de  l'aire  amazonienne.  i.,a  maison 
commune  est  de  dimensions  plus  réduites  (U)"'sur  0 '"  .■')l)  environ)  et  cons- 
truite exactement  de  la  même  façon  que  les  huttes  des  'Yuracares. 

Le  vêtement  est  particulièrement  intéressant  :  il  se  compose,  pour  les 
hommes,  d'une  bande  placée  dans  les  cheveux  et  d'un  long  manteau  avec  des 
manches  larges  et  courtes  qui  arrivent  aux  biceps.  Dans  la  bande  de  tète,  on 
place,  en  aiTièro,  des  plumes  de  perroquet;  autour  du  cou,  les  hommes  portent 
maints  colliers  et  la  moitié  inférieui'e  de  leurs  avant-bras  est  recouverte  de 
bandes  d'étolfes,  ainsi  que  la  partie  des  jambes  située  immédiatement  au- 
dessous  du  genou  et  au-dessus  de  la  cheville.  Les  femmes  ont  un  costume  ana- 
logue, mais  portent  beaucoup  moins  d'ornements.  Le  tatouage  est  inconnu  de 
ces  Indiens  qui,  par  contre,  se  peignent  le  visage. 

La  division  du  tra\  ail  entre  les  sexes  est  à  peu  près  l.i  nicnie  que  <  hcr.  le» 
Yuracares  ;  toutefois,   la  pêche  est  ici  réservée  aux  homnn's. 

Dans  les  forêts  à  caoutchouc  situées  à  l'est  du  rio  Mamoré,  en  remonUint. 
ilans  la  direction  du  rio  Guaporé,  habitent  les   liaures,  tribu    ai-awak,  aujoiir- 
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cl'hui  eiitièrenieiU  transformée  piir  suite  de   son  contact  avec  les  blancs,  et  qui 
ont  perdu  louie  originalité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  (luarayus,  qui  occupent,  très  au  sud,  le  territoire 
situé  autour  d'Asencion.  Ce  sont  des  Guaranis,  dont  beaucoup  sont  aujour- 
d'hui chrétiens,  mais  qui  ont  toutefois  conservé  une  grande  partie  de  leurs 
mœurs  païennes.  Ils  se  livrent  actuellement  un  peu  à  l'agriculture,  peut-être  sous 
l'influence  des  missionnaires,  mais  ils  chassent  encore  les  animaux  sauvages, 
avec  l'arc  simple  et  des  flèches  empeiuiées  à  deux  plumes.  La  division  du 
travail  entre  les  deux  sexes  est  à  peu  près  la  même  que  chez  les  Yuracares  et 
les  Chacobos. 

,Au  sud  des  Guarayus,  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  forêt  équatoriale, 
vivent  les  Sirionos  :  ces  Indiens,  dont  les  nlfinilés  sont  encore  mal  établies, 
habitent  une  aire  assez  vaste,  le  long  des  rios  Piraya,  (irande.  Blanco  ;  M.  Nor- 
denskiold  n'a  pas  pénétré  dans  ce  territoire,  mais  il  a  obtenu  quelques  ren- 
seignements sur  eux  des  tribus  voisines  (Yuracares,  Guarayus,  (Chacobos), 
qui  sont  d'ailleurs  leurs  ennemis  mortels.  11  a  pu  en  particulier  recueillir 
quelques  mots  de  leur  langue  et  quelques  échantillons  de  leur  art  de  la  vanne- 
rie. 

Outre  les  renseignements  ethnographiques  qu'il  nous  fournil  sur  les  tribus 
ci-dessus  désignées,  M.  Nordenskiold  donne  quelques  détails  sur  les  fouilles 
archéologiques  qu'il  a  faites  sur  le  plateau  de  Mojos  ;  il  en  a  donné  ici  même 
un  aperçu  et  nous  n'y  insisterons  pas. 

Nous  préférons  dire  deux  mots  des  rapports  entre  Blancs  et  Indiens,  sur  les- 
quels l'auteur  a  particulièrement  insisté  ;  partout  où  les  Blancs  sont  venus  en 
contact  avec  les  indigènes,  ceux-ci  ont  subi  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes.  Ils  ont  perdu  leurs  coutumes  originelles,  leurs  caractéristiques,  et, 
presque  toujours,  leur  liberté.  Les  Churapas,  les  Guarayus,  les  Yuracares  sont 
employés  comme  domestiques  par  les  Boliviens  :  ils  y  gagnent  misérablement 
leur  vie,  mais  ils  sont  moins  à  plaindre  que  ceux  qui  sont  exploités  par  les 
trafiquants     en    caoutchouc,    qui  les  exploitent  et,  souvent,  les  martyrisent. 

II.  Recchat. 


Haseman  (J.  D.).  Some  notes  on  fhe  Pawum.ua  Indians  (Quelques 
notes  sur  les  Indiens  Pawumwai.  American  anthropologisf., 
Vol.  14.  1912,  pp.  333-349,  1  carie. 

Envoyé  par  le  Carnegie  Muséum  pour  faire,  de  1907  à  1910,  des  études  d'his- 
toire naturelle  dans  l'.Amérique  du  Sud,  l'auteur  eut  l'occasion  de  rencontrer, 
sur  les  rives  du  rio  Guapore,  ("affluent  du  Rio  Madeira,  affluent  lui-même  de 
r.'Vmazone)  un  groupement  important  de  ces  Indiens  Pavvumwa  qui  peuvent 
compter  au  nombre  des  antochtnnes  qui  ont.  jusqu'ici,  échappé  à  l'empreinte 
de  la  civilisation. 
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l,es  Pawiîiiiwa  dont  la  population  compte  environ  300  individus  sont  g^éné- 
ralement  robustes  cl  de  taille  petite  ;  leur  tète  est  arrondie.  Leur  peau  est  de 
couleur  cuivrée  plus  ou  moins  foncée.  Leur  tronc  est  bien  développé,  mais 
leurs  membres  sont  plutôt  grêles.  Très  endurants,  ces  Indiens  portent  faci- 
lement, pendant  toute  une  journée,  des  fardeaux  extrêmement  lourds. 

La  tribu  est  sous  l'autorité  d'un  chef  choisi  pour  son  intellig-ence  et  son  savoir 
et  dont  la  charge  n'est  d'ailleurs  pas  héréditaire.  L'agriculture,  chez  les 
Pawumwa,  se  borne  à  la  culture  du  blé,  du  manioc  et  du  tabac;  chaque  indi- 
g'ène  est  obligé,  sous  peine  de  punitions  corporelles,  de  participer  aux  travaux 
des  champs.  Les  produits  de  la  chasse  et  surtout  ceux,  si  abondants,  de  la  pêche, 
constituent  la  majeure  partie  de  l'alimentation. 

Haseman  i-apporte  une  curieuse  coutume  qui  veut  que  dès  que  les  jeunes 
filles  sont  en  âge  d'être  mariées,  on  leur  perce  les  lèvres  pour  y  introduire  des 
baguettes  de  résine  durcie,  ou  «  inôohol».  Après  le  mariage,  ces  ornements  sont 
remplacés  par  des  «  pikin  •>,  aiguilles  de  quartz  blanc  d'un  plus  fort  calibre, 
qui  témoignent  de  l'étal  de  la  femme  mariée,  et  dont  la  perle  est  punie  de  mort. 

Les  hommes  portent  à  la  lèvre  inférieure  un  bâtonnet  qui  les  aide,  disent-ils, 
à  fixer  leur  langue  quand  ils  imitent  les  cris  des  animaux;  c'est  d'ailleurs  sou- 
vent leur  seul  costume,  car  rares  sont  ceux  qui  possèdent  des  vctemenls  en 
écorce  battue. 

Les  adolescents  et  les  célibataires  se  lient,  par  pudeui-,  l'extrémilé  du  prépuce 
el,  relevant  leur  verge,  l'atlachent  à  une   cordelette  ceignant  les  reins. 

Dans  un  but  puremenl  médical,  hommes  el  femmes  Pawumwa  portent,  passé 
Iransversalemenl  dans  la  cloison  nasale,  un  bâtonnet  destiné  à  purifier  l'air  ins- 
piré ;  de  même,  pouréviter  la  dill'usion  du  venin  des  serpentsaprès  une  morsure 
toujours  possible,  ils  entourent  leurs  poignets  el  leurs  chevilles  de  bracelets  de 
cuir.  Les  demeures  de  ces  Indiens  sont  des  plus  rudimentaires  ;  des  pieux  unis 
par  leurs  extrémités  supérieures  et  recouveils  d'herbes  et  de  feuilles  suffisent 
à  constituer  l'habitation  du  Pa\vum^va  ;  le  mobilier  est  aussi  simple,  el  les 
divers  ustensiles  sont  fournis  par  la  seule  forêt. 

Pour  rendre  leurs  (lèches  plus  meurtrières,  ces  indigènes  les  munissent  de 
pointes  taillées  dans  les  os  il'un  ennemi  tué  au  combat  ;  mais  jamais  ils  ne  se 
livrent,  pas  plus,  dit  Haseman,  qu'aucune  tribu  de  l'.Aniérique  du  Sud,  au  can- 
nibalisme. 

Cette  étude,  qui  a  le  grand  mérite  de  nous  np|)orter  d'intéressants  el  nom- 
breux détails  sur  des  Indiens  jusqu'ici  fort  peu  connus,  se  termine  par  un  impor- 
tant vocabulaire  Pawumwa,  dont  dans  ce  numéro  même,  MM.  de  Créqui-Mon- 
fort  el  Rivet  montrent  la  parenté  avec  le  Chapacura,  l'Iten,  le  Quitemoca,  le 
Napeca  el  vraisemblablement  le  Hocorona  el  le  Mure  (cf.  Journal,  t.  X. 
p.  119). 

Avec  Haseman  on  peut  souhaiter  que  les  explorateurs  de  l'.VmériqJe  du  Sud, 
s'écartanl  des  pays  maintenant  connus,  porlenl  leurs  investigations  sur  les 
régions  suivantes  où  sont  réfugiées,  fuyant  les  coupeurs  de  caoutchouc,  les 
dernières  tribus  Indiennes  primitives  :  la  rive  brésilienne  du  bas  Guaporé  el  du 
Mamoré,  entre  le  Hio  ïapajos  et  le  Hic  Xingu  ;  la  région  située  au  nord-est  de 
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Manaos,   entre  les  sources  du    Hio   Trombelta   et  du    Rio   Branco  ;    la    région 
andine  orientale  au  sud  du  rio  Béni. 

D'   POUTRIN. 


Ignace     (Etienne).     Les    Camacaris.    Anlhropos^    T.    VII,     1912, 
pp.  948-956. 

Les  Camacans  ou  Gamacàes  habitent  le  sud  de  l'état  de  Bahia  ;  on  distingue 
dans  leur  tribu  les  Camacans  Morigoyos  et  les  Camacans  Méniensqui  sont  seuls 
étudiés  ici.  L'auteur  s'est  proposé  de  retrouver,  à  l'aide  des  documents 
recueillis  par  les  anciens  explorateurs,  les  caractéristiques  ethnographiques  de 
ces  Indiens  maintenant  civilisés. 

Les  Camacans  sont  robustes  el  musclés  ;  ils  vont  nus  el  portent  leurs  che- 
veux longs  ;  ils  se  peignent  fréquemment  le  corps  en  rouge.  Leurs  mœurs  étaient 
autrefois  des  plus  primitives,  mais  les  documents  ethnographiques,  outre  qu'ils 
sont  rares,  semblent  des  plus  superficiels.  Ces  Indiens  sont  fétichistes,  el  ils 
admettent  l'existence  d'esprits  malfaisants  qui  ne  sonl.aulres  que  les  âmes  des 
défunts. 

L'auteur  rattache  les  Camacans  à  la  famille  des  (îés,  qui  appartiennent  eux- 
mêmes  au  groupe  Capayo-Timbiras  ;  cette  filiation  est  prouvée  par  la  linguis- 
tique autant  que  par  l'ethnographie.  Ce  court  mémoire,  intéressant  en  raison 
des  observations  anciennes  qu'il  rappelle,  comprend  un   vocabulaire  Camacan. 

D^  P. 


Manquilef  (Manuel).  Comentarios  del  piieblo  araucano  {La  faz 
social)  [Commentaires  sur  le  peuple  araucan  (L'aspect  social)]. 
Revista  de  Folklore  chileno,  t.  II.  1911,  pp.  '-60. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  (cf.  Journal,  I.  IX,  p.  201  j  l'im- 
portant mouvement  qui  se  manifeste  au  Chili  pour  l'élude  du  Folk-lore  et  dont 
la  «  Sociedad  de  Folklore  chileno  «  centralise  les  résultats.  Ce  travail  de  Man- 
quilef continue  la  série  des  intéressants  mémoires  de  celte  nature  que  nous 
avons  déjà  analysés,  mais  il  se  recommande  tout  paj-ticulièrement  à  l'attention 
par  ce  fait  que  l'auteur  appartient  à  la  race  araucane  et,  bien  que  professeur  au 
lycée  de  Temuco,  a  pu  conserver  de  ses  origines  et  de  sa  langue  un  souvenir 
très  précis,  el  rester  avec  ses  compatriotes  en  contact  intime. 

Toutes  les  descriptions,  que  présente  Manquilef,  sont  transcrites  en  .Araucan, 
avec  traduction  littérale  interlinéaire  et  traduction  libre.  C'est  tout  d'abord  la 
description  complète  des  vêlements  et  ornements  de  fête  de  l'Indien,  la  descrip- 
tion de  la  construction  de  la  maison,   de  la  céiémonie  de  ia  marque  des    trou- 
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peaux,  de  la  construction  de  l'enclos  pour  les  bêtes,  de  la  fête  par  !a<iuelle  on 
célèbre  le  retour  d'un  voyageur,  de  la  fabrication  de  la  chicha  de  blé  et  de 
pomme,  avec  les  chansons  accoutumées  dans  chacune  de  ces  fêtes. 

Ce  sont  là  de  très  importants  documents  tant  au  point  de  vue  ethnographique 
qu'au  point  de  vue  linguistique. 

L'auteur  ne  s'en  tiendra  d'ailleurs  pas  là  ;  il  annonce  un  ii\  re  intitulé  : 
.(  Lengua  i  literalura  del  puehlo  araucann  »,  qui,  à  en  juger  par  son  premier 
essai,  sera  certainement  un  des  Iravau.x  les  plus  originaux  qui  aient  été  écrits 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  curieux  Indiens  du  Chili. 

P.     HiVET. 


Ten  Katf.  fHermann].  Sur  quelques  peintres  ethnographes  dans 
l'Amérique  du  Sud.  XVII^  Congrès  des  Américanistes.  Buenos- 
Aires.  I9i0.   1912,  pp.  368-595. 

Si  l'anthropologie,  science  exacte,  a  besoin  de  s'étayer  de  mesures  chiffrées, 
de  moyennes  arithmétiques,  et  de  statistiques  qui  ne  sont  jamais  trop  étendues, 
pour  fixer  le  type  d'une  race,  il  n'en  va  pas  de  même  de  l'ethnographie,  faite  de 
la  description  générale  des  individus,  de  la  connaissance  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
costumes,  des  objets  qui  leur  servent,  voire  même  des  paysages  où  ils  vivent  et 
où  leurs  ancêtres  sont  morts.  C'est  pourquoi  les  voyageurs  qui  étaient  en  même 
temps  des  peintres,  et  qui  ont  rapporté  de  leurs  explorations  des  peintures,  des 
dessins  ou  de.«  croquis,  n'ont  pas  peu  contribué  au  progrès  de  cette  dernière 
science.  Dans  la  présente  communication,  Hermann  ten  Kale,  voyageur  déter- 
miné autant  que  peintre  de  talent,  étudie  quelques-uns  des  pernlres-vovageurs 
qui,  par  leur  oeuvre  artistique,  scientifique  ou  littéraire,  ont  travaillé  au  déve- 
loppement de  l'ethnographie  et  de  larcbéologie  sud-américaines. 

.Alexandre  de  Humboldt  est  le  premier  cité,  bien  que  son  œuvre  relève  plutôt 
du  domaine  de  la  géographie  ;  puis  c'est  E.  F.  Poppig,  dont  l'ouvrage  Heise  in 
Chile,  Péril,  uiiJ  auf  dem  Amazoïienslurni  (  IS3ô)  est  accompagné  d'un  Bil- 
deratlas  de  24  planches.  Il  était  surtout  naturaliste,  et  cependant  il  est  aussi 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  décrit  le  caractère  psychique  des  créoles  sud-amé- 
ricains. 

Le  suivant  est  un  peintre  de  carrière,  J.-B.  L^ebrel,  élèvo  de  David,  qui 
séjourna  de  1816  à  1831  au  Brésil  :  son  œuvre  est  considérable  et  renferme,  en 
outre  de  dessins  abondants  en  détails  minutieux,  de  véritables  compositions  et  de 
nombreux  portraits.  Plus  productif  encore  a  été  J.  M.  Rugendiis  qui,  de  famille 
originaire  de  Catalogne,  naquit  à  Munich,  fit  deux  voyages  dans  l'.Amérique  du 
Sud,  y  voulut  retourner  finir  ses  jours,  hanté  qu'il  était  par  le  souvenir  de  son 
climat  ensoleillé,  mais  fut  surpris  par  la  mort  dans  un  petit  village  du  Wurtem- 
berg. Plus  de  ;j.0()0  dessins  composent  sa  collection  conservée  aujourd'hui  à  la 
Graphische  Sammiung  de  Munich  :  elle  est  très  peu  connue,  et  mériterait  pour- 
tant de  l'être,  surtout  eu  ce  qui  concerne  le  Chili  et  l'.Argentine  ;  les  types  qu'elle 
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lait  revivre  sont  disparus  el  apparlienneiil  à  toul  j;ini;iis  ;iii  passé.  Lu  Belge, 
I'.  .1.  Benoit,  sorle  d'-iveiiUirier  non  dénué  de  laleiil,  a  laissé  un  intéressant 
traviiil  intitulé  Voi/age  à  Snrinawe,  illustré  de  cent  dessins.  Quant  au  fameux 
peintre  George  Catlin.  len-Kate,  avec  raison,  l'exécute  magistralement  :  ^  ses 
livres  el  ses  albiinis  manquent  de  tous  les  éléments  pouvant  démontrer  que  ses 
voyages  ont  été  réellement  efîectués.   ■> 

A.  F.  Biard,  né  à  Lyon,  est  un  peintre  du  Brésil,  qui  l'ut,  au  xix*  siècle,  la 
région  de  l'Amérique  du  Sud  la  plus  visitée  par  les  Européens  :  plusieurs  de 
ses  toiles  sont  conservées  dans  les  musées  de  l'Europe,  elles  ne  sont  pas  sans 
valeur,  non  plus  que  son  ouvrage  illustré  par  lui-même  :  Deux  ans  au  Brésil. 

Avec  Keller-Leu/inger,  voici  de  nouveau  un  Bavarois,  qui  lui  aussi  a  visité 
!e  Brésil  :  Voni  Anin:oit;is  nnil  Madeira  est  le  titre  de  son  livre  orné  de  68  fort 
belles  illustrations. 

H.  Florence,  né  à  .Nice,  qui  accompagna  l.angsdorlT  dans  son  expédition  au 
Tapajoz,  a  laissé  quelques  dessins  que  von  den  Steinen  a  tirés  de  l'oubli. 
Dix  ans  après,  le  même  von  den  Steinen  publiait  son  propre  voyage  au  Xingu, 
connu  de  tous  les  Américanisles,  ainsi  que  les  belles  illnslralions  accompagnant 
les  deux  ^olumes  du  Durch  Zentral-Brasilien. 

Pour  terminer,  le  Suisse  A.  Melhfessel  ;  jardinier  de  son  métier,  il  fut  aussi 
un  artiste,  et,  ayant  vécu  30  ans  à  Buenos  Aires,  dont  il  dessina  le  parccélèbrede 
Paisrmo.  il  est  peut-être  le  meilleurpeinfre  voyageur,  aussi  modeste  qu'émérite, 
de  la  République  .Argentine. 

L'n  mot  ému  sur  le  peintre  argentin  Villanueva,  mort  en  soignant  des  blessés 
pendant  la  Révolution  de  1890,  qui  rappelle  de  Neuville  et  Détaille  et  finit 
comme  Regnault,  clôt  cette  étude  de  ten  Knte  :  elle  ne  pouvait  être  mieux  faite 
que  par  lui. 

Gh.  A.   Martin. 


LINGUISTIQUE. 


S.\piR  (Edward;.    Langua(/e  and   environment    (La    langue    et   le 
milieu).  American  :mthropologis(,  Vol.  14,  1912,  pp.  226-242. 

.■Vprès  avoir  montré  jusqu'à  quel  point  le  milieu  peut  agir,  en  général,  sur 
l'homme,  Sapir  localise  ses  observations  à  l'étude  de  l'influence  du  milieu  sur 
le  seul  langage.  On  distinguera,  tout  d'abord,  le  mdieu  physique  (géographie, 
climat,  faune,  flore,  ressources  minérales,  etc.)  et  le  milieu  social  (religion,  art, 
organisation  politique).  L'auteur  nous  fait  assister  au  mécanisme  de  la  modifi- 
cation de  la  langue  sous  leurs  diflérenles  influences,  et  il  appuie  ses  démonstra- 
tions sur  les  exemples  que  fournissent  les  idiomes  des  Indiens  d'Amérique, 
Société  des  Américanisles  de  Paris.  18 
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idiomes  qui  varient  singulièrement  suivant  qu'il  s'.igil  de  tribus  de  la  côte 
(Nootka)  ou  des  tribus  de  l'intérieur  (Paiute  de  l'Arizona,  de  la  N'évada  et  de 
l'Utah).  Dans  cet  exposé,  chacun  des  éléments  constitutifs  du  langai;e  est  envi- 
sagé séparément  et  Sapir  expose,  d'une  façon  extrêmement  documentée,  dans 
quelles  limites  ses  inoditications  sont  possibles.  Une  conclusion  s'impose  :  bien 
qu'elles  soient  plus  fixes  que  les  coutumes,  les  langues  se  modifient  parallèle- 
ment à  elles,  mais  avec  un  certain  retard. 

Cette  étude  est  une  mise  au  point  de  la  question  si  souvent  débattue  et  d'une 
importance  si  grande  de  la  formation  et  de  l'évolution  des  langues  ;  on  y  trou- 
vera résumées  et  discutées  les  principales  opinions  admises  jusqu'ici,  dans  un 
exposé  dont  la  clarté  augmente  l'intérêt. 

D'    POUTBIN. 


S\v ANTON  (John  R.).  Haïda  Songs  (Chants  Ha'ida).  Publications  of 
Ihe  American  ethnoloçjical  Society,  Vol.  III,  1912,  pp.  1-63. 

Boas  (Franz).  Tsimshi/in  lexts  [Neic  séries).  (Textes  Tsimshian, 
nouvelles  séries).  Publications  of  thc  American  ethnological 
Society.  Vol.  III.  1912,  pp.  6H-28S. 

Les  chants  Haïda  que  Swanton  étudie  ici  ont  été  recueillis  par  lui  lors  de 
l'expédition  Jesup  (190t>-190l);  leurs  caractéristiques  générales  furent  signalées 
dans  (I  Contribution  to  the  ethnology  of  the  tta'i'da  ■).  Trois  séries  de  chants  sont 
rapportées  ici,  avec  leur  traduction  littérale  :  les  u  chants  du  berceau  ■>,  les 
chants  de  deuil,  et  quelques  chants  de  guerre. 

Les  textes  Tsimshian  sont  l'œuvre  d'un  Indien  de  la  (uolombie  britannique  et 
Boas  les  a  revus,  transcrits  et  annotés,  faisant  figurer,  à  côté  de  la  traduction 
littérale,  une  traduction  libre  des  textes  dont  la  lecture  ne  manque  pas  d'intérêt 
pour  les  ethnologues,  car  ils  fournissent  des  documents  sur  quelques-unes  des 
croyances  des  Tsimshian.  Le  travail  de  Boas  se  termine  par  un  très  iniportanl 
vocabulaire,  complétant  ceux  déjà  connus  et  notamment  l'étude  grammaticale 
du  langage  Tsimshian  publiée  par  cet  auteur  dans  le  u  Handbook  of  American 
Indian  languages  »,  (cf.  Journal,  t.  V'III,  pp.  32,0-329), 

1)'^  1\ 


Haurington  (John  H.).  Teiva  relationship  ternis  (Termes  de 
parente  chez  les  Tewa).  American  anthropoloi/ist,  Vol.  14, 
1912,  pp.  472-498,  4  figures. 

Les  Indiens  Pueblo  parlant  le  dialecte  Tewa   occupent,  .'t  l'heure  actuelle, 
cinq  villages  au  nord-ouest  de  Santa-Fé,  dans  le  Nouveau-Mexique,  et  un  village 
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iliiiis  le  nord-c«l  de  l'Arizoïi,!.  I^dutetii-  fournit  qiicl(|iies  brèves  indications 
elliiiogruphiques  sur  ces  Indiens,  noliininienl  en  ce  qui  concerne  le  mariage,  la 
naissance,  les  clans,  el  aborde  la  question  des  termes  de  parenté.  Il  subdivise  ce 
chapitre  en  trois  parties  suivant  qu'il  s'agit  des  appellations  entre  consanguins, 
entre  alliés,  ou  entre  g^ens  d'âges  différents.  Harrington  s'est  livré  là  à  une  étude 
extrêmement  longue  el  compliquée  ;  les  détails  très  intéressants  qu'il  fournit 
sur  cette  question  si  spéciale  ne  manqueront  pas  d'intéresser  à  la  fois  les  socio- 
logues el  les  linguistes. 

D'  P. 


Prince  (J.  D.).  An  ancient  New  Jersey  Indian  Jargon  fUn  ancien 
jargon  des  Indiens  du  \ew-Jersey  .  American  anthropologist, 
Vol.    14,  pp.  o08-o24. 

Sous  ce  titre.  I  auteur  publie  un  manuscrit  contenant  un  véritable  lexique 
du  jargon  des  Indiens  du  Ne\\-Jersey,  lexique  qui  comprend  des  mots  isolés, 
des  phrases  avec  leur  traduction  et  quelques  commentaires  sur  une  syntaxe  qui 
paraît  rudimentaire.  Ce  jargon  était  utilisé,  pourleur  commerce,  parles  Indiens 
de  la  rivière  Delaware  et  les  négociants  européens  ;  la  construction  des  phrases 
est  calquée  sur  la  langue  anglaise,  mais  les  éléments  constitutifs  du  jargon  appar- 
tiennent non  seulement  au  Minsi  mais  encore  à  Vl'ruimi  et  à  VUnalachtigo . 

On  saura  gré  à  .1.  D.  Prince  d'avoir  tiré  de  l'oubli  ce  manuscrit,  qui,  daté 
de  1684.  est  conservé  dans  les  archives  du  district  de  Salem. 

H'  P. 


Hagar  (Stansbury).  The  celeslial  plan  of  Teotihuacan  (Le  plan 
céleste  de  Teolihuacan).  XVII"  Congrès  des  Américanisies. 
Mexico,  1910.  1912,  pp.  160-172.  2  planches. 

Dans  ce  travail,  Hagar  retrace  l'histoire  de  deux  manuscrits  mexicains  qui 
furent  découverts,  il  y  a  quelques  années,  par  L.  Batres,  à  Teotihuacan;  l'un 
Je  ces  manuscrits  fut  déposé  par  M.  Saville  au  Muséum  de  New-York,  l'autre 
appartient  à  M.  Ayres,  de  Chicago.  Ces  deux  pièces,  dessinées  sur  une  sorte  de 
papier  l'ait  en  fibres  de  maguey .  tirent  leur  intérêt  de  ce  fait  qu'elles  représentent 
le  plan  de  la  ville  sacrée  de  Teotihuacan,  plan  sur  lequel  tous  les  monuments 
de  la  cité  sont  figurés  par  les  astres  auxquels  on  peut  supposer  qu'ils  étaient 
•onsacrés.  De  l'étude  comparée  de  ces  deux  documents,  l'auteur  tire,  sur  foule 
de  points,  des  conclusions  intéressantes. 

D'  P. 
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TozzER  (Alfueu  m.;.  A  classification  of  Maya  verhs(\Jne  dassilica'- 
lion  des  verbes  Maya).  X VIP  Congrèsdes  Arnéricanistes.  Mexico. 
/P/0.  1912, pp. 233-237. 

La  classification  des  verbes  maya  que  San  Buenaventura  et  Beltran  de  Santa 
Rosa  avaient  tenté  en  se  basant  sur  le  latin  avait  le  tort  de  reposer  tout  entière 
sur  l'existence  de  formes  transitives  et  intransitives  qui  n'existent  point,  en 
tant  que  formes  distinctes,  dans  le  dialecte  maya.  11  serait  préférable,  d'après 
Tozzer,  de  classer  les  verbes  maya  d'après  leurs  racines  :  racines  monosylla- 
biques, verbes  terminés  par  le  mot  tal,  verbes  formés  directement  à  l'aide  du 
nom  seul,  ou  à  l'aide  du  nom  associé  au  verbe  «  être  »,  et  enfin  verbes  irré- 
^uliers,  beaucoup  moins  nombreux  qu'on  ne  le  supposerait. 

D'   P. 


Sapper  (Karl).  Ueber  einige  Sprachen  von  Siid  Chiapas  (Sur 
quelques  langues  du  sud  du  Chiapas).  XVII^  Conc/rès  des  Arné- 
ricanistes. Mexico  J910.  1912,  pp.  295-320. 

Dans  sa  communication,  Karl  Sapper  présente  une  étude  sur  les  langues  Chi- 
comucelteca  et  Moto  Gintleca,  dont  il  donne  des  vocabulaires  co.mparés  mot 
par  mot  aux  lanjjues  Huasteca,  Jacalleca  et  Mam  de  Tacana.  Ces  vocabulaires 
sont,  au  dire  même  de  l'auteur,  assez  pauvres,  car  il  a  dû  se  borner  à  ses  propru^ 
documents,  vieux  de  plusieurs  années,  ayant  été  déçu  dans  son  espoir  de  pro- 
voquer, par  ses  publications  antérieures,  des  recherches  plus  approfondies  sur 
la  linguistique  de  ces  pays.  Ils  servent  à  établir  les  ressemblatices  et  les  dif- 
férences entre  ces  langues  et  celles  connues,  ainsi  que  les  points  communs 
avec  les  idiomes  Maya. 

Un  langage  jusqu'à  présent  inconnu  a  été  découvert  par  Sapper,  c'est  celui 
qu'emploient  les  habitants  de  Tapachula,  le  Tapachulteca,  qui  se  rattache  au 
groupe  Miji.  —  Un  court  vocabulaire,  réuni  par  le  (Jonsul  d'.^llemagne  à  Tapa- 
chula, semble  indiquer  que  dans  celte  localité  deux  langues  dilférentes  sont  par- 
lées, le  Tapachulteca  et  une  autre  tout.'i  fait  dilTcrente,  ne  se  rapportant  ni  à  la 
langue  Miji,  ni  à  aucune  autre  de  l'Amérique  Centrale.  Un  cas  semblable  est 
rapporté  par  Stoll  pour  l'idiome  d'.Aguacatan  au  Guatemala. 

La  conclusion  du  travail  de  Sapper  est  que  le  llaut-Chiapas  du  tiuaténiala 
doit  être  considéré  comme  la  patrie  primitive  de  tous  le*  peuples  d'origine 
Maya. 

Ch.  .-\.   Mahtin. 


HoDiiiGL'E/.    (Leopùldo    Alejandro).    Estudio  yeogràfico,    histôrico. 
einoyràficoy  filolùyicu  y  arqueolùgico  de  la  Repùhlica  de  El  S»l- 
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vador  en  Cenlro-América  (Étude  géographique,  historique,  ellmo- 
graphique,  philologique  et  archéologique  de  la  République  du 
Salvador  en  Amérique  Centrale).  Mexico.  1912. 

I^es  éludes  sur  le  Salvadoi-  sont  encore  très  peu  nombreuses  et  il  faut  savoir 
gré  à  M.  Rodriguez  d'avoir  tenté,  dans  ce  travail  surtout  préhistorique  et  géo- 
graphique, de  nous  donner  une  idée  d'ensemble  des  multiples  populations  qui 
ont  peuplé  ce  pays,  de  nous  indiquer  la  succession  approximalive  de  leurs  migra- 
tions et  de  nous  retracer  les  faits  principaux  de  leur  histoire  et  leurs  cou- 
tumes, tels  (|ue  nous  les  ont  transmis  les  premier.s  chroniqueurs  espagnols. 
L'auteur  insiste  plus  |)articulièremenl,  comme  il  est  naturel,  sur  les  tribus  d'ori- 
gine nahuatl  (Pipiles;  et  sur  celles  d'origine  maya.  A  ce  point  de  vue,  son 
mémoire  mérite  d'élre  lu  par  tous  ceux  qui  désirent  s'attaquer  au  problème  si 
complexe  de  l'ethnologie  centre-américaine.  Ils  y  trouveront  eu  outre  des 
documents  linguistiques  très  importants,  dont  un  certain  nombre  avait  déjà  été 
publiés,  mais  dans  des  revues  périodiques  peu  connues  en  Europe  et  souvent 
inaccessibles  aux  chercheurs.  Ces  documents  comprennent  deux  vocabulaires 
pipil  du  Salvador,  recueillis  par  Juan  J.  Laîneii  et  un  vocabulaire  pipil  du  Gua- 
temala, collecté  par  Otto  Stoli,  une  liste  de  mots  pocomàn  du  Salvador  (dialecte 
.Ninca)  dii  au  D''  Eustorgio  Calderôn,  un  petit  lexique  cacaopera  (dialecte  du 
groupe  ma(.agalpan)  réuni  par  Jeremias  Mendoza,  el  cnlin  un  court  vocabu- 
laire pupulûca  (dialecte  zoque). 

Cette  simple  énumératicu  permet  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  du 
travail  de  M.  Rodriguez. 

P.  Rivet. 


Rivet  (P.).  Les  familles  lùiffiiis/ic/ues  du  Nord-Ouest  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  L'année  linguistique,  publiée  sous  les  auspices  de 
la  Société  de  philologie,  i.  IV,  1908-1910,  Paris,  1912,  pp.  116- 
154. 

Ce  mémoire  est  le  résumé  el  la  synthèse  des  lechorches  que  le  D'  Rivet,  soit 
en  collaboration  avec  M.  Beuchat,  soit  seul,  poursuit  depuis  plusieurs  années 
sur  les  langues  de  la  Colombie,  de  i'Équateur  et  du  haut  Amazone.  Bien  que 
ces  recherches  soient  loin  d'être  terminées,  l'auteur  montre  que,  dès  maintenant, 
on  peut  réduire  à  11  les  familles  linguistiques  propres  au  territoire  envisagé, 
alors  que,  jusqu'alors,  on  n'en  comptait  pas  moins  de  19.  Ces  groupes  linguis- 
tiques sont  :  1.  le  groupe  Chibcha,  II.  I?  groupe  Choco,  III.  le  groupe  Anda- 
qui,  IV.  le  groupe  Mocoa,  V.  le  groupe  Giiahibo,  VI.  le  groupe  Esmeraldas,  VII. 
le  groupe  Canari,  VIH.  le  groupe  Zàparo,  iX.  le  groupe  .Arda,  X.  le  groupe 
Jibaro,  XI.  le  groupe  Cahuapana. 

Pour  chacun  de  ces  groupes,  l'auteur  iiidicpie  rapid'.-menl  les  limites  du  lerri- 
loire  qu'il  occupe. 
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Les  travaux  partiels  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  établir  sa  classilication  ayant 
été  publiés  ou  analysés  ici-même,  nous  n'y  reviendrons  pas,  nous  contentant  de 
noter  les  quelques  faits  et  documents  nouveaux  que  l'on  trouve  dans  ce  mémoire 
d'ensemble. 

Nous  signalerons  tout  d'abord  la  bibliographie  complète  des  travaux  relatifs 
aux  langues  de  la  famille  Choco,  la  publication  du  vocabulaire  andaqui  de 
Albis,  l'unique  document  que  l'on  possède  jusqu'ici  sur  cette  curieuse  langue 
de  Colombie  et  qui  échappait  à  l'immense  majorité  des  chercheur  en  raison  de 
la  rareté  de  l'ouvrage  où  il  a  été  primitivement  impi-imé,  la  comparaison 
des  trois  seuls  mois  de  la  langue. mocoa  connus  jusqu'à  ce  jour  avec  des  mots 
similaires  chibcha,  le  rattachement  du  Churoya  au  Guahibo  et  la  bibliographie 
de  ces  deux  langues,  enfin  l'identité  probable  du  Jibaro  et  du  Palta  parlé  dans 
le  sud  de  la  vallée  interandine  équatorienne. 

En  dehors  de  ces  groupes  spéciaux  au  territoire  colonibiauo-équatorien,  Rivet 
signale  l'existence  dans  ce  même  territoire  de  représentants  de  familles  linguis- 
tiques parlées  dans  d'autres  régions  sud-américaines  plus  ou  moins  distantes  : 
le  groupe  uitôto,  le  groupe  caribe,  le  groupe  guarani,  le  groupe  arawak,  le 
groupe  tukàno. 

Ce  sont  là  des  points  sur  lesquels  il  a  déjà  eu'occasion  d"inoit.ler  ;  comme  fait 
nouveau,  nous  signalerons  toutefois  l'existence  d'une  tribu  caribe  dans  le  terri- 
toire où  fut  fondée  la  ville  de  Jaen  sur  le  haut  Amazone.  A  côté  de  ce  groupe 
caribe  méridional,  il  en  existe  un  autre  aux  sources  du  Vapurà,  dont  l'auteur 
reproduit  deux  vocabulaires  ;  l'un  recueilli  par  Crevaux  et  publié  dans  le  tome 
VIII  de  la  Bihlivlhèque  linf/uisti({ue  américaine,  l'autre,  plus  important,  formé 
par  Albis  el  perdu  pour  les  cherchciii-s  pour  les  mêmes  raisons  que  le  vocabu- 
laire andaqui. 

Rn  terminant,  Rivet  indique  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  l'ail  pas  ligurer 
dans  sa  liste  le  groupe  Quichua,  qu  on  pourrait  s'attendre  à  y  trouver.  Il  montre 
que  l'introduction  de  la  langue  péruvienne  dans  le  territoire  qu'il  a  étudié  est 
postérieure  à  la  conquête  et  qu'elle  est  l'œuvre  des  missionnaires.  Il  y  a  là  en 
quelque  sorte  une  pénétration  artificielle  dont  il  ne  croit  pas  devoir  tenir 
compte  dans  une  esquisse  qui  a  pour  but  de  représenter  la  géographie  linguis- 
tique d'une  contrée  au  moment  de  l'arrivée  des  Kuropéens. 

!)'■    POLTRIN. 


Ohamas  (Luis  P\.}.(Jon(riljuciùn   ni  esludio  de  l;i    lenf/tin   Guajirn 
(Contribution  à   l'étude  de  la  langue  (iuajirei.  Publicaciones  de     ' 
h  «  Revista  técnica  del  Minislerio  de  Obras  pùhlicas   »  de  Inx 
EE.  ru.  de  Venezuela,  Caracas,  1913. 

'Voici  un  excellent  travail  de  linguistique  américaine,  où  l'auleur  s'est  soi 
gneusenient  gardé  de  toute  hypothèse  hasardée.  On  ne  saurait  trop  répéter  qu^ 
c'est  seulement  avec  des  éludes  de  cette  nature  que  le  progrès  se  fera   cl    i]im 
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nos  connaissances  s  accroîtront.  L'heure  n'est  pas  venue,  ou  bien  elle  est 
passée,  des  comparaisons  entre  les  langues  sud-américaines  et  les  langues 
d"l"2urope, d'Asie  ou  de  Polynésie.  Un  travail  bien  plus  fructueux  s'impose  pour 
l'instanl.  (3'esl  une  mise  au  point,  pour  chaque  groupe,  des  documents  connus 
à  ce  jour.  .\1.  Oramas  a  accompli  celte  lâche  pour  le  Guajiro,  dialecte  arawak 
du  nord-ouest  vénézuélien  et  il  a  mis  ainsi  à  la  disposition  de  tous  des  documents 
qui, sanslui, auraient  été  perdus  pour  la  plupart  des  Américanistes.On  trouvera 
dans  son  travail  une  bibliographie  complète  des  travaux  parus  sur  celte  langue, 
puis  un  vocabulaire  alphabétique,  où  il  a  réuni  toutes  les  listes  publiées  en 
même  temps  que  les  documents  inédits  qu'il  a  pu  se  procurer.  .l'ajouterai  que 
son  opuscule  est  très  bien  imprimé  et  que  les  fautes  typographiques,  si  déplai- 
santes et  si  troublantes  dans  des  travaux  de  ce  genre,  y  sont  exceptionnelles. 
Souhaitons  que  le  jeune  linguiste  vénézuélien  qui  vient  de  débuter  d'une 
aussi  heureuse  faç.on  persiste  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé. 

P.  Rivet. 


ScHi'LLEH  (Rodolfo  R.|.  Hallazffo  de  dociimentns  acerca  de  la  len- 
gua  sa/iba  (Découverte  de  documents  relatifs  à  la  langue  saliba). 
Anthropos,  l.  VII,  1912.  pp.  761-764. 

Dans  ce  travail,  1  auteur,  après  avoir  donné  la  bibliographie  à  peu  près  com- 
plète des  rares  documents  que  Ion  possède  sur  la  langue  Saliba.  rappelle  que 
Gumilla  parle  d'une  grammaire  manuscrite  de  cet  idiome,  qu'une  autre  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  du  D''  \'ergara  y  ^'ergara,  et  qu'enfin,  parmi  les 
documents  linguistiques  réunis  par  Mùtis  pour  Catherine  II  de  Russie,  figuraient 
un  Arte  et  un  Vocalmlariu  Saliba.  Schuller  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  la 
collection  Mùtis  dans  la  bibliothèque  particulière  du  roi  d'Espagne,  mais  VArte 
de  la  lenr/ua  Saliha  n'y  ligure  pas.  car  il  ne  fut  pas  envoyé  alors  en  Europe. 
L'ne  copie  de  cet  intéressant  document,  datée  du  15  juillet  1790  à  San  Miguel 
de  Macuro,  existe  aux  archives  des  Indes,  avec  un  dictionnaire  d'environ  2000 
mots  et  une  doctrine  chrétienne.  Ces  intéressants  documents  copiés  par  l'au- 
teur seront  publiés  ultérieurement  par  la  Bibliothèque  Nationale  de  Rio-de- 
Jatieiro. 

Ce  sont  là  des  matériaux  du  plus  haut  intérêt  et  qui,  sans  aucun  doute,  per- 
mettront de  faire  l'étude  complète  d'une  langue  encore  non  classée  du  Sud- 
.Àmérique.  Toutefois.  VArle  n'est  pas  inédit,  comme  le  croit  Schuller.  L'original, 
i]u  resta  en  Colombie,  après  avoir  appartenu  au  \y  Vergara  y  ^'ergara.  passa  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Bogota  où  il  a  été  retrouvé  par  le  F.  Fabo  qui 
lu  publié  en  1911  dans  l'intéressant  travail  que  j'ai  analvsé  ici-même  (cf. 
Journal,  t.  IX,  p.  180),  en  même  temps  qu'un  important  vocabulaire  réuni  en 
1897  par  le  P.  Jesùs  Martine/,  de  San  .\guslin,  qui  doit  être  ajouté  à  la  biblio- 
graphie de  Schuller. 

P.  R. 
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Lafone  Qlevedo  Samuel;.  Etnografia  urgentinn,  i908  (Elnogra- 
phie  argentine,  1908).  Trabajos  del  cuarlo  Congreso  cien(i/îco 
{i°  Paii-âinericano)  celebrado  en  Santiago  de  Chile  del  l?5  de 
diciemhre  de  1908  al  5  de  Enero  de  1909,  vol.  XI\'  :  Ciencias 
nafurales,  antropologicas  y  etnologicas,  l.  II,  Santiago  de  Chile, 
1911,  pp.  187-215. 

Dans  ce  grand  mémoire,  le  savant  directeur  du  Musée  de  La  Piata  résume  les 
résultats  de  ses  études  linguistiques  paliemmenl  conduites  depuis  de  longues 
années.  Voici  les  conclusions  auxquelles  il  a  été  conduit  : 

1"  La  famille  Guarani  est  un  incident  ethnique  dans  l'estuaire  du  rio  de  La 
Plata  ;  elle  ne  se  rencontre  que  dans  quelques  îles  et  en  quelques  points  de  la 
terre  ferme  adjacents  à  ces  îles  ;  cette  famille  est  originaire  du  Paraguay  et  des 
provinces  brésiliennes  de  Sanla-C.italina  et  Paranà,  où  on  la  trouve  mélangée 
avec  les  représentants  des  nations  Guaranà  et  Cariyô. 

2°  La  nation  Ghana  et  ses  branches  du  type  Chanà-Mbeguà  et  Clianà-Timbie 
occupaient  les  territoires  actuels  de  la  République  de  lUruguay,  les  provinces 
argentines  de  Entre-Rios  et  Corrientes  el  la  rive  occidentale  du  Paranà  depuis 
le  rio  Carcarana  jusqu'à  Cayasià. 

3"  La  famille  Chami-GuayanH-Cariyù,  Tapuya  ou  .^'o- Guarani' correspond  à 
la  province  de  Corrientes  (.Argentine)  et  de  Rio  Grande  :  Brésil'  et  l'ut  plus  tard 
guaranitisée. 

4°  Le  territoire  du  Chaco  argentin  se  répartit  entre  des  Indiens  de  deux 
grandes  familles,  la  famille  Gmiycun'i,  comprenant  les  Toba,  les  Mocovi,  les 
Abipon,  les  Mbayà,  les  Payaguà  et  peut-être  les  anciens  l^enguas  ou  l-luimaga. 
el  la  famille  Malaco-Malaguaya. 

5°  La  famille  Tonocoté  n'est  pas  propre  au  Chaco,  mai*  issue  de  niigrii lions 
\enues  des  pentes  andines  de  Tucuman  ;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  les 
Matacos. 

6°  Pour  l'instant,  il  y  a  lieu  de  conserver  séparées  les  nations  du  type  Chanà- 
Timbu  de  celles  du  type  Qnerandi-Pampa-Puelche. 

7"  Les  Indiens  Pampa  des  xvi"',  .vvn'-',  xvin«  siècles  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  ceux  de  la  2*'  moitié  du  xvin''  siècle  el  du  xix"^  ;  les  seconds  sont 
d'origine  araucane,  les  premiei-s  correspondent  aux  Querandi  ou  Pampa,  que 
Falkner  appelle  Puelches  et  dont  la  langue  a  plu^^  d'affinités  avec  le  Tehuf  chc 
qu'avec  le  Moluche  ou  .Araucan. 

8'  En  ce  qui  concerne  la  région  andine  et  argentine  en  général,  tout  cc<ju'on 
peut  affirmer,  c'est  que  le  quichua  y  fut  introduit  pav  les  Incas,  puis  généralisé 
parles  missionnaires,  et  que  le  Cocàn,  propre  à  la  région  diaguite,  n'a  rien  de 
commun  avec  lui.  11  est  possible  qu'un  jour  on  puisse  prouver  par  contre  que 
le  Cacàn  est  l'anneau  de  la  chaiiie  (jui  unit  l'araucau  au  tonocoté  el  peut-éire 
même  à  l'.Aymarà  ou  Colla. 

9*  Il  y  a  lieu  de  distinguer  nellemcnl  In  langue  Teliuvlchv  de  l'.Aiauc;ui  el  des 
idiomes  de  l'archipel  de  Magellan,  y  compris  le  YàniHmi  ou  Ynltifnii  ilc  P.ridges. 
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10°  Si  la  conquête  des  Incas  fui  arrêtée  par  la  bravoure  des  Araucaas  au  sud, 
il  n'est  pas;  moins  certain  qu'une  influence  de  nations  plus  ax'ancées  que  ceux-ci 
s'est  ("ail  sentir  jusque  chez  eux. 

P.  R. 


Lakone  QuEvr,DO(S.  A).  The  Great  Chanca  Confederucy ,  an  attempl 
tn  identifij  some  of  the  indians  nations  ihat  formed  if.  (La  grande 
confédéraLion  Chanca,  essai  pour  identifier  quelques-unes  des 
tribus  indiennes  qui  la  formaienl.  \  13  pages,  4  tableaux .  1  carte, 
Buenos- Aires,   1912. 

Sous  le  nom  de  Chanca  on  comprend  un  certain  nombre  de  tribu*  dont  les 
ancêtres  avaient,  h  la  suite  île  lilttes  victorieuses,  chassé  de  leur  habitat  les 
Quechua.  Les  plus  importantes  étaient  celle  des  Chané-Chanà  ou  Guanà,  de 
souche  Moxo,  et  celle  des  Tiicumans,  d'origine  Guaycurù.  Pour  Hunt,  les 
I.en^uas  ou  Mascoy  auraient  figuré  dans  la  confédération  et,  sous  le  nom  d'O- 
rejones.  auraient  fourni  les  princes  royaux,  au  même  titre  que  les  .Abipon,  eux 
aussi  de  souche  Guaycurù. 

.Après  avoir  discuté  point  par  point  les  diiférentes  hypothèses  ijui  ont  été 
émises  sur  le  lieu  d'origine  et  les  parentés  ethniques  et  linguistiques  des  dilTé- 
rentes  tribus  qui  ont  composé  la  confédération  ou  ligue  Chanca,  Lifone  Que- 
vedo  conclut  que  les  groupes  Chanà-Guanà  et  Guaycurù-Mbayà  en  étaient  les 
deux  principaux  élémenls.  Ils  pénétrèrenl  l'antique  royaume  péruvien,  les. uns 
par  la  violence,  les  autres  par  la  colonisation,  et  se  répandirent,  peu  de  temps 
avant  la  conquête  espagnole,  dans  le  Chaco,  où  naguère  encore  on  les  retrou- 
vait. 

l)"^    POUTRIN. 


Lafone  Ql'evedo  ;S.  a.).  Pronominal  classification  of  certain  soiifh 
american  Indian  stocks  (Classification  à  laide  des  pronoms  de 
quelques  groupes  d'Indiens  de  l'Amérique  du  Sud).  8  pages, 
4  tableaux,  Buenos-Aires;    1912. 

L'auleui'  fait  remarquer  que  lorsqu'il  publia,  en  189(i,  son  travail  sur  le  dia- 
lecte \'ejoz,  établi  d'après  les  notes  de  d'Orbigny.  on  s'aperçut  d'un  fait  curieux  : 
le  dialecte  appartenait  par  son  vocabulaire  au  groupe  linguistique  Mataco- 
Mataguayo,  tandis  que,  par  les  pronoms,  il  se  rattachait  au  groupe  Guaycurù. 

Le  MatacD-Mataguayo  et  le  Guaycurù  (comprenant  le  Toba,  le  Moco\i,  l'.A- 
bip6n  et  le  Mbayà)  constituent  les  deux  principaux  groupes  linguistiques  du 
Grand  Ch.ico,  entre  les  rivières  Salado  el  Pilcomayo.  La  langue  Mataco-Mala- 
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guayo,  qui  comprend  les  dialectes  \octen  el  \'ejoz,  se  rattache  elle-même  au 
jjroupe  Mojo-Maj'pure. 

Les  recherches  uKérieures  de  Lafoiie  Quevedo  l'ont  conduit  à  cette  constata- 
lion  que  les  Indiens  se  servent  couramment  d'une  langue  dont  les  pronoms 
appartiennent  à  un  dialecte  et  les  vocabulaires  proprenienl  dits  à  un  autre  ;  on 
peut  en  conclure  qu'il  est  logique  de  classer  les  langagfes  du  Sud-Amérique 
d'après  les  pronoms,  lorsqu  on   ne  connaît  pas  l'ensemble  des  vocabulaires. 

Les  raisons  de  cette  curieuse  particularité  résident  tout  entières  dans  ce  fait 
que,  dans  la  plupart  des  tribus  indiennes  du  sud  de  l'Amérique,  les  femmes  ont 
une  langue  et  les  hommes  une  autre;  ce  fait  a  été  bien  mis  en  évidence  par 
Lucien  Adam  chez  les  Caribes  ;  les  guerres  entre  tribus  entraînent  la  mort  de 
beaucoup  d'hommes  et  l'esclavage  des  femmes  amène  un  mélange  des  groupes 
linguistiques  et  la  confusion  des  dialectes. 

Pour  ces  raisons,  le  dialecte  Vejoz,  appai'tenant  par  son  vncabulaire  au 
groupe  linguistique  Malaco,  a  pu  être  classé,  en  raison  de  ses  pronoms,  au 
nombre  des  idiomes  Toba  ;  de  même  le  Toba  et  le  Quichua  sont  étroitement 
apparentés.  Si  le  ^  ejoz,  dialecte  Mataco,  et  le  Toba,  dialecte  Guajcuri'i,  sont 
apparentés,  il  s'ensuit  que,  par  les  pronoms,  il  existe  des  liens  intimes  entre  les 
groupes  linguistiques  Mataco  et  Guaycurii. 


Chambehlain  'Alexander  F.).  The  Allenfincnn,  liororoun.  und 
CalchaquiHii  liiuiuislic  sloclis  of  South  America.  (Les  dialectes 
AUenliaqiie,  Koroi'o  el  Calchaqiii  du  Sud-Amérique.)  Aine- 
j'ican  anfhropo/of/iitt.  Vol.   14,   1912,  pp.  499-507. 

.Au  temps  de  la  conquête  espagnole,  les  .Allentiaques  ou  !luar])es  vivaient 
dans  les  plaines  au  voisinage  de  Huanacache  et  s'étendaient  sur  le  versant  ouest 
de  la  .Sierra  de  Cordoba.  Les  divers  auteurs  qui  en  ont  parlé  et  notamment 
Bomau  et  Mitre  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  place  linguistique  qu'ils  doivent 
occuper.  Le  dialecte  .Allentiaque  disparut  au  xvni"  siècle. 

Les  Indiens  Bororo  occupaient  au  xvni*  siècle  le  bassin  du  .Xingi'i-.Araguaja, 
au  Matto-Grosso.  Kric.  Ehrenreich,  Hrinton  les  étudièrent  successivement, 
von  den  Steinen  estime  leur  nombre  à  plusieurs  centaines,  et  les  considère 
comme  les  derniers  survivants  d'un  peuple  puissant. 

Il  existe,  on  le  sait,  un  problème  Calchaqnl,  et  nombreux  ^ont  les  auteurs 
(|ui  ont  discuté  sur  ce  dialecte  et  sur  l'étendue  du  territoire  où  on  le  parlait. 
Brinlon  a  apparenté'  successivement  les  Calch/iqui  aux  Araucans,  puis  aux 
Quichua.  Pour  Ambrosetti  I  élément  incasique.  dans  la  culture  calchaqui, 
n  occupait  qu'une  faible  part,  tandis  que  pour  Lejeal  et  Boman  ces  Indiens 
l'unsliluaienl  une  ramilicalion  des  Diaguiles,  quoique  leur  territoire,  extrême- 
ment étendu,  occupât  autrefois  toute  la  partie  montagneuse  de  1. Argentine 
moderne.  Kniin,  tout   l'écemment,    Brinton  ailnu-l  (|iio  !<•  dialeclc  ("ulcliaqui  est 
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un  dialecte  Quichua  corrompu,  opinion  à  laquelle  semblenl  se  ranger  Khrenreich 
et  Lafone  Quevedo.  1/auleur,  au  contraire,  estime  qu'il  y  a  lieu  de  Caire  du 
Calchaqui  une  lang:ue  spéciale,  et  se  rencontre,  sur  ce  point,  avec  Outes  et 
Bruch. 

Non  content  d'exposer,  par  le  détail,  Thistorique  des  recherches  faites  sur 
les  trois  dialectes  étudiés  ici,  Chamberlain  nous  donne  rétymolo|t(ie  de  leurs 
noms,  et  fournit,  pour  chacun,  la  liste  complète  des  auteurs  qui  en  ont  traité. 

1)^  P. 


ScHMiD  (Theophilusi  Ttro  liiu/uis/ic  I réalises  on  fhe  Pnhiyonian 
or  Tehuelche  language  (Deux  traités  linguistiques  sur  le  dialecle 
Patagon  ou  Tehuelche).  XYU'  Congres  des  Américains/es.  Bue- 
nos Aires,  fOiO,  1912,  appendice  I,  pp.  1-58,. 

—  (irammar  of  fhe  Tsoneca  language  (Grarîi maire  de  la  langue 
Tsoneca).  id.  appendice  II,  pp.  1-41. 

On  saura  faraud  gré  à  M.  Lelimann-Nistche  d'avoir  tiré  de  l'oubli  les  docu- 
ments linguistiques  recueillis,  vers  le  milieu  du  xix'  siècle,  par  le  missionnaire 
anglais  Schmid,  documents  qui  constitueront,  longtemps  encore,  les  meilleurs 
travaux  sur  les  dialectes  de  l'extrême  sud  de  l'Amérique.  .Jusqu'ici  ces  docu- 
ments, les  uns  imprimés,  les  autres  simplement  manuscrits,  étaient  conservés 
dans  des  collections  particulières  où  ils  échappaient  aux  recherches. 

Dans  ces  deux  travaux.  Schmid  a  recueilli  de  très  abondants  vocabulaires 
Tsoneca  et  Tehuelche,  comprenant,  outre  une  grande  quantité  de  noms,  des 
phrases  entières  et  une  étude  très  complète  de  la  syntaxe,  (^e  sont  là  des  don- 
nées précieuses  pour  les  lingiiistes  en  raison  de  leui  abondance  et  de  la  précision 
avec  laquelle  cefs  documents  ont  été  recueillis. 

M'  P. 


HISTOIRE  ET   GÉOGRAPHIE. 


Tessan    (François    de|.    Promenrides    ;tn    l^'ar-Wes/.  Paris,     l',M2. 
Plon-Nourril.  ."^37  pages. 

Le  livre  de  M.  de  Tessan  correspond  au  titre  que  1  auteur  Un  a  donné,  (l'est 
véritablement  le  récit,  attachant  par  sa  siinplicité,  d'une  promenade  faite  à  Ira- 
vers  les  pays  neufs  de  l'Ouest-anïéricain,  [)ar  quelqu'un  (jui  a  su  voir  beaucoup 
des  contrét-s  visitées    cl  de  Jeur^   iiabilanls,  Il    est  écrit  dans  un  slvle  facile   et 
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coulanl.  et  Fait  songer  à  l'un  des  premiers  ouvrages  du  genre,  lu  c  Promenade 
autour  du  monde  »  de  Roger  de  Beauvoir,  qui  commenta  la  Bibliotlièque  des 
vovages  de  la  librairie  Pion,  il  y  a  quelque  trente-cinq  ans. 

Salt-Lake-Citv  et  le  pays  des  Mormons  ont  d'abord  retenu  l'altention  de  l'au- 
teur, qui  a  été  frappé  de  la  prospérité  de  la  ville  et  du  pays  qu'habiieni  aujour- 
d'hui dans  rUtah,  les  Saints  des  derniers  jours.  Si  ceux-ci  ont  encore  conservé 
la  tradition  religieuse  de  Brigham  ^'oung  et  de  Joe  Smith,  ils  sont  actuellement 
américanisés,  et  si  les  Américains  de  l'Est  les  poursui\enl  tciujours  de  leur 
haine,  c'est  beaucoup  en  raison  de  cette  prospérité  même  et  des  immenses 
ressources  qu'ils  ont  su  se  créer:  ce  sont  paraît-il,  des  hommes  d'aiïaires,  des 
agriculteurs  et  des  industriels  de  premier  ordre. 

Puis  c'est  l'histoire  des  missions  franciscaines  espagnoles  qui  colonisèrent  la 
Californie  à  la  fin  du  .xvni''  siècle,  et  de  leur  fondateur,  le  P.  Junipero  Serra, 
homme  enlrepi'enant  et  énergique  dont  la  statue  se  dresse  en  face  do  la  baie  do 
.Monterey,  une  description  colorée  de  San-Francisco,  la  reine  du  Pacifique,  qui 
s'est  relevée  avec  une  prodigieuse  rapidité  du  désastre  de  1906:  '28. 188  maisons 
avaient  été  rasées:  à  leur  place  ;?!  .000  édifices  sont  aujourd'hui  terminés,  «  on  a 
dépensé,  disent  fièrement  les  ingénieurs.  104  dollars  par  minute  >-  et  pendant 
les  deu\  premières  années  qui  ont  suivi  la  catastrophe,  une  maison  était  achevée 
toutes  les  deux  heures.  Mais  la  vie  sociale  de  la  ville  a  connu  d'autres  vicissi- 
tudes, celles  de  la  lutte  des  syndicats  ouvriers  ou  trade-unions  et  des  patrous, 
lutte  sans  merci,  que  la  défaite  ou  la  victoire  d'un  des  deux  partis  ne  ter- 
mine point  et  qui  continue  sans  qu'on  en  puisse,  là  pas  plus  qu'ailleurs,  conce- 
voir l'apaisement  définitif  :  témoin  l'explosion  d\i  l"''  novembre  J910  qui 
détruisit  les  bureaux  du  Los  .Angeles  Times,  crime  anarchiste  dirigé  contre  les 
patrons  et  les  non-syndiqués,  et  le  procès  fameux  des  frères  Mac-Namara. 

Le  péril  jaune  est  aussi  l'une  des  graves  préoccupations  des  .Américains  de 
l'ouest.  .Malgré  les  lois  qui,  depuis  1880.  fermèrent  ie  territoire  de  l'I^nion  aux 
Chinois  des  classes  besogneuses,  l'infiltration  des  Célestes  se  continue,  grâce  à 
des  procédés  aussi  astucieux  qu'inattendus,  à  travers  la  frontière  canadienne  et 
le  Mexique.  Les  immigrés  ont  des  journaux  et  s'occupent  de  politique  :  San-Kran- 
cisco  peut  passer  pour  avoir  été  le  foyer  de  la  propagande  révolutionnaire  qui  a 
renversé  la  dynastie  mandchoue,  et  Sun-Yat-Sen  n'a  pas  de  plus  ardents  par- 
tisans que  les  Chinois  d'.Amérique.  Le  général  îIomer-Lea,  (|ui  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  événements  de  la  révolution  chinoise,  était  un  étudiant  de 
l'Université  de  Stanford  en  Californie,  et  c'est  lui  qui  réunit  les  compagnies 
secrètes  de  San-Francisco  et  de  Los-.\ngeles  sous  la  direction  de  Kang-^'u-\\'eï, 
qui  accompagna  ce  dernier  dans  sa  tournée  d'Europe,  qui  enfin  fui  le  propaga- 
teur de  la  foi  militaire  chez  les  Jaunes  des  l^tats-Unis.  Son  livre  «  La  valeur  de 
l'ignorance  »  prévoit  une  guerre  entre  les  |-]tats-Unis  et  le  Japon,  qui  se  déci- 
dera non  sur  mer  mais  sur  terre,  en  faveur  des  Japonais  qui  auront  transporté 
200.000  vétérans  en  Californie  avant  qu'une  armée  américaine  ail  pu  être  cons- 
tituée en  face  d'eux. 

Les  Japonais,  plus  encore  que  les  (Chinois,  forment  en  ell'et  le  vrai  péril 
jaune.  C'est  (|ue  70.0(m;)  Japonais  sont  aujourd'hui  répandus  en  Californie,  cl  ils 
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sont  plus  dangereux  que  les  Fils  du  Ciel,  car  ils  s'installent  partout,  expulsant 
les  blancs,  et  forçant  alors  les  propriétaires  à  abaisser  leurs  loyers,  accaparant 
telle  ou  telle  industrie,  et  avilissant  ensuite  le  prix  des  salaires.  Ils  se  sou- 
tiennen(  tous  et  corïime  ce  sont  pour  la  plupart  d'anciens  soldats  ayant  servi 
dans  la  guerre  russo-japonaise,  il  serait  aisé  de  réuniren  48  heures  une  armée 
de  50.000  hommes  exercés.  Ils  restent  des  Asiatiques,  ne  s'assimilent  en 
aucune  manière  aux  .'^niéricians,    pour   qui  ils  sont  un  danger  certain. 

Entre  ces  chapitres  si  intéressanls  pour  ra\enir  des  Etats  de  l'ouest,  lauleur 
intercale  des  descriptions  de  San-Francisco,  de  la  colline  du  Tamalpaïs,  d'où 
l'on  découvre  tout  le  panorama  de  la  baie  et  la  Porte  d'Or,  de  la  célèbre 
vallée  du  Yosemite,  de  Los  .Angeles  et  de  Portland,  la  cité  des  roses,  de  Seattle, 
dont  le  développement  a  exigé  l'arasement  d'une  colline  de  60  m.  de  hauteur, 
simple  village  en  1870,  et  qui,  aujourd'hui,  est  une  ville  de  plus  de  300.000  habi- 
tants. Les  arbres  géants  de  la  Californie,  les  "  séquoia  »  de  1.^0  mètres  de  haut 
et  les  pins  de  80  mètres  ne  sont  pas  oubliés,  non  plus  que  les  gisements 
aurifères:  là  comme  ici  une  exploitation  rationnelle  a  remplacé  et  le  vandalisme 
des  bûcherons  d'autrefois,  et  les  prospections  au  hasard  des  chercheurs  d'or 
de  1848. 

Notons  un  chapitre  sur  les  tilles  du  Golden-W'est,  dont  la  beauté  particulière 
se  réclame  à  la  fois  de  leur  origine  saxonne  et  de  leur  origine  espagnole,  n'est-à- 
dire  latine.  Le  mélange  des  deux  types  eu  crée  un  troisième  aussi  original  que 
séduisant  :  une  éducation  très  indépendante,  la  passion  des  sports  les  plus  fou- 
gueux, en  même  temps  qu'un  goût  très  vif  pour  l'étude,  leur  donne  une  véri- 
table suprématie  dans  la  société  californienne.  Elles  en  ont  usé  pour  obtenir  le 
droit  de  vote.  Ce  sont  des  sufTragetles  victorieuses,  et  aujourd'hui,  d'après  la 
Women's  Progressive  League,  elles  auraient  dans  les  débals  publics  une  majo- 
rité de  près  de  cent  mille  voix. 

Quelques  anecdotes  sur  les  Gowboys  qui  ne  seront  bientôt  plus  qu'un  sou- 
venir, sur  les  Peaux-Rouges  qui  s'américanisent  et  dont  le  nombre,  contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  admise,  augmente  peu  à  peu,  sur  les  danses  de 
toute  espèce,  les  pas  souvent  grotesques  et  ridicules  dont  les  Américains,  et 
surtout  ceux  de  l'ouest,  sont  les  inventeurs  passionnés,  sur  les  journaux  et 
les  journalistes  californiens,  et  nous  arrivons  à  la  fin  de  ce  livre  attrayant, 
qui  atteint  le  but  que  s'était  proposé  son  auteur,  car,  après  avoir  plu  par  sa  lec- 
ture, il  fait  naître  le  désir  de  parcourir,  pour  les  mieux  connaître,  les  pays 
Californiens. 

Cu.     ,\.     M.\RT1N. 


Oberhummer  (Eugène).  U œuvre  géographique  d Alexandre  de  Ilum- 
boldl  au  Mexique.  X\  11^  Congrès  des  Américanistes.  Mexico^ 
1910.  1912,  pp.  329-235. 

Ketracer  sommairement   l'œuvre  géographique  d'.\lexandre  de  Hunsbolilt  au 
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Mexique,  à  l'occasion  de  riiiauyuralioii  de  sa  statue  dans  ce  |)iiys,  tel  est  le  but 
que  s'est  proposé  E.  Oberhumnier  dans  sa  communication.  Il  l'a  l'aile  en  français, 
pour  rendre  bonimagre,  rlit-il,  au  grand  savant  allemand,  qui  s'était  l'ait  de  la 
France  une  seconde  patrie,  et  en  parlait  la  langue  avec  autant  de  maîtrise  que 
sa  langue  natnrelle.  Le  Journal  des  Améi-icanistes  est  heureux  de  signaler  à 
ses  lecteurs  celte  délicate  attention  de  l'auteur,  qui,  à  l'exemple  de  son  illustre 
compatriote,  écrit  le  français  avec  autant  de  correction  que  d'aisance. 

]. œuvre  de  Humboldta  embrassé  presque  toutes  les  branches  de  la  science: 
il  fut  en  particulier  le  fondateur  de  la  géographie  moderne,  et.  comme  tousses 
autres  travaux,  ceux  qu'il  publia  sur  le  Mexique  touchent  la  géographie  sous  ses 
aspects  les  plus  divers.  Pourtant  son  séjour  dans  ce  pays  ne  dura  qu'un  an  :  c'est 
en  février  1803  qu'il  aborda  la  Nouvelle-Espagne  au  port  d'Acapulco,  en  com- 
pagnie de  son  ami  Bompland,  et  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  qu'ils  la 
quittèrent  à  Vera-Cruz  pour  se  rendre  aux  Etats-Unis. 

La  grande  carte  du  Mexique  qui  commence  c  l'Atlasgéograpliique  el  physique 
de  la  Nouvelle-Espagne  »  1811;  a  servi  de  base  à  toutes  celles  dessinées  jus- 
qu'en 1889.  Parmi  les  autres,  la  plus  remarquable  est  celle  de  la  vallée  de 
Mexico  :  elle  est  fondée,  comme  toutes  celles  dues  à  Humboidt,  sur  des  observa- 
lions  géodésiques  el  astronomiques  aussi  précises  que  le  lui  permellait  l'enipldi 
d'instruments  non  encore  perfectionnés. 

.V  coté  de  ces  travaux  géodésiques,  il  fani  citer  des  recherches  géologiques, 
botaniques  et  zoologiques,  et  ne  pas  oublier  surtout  les  éludes  archéologiques, 
qui  lui  font  reconnaître  le  mérite  d'avoir  posé  la  première  pierre  de  rédifîce 
américaniste. 

Quanta  la  géographie  contemporaine,  elle  voit  dans  l'ouvrage  connu  sous  le 
nom  «  d  Essai  politique  sur  le  Royaume  de  la  Nouvelle-Espagne  »,  un  modèle 
magistral  pour  ses  travaux  actuels  et  futurs. 

Ch.    a.  m. 


Pkhigny   (M.  de!.  Aes   cinti  Uëpiihliijiies   de   I  Amérique  Centrale. 
Paris,  Pieri-e  Roger  el  (]'%  2o6  pages,  26  photogravures,  1  carte. 

Dans  le  nouvel  ouvrage  qu'il  ajoute  à  la  collection  des  «  Pays  modernes  >■, 
M.  de  Périgny  nous  olFre  un  tableau  de  la  situation  actuelle  de  l'.Amérique 
Centrale,  tableau  qu'il  a  fortement  documenté  à  l'aide  de  renseignements 
recueillis  sur  place,  au  cours  de  son  dernier  voyage  dans  ces  contrées. 

Un  bref  exposé  historique  précédé  d'un  apei'çu  d'ensemble  sur  la  situation 
générale  des  cinq  Républiques  sei  l  de  préface  au  volume  :  puis,  une  sorte  de 
monographie  agricole,  commerciale,  industrielle  et  financière  est  consacrée  à 
chacune  d'elles. 

Costa-Rica  d'abord.  C'est  la  seule  qui  soil  touchée,  et  une  fois  jjar  mois 
seulement,  par  une  ligne  régulière  de  paquebots  français.  M.  de  Perigny 
déplore  ajuste  litre  le  peu  d'intérêt  que  la  France  paraît  prendre  à  l'Amérique 
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dentrale,  où  tout  esl  à  l'aire,  cepeiulanl.  Mais,  là  comme  ailleurs,  nous  nous 
laissons  distancer  par  les  Anglais  el  les  Allemands  :  iiolre  pavillon  ne  se 
montre  guère,  et  notre  représentation  consulaire  est  totalement  insuffisante, 
sinon  inexistante,  sauf  au  Guatemala. 

Costa-Rica,  au  point  de  vue  politique,  a  eu,  depuis  la  proclamation  de  l'indé- 
pendance en  1821,  la  rare  bonne  fortune  de  connaître  plus  tôt  que  les  quatre 
autres  fttals,  les  bienfaits  de  la  paix.  Il  n'y  a  pas  eu  de  révolution  depuis  40 
ans,  tandis  que  des  guerres  sanglantes  ont  perpétuellement  éclaté  entre  le 
Honduras,  le  Guatemala,  le  Salvador  et  le  Nicaragua  jusqu'à  la  signature  des 
Conventions  de  Washington  en  1907  ;  aussi  les  linances  eostariciennes  sont- 
elles-  relativement  prospères,  et  le  pays  a  pu  développer  sa  production  de 
bananes  et  de  café,  les  deux  sources  de  sa  richesse.  La  dette  extérieure  est 
consolidée  :  un  chemin  de  fer  relie  la  capitale,  San-José,  à  Puerto-Limon  sur 
l'Atlantique,  et  un  autre,  après  trente  années  d'efforts  et  de  travaux  consi- 
dérables, vient  de  s'ouvrir  entre  San-.losé  et  Punta-.\renas  sur  le  Paci- 
fique. 

Au  Guatemala,  aux  dimensions  près,  se  rencontrent  les  deux  mêmes  voies 
ferrées, partant  l'une  de  la  côte  orientale,;!  Puerto-Barrios,  et  l'autre  de  la  côte 
occidentale  à  San-José,  et  venant  se  rejoindre  dans  la  capitale,  à  Guatemala. 
Les  principales  productions  sont  aussi  celles  du  café  et  des  bananes,  auxquelles 
il  faut  ajouter  celle  du  cacao.  Mais,  au  point  de  \uc  linancier,  la  situation  est 
loin  d'être  brillante,  et  le  gouvernement  guatémalien  se  débat  au  milieu  d'em- 
barras inextricables,  dont  on  ne  prévoit  pas  la  fin,  et  qui  ne  font  qu'augmenter 
la  dette  publique  chncpie  année.  l'^st-ce  à  cette  existence  publi(iue  embarrassée, 
résultat  des  guerres  civiles  et  des  révolutions,  ou  au  fond  de  tristesse  qui  est 
le  caractère  de  la  population  indienne,  qu'il  faut  attribuer  l'aspect  morose  des 
villes  du  Guatemala,  de  la  capitale  elle-même  malgré  ses  100.000  habitants  "? 
C'est  en  tout  cas  l'impression  que  l'auteur  a  rapportée  de  son  séjour,  bien  que, 
dit-il,  les  «  Chapinas  »,  comme  on  appelle  les  Guatémaliennes,  soient  en  géné- 
rales gracieuses  et  même  malicieuses  :  témoin  ce  surnom  qu'elles  donnent 
aux  Allemands  qui,  de  leur  passage  dans  les  Universités,  ont  gardé  des  balafres 
à  la  ligure  :  elles  les  appellent  des  "  palos  de  Hule  »  arbres  à  caoutchouc, 
car  la  récolte  de  la  sève  sur  ces  arbres  leur  laisse  de  semblables  cicatrices. 

Pourtant  le  pays  a  connu  jadis  une  grande  pi-ospérité,  que  l'incurie  du  gou- 
vernement espagnol  a  commencé  à  ruiner  ;  les  guerres  du  xix"  siècle  ont 
achevé  de  la  détruire  ;  elle  renaîtra  sans  doute,  si  la  période  de  paix  qui  com- 
mence se  prolonge. 

Pour  des  raisons  identiques,  auxquelles  viennent  s'ajouter  les  convoitises 
sud-américaines,  le  Honduras,  la  plus  vaste  des  cinq  Républiques,  a  vu  son 
développement  particulièrement  retardé.  Peu  on  point  de  chemins  de  fer  :  on 
commence  seulement  à  en  construire,  el  la  capitale,  Tegucigulpa,  n'e^t  réunie 
aux  deux  Océans  que  par  des  routes,  très  bien  construites,  à  la  vérité,  el  qui 
ont  été  superbes  au  début,  mais  que  le  défaut  total  d'entretien  a  transformées 
en  beaucoup  d'endroits,  en  véritables  fondrières. 

Le  pays  est   très  riche  en  minerais  de  toute  sorte,  et  en  minerais  précieux, 
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prineipalemeiil  ;  mais  sur  les  sept  cents  mines  reconnues,  bien  peu  sont  exploi- 
tées, une  vingtaine  «tout  au  plus.  Les  finances  sont  lourdement  obérées, 
et,  pour  construire  les  chemins  de  fer  indispensables,  le  gou\ernement 
hondurénien  est  obligé  de  faire  appel  à  des  compagnies  nord-américaines. 

Le  Nicaragua  ou  »  pays  des  lacs  »  jouit,  sur  la  côte  du  Pacifique  du  moins, 
d'un  climat  si  doux  et  d'un  sol  si  fertile  que  les  premiers  colons  espagnols, 
fondateurs  des  villes  de  Léon  et  de  Granada  l'appelèrent  le  ■'  Paradis  de  Maho- 
met ».  Il  connut,  malgré  le  régime  déplorable  que  l'Espagne  imposait  à  ses 
colonies,  une  ère  de  prospérité,  mais  les  nombreuses  révolutions  qui  ont  suivi 
la  proclamation  de  l'Indépendance  ont  anéanti  son  commerce,  et,  là  comme 
dans  le  reste  de  l'Amérique  Centrale,  empêché  tout  développement  agricole  et 
industriel.  Ces  révolutions  furent,  à  vrai  dire,  souvent  fomentées  par  les 
.américains  du  nord  à  qui  tous  les  moyens  ont  semblé  bons  pour  s'assurer  la 
suprématie  au  Nicaragua,  clef  d'un  nouveau  canal  interocéanique.  C'est  que  la 
présence  des  lacs,  dont  le  plus  important,  celui  de  Nicaragua,  communiqua:!! 
par  le  Rio  San  Juan  avec  l'Atlantique,  faciliterait  singulièrement  le  travail, 
et  M.  de  Périgny  rappelle  que  le  prince  Louis-Napoléon  Bon.nparte  fit,  pen- 
dant sa  détention  au  fort  de  Ham,  un  long  rapport  sur  ce  canal  :  son  tracé 
suivait  le  Rio  San  Juan,  traversait  le  lac  de  Nicaragua,  empruntait  le  cours  du 
Rio  Tipitapaj  puis  le  lac  de  Managua,  el  aboutissait  enfin  près  du  port  actuel 
de  Corinto.  Et  ce  tracé  ne  résultait  pas  seulement  des  facilités  d'établissement, 
il  répondait  à  une  idée  d'ordre  plus  élevé  :  il  ne  devait  pas  être  une  simple 
coupure  entre  les  deux  Océans,  mais  faire  de  l'Amérique  centrale  un  étai 
maritime  prospère  qui  établirait  un  équilibre  entre  les  {lays  du  Nouveau 
Monde. 

Le  Salvador  est  le  plus  petit  des  Ktats  étudiés  par  l'auteur;  sa  prospérité  est  due 
en  partie  à  la  densité  de  sa  population  (40  habitants  par  kilom. carré';,  et  son  ter- 
ritoire est  presque  tout  entier  mis  en  valeur.  Malgré  des  révolutions  nombreuses 
et  des  guerres  sanglantes,  qui  ne  l'ont  pas  plus  épargné  que  les  républiques 
voisines,  il  est.  pour  la  même  raison,  densité  de  sa  population,  actuellement  en 
plein  progrès.  C'^^'st  un  pays  essentiellement  agricole,  tout  le  monde  s'occupe 
d'agriculture,  et  à  l'Université  Nationale  ont  été  créées  des  classes  d'instruc- 
tion agronomique.  L'Université  a  été  supprimée  il  est  vrai,  mais  le  comité  qui 
avait  fondé  l'enseignement  scientifique  de  l'agriculture,  installa,  pouf  la  rem- 
placer, un  laboratoire  de  chimie  qui  a  rendu  les  plus  grands  services,  et  réussit 
à  fonder  une  école  d'agriculture,  que  dirige  actuellement  un  Français.  Les 
finances  se  relèvent  peu  à  peu,  la  situation  bancaire  n'est  pas  mauvaise,  et 
parallèlement  le  commerce  et  l'industrie  se  développent,  aidés  par  des  routes 
superbes,  quelques  chemins  de  fer,  el  un  réseau  téléphonique  el  télégraphique 
important. 

M.  de  Périgny  termine  son  livre  que  de  belles  photographies  et  de  nombreu}: 
tableau.x  statistiques  accompagnent,  par  quelques  réilexions  fort  intéressantes, 
sur  l'hypothèse  si  souvent  envisagée,  et  qui  a  été  <léja  réalisée,  pour  un  temps 
très  court  à  la  vérité,  d'une  Union  (,entre-.\méricaine.  Il  ne  croit  pas,  parta- 
geant  en  cela  l'opinion  de  la   plu|iarl  des   hommes  d'Ivtal  de  ces  régions,  ((ue 
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pHi'eille  L.'nion  soil  jamais  viable  :  elle  n'est  pas  même  tlcsirahle,  car  ces  pavs 
soul  proroiidément  individualisles,  et  elle  ne  mèiierail  cju-à  de  nouvelles  dis- 
cordes. Une  entente  cordiale  entre  eux.  dont  le  libre  échange,  l'adoption  du 
système  métrique,  I  unification  monétaire,  les  représentations  consulaires  et 
diplomatique  uniques,  etc..  seraient  les  premiers  résultats  ;  les  conventions  de 
VVashinf,'too  ont  été  un  premier  pas  dans  cette  voie.  Quant  au  canal  de  Panama. 
1  auteur  estime,  que  là  où  il  est  entrepris,  it  noll're  pas  f;;i'and  intérêt  pour 
r.Amérique  Centrale,  ce  n'est  qu'un  ]jassaf<'e  :  il  peut  même  constituer  un  danj;er, 
si  son  percement  devient,  entre  les  main^  des  l'"tals-L'nis.  une  arme  pour  com- 
battre et  annexer  les  cinq  «petites  Ré[)ubliques. 

Cn.  .\.  M. 


\  iLL.\NL'Ev.\  (Gai'los.  A.,.  La  DiplomHfte  franç;iise  el  hi  reconnais- 
sance de  l Indépendance  de  Baenos-Aires.  de  la  Colombie  el  du 
Mexique  par  l'Angleterre  ISià.  Bulletin  de  la  Bibliothèque 
américaine,  octobre  1912.  lo  paojes. 

Dan.s  une  précédente  conférence,  faite  déjà  à  la  Sorbonne,  le  3  Juillet  11)11, 
M.Carlos  .A.  Villanuevaavail  étudié  les  premiers  actes  delà  diplomatie  française 
dans  r.Amérique  espagnole;  dans  celle  que  publie  dans  son  nnméio  d'octobre  le 
Bulletin  de  la  Bibliothèque  américaine,  il  expose  le  rôle  que  cette  même  diplo- 
matie joua  au  moment  où,  poussés  par  le  coup  de  force  de  Canning,  les  puis- 
sances européennes  durent  suivre  l'Anffleterre  et  reconnailre  l'indépendance 
des  nouveaux  Etals.  .Non  pas,  bien  entendu,  que  l'Angleterre  éprouvât  la 
moindre  svmpalhie  |)our  les  jeunes  républiques  ;  elle  n'agissait  que  dans  le 
seul  intérêt  de  son  conmierce.  Bien  dilférente  fut  l'allilnde  de  la  France  :  déjà, 
dans  les  derniers  jours  de  rj'mipirc.  elle  avait  reconnu  les  États  Sud-Améri- 
cains :  tout  fut  remis  en  question  par  les  événements  de  1815,  mais  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  ne  chan^rea  pas  de  ligne  générale  de  conduite, 
lorsqu'en  IH'ii,  l'Espafrne  fut  mise  en  demeure  par  l'.Anjfleterre  de  se  résigner, 
sinon  ouvertement,  du  moins  en  fait,  à  l'abandon    de  ses  Colonies. 

Le  travail  de  M.  Villanueva  montre  comment  la  dijjlomalie  des  ministres  de 
Charles  \  s'employa  à  faire  aboutir,  sans  guerre  européenne  el  sans  trop  de 
froissements  pour  l'Kspugne,  la  reconnaissan-ce  par  toutes  les  puissances  de 
l'Ktal  de  Buenos-.-Vires,  de  la(>oiombie  el  du  Me.^ique.  Sa  forte  documentation, 
puisée  dans  nos  .Archives  tliplomalique-,  sa  leniarqu^ble  correction  de  style, 
font  qu'il  est  aussi  instructif  qu  intéressant  ;i  lire. 

Cn.  A.  M. 


G.\rï6n     'Eugenio  .  L'Amérique     latine.    République    Argentine. 
Paris,  Bernard  Grasset,  i9['i.  3b((i  pp.,  2  caries,  10  graphiques. 

Société  des  .\iiiéricanistes  de  Puns.  \'.> 
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L'ouvrag-e  que  vient  de  publier  M.  Eugénie  Garzon  est  présenté  par 
M.  Larrela,  le  disting-ué  Ministre  de  la  République  Ai-gentine  à  Paris,  qui  en 
a  écrit  la  préface,  et  ce  parrainage  seul  lui  attirerait  tout  de  suite  la  sympa- 
thie des  lecteurs  français,  s'il  ne  se  recommandait  lui-même  dès  les  premières 
pages. 

Il  comprend  deux  parties  absolument  distinctes  :  dans  la  première,  il 
recherche  les  causes,  et  expose  les  résultats  de  la  révolution  de  18)0  qui  a 
émancipé  les  colonies  espagnoles,  en  les  délivrant  du  joug  oppresseur  d'une 
métropole  incapable  :  puis  il  fait  le  récit  de  la  traversée  des  .Andes  par  ie 
Général  San  Martin,  en  1817,  opération  qui  donne  l'indépendance  au  Pérou  ; 
dans  la  seconde,  il  présente  le  tableau  de  la  situation  physique,  politique, 
sociale,  agricole,  industrielle,  financière,  commerciale  et  militaire  de  la  Répu- 
blique .\rgentine.  C'est-à-dire  que  le  tableau  ne  laisse  rien  dans  l'ombre,  et 
qu'il  projette,  au  contraire,  à  l'aide  de  nombreuses  statistiques  et  de  gra- 
phiques saisissants,  une  lumière  éclatante  sur  les  sources  de  la  prospérité  pro- 
digieuse où    se  monte  chaque   année   ce    pays  né  d'hier. 

Entre  ces  deux  parties  il  y  a  un  lien,  c'est  que  l'une  et  l'autre  concourent 
au  même  objet,  glorifier  et  faire  connaître  au  monde  la  République  .Argen- 
tine, sa  puissance  et  sa  richesse.  —  La  pensée  qu'a  eue  l'auteur  fait  à  celui-ci 
un  très  grand  honneur  car  elle  témoigne  du  patriotisme  le  plus  ardent  et  d'une 
indéfectible  foi  dans  les  destinées  de  son  pays  :  l'Amérique  latine  a  trouvé  en 
lui  son  apôtre,  et  sa  sa-ur  aînée,  la  France,  ne  peut  qu'applaudir  ,'i  l'histoire  de 
ses  succès,  puisqu'aussi  bien,  et  comme  pour  mieux  marquer  la  consanguinité, 
c'est  en  français  que  le  livre  de  M.  Eujcenio  (iarzon  est  écrit. 

C'est  une  des  marques  caractéristiques  des  grands  croyants,  d'être  parfois  por- 
tés à  s'exagérer  l'importance  des  faits  qui  servent  de  base  à  leur  foi,  et  d'attri- 
buer à  certains  événements  des  causes  auxquelles  des  esprits  moins  directe- 
ment intéressés  n'auraient  nullement  songé.  Certes,  l'émancipation  sud-améri- 
caine fut  un  problème  considérable,  mais  fut-il  le  plus  considérable  du  siècle 
dernier, et  aura-t-il  une  répercussion  magistrale  dans  ses  conséquences  futures? 
11  ne  faut  pas  oublier,  ce  semble,  que  si  l'indépendance  des  Républiques  de 
l'Amérique  du  Sud,  de  l'.Argentine  surtout,  fut  la  condition  originelle  et  d'ail- 
leurs nécessaire  de  leur  développement,  c'est  à  l'immigration  européenne  que 
celui-ci,  en  dernière  analyse,  est  dû.  L'immigration  est  encouragée  de  toutes  les 
manières  par  les  autorités  argentines,  témoin  les  facilités  accordées  à  la  natura- 
lisation. Mais,  dans  cette  population,  qui,  en  24  ans,  est  passée  de  3  millions  à 
7  millions  d'habitants,  par  suite  de  l'arrivée  de  douze  cent  mille  émigrants.  Ita- 
liens, Espagnols,  Russes,  .Allemands,  .Anglais  et  Français,  sans  parler  des 
autres  races,  où  trouver  le  peuple  argentin  ?  Notons  que  dans  la  même  période 
la  seule  ville  de  Ruenos-Aires  a  gagné  un  million  d'habitants,  c'est-à-dire  que 
l'augmentation  a  porté  surtout  sur  les  villes. 

I)e  même,  dans  le  domaine  historique,  il  est  difficile  d'admettre  avec  M.  Gar- 
zon que  la  Révolution  française  de  1789  fut  la  conséquence  immédiate  de  la 
révolution  nord-américaine.  Elle  tenait  assurément  à  d'autres  causes,  et  aurait 
vraisemblablement   eu  lieu,  même   si   les  colonies   de   la    .Noiuelle-.Anglelerre 
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n'avaient    pa.-..     ciuelcjucs     anin'es    iui|iara\  aii(,    secoué    le   joii^    de    la    lucre- 
patrie  . 

Si  Ion  doit  admirer  sans  réserve  la  vie  et  les  talents  militaires  du  grand 
patriote  que  fut  le  général  San-Martin,  si  la  traversée  des  Andes,  dont  l'au- 
teur donne  une  relation  aussi  précise  qu'attachante,  fut  une  belle  opération 
de  guerre,  ne  peut-oti  s'empêcher  de  trouver  que  les  opérations  analogues 
accomplies  à  travers  les  Alpes  par  Annibal  puis,  deux  mille  ans  après,  par 
Bonaparte,  durent  présenter  d'autres  difficultés  et  ne  sauraient,  par  suite,  lui 
être  comparées  ?  Car  eiiiin,  San-Martin  n  avait  que  quatre  mille  hommes  aveclui  ; 
le  Premier  Consul  en  avait  sept  ou  huit  fois  plus,  et  l'armée  avec  laquelle  .Anni- 
bal vainquit  à  la  Trebbia,  vingt  l'ois  davantage. —  louant  aux  Espagnols  avec  qui 
se  mesurèrent  les  .Argentins  soutenus  par  les  t>  rotos  »  du  Chili,  ils  n'avaient 
pas  été,  comme  >emble  le  croire  l'auteur,  vainqueurs  des  soldats  de  Napoléon  ; 
ceux-ci  ne  furent  repoussés  que  par  Wellington  et  ses  .Anglais  :  puisqu'à  Baylen 
011  ils  s'étaient  trouvés  en  présence  des  seuls  Espagnols  ils  n'avaient  pas  com- 
battu . 

Que  M.  Garzon  veuille  bien  nous  pardonner  ces  quelques  observations  sur 
son  livre:  elles  prouvent  combien  la  lecture  de  celui-ci  est  intéressante,  pas- 
sionnante même,  et  combien  son  enthousiasme  pour  les  grandes  choses  qui  se 
sont  passées  en  Argentine,  jadis  dans  l'ordre  politique,  actuellement  dans 
l'ordre  économique,  nous  a  séduits.  Son  but  est  atteint  :  il  fait  passer  dans 
l'âme  de  celui  qui  le  lit  .son  admiration  pour  le  pays  qui,  après  avoir  souffert 
de  tant  de  déchirements  intérieurs,  s'est  donné  la  liberté  et  la  paix,  et  qui,  tirant 
parti,  par  un  travail  acharné,  de  ses  immenses  ressources,  connaît  aujourd'hui 
une  si  merveilleuse  fortune. 

Ch.   A.   .M. 


Garci.\  Calderôn  iF.).    r^es   démocraties   latines   de    V Amérique. 
Paris,  1912.  Flammarion,  383  pages,  1  carte. 

«  Toute  l'évolution  des  Républiques  sud-américaines  est  contenue  dans  le 
livre  de  M.  Garcia  Calderon  »,  dit  M.  Raymond  Foincaré,  dans  la  préface  qu'i' 
a  écrite  pour  cet  ouvrage,  et  l'on  ne  saurait  mieux  le  résumer  d'un  mot.  Car 
tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  la  situation  passée,  présente  et  future  du  Continent 
sud-américain  est  présenté  par  l'auteur,  qui  n'ignore  rien  de  son  histoire,  de  sa 
politique,  de  son  économie  sociale,  de  sa  littérature  et  de  sa  philosophie. 

Son  patriotisme  est  ardent,  il  a  toute  la  chaleur  de  la  jeunesse,  et  ne  s'étend 
pas  qu'au  seul  Pérou,  pays  qui  vit  naître  .M.  Calderon  :  il  embrasse  l'.Amérique 
du  Sud  tout  entière,  toute  la  terre  qui  a  subi  l'empreinte  du  génie  latin,  et  s'in- 
quiète de  l'avenir  de  celui-ci .  Pour  ce  motif,  entre  beaucoup  d'autres,  l'ouvrage 
qui  procède  d'une  si  haute  inspiration  mérite  d'être  lu  et  médité  par  les  lecteurs 
français. 

!1  débute  par  une  élude  psychologique  de  la  race  conquérante,  une  analyse 
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1res  fouillée  de  l'âme  espagnole,  de  lànie  de  cette  race  ibère  où  sont  vcims  se 
londre  successivement  le  sang;  des  Romains,  des  Golhs  et  des  Maures.  Puis 
voici  le  tableau  des  colonies  d'outremer,  créées  par  l'audace  aventureuse  des 
Conquistadores,  et  où  s'implante  après  eux,  sinon  en  niêine  temps,  le  l'arouche 
invslicisme  des  inquisiteurs.  Trois  siècles  après  commencent  les  luttes  pour 
l'Indépendance,  auxquelles,  successivement  dans  chaque  région,  M.  Galderôn 
U'iusCait  assister.  Comme  un  prêtre  antique  qui  découvre  l'image  de  ses  dieux, 
il  nous  forme  de  chacun  des  grands  ■<  Caudillos  n  de  l'époque  héroïque  un  por- 
trait vivant  et  ému,  car  ils  ont  personnifié,  à  l'heure  de  leur  élévation,  les 
besoins,  les  vertus  et  les  vices  de  leurs  peuples. 

Passant  de  l'évolution  politique  à  l'évolution  intellectuelle,  il  montre  ce  que 
sont  la  littérature  et  la  philosoiihie  des  démocraties  nouvelles,  il  en  constate 
l'esprit  exclusivement  latin  ;  mais  celui-ci  court  des  dangers,  le  péril  allemand, 
et  surtout  le  péril  nord-américain,  sans  oublier  la  menace  japonaise,  ne  sont 
point  des  chimères,  et  il  importe  de  se  prémunir  contre  eux. 

Le  premier,  le  péril  allemand,  est  moins  immédiat  que  les  deux  autres,  car  si 
.'150. (WO  Germains  sont  déjà  installés  a\i  Brésil,  le  pays  où  leur  immigration  est 
la  |)lus  abondante,  on  ne  conçoit  guère  l'établissement,  sur  la  terre  brésilienne 
peuplée  de  19  millions  d'habitants,  de  colonies  qui  reilètenl  les  gloires  du  Deuts- 
chthum.  Les  espérances  de  l'économiste  Schmoller,  qui  croit  à  la  mission  divine 
de  l'empire  allemand,  ne  semblent  pas,  suivant  M.  CalderOn,  près  de  se  réaliser. 

Mais  la  lutelle  que  la  (îrande  République  anglo-saxoime  projette  d'une 
manière  plus  ou  m.oins  avouée  d'imposeï"  à  ses  sœurs  du  Sud,  plus  récentes  et 
plus  faibles,  inquiète  autrement  son  patriotisme  perspicace  :  il  connaît  trop  In 
dose  d'impérialisme  que  contient  la  docti'ine  de  Monroë  pour  ne  pas  s'écrier, 
d'un  ton  prophétique  à  bon  droit  :  <i  Quis  custodiet  custodem?  >. 

Quant  au  .lapon,  il  présente  avec  l'Amérique  le  plus  irréductible  des  antago- 
nismes :  la  race,  la  religion,  la  civilisation,  tout  les  sépare  ;  il  est  possible  de 
pressentir  que  la  suprématie  des  Nippons  s'étende  bientôt  sur  tout  le  Pacihque, 
te  livre  d'Honier-Lea  est  là  pour  y  faire  songer,  et  ce  ne  sera  pas  tiop  de  l'Amé- 
rique tout  entière  pour  repousser  cette  invasion  formidable. 

On  entend,  *lu  commencement  à  la  lin  du  livre,  comme  un  cri  de  lalliemenl 
des  Républiques  latines  du  Nouveau  Monde,  et  celles  de  l'.^ncien  se  doivent  de 
1  écouter.  I/unilé  politique  paraît  à  M.  (laideron  un  problème  insoluble,  mais 
à  défaut,  l'unité  commerciale  el  économique,  l'unité  morale  et  inlcUectuelle 
surtout  lui  semblent  réalisables  et  désirables  au  premier  chef.  Emporté  par  la 
foi  dans  l'avenir  tle  l'.Vmérique,  il  \a  plus  loin  même  el  l'entrevoit  comme 
le  futur  boulevard  de  la  liberté  latine,  menacée  en  Europe  par  une  coalition 
possible  (les  peuples  théocraliques.  (iermains  et  Slaves.  VA  si  les  peuples  latins 
de  la  .Méditerranée  sont  obligés  de  reculer  devant  eux,  qui  sait  "  si  le  ilambeau 
de  la  civilisation  latine  ne  passera  pas  de  Paris  à  IJuenos  .Aires,  comme  jadis  de 
Morne  à  Paris,  à  l'époque  moderne,  comme  d'Athènes  à  Home  à  l'éiioque  clas- 
sique '!  •> 

.Ainsi  s'explique  M.  (^aldcnni  ilans  sa  conclusion.  (Ju'il  soit  allé  nn  peu  loin, 
il  en  est  lui-même  cerlaineincnt    persuadé  :  !a  rc  ili.'alioM  de  •■mi  lùve  ne  paraît 
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pas  probable,  mais  qui  oserait  le  dire  invraisenibiable?  Ce  qu'il  mel  en  évi- 
dence en  tout  cas,  c'est  l'étroite  parenté  qui  nous  lie  y  son  pays,  parenté  qui  se 
resserrera  encore,  si  nous  l'écoutons,- et  il  nous  offre  en  échange  de  ce  que 
nous  avons  donné  de  nous-mêmes  à  l;i  race  sud-américaine,  l'appui  de  celle-ci 
en  cas  de  conflit  européen.  Gela  n'est  point  certes  pour  nous  dépLiire,  et  il  con- 
vient d'en  remercier  M.  Calderôn. 

Ch.  A.   M. 


Wai.lic  ^P.^ULl.    L'Argentine   Icllc  fjii'ellc    es/.    Pari^,  Guilmoto, 
1912,  1  vol.,  oUf)  pages,  120  figures,  o  cartes. 

i<  Quand  l'Kurope  jettera  les  yeu.x  sur  la  République  .Arj'entine,  dit  M.  Eugento 
(iarziin  dans  son  livre  de  l'.Amérique  Latine  (ci'.  Jouinul,  l.  X,  p[).  289- 291  ),  elle 
s'apercevra  quelaKévolution  de  1810  l'ut  un  évéïiementdonll'imporlanceestconi- 
|>arable  à  celle  de  la  Hé\olution  Iranvaise.  »  —  \n  point  de  vue  économique,  tout 
au  moins,  cette  parole  quasi  pro|)hétiquesejus.ti lie  pleinement  :  le  prodigieux  dé vc- 
loppementde  l'.Argeutine,  depuis  qu'elle  a  secoué  le  joug  espagnol  etdéclaré  son 
indépendance,  depuis  surtout  qu'elle  est  sortie  des  sanglantes  discordes  qui  l'ont 
déchirée  pendant  quatre-vingts  ans,  attire  sur  elle  les  regards  du  Vieux-("onti- 
nent  et  lui  l'ait  prendre  une  place  chaque  jour  prépondérante  sur  les  marchén 
européens,  .\ussi  le.'-  ouvrages  sont-ils  nombreux  qui  la  décrivent  et  la  font 
connaître,  mais  généralement  ils  se  bornent  à  Buenos-Aires,  à  la  province  dont 
cette  ville  devenue  immense  est  la  capitale,  et  au.v  contrées  qui  l'environnent 
immédiatement.  De  celles  qui  sont  loin  du  centre,  sur  les  l'ronlières  boliviennes, 
ou  dans  la  région  andine,  ou  dans  le  sud  de  la  Hépiibliquc,  jusqu'à  la  Terre 
de  Feu,  des  territoires  nationaux  ou  tïobernaciones.  il  n'est  que  peu  ou  point 
question.  M.  Walle  a  voulu,  dans  son  livre,  combler  cette  lacune:  tout  en 
donnant  la  première  et  la  plus  grande  place  à  la  description  de  Buenos-.Aires 
et  des  provinces  les  plus  connues,  il  décrit  ensuite  chacune  des  autres,  ainsi 
que  chacun  des  Territoires.  Il  a  parcouru,  au  cours  des  quatre  voyages  qu'il  a 
faits  en  .Argentine,  et  dont  le  premier  remonte  à  1887  et  le  dernier  est  de 
1911,  toutes  ces  régions;  il  a  constaté  les  progrès  réalisés  et  conçu  ceux  qui 
restent  à  l'aire.  C'est  dire  que  M.  W'allc  a  toute  qualité  pour  nous  montrer 
"  l'.Argentine  telle  quelle  est  »  et,  de  fait,  son  ouvrage  est  une  encyclopédie 
éciiuomique,  un  véritable  dictionnaire  où  sont  réunis  des  renseignements  pré- 
cis, avec  chiiïres  à  l'appui,  qui  permettent  au  Français  désireux  d'employer 
fructueusement  son  activité  ou  son  capital,  et  surtout  s'il  possède  les  deux, 
de  choisir  \;\  région  ou  le  genre  de  i;ommerce  sur  lesquels  ses  elTorts  se  porte- 
ront. 

Le  livre  suit  la  division  politique  de  la  grande  République,  qui  comprend  14 
Provinces  et  10  Territoires  nationaux,  plus  un  District  fédéral  qui  est  Buenos- 
Aires.  C'est  par  la  description  de  ce  District  qu'il  débute  ;  puis,  après  un  aperçu 
d'ensemble  géographique,  historique  et  politique,  et   des  chapitres  sur  l'immi- 
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g;ration.  la  colonisalion.  l'emploi  clef  capitaux  européens  et  surtout  raclion 
française,  sur  ragricultiire  et  l'élevage,  chapitres  dans  lesquels  tous  ces 
points  si  intéressants  sont  soigneusement  étudiés,  M.  \\'aHe  entame  la  monogra- 
phie de  chaque  province,  donnant  pour  chacune  des  détails  concernant  leurs 
ressources,  leur  état  lînancisr,  la  valorisation  de  leurs  terres,  les  concessions 
agricoles,  forestières  ou  minières,  suivant  le  cas.  C'est  en  même  temps  un  récit 
de  vovage,  qui  se  poursuit  comme  l'itinéraire  adopté  par  l'auteur,  et  nul  ne 
songerait  à  s'en  plaindre,  car  nous  parcourons  avec  lui  T.Argeiiline  tout  entière, 
admirant  tour  à  tour  l'immense  plaine  pampéenne,  les  forêts  du  Chaco  et  de 
Misiones,  avec  les  chutes  de  l'iguazu,  plus  hautes,  plus  imposantes  que  celles 
du  Niagara  ou  du  Zambèze,  les  pics  neigeux  des  .Andes,  les  paysages  alpestres 
du  Neuguen  et  le  lac  Nahuel  Hapi,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  la  Suisse. 
yi.  AN'alIe  n'a  garde  d'o.iblier.  quand  il  les  rencontre,  les  anciens  habitants  du 
pavs,  les  Indiens,  et  ne  manque  pas  de  donner  sur  eux  des  renseignements  eth- 
nographiques ;  mais  ces  occasions  sont  rares,  car  les  indigènes  ne  se  trouvent 
plus  guère  que  dans  «  les  territoires  nationaux  »  :  ce  sont  les  Tobas  de  Formosa, 
les  Matacos  du  Chaco,  les  Tehuelches  de  Sanla-Cruz,  les  Onas  de  la  Terre  de 
Feu,  qui  ne  seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir,  car  ils  disparaissent  rapidement, 
tués,  comme  tant  d'autres  de  leurs  congénères,  par  l'alcool. 

En  résumé,  «  IWrgentine  telle  qu'elle  est  »  est  un  ouvrage  de  vulgarisation, 
très  étudié  :  l'auteur,  en  montrant,  dans  toute  son  exactitude,  la  situation 
économique  du  pays,  a  cherché  à  développer  le  courant  d'entraînement  qui 
commence  à  se  dessiner  en  France  vers  ce  pays,  qui  oiïrira  longtemps  un 
immense  champ  d'action  aux  activités  et  aux  capitaux.  Il  s'élève  aussi  contre 
cette  opinion  trop  répandue  qu'il  n'v  a  en  .Argentine  qu'une  seule  ville,  Buenos- 
.Aires,  qu'une  seule  culture,  le  blé,  qu'une  seule  industrie,  l'élevage,  alors  qu'il 
y  a  place  au  contraire  pour  d'autres  villes,  pour  d'autres  cultures,  pour 
d'autres  industries.  Il  a  eu  le  regret  de  constater  que  les  Français  étaient 
distancés  par  les  .Anglais  et  les  .Allemands  et  voudrait  patrioliquement  qu'il  en 
fût  autrement  ;  il  déplore  le  i)eu  d'importance  que  les  pouvoirs  publics  en 
France  semblent  attacher  à  notre  représentation  consulaire,  et  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  la  tâche  serait  facile  aux  négociants  et  industriels  fran- 
çais. 

Comme  il  le  rappelle  dans  son  introduction,  un  de  nos  anciens  ministres  à 
Buenos-.Aires  disait  fort  justement  des  .Argentins  :  <>  Leur  constitution  est 
américaine,  leurs  animaux  reproducteurs  sont  anglais,  les  uniformes  de  leurs 
soldats  sont  allemands,  mais  leurs  âmes  sont  latines  et  leurs  intelligences  fran- 
çaises. » 

Cm.  a.  m. 


Levilmer  (Hoberl  .    Les    Origines    Arç/entines.  Paris,   Ka^quellc 
1912,  327  pages,  12  gravures  el  i  plans  hors  lexlt-. 

«  Le  passé,  seul,  peut  réxéler  les  secrels  les  plus  intimes  du  présent.    L'Ame 
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«  d'une  race  est  chose  trop  complexe  et  trop  subtile  pour  que  sa  physioiioniie 
«  véritable  puisse  surfjir  de  la  description  de  sa  vie  acluclle...  Nous  voulons 
II  reconstituer  le  passé  alîn  de  compléter,  pour  ceux  qui  s'y  intéressent,  la  coii- 
«  naissance  qu'ils  ont  de  l'Arf^entin  actuel...  C'est  le  passé  dans  son  ensemble, 
u  c'est  l'âme  de  la  race  que  nous  voulons  évoquer.  « 

C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Levillier  dans  son  avant-propos,  où  il  donne 
une  idée  fort  exacte  de  son  ouvrage  en  trois  livres,  la  formation  de  la  race, 
l'éveil,  l'apaisement.  Cette  division  s'établit  d'ailleurs  chronoloj,'iqueinent  avec 
une  très  grande  netteté  :  de  la  conquête  à  la  déclaration  de  l'Indépendance, 
1500-1810,  de  la  proclamation  de  la  République  à  la  fin  de  la  dictature  de 
Rosas,  1852,  et  enfin  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  —  Chaque  période 
est  si  différente  de  chacune  des  deux  autres,  elle  est  tellement  délimitée,  avec 
si  peu  de  continuité,  qu'on  se  demande  presque,  en  passant  de  l'une  à  l'autre, 
s'il  s'ay^il  du  même  peuple.  —  Pendant  trois  siècles,  an  cours  desquels  la  race 
se  forme  par  le  croisement  des  Espagnols  et  des  Indiens,  c'est  une  stagnation 
complète,  de  par  la  volonté  des  monarques  espagnols  ou  plutôt  de  leur 
gouvernement  qui  refusait  aux  colonies  tout  moyen  de  développement  et 
même  d'existence.  Puis,  tout  d'un  coup,  à  l'occasion  d'une  invasion  anglaise 
repoussée,  c'est  l'explosion  d'un  sentiment  national,  totalement  inexistant 
et  insoupçonnable  jusque  là  ;  c'est  la  proclamation  de  la  République,  contre- 
coup de  l'envahissement  de  l'Espagne  par  Napoléon,  c'est  l'épopée  île 
Sau-Martin,  mais  aussi  l'anarchie  sanglante  durant  un  demi-siècle,  se 
terminant  par  la  dictature  tyrannique  de  Rosas.  —  Celui-ci  disparu  de  la 
scène  politique,  après  le  coup  de  force  d'Urquiza,  c'est  l'éclosion  d'une  société 
nouvelle,  bientôt  submergée  par  le  ilôt  toujours  grossissant  de  l'immigration 
européenne,  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  nation  argentine. 

Que  reste-t-il  actuellement  de  la  race  hispano-indienne  qu'avait  créée  la  con- 
quête espagnole,  et  dont  le  type  ethnique  paraissait  détini  jusqu'au  milieu  du 
xix' siècle?  Bien  peu  de  chose  assurément.  «  Des  fusions  innombrables  s'o- 
pèrent, dit  M.  Levillier,  ébauchant  le  noyau  d'une  race  nouvelle,  tirée  dans 
tons  les  sens  par  les  éléments  les  plus  contradicloires.  i-  A  l'époque  actuelle,  où 
l'immigration  atteint  des  proportions  fantastiques, au  fur  et  à  mesure  que  gran- 
dit la  prospérité  du  pays,  on  peut  se  poser  cette  question,  quels  sont  les  carac- 
tères de  cette  race?  11  semble  que  bien  des  années  s'écouleront  avant  qu'on  y 
puisse  répondre,  il  faut  attendre  que  l'immigration  ait  diminué  au  lieu  d'aug- 
menter, que  la  population  soit  arrivée  au  mode  régulier  de  progression,  par 
l'e.Kcès  des  naissances  sur  les  décès,  que  l'Argentin,  en  un  mot,  soit  bien  un  lils 
de  r.Argentino. 

Ces  réserves  laites,  et  l'auteur  à  la  vérité  semble  en  laisser  entrevoir  une  par- 
tie dans  sa  conclusion,  il  faut  louer  la  méthode  et  la  division  adoptées  dans 
son  ouvrage,  par  M.  Levillier.  .Son  étude  des  éléments  constitutifs  de  la  race 
métissée  qui  occupa  le  pays  pendant  350  ans,  de  sa  vie  sociale  et  religieuse,  du 
régime  imposé  par  l'I'lspagne  à  sa  colonie  et  des  raisons  qui  conduisirent  la 
métropole  à  suivre  cette  politique,  son  exposé  du  mouvement  national  de  1810, 
son  tableau  de  1  anarchie  où  se  débattit  ensuite    l'-Vi-gentine,  sont  documentés 
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d'après  les  manuscrits  trouvés,  soilrlans  les  archives  espagnoles,  soit  dans  des 
manuscrits  du  Bristish  Muséum  el  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ils  consti- 
tuent un  ensemble  très  instructif,  où  l'histoire  et  la  statistique  servent  à  éta- 
blir d'intéressantes  déductions  sur  l'orif^ine  de  la  race  argentine  :  tous  ceux,  et 
ils  sont  nombreux,  qui,  attirés  par  son  prodifjieux  dé\eloppen>ent,  jettent 
aujourd'hui  les  veux  sur  le  pays  des  Pampas,  et  veulent  l'étudier,  sinon  le  visi- 
ter, liront  avec  fruit  l'ouvrage  consacré  à  ses  origines. 

Ch.  A.  M. 


Err.\zuris  {Cveficenle,.  Hisforiii  de  Chile.  Pedro  de  Valdivia. — 
Dos  volumenes.  19!  1.  1912.  1,457  pag  ;  II,  641 .  Imp.  Cervantes, 
Santiago  de  Chile. 

El  autor  nos  dice,  en  brèves  paginas  de  iniroducciôii,  las  fuentes  donde  ha 
informado  su  interesante  historia  de  la  >ida  del  conquistador  de  Chile,  estudio 
de  alto  aliento  que  viene  a  arrojar  gran  luz  en  los  anales  de  la  conquisla  del 
sur  de  la  America  méridional.  Ingenuamente,  holgadamente,  déclara,  y  ello  le 
honra  v  robustece  su  autoridad,  que  el  principal  apoyo  de  su  obra  es  la  Colec- 
ciôii  de  documenlos  inéclilos,  de  la  historia  de  Chile,  formada  en  30  volumenes 
por  D.José  Toribio  Médina  en  los  archives  espafioles,  donde  por  muchos  anos 
ha  permanecido  asi  como  sepultado  para  levantar  rico  monumenlo  a  la  histo- 
ria de  America. 

Cuentase  que  cuando  S.  M.  el  rey  de  Espafla,  .Alfonso  XIII,  visiti)  los  archi- 
vos  de  Indias,  Sevilla,  â  lin  de  ilustrarse  en  su  grau  proyecto  de  fundar  alli  un 
centre  de  estudios  americanistas,  no  encontrô  en  aquella  mina,  de  riqueza  sin 
igual,  extrayendo  el  oro  que  l'acilmente  corre  como  por  rios,  sino  a  un  ame- 
ricano  :  el  sefior  Médina. 

.Vparte  la  Colecciùn,  nuestro  autor  tuvo  a  la  visia  otras  grandes  auloridades, 
como  D.  Claudio  Gay,  "  el  primeroen  disenar  fielmente  la  gran  ligura  del  con- 
quistador de  Chile  "  ;  a  D.  .Alonso  de  Gongora  Marmolejo,  <<  testigo  preseu- 
cial  del  ùltimo  tiempn  de  la  vida  de  N'aldivia  »  ;  a  D.  Miguel  Luis  de  Amu- 
nàtegui,  «  que  diô  a  conocer  por  com[)leto  al  i'undndor  de  la  colonia  » 
chilena  en  su  Deacuhriinientu  y  con(/iii.ita  de  Chile  ;  a  U.  Diego  Barros  ,\rana, 
quien  extrajo  interesantisimos  asuntos,  refercnles  a  X'aldivia,  de  la  CrônicH 
del  rei'no  de  Chile  de  D.  Pedro  Marino  de  Sobera.  ConsuUô  lambién  El 
conquistador  Francisco  de  Açfuirre  por  el  padre  D.  J.uis  Silva  I.e/.aeta  ;  las 
Fncomiendas  de  indifjenns  en  Chile  de  D.  Domingo  .Amuniilegui  Solar;  los  estu- 
dios de  D.  Joa(|uin  Sauta  Cruz  e  igualmente  los  del  infatigable  invesligador 
D.  Tomàs  Thayer  Ojeda. 

En  .--uma,  todo  lo  conocido  hasla  hoy  respeclo  a  V.Tidivia.  y  si  este  da  a  la 
obra  del  senor  Errazuris  un  c.iràcler  bibliogràlico,  no  por  ello  desmerila  en 
nada,  pues  él  ha  sabido  desenipenarse  cou  maestria  al  darnos  una  nueva  histo- 
ria   del  conquistador   de  su  patria,  que   si    no  trabajada  por  cl  en   las  pi-opias 
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fueiUes  pi'imitivas  de  los  archives,  le  sirveii  éstos  sin  embargo  de  liii)d;imenlo 
habiendo  preparado  el  lerreno  sus  anlecesores,  todos  de  honorabilidarl  indiscii- 
tible,  V,  si  senalanios  honorahilidad,  es  porque  han  existido  y  existeii  hisloria- 
dores  poco  escrupulosos  que,  parn  présentai-  con  màs  relieve  _v  autoridad  sus 
iiarraciones,  en  un  orden  complelaniente  régional,  oon  detrimenlo  de  la 
sagrada  verdad  hisliirica,  adu'leraron,  en  las  copias,  lo  que  decian  los  docu- 
mentes originales,  por  io  que  fuerza  es  ahora  liacer  el  trabajo  de  reconstruc- 
ciôn. 

Para  nosotros,  los  venezolanos,  existe  cierta  singular  complacencia  cuando 
saludamos  a  un  pensador  chileno,  pues  es  grato  al  orguUo  nacional  recordar 
que  la  rica  miez  intelectual  que  hoy  se  cosecha  profusamente  en  Chile  la  sembro 
aquel  insigne  ingenio  caraqueiïo,  rival  gallardo  de  los  màs  eminenles  clàsicos 
espanoles  :  D.  Andres  Bello.Ytal  vez  se  deba  a  la  singular  influencia  dcl  maes- 
tro que  sea  en  Chile  y  en  N'enezuela  doude  màs  se  cultive,  en  nueslros  paises 
hispanoamericanos,  la  dilîcil  ciencia  de  hi  historia,  rama  primera  de  los  estu 
dios  p'olilico-sociales. 

No  es  fàcil,  en  una  simple  nota  bibliogràfica,  no  leniendo  nucstro  Botelin 
mayorespacio  por  acordar  a  cada  uno  de  los  asuntos  que  constituyen  el  hoy 
formidable  movimiento  americanista.  seguir  paso  a  paso  el  desarroUode  la  obra 
del  sefior  Krrazuris,  Ucna  de  erudiciôn,  cienlificamenle  plaiieada  y  remalada 
con  arte  no  menos  singular. 

Kl  primer  volumen  esta  dividido  en  xxvi  capitules,  todo^  tr,d>ajados  con 
esmero  y  amor,  pues  bien  se  observa  en  nuestro  historiador  el  fervienle  deseo 
de   presentamos  los    l'undanientos   primilivos   de   la   nacion  chilena. 

En  extremo  interesante  escuauto  nos  dice  de  doua  Inès  Snàrez  o  Juàrez,  senora 
<i  de  hidalgo  iinaje,  como  de  treinta  anos  de  edad  y  ligada  con  lazos  de  culpable 
amor  a  Pedro  de  N'aldivia,  cuya  légitima  esposa,  doiïa  Marina  de  Gaele,  per- 
manecia  en  Kspana  y  habia  de  llegar  a  Chile,  llamada  por  su  niarido,  cuando 
el  conquistador  habia  va  niuerto.  (nés  Suàre;'.  era  vluda  y  probablemente  habia 
veaido  a  America  con  su  marido,  cuyo  nombre  se  ignora.  Uigamos,  para  hacer 
mènes  odiosa  la  conducta  de  \'aldivia.  que  doua  Marina  de  Gaete,  segùn  lodas 
liis  probabilidades,  nunca  supo  la  ilicita  relarion  de  su  marido  mienlras  duro  su 
escàndalo,  y  que  \'aldivia  le  envio  en  diversas  ocasiones  a  l^spana  no  despre- 
ciables  remesas  de  dinero. 

I'  ;,  Que  idea  debemos  formar  de  Inès  Suàrez.  viéndola  lomar  parte  en  a\en- 
turas,  cuyos  peligros  y  padecimientos  de  todo  género  ponian  miedo  aùn  a 
hombres  valientes,  iinica  mujer  espaiiola  entre  la  soldadesca  que  venia  al  descu- 
brimienlo  y  conquista  de  Chile,-  >  presentarse  sin  pudor  alguno  como  la  man- 
ceba  del  capitàn  ?  Dificil  no  tenerla  por  mujer  despreciable,  y ,  sin  embargo,  y 
a  pesar  de  su  falta  y  del  escàndalo  que  con  ella  daba.  no  carecia  de  dislingui- 
das  cualidades  de  inteligencia  y  también  de  corazôn.  i^as  voces  de  cien  testi- 
gos  se  levantan  para  aseverai-  que,  durante  la  Iremenda  travesia  del  dusierlo  y 
en  mediode  los  oombates  y  despues  de  elles,  esluvo  siempre  pronta  para  acudir 
en  socorro  del  desgraciado  y  del  indigente  y  cuidar  solicita  al  enfermo,  al 
lierido.  Poco  a  peco  fué  ad(|uiriendo  iimocimienlos,  desde  apronder  a    leer  y 
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escribir,  lomando  decisiva  influeiicia  y  siendo  escuchada  y  l'ousullada  en 
arduas  circunstancias  por  aquellos  duros  guerreros  y,  cuando  ocho  anos  màs 
larde  liubo  de  i-omper  por  sentencia  judicial  el  escàndalo  de  sus  relacioiies  cou 
Valdi\ia,  supo  repararlo  cou  digna  conduclay  dar  porel  reslo  de  sus  diasejeni- 
plo  de  virtudes.y  uiiida  en  matrimonio  con  uno  de  los  màs  ilustres  conquista- 
dores, con  Hodriyo  de  (Jairo;;a,  lue  varias  veces  la  esposa  de!  Gobernador  de 
Ghiie.  » 

^  l'orque  escàndalo  por  el  amancebamienlo  de  doua  Inès  con  Valdivia  ?  Si 
el  liistoriador  senor  Errazuris  se  Lrasladara  al  medio  en  que  acluaban  aquellos 
conquistadores,  eiicontraria  que  si  los  dérigos  que  con  ellos  mililaban  tenian 
nianceba  no  era  para  deshonrar  a  Valdivia  tener  la  suya  en  aquelia  edad  de  la 
conquista,  donde  cada  palino  de  la  nueva  tierra  .se  ohtenia  a  precio  de  la  sangre 
y  de  la  vida,  preliricndo  nuestro  conqui.stador  tenerla  castellana,  manjar  rari- 
simo  entre  las  breiîas  de  los  bosques  andinos.  a  haberla  indigena  aunque  fuese 
de  estirpe  real  incaica.  <■,  V  que  sabian  aquellos  avenlureros  de  lldelidad  conyu- 
gal,  de  deberes  sociales  y  religiosos,  cuando  hoy  mismo  rarisinios  son  los  civi- 
li/ados  que  una  y  otros  cuniplen  ?  Ni  era  dona  Inès  mujer  en  parar.se  en  peli- 
llos.  no  siendo  dama  de  alla  alcurnia.  sino  uïujer  anall'abeta  y  por  dénias  viuda 
o  manceba  de  soldado  muerto  en  combale  con  los  indigenas. 

Con  todo,  el  senor  Irrazuris  nos  présenta  un  aspecto  nuevo  de  la  hisloria  de 
la  conquista,  esto  es,  hs  conquisladoras.  tema  aiin  inédilo,  y  que,  sin  duda 
alguna,  encierra  riquisimo  material,  pues  las  castellanas  rivalizaron  con  sus 
honibres  en  valor  y  liei'oismo,  conio  las  lihÊrladoras  màs  tarde  en  los  propios 
canipos  de  batalla. 

\in  el  capitule)  \i  asislimos  a  la  l'undacion  de  Santiago  deChile,  12  de  febrero 
1541,  y  también  del  ayuntamiento  de  la  nueva  ciudad,  7  de  marzo  siguiente. 
Luego,  en  el  xii,  presencianios  el  nombraniiento  de  Valdivia  para  gobernador 
de  la  nueva  tierra  conquistada,  no  sin  grande  esfuerzo,  pues  no  cedio  l'acil- 
mente  e!  chileiio  sino  después  de  caer  vencido  \wr  la  suporioridad  de!  malerial 
de  guerra  de  los  caslellanos,  a  que  no  pudo  resislir  todo  el  coraje  dcl  cacique 
Micliimaloiigo,  en  cuy.is  venas  corria  la  misma  sangre  heroica  del  caraqueno 
Guacaipuro. 

El  volumem  II  esta  dividido  en  xxxv  capitules,  siendo  de  senalar  entre 
ellos  el  IX,  coniraido  a  explicarnos  los  origenes  de!  ayuntamiento  de  Santiago 
y  como  alianzo  la  fuer/a  de  su  auloridad  municipal,  nida  en  sus  primeros  scis 
arios  de  vida,  por  tenerla  comprimida  el  absolulismo  de  \'aldivia,  inclinado 
al  lin  antu  los  concejales,  quieiies  cntraron  cntonces  en  poder  de  todossus  dere- 
chos  municipales. 

Importa  senalar  el  capitulo  .\,  donde  nos  relata  el  iniplantamienlo  de  la 
iglesia  catolica  en  Chile  :  la  t'undaciôn  de  los  primeros  templos  y  la  razoïi  de 
por  que  t'ué  predominaiido  en  dicha  iglesiu  el  poder  de  los  reyes  castellanos  y 
représentantes  de  estos  en  ,\mérica,  sobre   la  autoridad  del  monarca  de  Homa. 

El  capilulo  .wixescurioso  y  de  alto  valor  hislôrico-social.  En  él  cnconlrainos 
el  primer  moviniiento  liacia  la  rormaciôn  de  la  socicdad  cliilenu,  que  surge 
liU';;o  racilinenle,  teniendo  por  puiilo  rie  parlida  la  ciudad  de  Santiago.  «  pobi'C 
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villorio.  escaso  de  recursos  ;  con  fuerzas  apeiias  sulicientes  para  la  defensa  ; 
casi  sin  armas  ni  caballos.  que  habian  sido  llevados  al  sur;  viendo  disminuirse 
el  numéro  de  sus  habitantes,  nada  le  ofrecia  esperauzas  de  mejorar  de  suerte.  " 
—  "  Y  la  autoridad,  cual  si  fuese  jjadre  de  l'aniilia  y  el  pueblo  hijos  nienores, 
metia  la  niano  hasla  en  lo  màs  niinimo  v  pretendia  reglarlo  lodo  n  'pàg- 
489). 

Cuando  nos  relata  la  campana  para  la  conquista  de  los  araucanos  mandados 
por  el  famoso  Lautaro,  lo  hace  con  sencillez  y  naluralidad,  cosa  que  Ueva  ai 
leolor  a  seguirle  sin  cansancio  iiasta  asislir  à  la  muerte  de  Valdivia  por  manos 
de  aquellos  indios  indomitos  que  entonces  y  después  pusieron  en  grave 
peligro  la  colosal  empresa,  solo  de  castellanos  digna.  de  la  conquista  de  Ame- 
rica. 

Carlos  .A.  \  ii,i,.\NUKv.\. 


Vi(;n.\.ud  I  Henry  1.  —  Colunibus  a  Spuniard  uni!  u  Jetc  American 
Historical  Revieio.  New  York,  avril  1913,.  — Les  thèses  nouvelles 
sur  Vorigine  de  Christophe  Colomb.  Espagnol  !  Juif  !  C.orse  I 
IReviie  critique  d'histoire  et  de  littérature,  1"^'  mai  1913. 

Pendant  longtemps  la  question  de  loi-igine  el  de  la  date  de  la  naissance  de 
Christophe  Colomb  est  restée  incertaine  et  a  soulevé  des  controverses  qui  ont 
donné  lieu  à  un  nombre  considérable  d"écrits.  Mais  les  investigations  de  la  cri- 
tique moderne  ont  fini  par  résoudre  ce  problème  et,  depuis  la  découverte  des 
documents,  publiés  en  1887  par  Staglieno.  et  celle  de  l'acte  de  1479,  faite  en 
1904  par  .Asserelo,  on  sait  que  Colomb  est  né  à  Gênes  en  1451. 

Malheureusement,  ces  résultats  des  recherches  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
spécialement  de  ces  matières,  sont  peu  ou  mal  connus,  et  il  n'est  pas  rare  de 
lire  dans  des  ouvrages  récents  que  le  grand  génois  a  dû  naître  vers  1436  ou 
1446,  et  d'y  trouver  des  suggestions,  plus  ou  moins  ingénieuses  sur  le  lieu  où  il 
aui'ait  vu  le  jour.  C'est  ainsi  qu'un  lettré  espagnol.  Don  Celso  Garcia  de  La 
Riega,  a  produit  récemment  des  documents,  qui,  selon  lui,  établissent  que 
Colomb,  ainsi  que  son  |)ère,  sa  mère  et  son  frère  Barthélémy,  sont  nés  à  Pon- 
tevedra,  en  Galice,  et  qu'un  spirituel  rédacteur  du  Mercure  de  France, 
M.  Schoen,  a  repris  la  vieille  Ihese  d'après  laquelle  le  Découvreur  de  l'.Amérique 
serait  Corse. 

En  raison  même  de  leur  excentricité  les  propositions  de  ce  genre  attirent  tou- 
jours l'attention  et  sont  vouées  à  un  certain  succès;  mais  celles-ci  en  ont  obtenu 
un  tout  à  fait  extraordinaire.  En  Espagne,  en  Italie,  en  .Angleterre,  en  l'rance 
et  surtout  en  Amérique,  on  les  a  exposées  el  développées  élogieusenienl,  elle 
nombre  des  Journaux  et  Revues  où  s'étalent  a\ec  complaisance  ces  insanités 
bizarres  est  si  considérable  qu'il  faut  les  avoir  sous  les  yeux  pour  y  croire. 

l.e  Présiflent  île  la  Sociclé  ilcs  .\méricanisles,  auteur  de   nombreux  travaux 


300  SnCIKTÉ    UKS.  AMÉRirAMSTES    DK    l'ARlS 

critiques  sur  les  origines  colombiennes,  a  cru  <[u  il  élait  de  son  devoir  de 
remettre  les  choses  à  leur  place,  et  il  l'a  fait,  en  anglais  et  en  i'raiiçais.  dans  les 
deux  articles  indiqués  ci-dessus.  Il  y  renvoie  le  lecteur.  Ceux  que  ces  questions 
intéressent  y  verront,  non  sans  surprise,  que  la  thèse  de  «  Colomb  Espaj;nol  et 
Juif  )•  ne  repose  que  sur  des  hypothèses  invraisemblables,  appuyées  sur  des 
assertions  erronées,  et,  particulièrement,  sur  des  témoignages  inexactement 
rapportés  ou  falsitiés  à  dessein,  et  que  celle  de  «  Colomb  Corse  et  Français  » 
n'est  qu'une  amusante  fantaisie,  dépourvue  de  toute  consistance. 

Henry  Vioauh. 


MELANGES  ET  NOUVELLES  AMERICANISÏES 


Les  moihficalit>ns  dn  type  ethnique  des  éiiti(/r;iuls  aux  hlnls-l/nis.  —  Heloiir 
d'une  expédition  an  pai/n  Eshinm.  —  Les  éludes  anlhropcilogi(/ues  au 
Canada.  —  Les  vestiges  de  l'âge  de  pierre  chez  les  tribus  du  Nord  et  de 
l'Est  de  r Amérique.   —  Recherches  archéologiques  dans  l'Etat  du   Maine. 

—  L'origine  chinoise  des  anciennes  vivilisalions  du  Mexique  et  du  Pérou.  — 
Coutumes  actuelles  de  sorcellerie  aux  Antilles.  —  Préparation  des 
«  Isantsa  «.  —  Les  fouilles  de  Tiahuanaco.  Lettre  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique  de  Bolide.  —  't'ransaclions  of  Ihc  American  h'ihnolo- 
gical  Society.  —  .VV//"  Congrès  international  des  Américanisles.  —  Bolelin 
de  la  Academia  nacional  de  la  llisloria.  —  Gacela  de  los  Museos  nacio- 
tiales.  —  Un  nouveau  manuscrit.  —  Indian  lif.  —  Dictionnaire  géogra- 
phique de  l'Uruguay .  —  Bévue  chilienne  d'histoire  et  de  géographie.  — 
Folk-lore  chilien.  —  L'expédition  canadienne  arctique.  —  Nouvelle  expédi- 
tion de  M.  de  Périgny.  —  Mission  du  Docteur  P.  BeinLurg.  —  Départ  de 
M.  Chambost.  —  Mission  française  en  Bolivie.  —  Nouvelle  Expédition  de 
M.  E.  Nordenskiuld. —  Prix  Loub.it. —  .Mis.iion  militaire  française  du  Pérou. 

—  BapporI  sur  la  seconde  partie  du  voyage  de  M.  Koch-Griinherg  à  travers 
le  Brésil  septentrional  jusqu'à  l'Orénoque. 

Les  modifications  du  type  ethnique  des  émigran'.s  aux  Etat-Unis.  —  Les 
nombreuses  controverses  soulevées  par  la  théorie  de  Boas  (cl.  .lournal,  l.  Vil, 
p.  afi-i:  t.  VIII,  p.  -291  ;  t.  IX.  p.  135,  p.  468 1  semblent  devoir  prendre  (in.  Le 
professeur  américain  répond  aujourd'hui  '  à  ses  critiques  et,  dans  un  loni;  article 
très  documenté,  ne  laisse  planer  aucun  doute  tant  sur  Texaclilude  et  la  préci- 
sion de  ses  procédés  d'investigation  que  sur  la  valeur  réelle  des  résultats  obtenus. 
Boas  reprend  point  par  point  les  critiques  de  Kadosavlje>ich,  et  expose  la  tech- 
nique de  ses  mensurations  qui  est  celle  qu'on  adopte  universellement.  J/inter- 
prétalion  des  chilFres  relevés  ne  peut  pas  davantage  laisser  planer  le  doute, 
pour  peu  que  l'on  \-euille  bien  étudier  les  statistiques  a\'ec  quelque  attention 
et  ne  pas  en  tirer  des  conclusions  qui  ont  toujours  été  fort  loin  de  la  pensée 
de  l'auteur.  Sur  plusieurs  points  d'ailleurs.  Boas  confesse  son  impossibilité  à 
tirer,  des  observations  qu'il  a  pu  faire,  des  conclusions  \raimenl  satisfaisantes 
et  doit  se  borner  à  exposer  les  faits,  en  toute  sincérité. 

De  cette  longue  réponse  et  de  ces  réfutations  des  dill'érentes  critiques,  fort 
intéressantes  et  auxquelles  les  chilfres  viennent  apporter  leur  précision,  on  doit 

{.  Americnn   nnlliropoloijkl.  \'ol.  1  i,    l'Jti,    pp.  :i,'fO-or>2. 


302  SOCIÉTÉ    nKS    AMÉRICANISTES    DK    PARIS 

retenir  ici,  faute  de  place  pour  mieux  exposer  rarg-umenlalioii  de  l'autour,  ses 
seules  conclusions.  Boas  pense,  contrairement  à  l'idée  qu'on  a  voulu  lui  prêter, 
que  les  recherches  anthropologiques  sont  d'un  intérêt  capital  pour  élucider 
l'histoire  de  l'espèce  humaine  et  mettre  en  valeur  les  dilférents  ell'ets  du  milieu 
social  et  des  conditions  de  la  vie  matérielle. 

1)'  Poi'TRlN. 


Retour  d'une  expédition  au  pays  Eskimo.  —  M.  \'ilhjalmur  Slel'ansson, 
chargé,  en  1908,  par  V American  Muséum  of  nfllural  history,  d'une  mission 
chez  les  Eskimo  du  golfe  de  Coronation,  vient  de  rentrer  aux  l'^tats-Unis.  Les 
indigènes  vi>ités  diffèrent,  au  point  de  vue  physique,  des  Eskimo  de  l'Alaska 
et  de  la  rivière  Mackensie  :  leurs  barbes  sont  abondantes,  et  leurs  yeux,  plus 
clairs,  sont  souvent  d'une  teinte  voisine  du  bleu.  L'e.vplorateur  croit  qu'il  y  a 
là  une  preuve  de  métissage  avec  les  anciens  colons  norvégiens  du  Groenland. 
L'expédition  a  découvert,  loin  à  lest  de  la  pointe  Barrow,  des  restes  de  pote- 
ries, et  cela  démontrerait  que  les  Eskimo  peuplèrent  l.Vlaska.  dans  une  migra- 
tion de  l'est  à  l'ouest,  i  American  anthropologist'i. 

D"  P. 


f^es  éludes  anthntpoUtgiques  au  Canada.  —  Nous  avons  déjà  signalé  ici 
(cf.  Journal.  T.  I.\.  i>.  Î99,  p.  474)  l'organisation  récente  des  recherches  que 
les  savants  américains  conduisent  au  Canada  dans  toutes  les  branches  de  l'ethno- 
logie ;  plusieurs  de  leurs  travaux  ont  d'ailleurs  fait  l'objet  d'analyses  spéciales. 

Ces  recherches  viennent  d'être  résumées,  pour  les  années  1910  et  1911,  dans 
un  rapport  spécial  [Annual  suniniary  report  o/'  the  Geoloçjical  survey,  Canada 
département  ôf  mines,  i  9 1.3),  qui  montre  toute  l'étendue  de  l'eftoi'l  entrepris  et 
la  valeur  des  résultats  obtenus. 

D^  P. 


Les  vestiges  de  l'A(/e  de  pierre  chez  les  tribus  du  nord  el  de  l'est  de  l'Amé- 
rique. —  .\lanson  Skinner  [American  anlhrupoloyisl,  vol.  14,  1912.  pp.  .391- 
395)  s'élève  contre  celte  croyance,  trop  répandue  chez  les  archéologues  du 
Nouveau-Monde,  que  les  Indiens  de  la  période  historique  n'avaientaucune  notion 
du  travail  de  la  pierre.  A  l'appui  de  sa  thèse,  il  montre  que,  dans  de  très  nom- 
bi'euses  tribus,  on  retrouve  assez  aisément  des  preuves  indubitables  que  les 
indigènes  savaient,  tout  récemment  encore,  utiliser  lu  pierre  pour  fabriquer 
divers  objets.  De  vieux  Iroquois  Seneca  savent  tailler  des  pointes  de  tlèches 
dans  des  pierres  qui  ont  bouilli  plusieurs  jours,  mélangées  à  certaines  herbes 
qui  les  rendent,  disent-ils,  plus  faciles  à  tailler.  Ces  herbes  sont  remplacées, 
chez  les  Menomiiii,  par  la  graisse  des  gi-antls  animaux.  Par  contre,  les  W'inne- 
bago  el  les  Sioux  nient  avoir  jamais  connu  le  travail  de  la  pierre.  Les  Crée  de 
l'est,  ceux  de  la  baie  d'iludson,  se  servaient,  il  va  peu  de  temps,  de  pierres  poin- 
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tues,  de  lames  de  schiste  analogues  à  celles  qui  sont  en  usage  chez  les  Eskimo.  et 
de  haches  de  pierre  maintenues  emmanchées  |)ar  des  courroies  de  peau  de 
daim. 

En  même  temps  qu  ils  se  servaient  d'outils  do  pierre,  les  Ojibw  ay  du  Minne- 
sota, comme  les  W'innebago,  les  Menomini  et  les  Iroquois  Seneca  utilisaient 
les  os  des  animaux  pour  en  l'aire  soit  des  grattoirs,  soil  des  aiguilles,  soit  des 
pointes  de  (lèches  :  et  de  tels  instruments  sont  encore  en  usage  sur  quelques 
points  du  territoire  de  ces  tribus. 

Les  exemples  pris  par  Skinnor  entre  beaucoup  d'autres  sont  -iuriisants  pour 
démontrer,  d'une  façon  péremptoire,  que  nombreuses  sont  les  survivances 
modernes  de  l'âge  de  pierre  ;  la  technique  des  aitisans  qui  fabriquent  les  divers 
objets  en  pierre  s'est  probablement,  au  cours  des  temps,  profondément  modifiée, 
mais  l'usaïe  de  beaucoup  de  ces  objets  a  persisté. 


Recherches  archéologiques  dans  l'Elaf  du  Maine.  —  L'e.\ploration  archéo- 
logique poursuivie  par  le  Professeur  Moorehead  icf.  Journal,  t.  IX,  1912,  p. 
ilb;.  s'est  terminée  au  début  de  septembre  dernier,  après  une  visite  complète 
de  la  vallée  de  Penobscot.  Quatre  cimetières  comprenant  ensemble  170 
tombes  ont  été  découverts,  et  ont  livré  800  objets  de  pierre,  gouges  de  formes 
variables,  massues,  haches,  et  des  pierres  de  forme  toute  particulière,  d'un  ovale 
allongé,  qui  sont  spéciales  à  cette  région.  M.  Moorehead  n'a  trouvé  ni  haches 
à  rainures,  ni  débris  de  poteries,  ni  objets  d'os  ou  de  coquillages,  et  cela  suffît 
à  prouver,  dans  celte  zone,  une  culture  toute  diiféi'entede  celle  des  Algonquins. 
La  présence  constante  dans  les  tombeaux  de  grandes  quantités  d  ocre  rouge 
permet  de  donner  à  ces  anciennes  populations  le  nom  de  o  red  paint  people  ". 
[American  anthropologisl.) 

D'  P. 


L'origine  chinoise  des  anciennes  civilisalions  du  Mexique  et  du  Pérou.  — 
On  nous  apprend  d'Amérique  qu'une  expédition  scientifique,  comprenant  des 
archéologues  Anglais,  Américams  et  Mexicains,  et  dirigée  par  MM.  Martin 
Conway,  William  Niven  et  Ramon  Mena  vient  de  faire,  aux  ruines  de  Teoti- 
huacan,  une  sensationnelle  découverte. 

Des  fouilles  très  importantes  mirent  à  jour  une  grande  pyramide  quadrangu- 
laire,  de  701'  pieds  de  côté  et  de  1S7  pieds  de  haut,  constituée  par  d'énormes 
blocs  de  pierre.  Non  loin  de  cette  pyramide  a  été  découverte  une  maison  com- 
prenant six  chambres,  la  "  Casa  Pintnda  »,  ainsi  nommée  en  raison  des  cou- 
leurs rouge  et  orange  qui  recouvrent  ses  murs. 

A  la  base  de  la  grande  pyramide,  dans  un  tombeau,  le  Professeur  .Niven 
trouva  une  statuette  de  terre  représentant  un  individu  au  type  mongolique  très 
accusé;  cette  statuette  mesure  sept  pouces  de  hauteur.  Ses  vêtements  sont  ceux 
d'un  Chinois,  et  il  n'y  manque   même  pas    le  boulon,  insigne    du  mandarinat. 
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Ni\en  conclut  que  celle  lîgurj  chinoise  esl  bien  antérieure  aux  Astèques . 
Quant  au  squelette  contenu  dans  la  même  tombe,  il  a  appartenu  à  un  individu 
de  pelile  taille  :  ses  bras  snnl  très  longs,  et  le  crâne  a  un  type  mongolique 
forl  net  ;  la  staluette  de  terre  pourrait  être  le  portrait  du  sujet  enseveli  là. 
Autour  du  cou,  on  a  trouvé  un  collier  de  perles  de  jade  verte,  pierre  inconnue 
au  Mexique. 

\\'.  Niven  croit  qu'il  a  découvert  les  vestiges  dune  ancienne  cité  qu'édi- 
fièrent les  navigateurs  chinois,  qui,  bien  avant  Colomb,  découvrirent  l'Amé- 
rique. On  ne  peut  que  souhaiter  la  continuation  de  fouilles  si  intéressantes, 
dont  les  résultais,  si  nouveaux  et  si  inattendus,  viendront  peut-êlro  élucider  le 
proi)lème,  obscur  encore,  du  peuplement  de  l'.Amérique. 

D'    P. 


Coutumes  actuelles  de  soj-cellerie  au.T  Antilles.  —  Lesindigènes  des  Indes  occi- 
dentales, dont  on  connail  |a  grande  superstition  et  les  croyances  au.v  génies  mal- 
faisants, redoutent,  par  dessus  tout,  une  certaine  catégorie  de  sorciers,  les 
(«  Obéah  »,  qui  auraient  le  pouvoir  de  faire  mourir  leurs  ennemis.  D'après  .Auslin 
H.  Clark  (^American  Anlhropolo(fist,\o[.  14,  1912).  ces  sorciers,  qui, autrefois, 
se  bornaient  à  empoisonner  leurs  victimes,  se  sont  rendus  compte  que  les  poi- 
sons végétaux  ou  minéraux  étaient  facilement  décelés  parla  chimie  moderne:  ils 
ont  donc  recours  à  un  procédé  plus  compliqué  et  plus  ingénieux.  Il>  remplissent 
à  moitié  une  bouteille  avec  de.s  fragments  de  foie,  de  préféi-ence  humain,  dont 
la  décomposition  attire  de  nombreuses  mouches  qui  y  déposent  leurs  larves. 
Le  sorcier  attend  ensuite  leur  éclosion  ;  puis,  à  la  faveur  de  la  nuit  au 
début  de  laquelle  chaque  indigène,  craignant  les  esprits  malfaisants  qui  sortent 
de  leurs  repaires  à  la  chute  du  jour,  se  relire  dans  sa  demeure  et  s'endort,  nu, 
sur  son  lit,  il  s'approche  de  la  case,  détache  silencieusement  un  fragment  du 
mur  en  pisé,  et  y  introduit  le  goulot  de  la  bouteille  d'où  les  mouches  s'é- 
chappent et  qu'il  fera  disparaître  ensuite.  Les  diptères  viennent  se  poser  sur 
les  écorchures  que  pré>enle  presque  toujours  le  corps  du  dormeur,  et,  de 
leurs  patles  souillées,  y  déposent  les  germes  de  la  septicémie.  L'homme 
meurt  après  quelques  jours,  victime,  au.x  yeux  de  tous,  de  la  nivslérieuse  puis- 
sance des  Obéah. 

D'  F. 


Préparation  des  h  tsanlsa  ».  —  Sous  le  nom  de  «  tsaiilsa  ".  on  désigne, 
comme  l'on  sail,  les  petites  têtes  momiliées  que  fabriquent  encore  à  l'heure 
actuelle  des  Indiens  Jlbaros  du  haut  .Amazone.  Dans  le  travail  que  j'ai  consa- 
cré à  l'élude  de  cette  tribu,  j'ai  en  l'occasion  d'expliquer  le  procédé  employé 
pour  obtenir  ces  curieux  trophées  Cf.  L'Anthropologie,  t.  XI\,  1908,  j).  69-87) 
et  depuis  lors,  j'ai  montré  que  la  même  coutume  existait  à  l'époque  |)récoloni- 
bieinie  ou  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête,  chez  un  grand 
iirinibrede  populations  échelonnées  depuis  le  Mexique  au   nonl  jusqu'à  lu  c<Me 
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|)énivieiuie  au  sud   R.  \'frm;ai  et  P.  HnKi.  Elhnoçfra/ihie  ancienne  de  l'Kqua- 
teur,  fHscicule  1.  Paris,  1912,  p.  49,  iiolc  4). 

Dans"  American  Aiilhropologial  n  (New  séries,  l.  \I\'.  1912,  p.  406},  Wal- 
ter  Hough  rapporte  la  description  de  la  préparation  d'une  tsantsa,  notée  par 
le  lieutenant  SalTord,  sous  la  dictée  de  M.  Tirado,  qui  avait  assisté  en  per- 
sonne à  l'opération.  Celte  description  apporte  quelques  précisions  de  détail 
intéressantes  : 

I  La  tète  de  l;i  victime  est  coupée,  de  sorte  qu'une  petite  portion  du  cou  y 
reste  attenante.  Une  incision  postérieure  médiane  est  faite  dé  haut  en  bas,  par 
laquelle  on  extrait  les  os  du  crâne  et  la  mandibule.  Un  couteau  est  promené 
autour  des  yeux  et  des  lèvres.  La  fente  postérieure  est  recousue;  un  petit  trou 
est  pratiqué  au  vertex,  dans  lequel  on  passe  une  corde,  suffisamment  longue  pour 
pouvoir  servir  à  suspendre  plus  tard  la  pièce  au  cou  de  son  possesseur.  La  tête 
est  ensuite  trempée  dans  une  infusion  chaude  d'herbes  astringentes,  en  ayant 
soiri  toutefois  que  le  liquide  n'atteigne  pas  ia  racine  des  cheveux.  Puis  des 
pierres  chaudes,  constamment  renouvelées  sitôt  qu'elles  se  refroidissent,  sont 
introduites  à  l'intérieur  du  scalp  pour  le  sécher. Celle  |)remière  partie  de  l'opé- 
ration demande  une  journée  entière.  Quand  la  pièce  est  assez  sèche,  on  la  sus- 
pend dans  la  fumée  du  foyer  de  la  cuisine,  en  enveloppant  les  cheveux  de 
feuilles  pour  les  protéger  de  la  fumée.  La  tête  diminue  progressivement  de 
volume.  Le  résultat  définitif  est  atteint  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois.  On  pra- 
tique alors  des  orifices  dans  les  lèvres  et  on  y  passe  des  fils,  sur  lesquels  des 
marques  ou  des  barreaux  sont  fixés  qui  indiquent  le  nombre  de  victimes  qui 
ont  été  tuées  par  le  porteur  du  trophée;  la  figure,  qui  est  devenue  d'une  teinte 
noire  de  jais,  est  ornée  de  lignes  rouges  avec  le  roucou.  » 

P.  R. 


Les  nouvelles  fouilles  de  Tiahuanaco.  Lellre  du  Ministère  de  ^Instruction 
publique  de  linliuie.  —  Notre  Société  a  eu  le  plaisir  de  recevoir  de  M.  Balli- 
viân,  Directeur  du  bureau  géographique  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
de  Bolivie,  une  intéressante  lettre  sur  les  fouilles  qui  se  pratiquent  actuelle- 
ment à  Tiahuanaco,  ce  village  de  l'ancien  Pérou,  aujourdhui  Bolivie^  situé  à' 
16  kilomètres  du  Lac  Titicaca,  îi  .50  kilomètres  environ  de  la  Paz  et  où  existent 
d'anciennes  et  énigmatiques  ruines. 

Bien  qu'elles  aient  élé  maintes  fois  visitées  el  décrites,  ces  ruines,  restes 
d'une  civilisation  dispainje.  sont  mal  connues.  On  connaît  leur  apparence  exté- 
rieure, mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  déterminer  leur  origine,  à  s'expliquer 
comment  une  population  assez  éclairée  et  assez  nombreuse  pour  avoir  laissé 
derrière  elle  de  telles  constructions,  a  pu  vivre  et  se  développer  sur  un  plateau 
d'une  altitude  de  4.()00  mètres  où  la  céréale  américaine,  le  maïs,  n'arrive  pas  à 
maturité. 

Les  premiers  voyageurs  et  archéologues,  qui  ont  signalé  ces  ruines,  se  sont 
bornés  à  les  mesurer  et  à  en  prendre  des  photographies  ou  des  empreintes.  En 
général,  ils  ne  sont  pas  restés  sur  les  lieux  plus  de  quelques  jours.  D'Orbigny 
Société  des  Amériainistes  de  Pans.  20 
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n'y  a  passé  que  trois  journées  el  Casleinau  qu'une  seule.  Angrand  et  Squier 
oui,  les  premiers,  les  ont  décrites  avec  soin,  n'ont  pas  consacré  plus  d'une 
semaine  à  leur  examen  et  Uhle,  lui-même,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  travail 
des  plus  importants,  reconnaît  n'y  avoir  pu  mettre  le  temps  nécessaire.  L'ins- 
pection de  Bandelier  n'a  duré  que  14  jours  pendant  lesquels  il  ne  s'est  pas 
toujours  bien  porté.  Aucun  des  explorateurs  n'a  eu  le  temps  matériel  nécessaire 
pour  procéder  à  des  fouilles  sérieuses  e(  peut-être  même  n'y  ont-ils  pas  songé. 
Il  semblait  alors  que  les  importantes  et  mystérieuses  ruines  restées  à 
la  surface  du  sol  fussent  les  seules   qui  méritassent   d'être  étudiées. 

Malheureusement,  ces  rumes  qui  étaient  si  nombreuses  lors  de  la  conqtiète 
espagnole  disparaissaient  peu  à  peu.  Dès  l'époque  coloniale,  on  les  mettait  à 
contribution  pour  les  travaux  publics  et  particuliers  ;  ainsi  l'église  de  Tiahua- 
naco  est  entièrement  bâtie  avec  des  pierres  qui  en  proviennent.  De  nos  jours, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  construire  le  chemin  de  fer  de  la  Paz  au  Lac  Titicaca,  les 
ingénieurs  n'ont  pas  hésité  à  puiser  à  pleines  mains  dans  ces  débris  historiques 
pourv  prendre  des  matériaux  utilisables.  Le  Gouvernement  Bolivien  a  heureu- 
ment  mis  fin  à  ces  fâcheuses  pratiques  ;  il  ne  permet  plus  aujourd'hui  qu'on 
touche  aux  ruines  existantes  et  n'autorise  que  des  fouilles  faites  avec  son  auto- 
risation et  sous  sa  surveillance.  Celles  qu'il  a  lui-même  instituées,  et  qui  se 
poursuivent  en  ce  moment,  ont  déjà  donné  des  résultats  appi'éciables  et  on  peut 
s'attendre  à  des  découvertes  intéressantes. 

En  effet,  depuis  quelques  années,  l'attention  ayant  été  appelée  sur  des  pas- 
sages d'anciens  chroniqueurs  espagnols,  de  Diaz  de  Leôn  et  du  Père  Oliva 
entre  autres,  où  il  est  question  de  vastes  nécropoles  construites  à  Tiahuanaco 
avant  l'époque  iucasique  et  dont  on  ne  connaît  plus,  aujourd'hui,  les  moyens 
d'accès,  les  archéologues  modernes  ont  plus  particulièrement  porté  leurs 
recherches  de  ce  côté.  Notre  collègue,  M.  de  Créqui-Montfort,  est  le  premier 
qui  soit  franchement  entré  dans  cette  voie.  La  mission  scientifique  française 
dans  l'Amérique  du  Sud  qu'il  dirigeait  avec  M.  Sénéchal  de  la  Grange,  mission 
dont  tous  les  travaux  ne  sont  pas  tous  connus  mais  dont  quelques-uns  ont  montré 
l'importance,  a  entrepris,  en  1903,  à  Tiahuanaco  des  fouilles  considérables. 
Conduites  avec  ardeur  par  un  géologue  compétent,  M.  G.  Courty,  elles  ont  été 
poursuivies  pendant  plus  de  trois  mois  avec  l'aide  de  nombreux  terrassiers 
indiens  et  ont  mis  à  jour  des  constructions  grandioses  inconnues  jusqu'ici, 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  deux  escaliers  imposants,  dout  l'un  est  fait  de 
marches  de  huit  mètres  de  long,  une  canalisation  souterraine,  de  grandes 
idoles  couvertes  de  sculptures,  des  murs  de  soutènement  en  grosses  pierres  admi- 
rablement taillées  et  deux  nécropoles  avec  des  squelettes  de  cadavres 
qui  avaient  été  inhumés  horizontalement,  contrairement  à  la  pratique  inca- 
sique. 

M.  Courty  étant  tombé  malade,  ces  excavations,  qui  auraient  sans  doute 
amené  bien  d'autres  découvertes,  ont  dû  être  interrompues  el  la  mission  n'a  pu 
les  reprendre.  Mais  grâce  a  l'initiative  d'un  autre  de  nos  collègues,  M.  de  La 
Rosa,  qui  adressa  au  Congrès  des  Américanisles  de  Vienne  un  intéressant 
Mémoire  où  il  démontra  qu'il  existait  deux  Tiahuanaco,  dont  l'un,    souterrain, 
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était peut-èlie  plus  important  que  l'iiutre,  un  archéologue  de  Prague,  le  pro- 
fesseur Jules  Nestler,  qui  a  obtenu  l'aide  nécessaire  pour  cela,  a  décidé  de 
reprendre  ces  travaux  d'excavation  et,  avec  les  indications  et  les  recomniiinda- 
tions  que  lui  a  données  M.  de  La  Rosa,  il  est  parti  pour  La  Paz  où  il  doit  être 
en  ce  moment.  Peut-être  même  est-ce  avec  sou  concours  que  se  font  les 
fouilles   dont    nous    entretient  M.    Balliviân  dans    la    lettre  suivante  : 

Senor, 

I..OS  ùltimos  Congresos  Internacionales  de  los  Americauistas  se  han  ocupado, 
cual  convenia  à  los  objetos  que  forman  el  primordial  prop6sito  de  esta  institu- 
ci6n,  de  los  Monumentos  Prehistôricos  de  Tiahuanacu. 

El  Gobierno  Boliviano  presta  el  màs  decidido  interés  en  la  conserva- 
cion  de  estas  interesantes  histôricas  ruinas,  que  conlinuanienle  son  visitailas 
V  estudiadas  por  viajeros  y  hombres  de  cieneia  que  vienen  al  pais, 

El  Senor  Ministro  de  Instruccion  Pi'iblica,  D"'  Manuel  B.  Mariaca,  aco^^iendo 
la  indicacion  que  hiciera  esta  Reparlici6n  de  mi  cargo,  ha  tenido  â  bien  ayudar 
en  forma  àmplia,  con  subsidios  pecuniarios,  las  excavaciores  que  se  pracli- 
can,  acaso  por  primera  vez  de  una  nianera  séria  y  nietôdica,  en  el  lugar  de 
los  monumentos  subsistentes,  después  de  la  devastaciôn  que  sufrieran  con 
motivo  de  la  explotaciôn  de  tanta  piedra  arqueolôgica  y  considérable  numéro 
de  monolilos  de  valor  inapreciable,  en  la  construcciôn  del  Ferrocarril  del  Lago 
Titicaca  â  esta  ciudad  de  La  Paz,  aparté  el  material  de  alli  extraido  para  edili- 
cio3  levantados  en  la  Era  Colonial. 

Las  excavaciones  que  motivaii  la  présente  comunicaciôn  dirigida  â  esa  sabia 
instituciôn,  comenzaron  bajo  la  direcciôn  del  distinguido  Director  del  Museo 
Nacional  D"'  Otto  Buchtien,  en  los  primeros  dias  del  mes  de  Junio  ultimo  y  en 
el  lugar  del  actual  Cementerio.  Se  haci  obtenido,  desde  el  principio  de  los  tra- 
bajos,  resultados  muy  satisfactorios,  encontràndose,  en  la  profundidad  de  uno 
â  très  métros  bajo  el  suelo,  un  gran  numéro  de  objetos  de  alfareria  preini  âi^ica. 
entre  los  cuales  muchos  hàllanse  en  perfecto  estado  de  conservacic^n,  y  que, 
por  consiguienle  representan  un  gran  valor  para  la  colecciôn  arqueolAgica  del 
Museo,  que  exhibirà  la  mas  copiosa  secciôn  de  ceràmica  prehistôrica  de  Tia- 
huanacu. 

Llama  la  atenciôn  en  los  vasos  encontrados,  en  gran  numéro,  muy  bien 
conservados,  la  c'.ase  del  material,  finîsimo,  de  forma  artistica,  cual  calices  à 
cratères,  asi  como  los  colores,  tan  bien  conservados  y  semejanles  à  los  muy 
vives  de  los  frascos  pompeyanos. 

Olra  cosa  muy  notable  que  presenlan  taies  vasos,  es  la  diversidad  de  signos 
ideogràficos  ô  pictogràficos,  que  merecen  uu  estudio  detenido  por    los  especia 
listas  que  se  dedican  â  nuestra  arqueologia  americana. 

Entre  los   objetos    pequeiïos   existe    uno  muy   importante  ;    es    una    figur 
Humana  de  plata  de  unos  cinco  centimetros  de  largo,  que  aparentemente  mues 
Ira  la  iudumentaria  de  aquellos  tiempos,  y  que,  porconsiguicnle    essumnn;>n!c 
inleresanle  para  estudios  etnogrâficos. 

En  un  lugar  â  menos  de  un  métro  de  profundidad,  se  enconlrô  una  acuuiu- 
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laciôn  de  losas  quebrailas,  pero  en  pedazos  grandes  de  un  dibujo  muy  particii- 
lar,  como  jamâs  se  ha  enconlrado  en  Tiahuanacu  ;  los  caractères  deben  ser 
sipnos  ideogrâficos,  cuyo  estudio  podria  ser  muy  importante. 

Ig:ualmente  se  hanreeogido  algunos  crâneos,  deformados  eu  distinla  manera, 
mas  ô  menos  bien  conservados. 

Fuera  de  esto,  se  han  encontrado  niuchas  piedras  labradas,  que  evidente- 
mente  sirvieron  de  armas  arrojadizas,  probablemente  con  Hondas. 

Entre  los  objetos  menudos,  hay  iino  muy  noloble,  grabado  en  forma  de  un 
timbre  6  sello  representado  un  dibujo  fino,  que  igualnienle  pertenece  à  la  alfa- 
reria   preincàsica. 

En  las  liltimas  excavaciones,  se  ha  encontrado  un  cràneo  que  parece  perte- 
necer  à  una  raza  bastanle  anfigûa,  esta  provisto  de  la  sutura  frontal  y  todas 
sus  dimensiones  son  algo  superiores  à  las  acluales.  Esta  deformado,  dirigién- 
dose  el  occipital  mucho  hacia  arriba  :  los  arcos  cigomàticos  son  muy  concavos 
V  los  pômulos  muy  salientes.  También  parecen  las  ôrbitas  ser  mas  grandes 
que  lo  comun. 

A  niedida  que  avancen  las  excavaciones  y  se  hagan  nuevos  hallazuos,  tendre 
el  agrado  de  ponerlo  en  conociniientode  Ud. 

Me  ofrezco  con  este  motivo,  su  atento  y   seguro  Servidor, 

M.  V.   Balliviân. 


Transactions  of  tlie  American  Ethnologicul  Sûciely,  vol.  III,  part  1,  New- 
York.  Putnam,  1853,  in-8  de  202  p.,  i\^.  \Reprinted  in  facsimile  hy  Ihe  Ame 
rican  Elhnological  Society.  ]i>09).  —  L'American  Ethnological  Society  a 
réimprimé  en  fac-similé,  en  1909,  la  première  partie  du  tome  III  de  ses  Trans- 
actions, originairement  publié  en  1853,  douze  ans  après  la  fondation  de  la 
Société  1^18  i'2i.  L'impossibilité  presque  absolue  do  se  procurer  ce  demi-volume, 
et  rintérèl  des  six  mémoires  on  articles  qu'il  contient  expliquent  el  justifient 
parfaitement  cette  détermination  ;  c'est  ce  dont  une  brève  analyse  va  permettre 
de  se  rendre  compte. 

I.  Le  nom  de  William  Harlram,  le  dernier  des  voyageurs  américains  de   la 
vieille   école  pittoresque,    est  bien   connu  du  public    français,  tout   au   moins 
depuis 
throuçfh  No 
des   sources 

Voyage  en  Amérique  '.  \'ers  1789,  d'un  savant  dont  nous  ignorons  le  i;om, 
mais  qui  paraît  être  le  D'  B.  S.  Barton.  vice-président  de  la  Philosophical 
Society  de  Philadelphie,  le  voyageur  reçut  un  questionnaire  relatif  au.x  tribus 
indiennes  de  la  Floride,  et  plus  particulièrement  aux  Creek»  ou  Muscogulges  : 
il  y  répondit  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ampleur,  en  fournissant  sur  chaque 
point  des  indications    précises  el    d'un    incontestable    intérêt,   et.    son  travail 


.)le  pittoresque,    est  bien   connu  du  public    français,  tout   au   moins  | 

jour  où  M.  .loseph  Bédier  s'avisa  d'aller  chercher  dans  ses  Travels  I 

Vorlh  anJ  South  Caro/ma...,  publiés  à   Philadelphie  dès  1791,  l'une  i 

es   utilisées   par  Chateaubriand    pour   la    rédaction    de  «on    fameux  II 


t.  Chateaubriand  <^n  Amérique:  vérité  et  fiction,   daos   Joseph    Bédier:    Éludée 
critique)  (Paris,  Colin,  1903,  Iii-t2),  p.  •12^-294. 
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une  fois  achevé,  l'adressa  à  son  correspondant  avec  une  courte  lettre  d'en- 
voi, le  15  décembre  1789. 

La  firécision  de  ce  travail,  l'abcndiince  des  renseiiiiiemenl,-  que  1  auteur  y  a 
fournis,  permettent  de  comprendre  comment  E.  (i.  Squier,  le  jour  où  il  eut 
entre  les  mains  le  manuscrit  autogi-aphe  de  Bartram,  décida  de  le  publier 
inlég:ralement  et  aussi  de  l'annoter  :  ainsi  s'explique  encore  que  TAnierican 
Ethnological  Society  ait  inséré  ce  travail  dans  ses  Transactions.  Aujourd'hui 
encore,  on  le  lira  avec  profit.  On  y  verra  avec  quelle  précision  un  homme  de 
savoir,  un  esprit  curieux  étail,  à  la  lin  du  xvin"  siècle,  capable  de  dresser  un 
questionnaire  ethnologique  et  d  éviter  presque  toujours  ces  hypothèses  hasar- 
dées qu'ont  trop  souvent,  au  siècle  suivant,  acceptées  sans  critique  les  Améri- 
canisles.  Une  seule  fois,  en  elTet,  à  propos  de  l'origine  probable  des  tribus  de 
la  Floride.  !  auteur  du  questionnaire  demande  :  «  Avez-vous  quelques  raisons  de 
croire  que  quelques-unes  des  tribus  visitées  par  vous  dérivent,  soit  des  Mexi- 
cains, soit  des  Péruviens?  Si  vous  en  avez,  quelles  sont-elles  ?  »  (p.  I.î:.  (lu  ne 
pourra  pas  ne  pascti-e  trappe,  d'autre  part,  de  la  manière  minutieuse  et  détaillée 
dont  Bartram  répond  aux  différentes  questions  qui  lui  sont  posées  sur  l'histoire 
el  les  traditions  des  tribus  de  la  Floride  visitées  par  lui,  sur  leur  origine,  sur 
l'existence  chez  elles  de  signes  hiéroglyphiques  el  de  peinturi^s.  sur  leurdévelop- 
pement  religieux,  leur  gouvernement,  leurs  idées  el  leurs  doctrines  religieuses, 
.sur  leurs  caractères  physiques,  leurs  relations  sociales,  leurs  travaux  en  terre 
'et  en  particulier  ces  CItunUy-ynrds  auxquels  il  avait  déjà  fait  allusion  dans 
une  Icltie  antérieure  sur  les  Mouiids  ,  sui-  le  régime  des  terres  et  la  propriété,  la 
médecine,  la  nonrrituie,  enlin  sur  l'existence  de  restes  fossiles.  Dans  un  style 
simple  et  clair,  avec  une  grande  prudence,  en  .se  gardant  de  toute  généralisa- 
lion  hâtive,  Bartram  répond  aux  treize  séries  de  questions  de  son  correspon- 
dant; il  dit  ce  qui!  ;i  vu,  expose  ce  qu'il  a  constaté  et  observé,  s'excuse  par- 
fois de  ne  pouvoir  complètement  préciser  ses  indications  et  explique  pourquoi 
il  ne  le  peut  pas,  distingue  soigneusement  ce  dont  il  est  certain  de  ce  qu'il 
suppose  ou  ne  sait  que  par  ouï  dire...  Instructive  par  elle-même,  la  lecture  des 
réponses  de  Bartram,  écrites  à  un  moment  où  (la  lettre  du  15  décembre  1789 
en  fait  foi)  l'auteur  soulFrail  cruellement  des  veux,  donne  une  excellente  idée 
de  ce  voyageur,  qui  est  surtout  connu  comme  botaniste,  mais  qui  mérite  incon- 
testablement aus.>;i  d'être  apprécié  des  ethnologues. 

11.  Avec  l'appendice  et  les  notes  qu'y  a  ajoutés  Squier,  les  observations  de 
Bartram  sur  les  Indiens  de  la  Floride,  et  particulièrement  sur  les  Creeks  et 
les  (>herokees,  constituent  le  plus  important  mémoire  de  la  première  partie  du 
loine  m  des  Transactions  (p.  I-8I1.  en  même  temps  que,  —  avec  une  note 
très  brève  du  Ré\  .  C.  C.  Copeland  faisant  connaître  une  tradition  choctaw 
sur  le  couchei- du  soleil  'p.  167-171),  —  le  seul  ayant  trait  aux  Indiens  des 
Klats-L'nis.  Pour  être  plus  courtes,  les  autres  études  insérées  dans  le  même 
lascicule,  consacrées  en  majeure  partie  aux  peuples  de  l'.Amérique  cenlralo, 
n'en  présenlenl  pas  moins  leur  intérêt.  C'est,  sur  les  Indiens  Moscos  ou  Mos- 
ijuitos.  une  lettre  de  Iloii  Juan  Francisco  Irias,  contenant  le  lésumé  îles  obser- 
vations faites  par  lui  eu  I8i"i  sur  les  bords  de  !a    rivière  Coco  (Rio  Wanks  (ui 
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Segovia)  jusqu'à  son  embouchure  au  Cap  Gracias  à  Dios  (p.  159-166);  c'est, 
sur  l'archéolog^ie  el  relliiioloj;ie  du  NicarHgua,  un  travail  plein  de  bonnes  obser- 
vations (p.  83-138),  dans  lequel  Squier  débute  par  déclarer  qu'il  est  à  beau- 
coup d'égards  difficile  de  dire  si  les  conquérants  ont  assimilé  les  Indiens  plus 
que  les  Indiens  n'ont  assimilé  les  Espagnols  (p.  86)  et  fournit,  dans  un  ordre 
contestable,  les  renseignements  recueillis  par  lui  sur  place  et  dans  les  textes 
publiés  sur  la  condition  actuelle  des  Indiens  du  Nicaragua,  sur  leur  distribu- 
tion géographique,  leurs  langues,  leurs  monuments  et  les  restes  de  leur  art, 
leur  condition  primitive,  leur  organisation  civile,  politique  et  sociale,  leurs 
mœurs  et  coutumes,  leur  religion,  leurs  fêtes,  leur  calendrier.  Squier,  qui 
ènumère  ses  principales  sources  historiques  aux  p.  123-124,  a  tiré  bon  parti, 
au  point  de  vue  religieux  surtout,  des  procès-verbaux  de  la  Commission  d'En- 
quête présidée  par  le  Mercédaire  Francisco  de  Bobadilla  et  chargée  en  1328  par 
Pedro  Arias  de  Avila  de  le  renseigner  exactement  sur  la  condition  des  Indiens, 
la  nature  de  leur  religion,  el  la  manière  dont  les  avait  touchés  l'introduction 
du  christianisme  au  Nicaragua.  —  A  signaler  encore,  comme  relative  à  l'Amé- 
rique centrale,  une  brève  élude  de  Berthold  Seeman  sur  les  aborigènes  de 
l'isthme  de  Panama  (p.  173-182)  ;  au  nombre  de  10.000  environ,  ces  aborigènes 
élaient,  en  1831,  répartis  entre  les  quatre  principales  tribus  des  Savanerics,  des 
Man/anillos  ou  Indiens  de  San  Blas,  des  Bayanos  et  des  Cholos,  lesquelles  par- 
laient toutes  un  langage  dilférenl  dont,  —  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
Savanerics,  les  Cholos  et  les  Bayanos,  —  Seeman  a  fait  connaître  un  certain 
nombre  de  mots. 

III.  La  description  de  quelques  antiquités  cubaines  (p.  183-197)  termine  le 
fascicule  et  montre  de  quelle  manière  a  commencé  à  Cuba  l'étude  de  r.Améri- 
canisnie.  Au  début  de  son  article,  l'auteur,  Andres  Poey,  de  La  Havane,  fait 
remarquer  que  les  objets  dessinés  et  décrits  par  lui  sont  à  peu  près  les  seuls 
restes  du  passi  qui,  dans  la  grande  île.  aient  jusqu'alors  été  sauvés  de  l'oubli; 
il  déplore  un  peu  plus  loin  que  les  reliques  de  l'art  aborigène  de  Cuba  et  de 
Sainl-Domingue  aient  presque  totalement  disparu.  Une  note  anonyme  insérée 
à  la  suite  de  l'article  d'.Andres  Poey  (p.  197-202)  reproduit  en  les  commentant 
trois  esquisses  ethnographiques  figurant  sur  la  carte  d'Haïti  dressée  par  d'Anvilie 
et  publiée  en  1731  ;  puis,  après  avoir  mentionné  le  nom  de  Charles  Arthaud,  ce 
médecin  du  Cap  français  sur  lequ.  1  le  D"^  E.  T.  Hamy  a  publié  naguère  une 
intéressante  notice  ',  elle  signale  les  recherches  dont  Richard  Schomburgh  avait 
communiqué  les  résultats  à  l'Association  Britannique  en  1831,  et  donne  un 
assez  long  extrait  du  mémoire  de  cet  auteur. 


t.  Charles  Arthaud  Je  Ponl-A-Mousson  11748-1791).  CourteNolice  sur  sa  vie  et  sut 
.son  (Ouvre,  suivie  de  deux  mémoires  inconnus  de  cet  observateur  sur  les  nncicns  indi- 
gènes (11-  Saint-Domingue  {Bull,  el  Méni.  Soc.  Anlhropolurjie,  5'  série,  1P08,  t.  IX,  p. 
29")-.TI'i-).  Cf.  du  môme  auteur,  Ji  la  swledes  Débuts  ih  Lamarck  î Bibliothèque  d'His- 
toire scii;ntilique,  t.  11),  la  courte  note  consacrée  aux  "  Philadelplics  de  Saint», 
Domiiigue  devant  l'Académie  des  Sciences  »  en  1789  (p.  130-139). 

; 
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Te)  est  le  contenu  du  fascicule  dont  nous  avons  la  réimpre«sion  sous  les  yeux; 
aujourd'hui  encore,  on  le  consultera  ;ivec  profit. 

Henri  Froidevalx. 


A'V7/°  Congrès  inlernalional  des  Américanistes.  —  A  quelques  mois  d'in- 
tervalle viennent  de  paraître  les  deux  volumes  correspondant  aux  deux 
sessions  du  XVII'  Congrès  des  Américanisles  (Buenos  Aires  et  Mexico).  Nous 
avons  déjà  donné  en  son  temps  (cf.  Journal,  t.  VII,  p.  328)  la  liste  des 
communications  faites  à  Buenos  Aires  et  M.  Capilan  a  rendu  compte  sommai- 
rement de  celles  qui  ont  clé  présentées  à  Mexico  (cf.  Journal,  t.  VU,  p.  61). 
Depuis  lors,  nous  avons  eu-occasion  d'analyser  en  détail  ou  de  signaler  un 
certain  nombre  de  ces  mémoires  dont  les  auteurs  iiv;iient  fait  faire  la  publica- 
tion anticipée.  Tels  sont  ceux  de  Lafoue  Quevedo  (t.  VIII,  p.  335),  de  Lenz 
(t.  VIII,  p.  337),  de  Posnansky  (t.  IX,  p.  471),  de  Oyarzùu  (t.  IX,  p.  164, 
166),  de  Guevara  et  Oyarzùn  (t.  VIII,  p.  324),  de  Aies  Hrdlicka  (t.  VIII, 
pp.  294-295),  de  MacCurdy  (t.  VIII,  pp.  305-306).  Nos  lecteurs  trouveront 
dans  ce  numéro  de  notre  Journal  le  résumé  des  principales  autre»  communica- 
tions. -Aussi  nous  contentei'ons  nous  de  signaler  ici  que  les  deux  volumes  dont 
vient  de  s'enrichir  la  belle  série  des  Congrès  d'Américanistes  sont  très  bien 
édités  et  font  honneur  aux  savants  qui  avaient  assumé  la  lourde  charge  de  leur 
publication. 

P.  R. 


Bolelin  de  la  Academia  nacional  de  la  Hisloria.  —  L'Académie  nationale 
d'histoire  de  Caracas  n'avait  pas  jusqu'ici  d'organe  officiel  pour  la  publication 
des  documents  de  toute  nature  que  renferment  ses  archives.  Le  Gouvernement 
vénézuélien  ayant  décrété  qu'une  subvention  annuelle  serait  donnée  à  cette 
Institution  pour  la  conservation  de  ses  documents,  il  a  été  décidé  qu'une  partie 
de  celte  rente  serait  alîectée  à  l'impression  d'un  Journal  trimestriel  doni  les 
deux  premiers  numéros  viennent  de  paraître. 

La  plupart  des  articles  déjà  publiés  ou  en  cours  de  publication  n'ont  qu'un 
intérêt  local,  ou  se  rapportent  à  des  laits  historiques  récents  ;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  doivent  être  signalés  aux  Américanisles  et  constituent  pour  eux  des 
documents  excellents.  Parmi  ceux-ci,  je  citerai  une  étude  sur  le  Caribe  vénézué- 
lien [Ensayo  sobre  el  caribe  venezolano)  où  M.  Lisandro  Alvarailo,  après  avoii' 
exposé  les  éléments  grammaticaux  de  cette  langue,  en  donne  un  vocabulaire 
abondant  formé  en  réunissant  aux  listes  publiées  antérieurement  les  éléments 
puisés  dans  deux  manuscrits  inédits. 

P>n  supplément,  avec  pagination  spéciale,  le  Bullelin  publie  une  Histoire  de 
Colombie  par  le  Docteur  Antonio  Parejo. 

Nous  souhaitons  que  la  nouvelle  Revue  remplisse  entièrement  le  programme 
qu'elle  s'c^t  tracé  et  que,  grâce  à  elle,  les  documents,  qui  demeuraient  enfouis 
dans  les  .\rchives  de  l'Académie  d'ilisloire  et  risquaient  de  disparaître,  soient 
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mis   à    la  disposition  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à   l'histoire  de    l'Amérique 
ancienne  et  moderne. 

P.   R. 


Gacela  de  los  Miiseos  nacionales.  —  Sous  la  direction  de  .M.  C.  F".  W'ilzke, 
vient  de  paraître  à  Caracas  une  nouvelle  revue,  qui,  à  en  juger  par  les  trois 
première  numéros  déjà  parus,  promet  de  présenter  un  grand  intérêt  pour  nos 
études.  Parmi  les  articles  publiés,  nous  citerons  une  série  de  notes  relatives  à 
la  famille  ou  à  la  vie  de  Bolivar  signées  de  Felipe  Francia,  Ricardo  Palma, 
Juan  Vicente  Camaclio,  Manuel  Uribe.A.  etc.,  deux  vocabulaires  puinabe 
et  maquiritare,  et  une  étude  sur  la  langue  guajire  (dialecte  arawaki  par 
Luis  R.  Oramas   cf.  Journal,  1.  X.   p.  278  . 

La  nouvelle  revue  annonce  enfin  l'inauguration  à  Caracas  le  19  mars  1910 
d'un  «  Museo  boliviano  »,  où  seront  recueillis  tous  les  souvenirs  se  rapportant 
au  Libérateur  et  à  l'Indépendance  américaine. 

L'inventaire  des  pièces  qui  vont  se  trouver  ainsi  réuniesesl  en  cours  de  publi- 
cation. Ce  ne  sont  pas  seulement  de  précieuses  reliques  nationales  que  la  piété 
des  Vénézuéliens  a  ainsi  préservées,  ce  sont  d'utiles  documents  qu  étudieront 
avec  fruit  les  historiens  de  la  grande  épopée  américaine. 

P.  R. 


i'n  noareau  manuscrit.  —  M"'*' Zélia  Nullall  vient  de  retrouver,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Madrid,  un  manuscrit  de  Francisco  Cer\aiites  de  Salazar, 
la  Crônica  de  la  mieva  Rspaiia.  L'auteur,  né  à  Tolède  vers  1514,  fut  d'abord 
secrétaire  de  l'archevêque  de  Séville,  président  du  conseil  des  Indes,  puis  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  l'Unixersité  d'.A'cala,  d'où  il  partit  pour  lij  Mexique.  Il 
écrivit  son  œuvre  en  I5.")9. 

M"""  Nuttall,  qui  mit  le  (îongrès  des  .Amérieanistes  de  Londres  au  courant  de 
sa  découverte,  insiste  sur  le  grand  intérêt  qui  s'attache  à  ce  manuscrit,  œuvre 
d'un  érudit  qui  fut  un  témoin  oculaire  des  grandes  phases  de  la  conquête  du 
Mexique. 

L'ouvrage,  inachevé,  se  subdivise  en  six  livres  comprenant  chacun,  entre  (t'A 
et  .'^2  chapitres  ;  il  décrit  l'entrée  de  Cortès  à  Mexico,  et  donne  les  plus  précieux 
détails  sur  les  temples,  les  palais,  les  diverses-constructions,  les  jardins,  elc,  el 
rapporte  les  di\-ers  traités  passés  entre  les  conquérants  et  les  caciques. 
M""'  Nuttall  se  propose  de  publier  une  traduction  anglaise  de  l'u-uvre  de  Sala- 
zar. (American  Anihropologisl'i. 

\y  P. 


Indianlif.  —  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  qu'une  Iraduclion  fran- 
çaise du  beau  livre  de  M''  Erland  Nordcnskiold,  dont  nous  avons  rendu  compte 
ici    même  (cf.    Journal.  I.   I\,  p.  139  ,   vient   d'être  i>ubiiée    par  la   •>    Revue 
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de  Géographie  annuelle  >•  à  la  librairie  Delagrave.  La  traducLion  ii  élé  faite  par 
notre  collègue  H.  Beuchat  et  revue  par  l'auteur  lui-même. 

P.   R. 


Dictionnaire  géographique  de  l'I  riiyiiatj.  —  Trop  souvent  les  ethnographes 
rencontrent  de:^  noms  de  lieux  qu'il  leur  est  impossible  de  localiser,  faute 
de  cartes  détaillées  des  régions  qu'ils  étudient.  C'est  ce  qui  rend  indispensable 
les  dictionnaires  géographiques  où  ils  peuvent  trouver  sans  dil'licultés  et  rapi- 
dement les  renseignements  précis  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs. 
Celui  qui  vient  de  publier  pour  la  République  de  l'Uruguay  noire  savant 
collègue,  M.  Oresles  Araùjo'.  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  person- 
nalités savantes  de  son  pays,  est  certainement  un  des  plus  complets,  des  mieux 
ordonnés,  qui  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  en  Amérique  du  Sud.  .l'ajoute  que 
la  composition  tvpographique  en  rend  le  maniement  particulièrement  facile  et 
commode,  qu'il  est  remarquablement  imprimé  et  très  largement  illustré  de 
vues  de  sites  et  de  monuments  uruguayens.  A  tous  points  de  vue.  ce  livre  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ['.Amérique 
du   Sud    et    a    sa  place  indiquée    dans  la    bibliothèque   de   tous  les  Aniérica- 

nistes. 

P.  R. 


Hevue  chilienne  d' histoire  et  de  géographie.  —  Cette  revue,  dont  nous 
avons  annoncé  l'apparition  ;cf.  Journal,  t.  1\,  p.  20-2)  continue  à  paraître 
avec  une  grande  régularité.  Dans  les  fascicules  qui  nous  sont  parvenus,  nous 
devons  signaler  comme  se  rapportant  plus  particulièrement  aux  questions 
d'américanisme  une  note  de  Alheliano  Ovabzùn  N  sur  le  trlnacre  il.  Il, 
1912,  p.  17:i-180j,  une  noie  du  D"^  Francisco  Fonck  sur  certaines  formes  spé- 
ciales d'ustensiles  domestiques  des  aborigènes  chiliens  [Ihid.,  p.  181-188/,  trois 
articles  de  'V\'alter  Knoche  sur  les  peintures  des  cavernes,  les  tatouages, 
un  conte  et  deux  chansons  de  l'ile  de  Pâques  Jhid.,  p.  442-466;,  un  article 
de  Manuel  M.  Magallanes  sur  l'invasion  péruvienne  au  Chili  et  le  chemin 
de  rinca  t.  IH,  1912,  p.  44-75),  un  article  de  Desiderio  Lizana  sur  la  façon 
dont  se  chante  la   poésie  populaire  avec  de  nombreuses  chansons    chiliennes 

Ibid.,  p.  244-3IOj,  un  article  du  ï)'  Francisco  Fonck  sur  les  crânes  à  parois 
épaisses  signalés  par  le  docteur  Llis  Vergara  Flores  dans  les  tombes  des 
Changos  tlhid.,  p.  311-3451,  un  mémoire  sur  le  même  sujet  de  notre  collègue 
HicARDo  E.  Latciia.m  \Ibid.,  p.  346-358  ,  un  important  travail  de  Francisco 
J.  Cavaua  surChiloéet  les  Chilotes.  étude  île  folklore  et  de  linguistique,  accom- 
pagnée d'un  vocabulaire  de  chiloti'^mes  et  de  quelques  renseignements  historiques 
sur  l'archipel  (Ibid..  p.  362-463,  t.  IV,  1912,  p.  447-504.,  une  élude  sur  la  vie 

et  les  coutumes    des   .Araucans  de  I.eotardo  M.\tus  Zai>ata  ilbtd.,  p.  362-410). 

I .  .ViiAi'jo  (Oreslesi.  Uiceioiinrio  i/eoyrA/iro  ilel  tirugiiaij.  2"  édilion.  Montevi- 
deo. 1912. 
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Celle  simple  énumératiou  monlre  avec    quel    réel    succès  la   nouvelle    revue 
remplit  le  vaste   programme  qu'elle  s'est  tracé. 

P.  R. 


Folk-lore  chilien.  — Aux  travaux  récents  relatifs  au  folk-lore  chilien  que  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  signaler  (cf.  Journal,  t.  IX,  p.  201),  il  faut  ajouter 
l'intéressant  livre  que  vient  de  publier  M.  Julio  Vicuna  Cifuenles '.  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  a  réuni  un  grand  nombre  de  romances  populaires  en  honneur 
au  Chili,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom  Aecorridos  ou  de  logas.  A  parcourir 
cet  intéressant  recueil,  on  est  frappé  du  grand  nombre  de  chansons  dont  l'inspi- 
ration est  exclusivement  espagnole,  et  Ton  ne  peut  que  s'étonner  des  faibles 
déformations  qu'elles  ont  subies  au  cours  de  cette  longue  transmission  orale. 
Il  y  a  toutefois  quelques  romances  d'origine  nettement  indigène  :  El  Vaquero, 
El  Iluaso  Perquenco,  Cuando  sali  de  mi  (ierra,  etc..  Elles  se  distinguent  des 
précédentes  par  leur  brièveté  et  par  le  fait  qu'elles  sont  chantées  dane.  une  note 
aiçuë  (probablement  en  mineur  comme  la  plupart  des  chansons  indiennes). 

On  peut  regretter  que  ces  échantillons  de  poésie  indigène  soient  si  peu  repré- 
>entés  dans  l'ouvrage  de  M.  'Vicuna  Cifuentes,  car  ce  sont  précisément  eux  qui 
présentent  le  plus  d'intérêt  pour  nos  études.  Il  faut  espérer  que  l'auteur  com- 
blera rapidement  celte  lacune  de  son  travail.  On  trouvera  au  début  du  livre 
une  bonne  bibliographie  des  études  hispano-américaines  traitant  du  même 
sujet. 

"■  P.  R. 


L'expédition  canadienne  arctique.  —  Le  gouvernement  du  r)ominion  cana- 
dien vient  d'équiper  une  expédition  polaire.  Le  commandement  en  a  été  contïé 
à  M.  \'ilhjàlmur  Stefânsson  qui,  à  deux  reprises  déjà,  a  fait  des  voyages  d'ex- 
ploration dans  les  contrées  arctiques. 

L'expédition  comprendra  deux  bateaux  :  un  ancien  baleinier  de  247  lon- 
neaux.  le  Karluck  et  un  schooner  de  13  tonneaux,  le  Teddy  Bear.  Le  per- 
sonnel comprendra  dix  hommes  de  sciences,  parmi  lesquels  trois  anthropolo- 
gisles  :  ,M.  V.  Stefânsson,  sujet  américain  d'origine  islandaise,  gradué  d'anthro- 
pologie de  l'université  de  Harvard  ;  un  citoyen  de  la  Nouvelle-Zélande,  le 
D'  Janiess,  et  notre  collègue  .M.  Heuchat. 

L'expédition  fera  voile  d'Esquimalt  (Colombie  britannique)  dans  la  première 
semaine  de  juin.  Elle  atteindra  le  détroit  de  Bering  vers  le  1"  juillet  et  l'em- 
bouchure du  Mackenzie  vers  le  I"'  août.  Là,  elle  se  scindera.  Une  partie,  la 
plus  importante,  se  dirigera  au  Nord,  vers  l'ile  du  Prince-Patrick  pour  recher- 
cher s'il  n'existe  pas  des  terres  au  Nord  et  à  l'Ouest  de  l'archipel  de  Parry. 
L'autre,  employant  le  schooner,  fera  route  vers  l'Est,  pour  y  étudier  les  Kski- 

i.  Romances  popu lires  y  vulgares,  recogidos  de  la  tradiciAn  oral  chiteiiH.  S«iilia(fn 
(le  Chile,  1912  (Biblioleca  de  escrilores  de  Chile.  t.  Vil). 
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mos  de  Coronation  Gulf  et  de  la  Terre  Victoria,  découverts  par  M.  SleCànsson 
au  cours  de  son  dernier  voyage. 

Les  travaux  de  la  mission  demanderont  quatre  ans. 

P.  R. 


Nouvelle  expédition  de  M.  de  Pcrigny.  —  Le  comte  Maurice  de  Périgny 
vient  de  se  rendre  pour  la  troisième  fois  à  Costa  Rica  pour  y  poursuivre  ses 
explorations  archéologiques  et  ses  études  sur  la  géographie,  la  statistique  et  la 
situation  économique  de  ce  pays. 

11  a  été  chargé  d'une  mission  spéciale  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  de  France,  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  par  le  Comité 
France-Amérique,  et  ses  travaux  sont  encouragés  et  favorisés  par  le  Gouverne- 
ment de  la  République  de  Costa  Rica. 

M.  de  Périgny  est  arrivé  à  Costa  Rica  vers  la  fin  de  févrieV  de  1913,  et  au 
commencement  de  mars,  il  s'est  rendu  vers  la  région  des  Guatusos,  riverains 
da  Rio  Frio  et  du  lac  de  Nicaragua,  région  fort  peu  connue,  où  il  se  propose 
de  recueillir  des  renseignements  ethnographiques  sur  cette  ancienne  tribu, 
près  de  s'éteindre. 

De  là,  il  reviendra  à  la  capitale  et  continuera  ses  explorations  et  ses  fouilles 
dans  la  contrée  avoisinant  Golfo  IJulce,  sur  le  Pacifique,  peuplée  autrefois  par 
les  Colos  et  Borucas,  qui  ont  laissé  des  traces  nombreuses  de  leur  civilisation, 
notamment  de  nombreux  ornements  en  or,  etc. 

M.  de  Périgny  se  propose  d'écrire  un  livre  sur  Costa  Rica  qui  ne  manquera 
pas  d'intérêt,  surtout  à  la  veille  de  l'ouverture  du  Canal  de  Panama,  qui 
amènera  un  grand  courant  d'immigration  sur  un  pays  jeté  comme  un  pont 
entre  les  océans  .Atlantique  et  Pacifique  pour  relier  les  deux  grands  continents 
du  Nord  et  du  Sud  de  l'Amérique. 

P.  R. 


Mission  du  Docteur  P.  Heinhurij .  ~  Une  mission  officielle  a  été  accor- 
dée à  notre  collègue  le  Docteur  Reinburg  par  le  Ministère  de  l'instruction 
publique,  pour  un  voyage  d'étude  en  .\mazone.  A  la  date  du  14  décembre,  il 
nous  écrit  pour  nous  annoncer  son  arrivée  à  iquitos,  où  il  compte  rester 
jusqu'au  mois  d'avril  pour  gagner  ensuite  Quito,   où  il  pense  arriver  en  juillet. 

Le  docteur  Reinburg  a  l'intention  de  profiter  de  son  séjour  à  Iquitos  pour 
recueillir  des  documents  de  toute  nature  sur  les  tribus  indiennes  du  Haut 
Amazone  et  réunir  des  collections  d'histoire  naturelle.  Il  nous  annonce  qu'il 
a  déjà  pu  former  un  important  vocabulaire  cocama   (dialecte  guarani). 

Tout  fait  espérer  que  la  mission  de  notre  collègue  donnera  les  meilleurs 
résultats  pour  la  connaissance  des  régions  encore  si  peu  explorées  de  la 
haute  vallée  de  l'Amazone  et  de  ses  principaux  affluents  septentrionaux. 

P.  R. 
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Départ  de  M.  Chamhosl. —  Notre  collègue,  M.  E.  Chambosl,  gênerai  mana- 
ger de  la  Zaruina  inining  Corporation  limiled  el  de  Amazon  and  Pacific 
Transport  C".  partira  incessaineut  pour  aller  procéder  à  rinslaUalion  définitive 
des  mine?  du  district  de  Zaruma  l^qualeurj  et  du  câble  qui  doit  assurer  la 
communication  entre  ces  mines,  la  cote  du  Pacifique  et  le  haut  Amazone.  Il 
se  propose  d'étudier  tout  spécialement  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle, 
de  la  t;éolog^ie  et  de  l'archéologie  la  région  où  l'appellent  ses  travaux  techniques. 

On  sait  que  la  province  de  Loja  et  la  région  adjacente  du  littoral  équatorien 
sont,  pour  ainsi  dire,  encore  complètement  inconnues  arcliéologiquement. 
I,eur  importance  esl  cependant  capitale,  car  elles  constituent  une  sorte  de 
marche,  où  la  limite  des  influences  des  civilisations  équatoriennes  proprement 
dites  el  péruviennes  esl  à  déterminer,  et,  d'autre  part,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  Pallas.  tribu  qui  occupait  ce  district  à  l'époque  précolombienne, 
sont  apparentes  au.v  .libaro,'  du  haut  .\niazone.  11  serait  du  plus  haut  intérêt 
de  rechercher  les  preuves  archéologiques  de  ce  l'ait  que  la  linguistique  seule 
permet  jusqu'ici  de  soupçonner.  Nous  sommes  convaincus  que  les  éludes  que 
va  entreprendre  M.  Chambosl  l'ournironl  des  données  précieuses  pour  la  solu- 
tion  Je  cet  important  ]3robièiue. 

1".  n. 


Mission  française  en  Bolivie.  —  Nous  avons  annoncé  (cl".  Journal,  t.  IX, 
p.  207;  qu'une  mission  militaire  française  composée  des  capitaines  Mailles  cl 
\'incenl  a\  ait  été  chargée  de  délimiter  les  l'rontièi-es  de  la  Bolivie  avec  le  l'érou 
et  la  République  .Argentine. 

Depuis  leur  départ  de  France,  les  deux  officiers,  de  concert  avec  une 
mission  péruvienne,  ont  Hélimilé  les  régions  encore  si  ma!  connues  de  l'Acre 
et  du  Madré  de  Dios,  et  ont  réuni  les  éléments  d'une  carte  preci.se  de  ces 
territoires.  L!n  plus,  ils  se  sont  occupés  de  recueillir  des  documents  ethnogra- 
phiques el  Iinguisliqi.es  sur  les  populations  avec  lesquelles  la  mission  s'est 
trouvée  en  contact,  el  qui.  comme  Ton  sait,  n'ont  encore  été  l'objet  d'aucune 
étude  systématique.  De  nombreuses  photographies  cl  des  collections  d'hisloiie 
nalurelle  ont  été  également  faites. 

Les  pluies  ayant  mis  fin  aux  travaux,  la  mission  bolivienne  a  regagné  l.;i 
Paz  sous  la  direction  du  capilame  \'incent,  |)endant  que  le  capitaine  Mailles, 
par  les  cours  du  Madré  de  Dios,  du  Mamoré,  du  Madeira  el  de  rAmazoue, 
revenait  en  France  pour  y  chercher  le  matériel  nécessaire  pour  la  prochaine 
campagne.  Il  ne  fil  d'ailleurs  que  loucher  barre  à  P.iris  el.  à  l'heure  actuelle, 
il  est  déjà  de  retour  à  La   Paz. 

i'.   \{. 


Xinivellc  Expédition  de  M.  hrland  Sordenskiiild.  —  M.  K.  Nordenskiold 
vient  de  repartir  pour  les  régions  de  la  Basse-Bolivie,  où  il  a  déjà  exécuté  les" 
belles  exploralions  que  nuji  lecteurs  connaissent.  Celle  fois,  le  voyageur  pense 
ptiusser  ses  éludes  vers  les  régions   seplenlrionules.  Son  projet  esl  en  eM'cl  «le 
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fjagiier  le  liaul  Ama/.oiie  et  rie  terminer  son  voyage  par  la  renicmlée  fin  Pastaza. 
11  compte  ainsi  se  trouver  dans  la  vallée  interandine  équatorienne  en  1914.  Le 
vaillant  américariisle  est  acconipa;^iié  par  Mme  Xordenskiokl. 

A  tous  deux  la  Société  des  Américanisles  adresse  ses  meilleurs  vœux  pour  la 
bonne  réalisation  d'un  voya^je  dont  le  programme  seul  suffit  à  indiquer  tout 
l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'ethnologie  américaine. 

P.  R. 


Prix  Louhut.  —  La  Société  des  Américanisles  apprendra  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  le  prix  tonde  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  par 
M.  le  duc  de  Loubat  vient  d'êti-e  partagé  entre  deux  de  ses  membres.  250(1 
francs  ont  été  attribués  à  M''  H.  Beuchat  pour  son  très  beau  manuel  d'Améri- 
canisme (cf.  Journal,  t.  X,  p.  218)  et  500  francs  à  M.  le  capitaine  Berthon 
pour  ses  importantes  recherches  sur  le  Précolombien  du  Bas-Pérou  cf.  Jour- 
nal, t.  IX,  p.  411).  La  Société  adresse  ses  bien  sincères  félicitations  aux  deux 
lauréats  pour  la  juste  récompense  qui  vient  de  leurêtre  décernée. 

P.  R. 


Mission  milithire  française  du  Pérou.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  qu'à  la  demande  du  Gouvernement  péruvien,  un  médecin  mili- 
taire français  vient  d'être  adjoint  à  la  mission  française  qui  s'occupe  dcjiuis  de 
longues  années  déjà  de  l'instruclion  de  l'armée  de  la  République  sud-américaine. 
La  tâche  de  cet  officier  sera  d'organiser  le  service  de  santé  militaire,  et  le 
Ministre  de  la  guerre  a  porté  son  choix  sur  le  médecin-major  de  2*  classe 
^'e^gne.  Celui-ci  a  l'intention,  en  dehors  de  ses  occupations  techniques,  d'en- 
treprendre des  recherches  d'histoire  naturelle,  d'anthropologie  et  d'archéologie. 
Les  travaux  de  notre  collègue  Berthon  vont  donc  être  continués  et  complétés, 
él  la  Société  des  Américanisles  aura  toujours  au  Pérou  un  correspondant  éclairé 
et  dévoué.  P.  R, 


Rapport  sur  la.  seconde  partie  du  voyage  de  M.  Koch-Griinherg  à  travers 
le  Brésil  septentrional  jusqu'à  iOrénoque.  —  Nous  apprenons  avec  grand 
plaisir  l'heureux  retour  en  .Allemagne  de  M.  Koch-Grïmberg  après  une 
absence  de  deux  années.  Le  vaillant  explorateur  a  eu  l'amabilité  de  nous 
envoyer  la    note  sui>ante  sur  la  seconde   partie  de  son  important  voyage  : 

Die  Fahrt  den  Uraricuéra  aufwârts  gestaltete  sich  zu  einer  strapazenreichen, 
àusserst  schwierigen  Tour.  Zahlreiche  Stromschnellen,  ein  Gewirr  von  Insein 
unJ  Flussarmen  erschwerlen  das  Forlkommen.  Der  Flussstand  var  ausserge- 
wôhnlich  niedrig  durch  die  Trockenheit  des  Sommers  1911.  imraer  wiedei- 
versperrten  Felsen  und  Steine  den  \\'eg  ;  die  Boote  mussten  «usgeladen  tind 
dieLadung  auf  beschwerlichen  Pfaden  ûber  Landgetragen  werden.  —  Dabei  litt 
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mail  unlei-  dem  Fehlen  aller  Cerealien.  Jagd  und  Fischfang  mussten  den 
Lebensunterhalt  liefern.  —  Der  FIuss  war  menschenleer.  Erst  am  20.  Jan.  1912 
traf  man  wieder  Anwohner,  gegenuber  dem  gewalligen  Marutani-Gebirge,  das 
von  Sandsteinformation,  in  seiner  Oeslalt  dem  Roroima  iihnelt.  Es  waren 
Wildstâmme  der  Schirianâ  und  Wfcika  ein  kulturell  sehr  liefstehendes  Volk. 
Noch  nie  hatten  sie  Weisse  gesehen.  Die  Expédition  lenkte  dann  in  einen 
linken  Nebenfluss  ein,  musste  aber  bald  wegen  der  Trockenheit  die  IJoote  ver- 
lassen.  Man  ûberschritt  unter  grossen  Miihseligkeiten  die  Wasserscheide  zum 
Alto  Caura,  der  dort  Merevari  genannt  wird,  u.  gelangte  hier  in  ein  sehr 
ungesundes  Gebiet,  wo  man  unter  schwerer  Malaria  und  zeitweisem  Mangel  an 
Lebensmitleln  zu  leiden  halte. 

Nach  einem  Aufenthalt  von  6  Wochen  wurde  die  Reise  fortgesetzt  und  unter 
grossen  Beschwerden  und  Gefahren  fur  Leib  und  Leben,  zumal  inzvvischen 
die  in  diesen  Gegenden  heftige  Regenzeil  eingesetzt  halte,  die  Wasserscheide 
zum  Venluari  iiberschritten,  ein  mil  dichten  Waldern  bedecktes  Gebirgsland, 
wo  die  von  Siiden  nach  .N'orden  verlaufende  Serra  Parima,  die  Wa.sserscheide 
zwischen  Amazonas  und  Orinoko,  und  die  von  Osten  nach  Westen  verlaufende 
sogennanle  Serra  «  Pacai-aima  »,  die  aber  keine  zusammenhangende  Kette  bil-- 
del,  aneinanderslossen.  —  Den  Winter  verbrachte  Koch-Grùnberg  unter  den 
Ihuruàna  Indianern,  einem  indolenten,  kulturarmen  Volk,  das  ihn  atifanglich 
freundlich  aufnahm,  bald  aber  renilent  wurde  und  sein  Leben  bcdrohte.  Erst 
in  November  iyi2  geiang  es  dem  Forscher,  mit  Hilfe  von  Indianern  besserer 
Gesinnung,  den  an  gewaltigen  Kalarakten  reichen  Venluari,  eineu  der  grosslen 
rechien  Nebenfliisse  des  Orinoko,  dessen  Lauf  bisher  fasl  unbekannt  war, 
abwârls  zu  fahren.  .A.m  I.  Januar  d.J.  erreichte  man  den  Orinoko,  nachdem 
man  13  Monate  keineri  Weissen  gesehen  halle.  In  San  F'ernando  de  .Mabapo 
hiell  sich  Koch-Griinberg  zvvecks  linguistischer  Studien  zwei  Wochen  auf,  fuhr 
dann  im  Kanu  den  Orinoko  aufwàrts^  gelangte  durch  den  Gassiquiarc  in  den 
Rio  Negro  und  am   15.  Marz  wieder  nach  Manaos. 

Zu  den  wissenschaftlichen  Ergebnissen  der  Expédition  gehôren  eine  vollslân- 
dige  lopographische  Aufnahme  der  ganzen  Roule,  annaherd  lausend  Phologra- 
phien.  Phonogramme  von  indianischen  Gesàngen  und  Musiksliicken,  kinemalo- 
graphisches  Material,  ethnographische  Sammlungen,  genaue  sprachliche  u. 
elhnologische  Aufzeichnungen  'zahlreiche  Texte,  Mylhen  und  Legenden);  fer- 
ner  Pllanzen-,  Schmetterlings-  und  Gesleinssammlungen. 

SPRACHLICHE    ARBEITEN   : 

I.  Karaibendialekte  ; 

a.    Tiiulipàng  (zwischen  Roroima    und  Uraricuéra  ;  uustùhrliche    Grammatik, 

Vokabular,  zahlreiche  Texte  mil  genauer  Inlerlinearûberselzung,  gcnauo 

Aufzeichnungen  iiber    Glaube,    Sillen,    Gebrauche,    etc.,  darunler    sehr 

inleressanle  Zauberspriiche  im  Urlexl  mil  Inlerlineariiberselzung,  was, 

m  Verbindung  mit  den  ca.  fiO  Mythen  und    Legenden,    eine  relaliv  voll- 

sUndige   Monographie  dièses   bisher  fasl  unbekannten  Slammes    ergeben 

wird).    —  Ausfiihrliche   Vokabulare    mil  zahireichen    granimalikalischen 

Remerkungen  des  : 
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b.  Makiischi,    c.    Makiritàre  (mit   seinen    Dialekteii  :     Yekuanà,    Ihuruana, 
Dekuàna]. 

Grossere  Vokabulare  von  : 

(1.  Arekunà,  e.  Ingarikô,  (.  Saparâ,  g.  \Vaijuinarà,h.  Purukol6,\.  Yaharàna. 

II.  Aruakdialekte  :  k,  Wapiachàna,  1.  Piapôko,  m.  MandauAka  ;  n.  Giiinaû, 
V.  Adzâneni. 

III.  Isoliert :  o.  Goahho,  p.  PuinAve,  q.  Piaroa. 

W.  Ganz  neu  und  vorlâufig  isoliert  :  r.  Schiriami,  s.  Auako,  t.  Kaliàna,  u. 
Méku. 

Ich  hoffe  einen  Teil  dièses  sprachlichen  Maleriais  im  «  Journal  rlc  la  Société 
des  Américànistes  »  verotTentlichen  zu  k()nnen. 

D'     'l"h.     Kocii-GBiiNHFRG. 


MAÇON,    PROTAT    FHFHE?,     IMI'RIMEIIIS 
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UNE  NOUVELLE  COLLECTION  ARCHEOLOGIQUE 

DU     MEXIQUE, 

Par  [\.  VERNEAU. 


(Planches    VII-IXi 


Il  V  a  quelques  semaines,  un  commerçant,  qui  a  long-temps  vécu  dans 
le  voisinage  de  Cholula,  molTrit  de  me  vendre,  pour  le  Musée  d'Ethno- 
graphie du  Trocadéro,  une  collection  comprenant  environ  2')0  objets  pré- 
colombiens, presque  tous  recueillis  par  lui-même  ;  un  fort  petit  nombre 
de  ces  objets  ont  été  achetés  à  des  Indiens.  La  beauté  de  certaines  pièces, 
l'intérêt  scientifique  de  beaucoup  d'entre  elles  me  tentèrent,  mais  le 
maigre  budget  dont  je  dispose  ne  me  permettait  pas  d'en  faire  l'acquisi- 
tion, quelle  que  fût  la  modicité  de  la  somme  demandée.  J'ai  fait  part  de 
mon  embarras  à  un  savant  généreux  qui,  à  maintes  reprises,  est  venu, 
en  semblables  circonstances,  au  secours  de  notre  Musée  et  à  qui  on  ne 
fait  jamais  appel  en  vain  lorsque  l'intérêt  de  la  science  est  en  jeu.;  ce 
savant,  c'est  notre  vice-président,  le  Prince  Roland  Bonaparte.  Aux  remer- 
ciements que  je  lui  ai  personnellement  adressés,  je  prie  la  Société  de 
joindre  les  siens.  J'espère,  en  effet,  vous  montrer  que,  dans  la  nouvelle 
collection  olferte  au  Musée  d'Ethnographie,  se  trouvent  des  pièces  de  pre- 
mier ordre,  qui  méritent  de  figurer  en  bonne  place  dans  les  salles  où  cha- 
cun de  vous  pourra  les  étudier  à  loisir. 

.\ujourd'hui,  je  me  bornerai,  d'ailleurs,  à  mettre  sous  vos  yeux  quelques 
échantillons  de  céramique  ;  dans  une  autre  séance,  je  vous  présenterai  les 
objets  en  pierre. 


Je  n'ai, pas  besoin  de  rappeler  ici  que,  lorsqu'ils  arrivèrent  dans  l'Ana- 
huac  —  vers  le  milieu,  croit-on,  du  vii°  siècle  de  notre  ère  — ,  les  Tol- 
tèques  étaient  les  hommes  les  plus  civilisés  du  Mexique.  On  s'accorde 
généralement  à  leur  attribuer  L'introduction,  dans  le   pays,  du  mais,   du 
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eoton,  du  piment  et  de  nombreuses  autres  plantes  utiles.  Ils  s'occupaient 
de  commerce,  de  science,  d'art  et  d'industrie.  Ce  que  je  tiens  à  noter, 
c'est  qu'ils  furent  d'habiles  céramistes,  que,  pendant  des  siècles,  les  pote- 
ries de  Cholula  furent  les  plus  renommées  de  la  région  et  qu'après  la 
migration  vers  le  Sud  de  ces  remarquables  artisans,  on  continua,  durant 
de  longues  années,  à  suivre  leur  technique.  11  n'est  donc  pas  surprenant 
que  les  objets  dont  je  vais.vous  entretenir,  récoltés  presque  tous,  je  le  répète,- 
au  voisinage  d'im  de  leurs  principaux  centres,  renferment  tant  de  pièces 
d'une  réelle  beauté. 

Les  fusaïoles  sont  nombreuses,  et,  cependant,  elles  ne  m'arrêteront 
pas  longtemps,  car  elles  rentrent,  pour  la  plupart,  dans  des  types  déjà 
connus.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'Amérique  précolombienne 
savent,  en  effet,  qu'on  a  recueilli  de  tous  les  côtés,  et  notamment  dans  la 
vallée  de  Mexico,  une  quantité  considérable  de  ces  petits  objets  en  terre 
cuite,  dont  la  forme,,  le  décor -et  les  dimensions  varient  à  l'infini. 


FiG.  1,  1  bis.  2  et  2  bU. 

Profil  et  face  supérieure  de  deux  fusaïoles  (?)  en  terre  cuite,  ornées, 

l'une  d'une  salamandre  en  relief,  l'autre  d'une  salamandre  gravée  (gr.  nat.). 


Au  point  de  vue  de  la  forme,  je  mentionnerai,  dans  notre  nouvelle 
série,  des  fusaïoles  discoïdes,  aplaties,  des  fusa'ioles  tronconiques  plus 
ou  moins  surbaissées,  d'autres  en  forme  de  calottes  sphériques,  etc. 

Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  fu'saïoles  sans  décor.  Parfois, 
l'ornementation  consiste- £n  simples  circonférences  concentriques,  tracées 
dans  la  pâte  même  des  objets,  mais,  le  plus  souvent,  on  observe  des  com- 
binaisons de  lignes  droites,  de  lignes  brisées,  de  lignes  courbes,  ou  bien 
des  grecques,  des  motifs  pectiformes,  des  fers  à  cheval.  Ces  décors  en 
creux  ont  été  tracés  soit  avant,  soit  après  la  cuisson  ;  dans  le  premier  cas, 
les  traits  atteignent  fréquemment  plusieurs  millimètres  de  largeur,  mais, 
dans  le  second,    ils  sont  beaucoup  plus  fins  et  peuvent  se  réduire  à  des 
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lignes  d'une  extrême  ténuité  Lorsque  les  creux  sont  d'une  certaine  lar- 
geur, c'est  le  dessin  en  relief  qu'ils  limitent  que  l'ouvrier  a  voulu  faire 
ressortir;  dans  le  cas  contraire,  on  se  trouve  en  présence  d'une  véritable 
gravure.  Ces  deux  modes  de  décor  s'observent  très  nettement  sur  de 
petites  pièces  qui  sont  ornées,  non  pas  de  lignes  droites  ou  courbes,  mais 
de  salamandres.  Nul  n'ignore  que  ce  batracien  était  fréquemment  figuré 
par  les  artistes  du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  entrer  dans  l'ornementation  des  fusaïoles 
de  l'Anahuac  ;  l'une  de  nos  nouvelles  pièces  (fig.  1)  nous  montre  l'animal 
représenté  en  relief  avec  assez  de  fidélité;  l'autre  (fig.  2)  porte  une  sala- 
mandre finement  gravée  et  très  reconnaissable. 

Parmi  les  fusaïoles,  il  en  est  qui  sont  recouvertes  totalement  d'une 
engobe  brun-rouge  lustrée  avec  tant  de  soin  que  les  objets  semblent  avoir 
été  vernis.  Il  n'est  pas  rare  que  l'engobe  n'ait  été  appliquée  que  sur  une 
partie  de  l'objet,  ou  même  qu'elle  fasse  complètement  défaut. 

Les  dimensions  et  le  poids  des  objets  qu'on  a  fait  rentrer  dans  la  caté- 
gorie des  fusaïoles  varient  dans  des  limites  extrêmement  étendues.  Pour 
m'en  tenir  à  la  série  qui  motive  cette  communication,  je  citerai  une  pièce 
qui  mesure  62  millimètres  de  diamètre,  tandis  qu'une  autre  ne 
dépasse  pas  22  millimètres.  Le  poids  oscille  entre  72  grammes  et 
4  grammes  1/2.  C'est  surtout  l'existence  du  trou  central  qui  a  fait  con- 
sidérer ces  terres  cuites  comme  des  pesons  de  fuseau  ;-inais  il  convient  de 
noter  que  ce  trou,  qui  peut  atteindre  12  millimètres  de  largeur,  offre  par- 
fois un  diamètre  inférieur  à  3  millinriètres.  A  priori,  on  a  peine  à  croire 
qu'une  rondelle  du  poids  de  4  grammes  1/2,  enfilée  dans  un  bâtonnet  de 
moins  de  3  millimètres  de  diamètre,  constitue  un  instrument  pratique 
pour  filer.  Cependant,  les  paniers  à  ouvrage,  qu'on  extrait,  au  Pérou,  des 
tombes  de  femmes,  renferment  souvent  des  fuseaux  minuscules,  encore 
garnis  de  fils  de  laine  ou  de  coton  et  munis  de  fusaïoles  aussi  peu  volu- 
mineuses que  nos  petites  pièces  de  l'Anahuac.  Néanmoins  ces  fusaïoles, 
d'un  diamètre  transversal  fort  réduit,  s'allongent  généralement  de  manière 
à  affecter  la  forme  d'un  cylindre  ou  de  deux  troncs  de  cônes  allongés, 
accolés  par  leurs  bases,  et  se  prêtent  beaucoup  mieux  à  l'enroulement  du 
fil  qu'une  petite  fusaïole  discoïde.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  les 
minuscules  disques  de  la  vallée  de  Mexico,  décorés  avec  grand  soin 
sur  leur  face  renflée,  étaient,  en  partie,  destinés  à  être  tixés  sur  le  vête- 
ment, peut-être  à  servir  de  boutons  ? 

Parmi  les  objets  auxquels  il  est  permis  d'attribuer  un  usage  vulgaire, 
je  signalerai  une  sorte  de  cuiller  en  argile  parfaitement  cuite,  dont  le 
manche  est  cassé  à   13   millimètres   du  cuilleron.   Celui-ci,    qui  mesure 
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o3  millimètres  de  largeur  et  13  millimètres  de  profondeur,  porte,  au 
dos,  une  ornementation  consistant  en  deux  lignes  courbes  en  relief  qui 
se  rejoignent  à  leurs  extrémités  et  qui  limitent  un  espace  alfectant  exac- 
tement la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Cet  espace  est  subdivisé  en  plusieurs 
cases  par  des  rayons  saillants  contenant  des  points  en  relief. 


l'ii'..  3.  — lii'iile-parrums  en  terre  ciiile    lijtr.  iiaL  . 

Un  autre  objet  (fig.  3)  ressemble  au  précédent,  mais  il  est  de  dimen- 
sions plus  grandes  et  le  cuilleron,  de  133  millimètres  de  diamètre,  est 
percé  de  six  trous,  dont  un  occupe  le  centre  et  dont  les  cinq  autres  sont 
disposés  en  cercle,  sur  le  pourtour.  Le  manche,  de  16  centimètres  envi- 
ronde  longueur,  est  régulièrement  cylindrique  et  creux  dans  toute  son  éten- 
due ;  la  cavité  loge  une  bille  en  argile,  faisant  oflice  de  grelot.  En  outre, 
vers  l'extrémité  du  manche  est  pratiqué  un  trou  de  8  millimètres  de  dia- 
mètre, qui  permet  d'obtenir  un  son  grave  en  soufflant.  Enfin,  cet  appen- 
dice est  orné  de  quatre  larges  bandes  circulaires  d'un  rouge  brun,  et,  sur 
les  dos  du  cuilleron,  on  observe  encore  des  traces  d'un  enduit  de  même 
couleur. 

Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  voir  une  simple  passoire  en  cet  ins- 
trument. Mais  Sahagun  a  signalé  des  objets  analogues  qui  servaient  d'en- 
censoirs  ou  de  brùle-par/'ums  aux  N'ahuatl'.  Tozzer,  Seler,  Wallcr  Leh- 
niann  ont  décrit  des  encensoirs  à  main,  provenant  du  pays  des  Lacan- 
dons  ou  de  la  presqu'île  de  Nicoya,  dont  certains  ne  sont  pas  sans  ressem- 

1.  Sahagun.  Histoire  iji'm'rale  des  clioses  Je  la  Soavelle- Espagne,  traduction  .lour- 
danet  etSiméon,  p.  183.  —  Paris,  1880. 
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blance  avec  le  nôtre.  Dernièrement,  W.  Hough  '  a  fig'uré  des  encensoirs 
rappelant  singulièrement  l'objet  que  je  viens  de  mentionner.  Le  Musée 
d'Ethnographie  du  Trocadéro  n'en  possédait  pas  encore  de  spécimen. 

La  collection  que  vient  de  nous  offrir  le  Prince  Roland  Bonaparte  ren- 
ferme des  cachets  ou  pintaderas  qui  rentrent  dans  les  types  classiques, 
mais  qui  portent,  à  leur  base,  des  décors  inédits.  Le  manche  de  l'une  de 
ces  pintaderas  représente  le  museau  d'un  canidé  —  sans  doute  le  coyote  — , 
dont  le  reste  de  la  tête  est  figuré  au  trait,  sur  la  partie  supérieure  de  la 
base  (fig.  4).  C'est  le  seul  exemple  que  je  connaisse  de  manche  de  pinta- 
dera  décoré  de  cette  façon. 

Dans  cette  catégorie  d'objets,  il  s'en  trouve  un  qui  est  aussi  remar- 
quable par  la  forme  générale  de  sa 
base  que  par  les  dessins  qui  l'ornent. 
La  figure  1  de  la  planche  VII  en  don- 
ne les  détails  avec  assez  de  netteté 
pour  queje  puisse  me  dispenser  dune 
description.  Je  noterai  simplement 
qu'avec  un  peu  de  bon  vouloir  on 
reconnaîtrait  dans  une  partie  dudécor 
de  la  base  la  représentation  stylisée 
de  la  salamandre  symbolique  si 
souvent  reproduite,  comme  je  l'ai 
rappelé  plus  haut,  par  les  artistes  du 
Mexique,   de  l'Amérique  Centrale  et 

de  l'Amérique  du  Sud.  '■'«.    l.  —   Face  supérieure  d'un    cachet  ou 

-  .  .  I        r>'  pinluderu  dont  le  manche  représente  une 

Lorsque  je  me  suis  occupe  des  Pm-       tète  de  coyote  (gr.  nal.). 

taderas  de  la  Grande  Canarie  -,  tout 

à  fait  comparables  à  celles  du  Mexique  et  du  Yucatan,  j'ai  cherché  à 
démontrer  qu'elles  avaient  dû  servir  à  s'imprimer  des  dessins  sur  la  peau. 
A  l'appui  de  ma  thèse,  j'ai  cité  un  passage  très  explicite  de  Diego  de 
Landa  qui  dit,  en  parlant  des  femmes  du  Yucatan,  qu'elles  avaient  l'ha- 
bitude dç  s'imprimer  des  motifs  variés  sur  le  corps  avec  une  préparation 
dont  '<  elles  enduisaient  certaine  briquettes  ornée  de  jolis  dessins,  au 
moyen  de  laquelle  elles  s'ornaient  la  poitrine,  les  bras  et  les  épaules  ^  » 
Le  commerçant  qui  a  réuni  la  collection  dont  je  décris  les  pièces  les  plus 

1.  \V.  IIouGn.  Censers  and  incense  of  Mexico  and  (Central  Antcriru,  in  Pr()ccf(lin(/s 
of  thr   United  States  National  Musenm,  t.  XLII,  pp.  109-1.37,  1912  (11  planches). 

2.  D''  Vebneau.  Les  Pintaderas  de  la  Grande  Canarie,  in  Revue  d'Ethnor/raphie, 
t.  111,  pp.  193-217,  1885  (35  figures). 

3.  Diego  de  Landa.   Relaciôn  de  las  cosas  de  Yucatan.  p.  ISi. 
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remarquables  et  qui  ne  connaissait  ni  l'ouvrage  de  Diego  de  Landa  ni 
mon  mémoire,  m"a  déclaré  spontanément  que  ces  objets  servaient  aux 
anciens  Mexicains  à  s'orner  diverses  parties  du  corps  les  jours  de  fêtes. 
Je  lui  demandai,  naturellement,  où  il  avait  puisé  ce  renseignement,  et  il 
maflirma  qu'il  le  tenait  d'Indiens  qui,  par  tradition,  avaient  conservé  le 
souvenir  de  l'antique  usage  des  pintaderas.  Je  pourrais  voir,  dans  cette 
assertion,  une  nouvelle  confirmation  de  l'opinion  que  j'ai  émise  il  y  a 
vingt-huit  ans  et  qui  était  basée  sur  un  ensemble  de  faits  assez  impor- 
tants, à  mon  sens,  pour  ne  laisser  subsister  aucun  doute. 

11  ne  s'ensuit  pas,  assurément,  que  nos  «,  briquettes  »  —  pour  employer 
l'expression  de  Diego  de  Landa  —  n'aient  pu  avoir  parfois  une  autre  des- 
tination..J  ai  même  aujourd'hui  la  preuve  qu'elles  ont  servi,  dans  certains 
cas,  à  imprimer  un  décor  dans  la  pâte  de  quelques  poteries  avant  la  cuis- 
son, ainsi  que  l'ont  prétendu  plusieurs  auteurs.  Cette  preuve  m'est  four- 
nie par  l'espèce  d'oreille  plaie,  noa  perforée,  que  représente  la  ligure  2 
de  la  planche  VII  et  qui  provient  d'un  très  beau  vase  à  en  juger  par  le 
décor  intérieur  de  son  goulot.  Il  est  bien  évident  que  le  dessin  dont  est 
agrémentée  cette  oreillf  a  été  obtenu  par  l'application,  sur  l'argile  encore 
molle,  d'un  porte-empreinte  absolument  identique  à  ceux  qui  étaient 
utilisés  pour  orner  le  corps  de  motifs  variés.  Je  mentionnerai  plus  loin 
un  vase  entier  dont  le  décor  a  été  obtenu  par  le  même  procédé. 

A  côté  des  pintaderas,  je  placerai  trois  disques  d'argile  de  34  à  36  mil- 
limètres de  diamètre  et  de  H  à  13  millimètres  d'épaisseur.  L'un  d'eux 
portait,  à  chaque  extrémité  du  même  axe,  deux  ailettes  contiguës  for- 
mant, en  dehors  de  la  circonférence,  une  saillie  de  14  millimètres  env>''on  ; 
l'une  a  été  brisée,  mais  on  voit  très  nettement  la  position  qu'elle  occu- 
pait. Ces  disques  ne  se  distinguent  des  pintaderas  que  par  l'absence  de 
manche.  Une  de  leurs  faces  est  plane,  sans  décor,  et  la  face  opposée  porte 
une  ornementation  en  relief.  Deux  montrent  exactement  le  même  décor, 
qui  consiste  en  quatre  sortes  de  serpents  courts,  dont  les  tètes  sont  indi- 
quées par  une  surface  élargie  pourvue  d'un  gros  œil  en  creux  et  dont 
les  queues  viennent  se  confondre  au  milieu  de  la  pièce.  Le  troisième  disque 
présente,  au  centre,  une  cupule  que  traverse  une  bandelette  élargie  à 
chacune  de  ses  extrémités,  bandelette  qui  semble,  à  son  tour,  traversée 
par  une  clavette  dont  la  tête  a  la  forme  d'un  anneau. 

Bien  que  dépourvus  de  manches,  ces  disques  peuvent  facilement  être 
saisis  entre  les  doigts,  en  raison  de  leur  épaisseur,  et  on  est  tenté  de  leur 
attribuer  le  même  usage  qu'aux  cachets  ou  pintaderas.  Toutefois,  leur 
face  décorée  manque ^de  régularité  et  les  dessins  qu'on  obtient  en  les 
appliquant  soit  sur  de    l'argile  molle,    soit  sur  la    peau,   après   les   avoir 
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enduits  d'une  matière  colorante,  ne  permettent  guère  de  les  considérer 
comme  des  porte-empreints  ou  des  pintaderas.  Je  serais  plutôt  porté  à 
les  regarder  comme  des  objets  symboliques. 

Les  grelots  affectent  des  formes  assez  variées.  L'un  d'eux  (fîg.  5)  con- 
siste en  une  simple  petite  poire  creuse  de  28  millimètres  de  longueur, 
qui  renferme  une  boulette  d'argile  à  l'intérieur.  Il 
est  percé,  en  haut,  d'un  trou  de  suspension,  et,  en 
bas,  se  voit  une  large  fente  qui  occupe  environ  les 
deux  tiers  de"  la  hauteur.  Cette  forme,  très  com- 
mune dans  les  grelots  en  métal,  n"a  été  que  fort 
exceptionnellement  reproduite  en  terre. 

11  est  beaucoup  plus  fréquent  de  rencontrer  des 
grelots  figurant  des  têtes  d'animaux  ou  des  tètes 
humaines,  dans  lesquelles  Se  meut  une  petite  bille  ; 
un  trou  existe  à  la  partie  postérieure.  Dans  cette 
catégorie,  ie  mentionnerai  une  petite  tête  humaine,       ,,  ^    ,  . 

f'  J  _  ^  _'        Img.   5.  —  Grelot  en 

dont  la  bouche  ouverte  laisse  voir,  de  chaque  côté,  terre  cuite  (gr.  nai.). 
un  croc  peint  en  blanc.  Tout  le  visage  est  d'ail- 
leurs badigeonné  de  rouge,  avec  des  dessins  noirs,  blancs  et  jaunes.  Bien 
que  les  couleurs  soient  en  partie  effacées,  on  distingue  encore  un  bandeau 
frontal,  encadré  d'une  ligne  noire  ;  il  est  formé  de  deux  triangles  et  de  trois 
traits  verticaux  peints  en  blanc.  Des  bandes  de  même  couleur  recouvrent 
les  sourcils' et  les  pommettes.  En  dehors  des  yeux,  on  remarque  deux  séries 
superposées  de  cercles  concentriques,  alternativement  blancs  et  noirs. 
Les  lèvres,  les  canines,  l'oreille  gauche  portent  des  traces  de  peinture 
blanche  ;  l'oreille  droite,  le  menton  et  les  commissures  labiales  sont  badi- 
geonnés de  jaune. 

D'autres  grelots  consistent  en  poupards  munis  d'une  bille  à  l'intérieur 
et  percés  d'un  trou  à  la  base.  Les  membres  inférieurs  ne  sont  pas  flgurés, 
mais  il  existe  des  pieds  rudimentaires,  dont  les  doigts  ne  sont  pas  indi- 
qués. L'une  de  ces  grossières  poupées  a  des  membres  supérieurs  terminés 
par  des  mains  à  quatre  doigts;  elle  est  entièrement  nue.  Une  seconde, 
dont  la  tête,  les  bras  et  le  pied  droit  ont  disparu,  nous  montre  \\n  torse 
nu,  avec  des  seins  hémisphériques  assez  volumineux.  La  partie  inférieure 
du  corps  est  cachée  par  une  sorte  de  jupe  sans  plis,  ornée  de  décors  losan- 
giques.  La  moitié  antérieure  du  personnage  a  seule  été  modelée.  Certains 
de  ces  poupards  ont  de  grandes  analogies  avec  ceux  que  nos  industriels 
fabriquent  en  carton  et  qui  se  vendent  à  vil  prix. 

Les  sifpets  offrent  une  grande  variété  de  formes.  A  côté  du  type  clas- 
sique de    la   vallée   de   Mexico,    ressemblant    vaguement  à  une   tète   de 
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canard,  on  voit  des  têtes  de  puma,  des  tètes  humaines  caricaturales,  des 
statuettes  d'hommes  ou  de  singes,  des  bobines,  etc.  Deux  des  plus  curieux 
sont  ceux  que  reproduisent  la  figure  8  et  la  figure  2  de  la  planche  VllI. 
Le  premier  nous  montre  une  caricature  d'animal  incluse  dans  un  crois- 
sant :  les  traits  creux  sont  remplis  d'une  matière  blanche.  Le  second  est 
une  sorte  de  sphinx,  dont  la  tète  seule  est  modelée  avec  quelque  soin.  Il 
offre  la  particularité  d'être  muni,  à  l'intérieur,  d'une  bille  d'argile  mobile  ; 
c'est  un  véritable  silllet  à  roulette. 

En  dehors  de  l'encoche  située  à  la  base  de  l'embouchure,  tous  nos  sif- 
flets —  à  l'exception  de  celui  k  roulettes,  —  sont  percés  d'un  ou  de  plu- 
sieurs trous,  qui  permettent  de  moduler  les  sons.  La  plupart  sont,  en 
outre,  pourvus  de  trous  de  suspension. 

Parmi  les  objets  en  terre  cuite  dont  vient  de  s'enrichir  notre  collection, 
se  trouvent  de  nombreuses  (içfiirines  représentant  soit  des  êtres  humains, 
soit  des  animaux.  Le  fait  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  car  on  sait 
combien  ces  figurines  étaient  communes  ilans  l'ancien  Mexique.  Les  unes 
décoraient  des  vases,  d'autres  ont  fait  partie  de  statuettes,  d'autres  enfin 
étaient  réduites  à  la  tète,  voire  à  la  face. 

(Juand  il  s'agit  de  .simples  masf/iies.  ils  étaient  généralement  obtenus 
l'ii  poussant  de  la  glaise  dans  des  moules  en  argile  soigneusement  cuits, 
dont  il  existe  des  spécimens  dans  presque  tous  les  Musées.  Nous  en  pos- 
sédions déjà  des  exenqjlairi's  ;  la  série  récemment  acquise  en  contient 
deux  nouveaux,  dont  l'un  est  i\v  toute  beauté.  Il  est  vraisemblable  que 
l)ea\icoup  de  tètes  ap])liquées  sur  des  vases  ont  été  obteiuies  par  le  même 
procédé. 

l'n  des  masques  les  plus  curieux  de  notre  série  représente  une  face 
iiumaine,  malheureusement  fort  détériorée,  avec  un  très  beau  diadème  et 
i\c  petits  ornements  dans  les  lobules  des  oreilles.  Ce  qui  constitue  la 
|)articularitè  de  cette  pièce,  c'est  l'anse  largement  perforée  qu'elle  porte 
en  arrière,  au  niveau  de  la  partie  inférieure  du  front  et  qui  s'étend,  trans- 
versalement d'une  apophvse  arbitraire  externe  à  l'autre. 

Je  ne  décrirai  pas  en  détail  ces  figurines,  qui  sont  souvent  de  véritables 
caricatures  et  dont  (|uelques-uncs  ont  été  recouvertes  d'un  enduit  rouge, 
noir  ou  blanc. 

L'animal  le  plus  fré(|uomment  représenté  est  le  puma,  aucpiel  les 
artistes  ont  donné  im  asj)cct  féroce  :  le  nez  froncé,  les  lèvres  retroussées, 
il  montre  des  crocs  formidables,  ("ne  petite  tête  paraît  i-eprésenler  le 
covote  :  elle  oiVre  les  n)èmes  caractéristiiiues  générales  que  les  précé- 
dentes, mais  le  museau  de  l'anima!  est  plus  allongé  et  sa  dentition  ne 
comprend  pas  de  fortes  caniiu's.  O'.iutres  mammifères  ne  sont  pas  déter- 
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Planche  VII 


Céramique  ancienne  des  environs  de  Cholula,  vallée  de  Mexico. 

(Musée  d'Ethnographie  -  Don  du  Prince  Roland  Bonaparte) 


UNE    NOUVELLE    COLLECTION    ARCHÉOLOGIQUE    DU    MEXIQUE  329 

minables.  Les  oiseaux  ne  se  rencontrent  guère  dans  la  série;  cependant 
il  en  existe  un  spécimen  curieux,  surtout  par  la  façon  dont  les  yeux  sont 
rendus.  Au-dessus  et  de  chaque  côté  d'un  gros  bec  crochu,  on  voit  un 
globe  oculaire  figuré  par  un  cercle  en  relief  et  entouré  de  deux  cercles 
concentriques,  également  en  relief,  qui  occupent  toute  la  largeur  de  la 
tète. 

Certaines  figurines,  ai-je  dit,  décoraient  des  poteries.  Deux  d'entre  elles 
méritent  d'être  sigualées  à  cause  de  l'expression  vraiment  remarquable 
de  leur  physionomie.  La  première  fPl.  VII,  lig.  3)  constituait  un  des  pieds 
dune  poterie  :  elle  est  enduite  dune  engobe  brun-rouge,  soigneusement 
lustrée,  à  sa  partie  postérieure  seulement.  La  face,  avec  son  nez  démesu- 
rément volumineux,  ses  pommettes  exagérées,  ses  yeux  enfoncés  et  sa 
bouche  largemement  oiiverte  par  le  rire,  constitue  une  caricature  digne 
d'un  véritable  artiste.  La  seconde  montre  des  yeux  saillants,  un  nez 
crochu,  une  énorme  lèvre  inférieure  et  le  maxillaire  inférieur  énorme  et 
proéminent  d'un  acromégalique.  Si  la  lèvre  supérieure  fait  défaut,  les 
oreilles,  en  revanche,  atteignent  des  proportions  énormes  et  se  détachent 
à  angles  droits  des  régions  temporales. 

Une  série  de  figurines  très  grossières  présente  un  intérêt  particulier, 
car  elle  nous  renseigne  sur  les  divers  modes  de  coiffure  des  femmes  de 

I  Anahuac.  A  l'exception  d'une,  elles  sont  toutes  réduites  à  la  tête,  mais 
elles  ont  dû  faire  partie  de  statuettes,  qui  se  sont  brisées  soit  à  la  base, 
soit  à  la  partie  supérieure  du  cou.  Celle  qui  est  la  plus  complète  com- 
prend la  tète,  les  membres  supérieurs  et  le  tronc,  fracturé  à  peu  près  à 
la  hauteur  du  nombril  ^Pl.  Vil,  fig.  3").  Des  seins  hémisphériques,  avec 
mamelon  relativement  volumineux,  indiquent  nettement  le  sexe  du  sujet. 

II  est  à  noter  que  les  mains  ne  possèdent  (jue  quatre  doigts. 

Les  figurines  dont  il  s'agit  sont  d'une  facture  extrêmement  fruste  et 
présentent  entre  elles  les  plus  grandes  analogies.  Le  front,  très  bas,  est 
limité,  à  sa  partie  inférieure,  par  un  bourrelet  saillant  qui  correspond  aux 
sourcils  et  qui  se  continue  sans  interruption  d'une  tempe  à  l'autre.  De  la 
portion  médiane  se  détache  un  nez  aquilin,  généralement  sans  dépression 
à  la  racine.  Les  jeux,  la  bouche,  les  oreilles,  quand  elles  ne  sont  pas 
cachées  par  la  chevelure,  sont  représentées  par  des  trous  assez  larges, 
entourés  d'un  bourrelet.  L'ouverture  inférieure  de  chaque  narine  est  indi- 
quée par  un  trou  plus  petit.  La  chevelure,  enfin,  est  figurée  par  de  gros 
traits,  profondément  creusés  dans  l'argile. 

Les  cheveux  sont  disposés  de  multiples  manières.  Une  petite  tète,  très 
mutilée,  nous  les  montre  réunis  en  une  grosse  boule  au  sommet  du  crâne; 
n  semble  que  la  nuque,  les  tempes  et  le  haut  du  front  aient  été  rasés.  Un 
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masque,  relativement  soigné  et  percé  d'un  trou  de  suspension  à  sa  partie 
supérieure,  nous  met  en  présence  de  la  coiffure  dite  «  aux  enfants 
d'Edouard  »,  mais  un  trait  plus  large  et  plus  profond  que  les  autres 
indique  une  séparation  sur  la  ligne  médiane.  Sur  une  figurine  très  fruste, 
nous  voyons  les  cheveux  divisés  en  deux  bandeaux  frontaux  ;  en  arrière, 
ils  tombent  verticalement  sur  les  côtés,  en  laissant  les  oreilles  complète- 
ment découvertes,  tandis  qu'au  milieu,  ils  sont  figurés  par  des  lignes  en 
zig-zag,  qui  peuvent  représenter  une  large  tresse.  La  statuette  que  repro- 
duit la  figure  o  de  la  planche  VII  et  un  fragment  d'une  autre,  brisée  à  la 
bcise  du  cou,  montrent  des  coiffures  presque  identiques  :  une  natte,  par- 
tant du  front,  forme  une  sorte  de  cimier  qui  aboutit  au  vertex;  deux  fortes 
mèches  descendent,  de  chaque  côté  du  visage,  à  des  niveaux  différents, 
l'une  étant  coupée  à  la  hauteur  des  pommettes,  tandis  que  l'autre  atteint  les 
épaules  ;  en  arrière,  les  cheveux  de  la  statuette  la  moins  mutilée  tombent 
verticalement  et  arrivent  à  la  partie  inférieure  de  l'omoplate,  mais  sur 
l'autre  tête,  ils  sont  ramenés  vers  la  ligne  médiane,  ce  qui  peut  faire  penser 
qu'ils  étaient  nattés  au-dessous  de  la  nuqtie.  Parfois,  la  chevelure, 
rejetée  entièrement  en  arrière,  est  figurée  par  des  lignes  en  zigzag  qui 
partçnt  du  vertex  et  se  continuent  jusqu'en  bas. 

La  coiffure  n'est  pas  toujours  aussi  simple  :  trois  têtes  nous  montrent 
des  édifices  extrêmement  compliqués,  assez  difficiles  à  décrire.  Sur  IHine 
d'elles,  on  voit,  sur  chaque  moitié  du  front,  deux  hautes  coques,  sur- 
montées elles-mêmes  d'un  bandeau  transversal.  Deux  courtes  touffes 
recouvrent  la  partie  supérieure  des  oreilles.  En  arrière,  la  chevelure,  divi- 
sée par  une  raie  médiane,  est  disposée  en  deux  longs  boudins  qui  se  pro- 
longeaient sans  doute  au-dessous  du  point  où  la  pièce  est  fracturée.  La 
hauteur  totale  de  l'édifice  est  à  peu  près  égale  à  la  hauteur  totale  de  la 
face. 

Une  autre  coiffure  consiste  en  trois  touffes  —  une  médiane  et  deux 
latérales  —  qui  occupent  la  partie  supérieure  du  front.  Le  reste  de  la 
chevelure  est  presque  entièrement  relevé  en  un  haut  chignon  divisé,  jus- 
qu'au vertex,  par  une  large  raie  ;  toutefois,  deux  fortes  mèches  ont  été 
réservées  au-dessus  des  oreilles  et  ramenées  en  arrière,  où  elles  se 
croisent  de  façon  à  cacher  le  bas  du  chignon. 

La  coiffure  la  plus  élégante  est  celle  que  représentent  la  figure  6  de  la 
planche  VlI.Un  bandeau  frontal  se  continuelatéralementavecdeuxlongues 
coques,  qui  encadrent  la  figure  et  descendent  un  peu  au-dessous  des  oreilles. 
Ce  bandeau  paraît  limité  en  avant  par  un  ruban,  qui  passe  sous  les  coques 
et  vient  serrer  en  arrière  un  chignon  largement  étalé.  Des  traits  obliques, 
partant  de  la  nuque,  indiquent  que  les  cheveux  ont  été  ramenés  de  la 
région  occipitale  sur  le  vertex,  pour  former  le  chignon,  qui  est  séparé  du 
bandeau  frontal  par  un  ornement  ressemblant  à  un  peigne. 


UNE    NOUVELLE    COLLECTION    ARCHÉOLOGIQUE    DU    MEXIQUE  331 

Les  femmes  de  l'Anahuac  mettaient  donc  une  véritable  coquetterie  dans 
l'arrangement  de  leur  chevelure,  car  on  ne  saurait  supposer  que  les  céra- 
mistes eussent  imaginé  toutes  les  coiffures  dont  je  viens  de  parler  s'ils  ne 
les  avaient  pas  eues  sous  les  yeux. 

Je  noterai,  en  passant,  que  ce  n'était  pas  la  seule  coquetterie  que  se 
permettaient  les  anciens  Mexicains.  Les  auteurs  nous  disent,  en  effet, 
qu'ils  aimaient  à  se  peindre  le  visage,  la  poitrine,  les  liras,  les  pieds,  les 
cheveux,  et  qu'ils  se  servaient  de  fards  rouges,  jaunes  ou  noirs.  En  endui- 
sant la  statuette  féminine  que  représente  la  figure  5  de  la  planche  VII  d'une 
couche  de  peinture  rouge,  dont  il  reste  des  traces  sur  diverses  parties  de 
la  face,  du  tronc,  des  bras,  des  mains  et  dans  les  sillons  de  la  cheve- 
lure,   l'artiste  s'est,  sans  doute,  encore  conformé  à  la  vérité. 

11  serait  tout  à  fait  superflu  d'insister  sur  les  autres  figurines  (masques 
ou  têtes  de  statuettes),  presque  toujours  d'apparence  caricaturale,  dont 
le  chef  est  recouvert  d'ornements  extrêmement  variés,  toutes  les  collec- 
tions en  renfermant  des  spécimens  plus  ou  moins  analogues  aux  nôtres  ; 
je  me  bornerai  à  en  mentionner  deux.  La  première  nous, montre  une  face 
qui  s'allonge  en  manière  de  museau  ;  le  nez  extrêmement  étroit,  se  continue, 
sans  ligne  de  démarcation  précise,  avec  les  joues,  et  la  bouche  est  indi- 
quée par  une  excavation  assez  profonde.  Ce  qui  caractérise  cette  pièce, 
ce  sont  les  pastilles  d'argile  appliquée  sur  le  visage  à  la  façon  zapotèque  : 
deux  de  ces  pastilles,  de  forme  elliptique,  sont  pourvues  d'une  fente 
linéaire  et  figurent  les  yeux.  Quatre  autres,  recouvertes  d'un  enduit  brun- 
rouge,  sont  des  disques  circulaires,  avec  cavité  creusée  en  leur  centre  ;  les 
deux  plus  petits  occupent  la  partie  antérieure  des  tempes,  les  deux  plus 
grands  sont  placés  à  peu  près  au  niveau  du  gonion. 

La  seconde  figurine  offre  un  aspect  aussi  grotesque,  avec  son  énorme 
nez  crochu,  ses  yeux  obliques,  indiqués  par  une  longue  fente,  sa  bouche 
ouverte  et  son  menton  minuscule.  Elle  est  coiffée  d'une  sorte  d'immense 
bonnet  plat  s'étalant  largement  en  haut  et  affectant  la  forme  d'un  triangle 
dont  la  base  occupe  la  partie  supérieure.  La  hauteur  de  ce  bonnet  (52  mm.) 
est  presque  double  de  celle  du  visage  (28  mm.)  et  sa  largeur  (87  mm.) 
est  environ  trois  fois  plus  grande  que  l'intervalle  compris  entre  les  deux 
pommettes.  Près  des  angles  supérieurs  de  la  coiffure,  existent  des  trous 
qui  permettaient  de  suspendre  l'objet. 

Des  statuettes,  plus  ou  moins  intactes,  accompagnent  les  figurines  dont 
il  vient  d'être  question.  La  plupart  sont  des  caricatures  très  grossière- 
ment exécutées,  mais  offrant  néanmoins  une  remarquable  expression  de 
physionomie.   L'une  d'elles  représente  un  personnage  dont  la  tête  volu- 
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mineuse  repose  directement  sur  deux  sortes  de  piliers  qui  paraissent  cor- 
respondre aux  membres  inférieurs,  le  tronc  faisant  complètement  défaut. 
De  la  partie  postérieure  de  ces  piliers  se  détachent  des  membres  supé- 
rieurs terminés  par  des  mains  à  quatre  doigts,  qui  s'appliquent,  en  avant, 
sur  les  deux  colonnes,  vers  leur  portion  moyenne.  A  deux  reprises,  j'ai 
déjà  signalé  des  mains  à  quatre  doigts  ;  presque  toutes  les  statuettes  pos- 
sédant leurs  extrémités  supérieures  n'ont  d'ailleurs  que  ce  nombre  d'ap- 
pendices digitaux.  C'est  ce  que  montrent  par  exemple  un  petit  personnage 
agenouillé,  dont  les  pieds  n'ont  également  que  quatre  doigts,  et  diverses 
statuettes  plates,  sur  lesquelles  je  reviendrai.  Parfois  même,  les  mains 
sont  constituées  par  de  simples  palettes,  sans  divisions  digitales,  ou  bien 
par  des  palettes  d'où  s.e  détache  seul  un  énorme  pouce.  J'ajouterai  que, 
dans  les  autres  cas,  lorsque  les  doigts  sont  représentés,  ils  sont  unique- 
ment séparas  par  des  rainures  peu  profondes  qui  ne  les  isolent  pas  com- 
plètement. 

Dans  cette  catégorie  d'objets,  je  mentionnerai  une  statuette  extrême- 
ment grossière  qui  figure  une  femme  en  train  de  broyer  du  maïs  sur  un 
metatl,  avec  un  rouleau  de  pierre.  Elle  se  dislingue  de  toutes  nos  autres 
pièces  céramiques  par  l'asjject  de  la  terre,  à  laquelle  une  cuisson  intense 
a  communiqué  une  teinte  d'un  rouge  assez  vif.  On  peut  se  demander  si 
elle  est  réellement  précolombienne  ou  si  elle  n'a  pas  été  fabriquée  plutôt 
par  quelque  Indien  moderne.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  n'en  offrirait  pas  ~~ 
moins  un  certain  intérêt  puisqu'elle  nous  fait  assister  h  l'opération  du 
broyage  telle  qu'elle  se  pratiquait  jadis  et  telle  (ju'elle  se  pratique  encore 
chez  les  indigènes. 

J'ai  fait  allusion  à  des  statuettes  plates,  qu'on  ne  saurait  mieux  com- 
parer qu'aux  bonshommes  en  pain  d'épice  vendus  dans  nos  foires.  Tou- 
tefois, les  pieds,  qui  se  détachent  à  angle  droit  ou  à  angle  aigu,  font  géné- 
ralement une  saillie  assez  notable,  et  il  existe  presque  toujours,  en  arrière 
et  en  bas,  un  petit  contrefort  qui,  avec  les  deux  pieds,  forme  une  base  de 
sustentation  suffisante  pour  que  le  personnage  puisse  se  tenir  debout. 
Dans  d'autres  cas,  des  trous  de  suspension  sont  percés  au  niveau  des 
aisselles.  D'autres  fois  encore,  les  deux  dispositions  s'observent  sur  la 
même  pièce.  Enfin,  quelques  rares  statuettes  ne  présentent  ni  base  de 
sustentation  ni  trous  de  suspension  et  ne  peuvent,  par  suite,  se  tenir  que 
dans  la  position  couchée. 

On  a  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  caricatures  dans  l'Etat  de 
Mexico,  et  les  nouvelles  pièces  dont  vient  de  s'enrichir  notre  collection 
ne  sortent  guère  des  types  déjà  connus  ;  je  me  bornerai  à  en  mentionner 
quatre.  La  première,  réduite  au  torse  et  aux  membres  supérieurs,  est  telle- 
ment grossière  qu'on  hésite  presque  à  y  voir  une  représentation  Imiuaine. 
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Les  bras,  accolés  au  tronc,  se  confondent  entièrement  avec  lui.  Des  avant- 
bras,  gros  et  courts,  s'en  détachent  à  angle  droit,  en  avant,  et  se  ter- 
minent, a  droite,  par  une  large  palette  et,  à  gauche,  par  une  palette  sem- 
blable accompagnée  de  l'énorme  pouce  que  j'ai  signalé  plus  haut  ;  un  pouce 
semblable  existait  de  l'autre  côté,  mais  il  a  été  brisé.  Deux  petites  sail- 
lies informes,  placées  près  de  la  ligne  médiane,  simulent  les  seins.  Un 
trou  de  suspension  existe  à  droite  et  à  gauche,  vers  le  niveau  des  ais- 
selles. La  tète  a  disparu,  de  même  que  toute  la  partie' inférieure  du 
corps. 

La  deuxième  statuette  est  entière  ;  elle  est  beaucoup  moins  grossière- 
ment façonnée,  quoique  fort  mal  proportionnée,  et  la  tête,  le  corps,  les 
membres  sont  nettement  indiqués.  Deux  seins  un  peu  volumineux  en 
dénotent  le  sexe.  A  la  ceinture,  est  fixée  une  sorte  de  jupe  qui  descend 
jusqu'aux  chevilles.  Les  cheveux  sont  ramenés  en  bandeaux  autour  d'o- 
reilles dont  le  lobule  est  distendu  par  un  large  disque,  comme  sur  presque 
toutes  les  figurines  en  terre  cuite.  Au-dessus  de  la  tête,  se  voient  deux 
espèces  de  cornes  qui  peuvent  représenter  soit  une  partie  de  la  cheve- 
lure, soit  des  plumes.  Le  personnage  peut  se  tenir  debout  grâce  à  la  direc- 
tion des  pieds  et  au  contrefort  placé  en  arrière,  mais  il  pouvait  aussi  être 
suspendu  au  moyen  de  trous  percés  à  la  hauteur  des  aisselles. 

Une  troisième  statuette  (PI.  VIII,  Vig.  7)  est  déjà  représentée  par  des 
similaires  dans  le  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro,  mais  le  nouvel 
exemplaire  conserve  di^s  traces  de  peinture  qui  permettent  de  se  faire  une 
idée  de  son  aspect  primitif;  La  face,  fort  large,  montre  des  yeux  et  une  bouche 
figurés  par  de  simples  fentes,  et  un  nez  peu  saillant.  Un  grand  disque  s'ap- 
plique, de  chaque  côté,  sur  l'angle  de  la  mandibule  et  la  partie  supérieure 
des  épaules,  le  cou  étant  réduit  à  une  longueur  minuscule.  Sur  le  front 
s'étale  un  large  bandeau  transversal,  qui  débordait  beaucoup  des  tempes  à 
droite  et  k  gauche  et  qui  porte,  en  son  milieu,  un  petit  bourrelet  vertical  ; 
ce  bandeau  adhérait  à  peine  à  la  tête.  Un  collier  à  trois  rangs  et  une  vaste 
pèlerine  cachent  le  torse  ;  on  ne  voit  pas  de  traces  de  bras.  Le  bas  du 
corps  est  figuré  par  une  surface  plane,  triangulaire,  tronqu&e  en  haut  ; 
de  son  angle  inférieur  droit  se  détache  un  pied  à  quatre  doigts,  en  exten- 
sion ;  une  cassure  a  fait  disparaître  l'autre  pied.  La  figure,  la  moitié  droite 
du  bandeau  frontal,  le  collier  et  le  pied  sont  peints  à  l'ocre  jaune  ;  les 
pommettes,  les  bords  du  bandeau  frontal  et  les  sillons  du  collier  ont  con- 
servé des  traces  de  peinture  rouge.  11  semble  que  le  reste  ait  été  badi- 
geonné de  blanc. 

La  dernière  statuette  dont  je  dirai  deux  mots  est  en  terre  noirâtre. 
Elle  figure  un  personnage  grotesque,  dont  le  chef  est  surmonté  d'un 
haut  bonnet.  Le  nez  pointu,   le   menton  en  galoche,  les  oreilles  à  lobule 
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larj^ement  ouvert,  les  seins  ont  été  faits  par  le  procédé  du  pastillage.  Les 
membres  supérieurs  sont  réduits  à  deux  moignons  coniques,  sur  lesquels 
reposent  les  lobules  des  oreilles,  le  cou  fait  défaut  et  le  corps  est  si  peu 
développé  que  les  membres  inférieurs  naissent  sous  les  bras.  Un  des  pieds 
est  cassé  ;  l'autre,  de  forme  conique,  n'est  nullement  modelé  et  consiste 
simplement  en  une  légère  déviation  en  avant  de  la  partie  terminale  du 
membre  ;  un  bourrelet  transversal  est  appliqué  sur  le  cou-de-pied. 

A  côté  de  ces  statuettes  plates,  je  mentionnerai  des  fragments  de  petits 
bax-reliefs  en  terre  cuite,  dont  la  figure  \  de  la  planche  VIII  montre  le. 
spécimen  le  mieux  conservé.  L^individu  représenté,  avec  ses  riches  parures 
(disques  d'oreilles,  collier,  pectoral,  bracelets)  et  son  sceptre  à  la  main 
droite,    est,  à  coup  sûr,  un  personnage  important. 

Il  conviendrait  de  rapprocher  des  figurines  que  j'ai  décrites  plus  haut 
une  série  de  curieuses  petites  pièces  que  j'appellerai  vases- figurines,  dont 
les  dimensions  peuvent  ne  pas  dépasser  42  millimètres  en  hauteur  et 
39  millimètres  en  largeur.  Ce  sont  de  minuscules  vases  qui  étaient  accro- 
chés ou  suspendus  et  dont  la  partie  antérieure  représente  soit  une  tête 
humaine,  soit  une  tète  d'animal.  La  partie  postérieure,  quelquefois  plane, 
est  le  plus  souvent  semi-cylindrique  et  ne  porte  aucun  décor,  mais  elle 
est  fréquemment  recouverte  d'une  engobe  brun-rouge,  lustrée  avec  grand 
soin.  La  ligure,  elle-même  très  soignée,  a  été  parfois  peinte  et  parfois  lais- 
sée sans  enduit.  -Je  me  bornerai  à  citer  quatre  types  de  ces  intéressants 
objets. 

1°  Une  tète  d'animal  (sans  doute  un  félin)  paraît  avoir  été  entièrement 
engobée  de  brun-rouge.  La  partie  postérieure  du  vase  est  toute  plane,  de 
sorte  que  la  cavité  affecte  une  forme  semi-cylindrique.  En  arrière,  se  voit 
une  fente  verticale  de  13  millimètres  de  longueur  sur  7  millimètres  de 
largeur  qui  permettait  d'accrocher  l'objet. 

2»  Un  petit  vase,  à  cavité  cylindrique,  ne  présente  aucune  trace  d'en- 
gobe  ou  de  peinture.  Sa  partie  antérieure  représente  une  tête  que  je  ne 
saurais  mieux  qualifier  que  de  méphistophélique  (PI.  fîg,  4  ).  Les  oreilles 
sont  figurées  par  de  larges  appendices  rectangulaires,  et  la  tête  est  sur- 
montée .d'une  coiffure  avec  deux  appendices  en  forme  de  cornes,  à  la  base 
desquels  existent  des  trous  de  suspension. 

3"  Une  troisième  pièce  montre  une  face  méphistophéliijue  très  voisine 
de  la  précédente,  mais  les  oreilles  n'existent  pas  et  les  trous  de  suspen- 
sion sont  placés  en  dehors  et  en  arrière  des  cornes,  La  partie  postérieure 
et  la  base  de  ce  petit  vase,  à  cavité  cylindrique,  sont  engobées  de  brun- 
rouge  et  fort  bien  lustrées. 

4°  Le  quatrième  type  est  représenté  par  un  petit  vase  à  cavité  ellip- 
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tique,  recouvert,  comme  le  précédent,  d'une  engobe  brun-rouge  parfaite- 
ment lustrée  en  arrière  et  à  la  base.  La  face,  malheureusement  assez  dété- 
riorée, nous  montre  un  personnage  dont  le  front  est  ceint  d'un  magni- 
fique diadème.  Cette  couronne  et  tout  le  visage  étaient  peints  en  blanc  et 
en  bleu  cuivré.  Les  trous  de  suspension  sont  situés  à  chaque  extrémité  du 
grand  axe  de  la  «cavité. 

Quelle  était  la  destination  de  ces  petits  vases  ?  je  n'ose  émettre  la 
moindre  hypothèse  à  ce  sujet.  Le  soin  apporté  à  leur  fabrication  pourrait 
faire  supposer  qu'ils  n'étaient  pas  de  simples  jouets  d'énfan-ts  et  qu'on 
devait  leur  attacher  une  certaine  valeur.  Les  fentes  ou  les  trous  qui  per- 
mettaient de  les  accrocher  ou  de  les  suspendre  viennent  à  l'appui  de 
cette  supposition,  car  ils  portent  à  croire  que  ces  objets  étaient  suspen- 
dus pour  éviter  qu'ils  ne  fussent  brisés  accidentellement  ;  mais  j'estime 
prudent  de  ne  pas  aller  au  delà  de  cette  hypothèse. 

Parmi  les  vases  de  plus  grandes  dimensions,  il  en  est  de  tout  à  fait 
remarquables.  J'éliminerai  de  la  série  deux  vases  en  terre  noire  qui  appar- 
tiennent incontestablement  à  une  autre  industrie  que  ceux  dont  il  me 
reste  à  parler.  L'un  d'eux,  très  évasé  à  sa  partie  supérieure,  porte  une 
anse  tubulée  qui  n'arrive  pas  au  niveau  du  bord.  Celui-ci  est  entouré 
d'un  rebord  découpé,  se  dirigeant  en  bas  et  en  dehors  et  orné  d'un  trait 
gravé  qui  suit  les  sinuosités  du  découpage.  Dans  la  collection  zapotèque 
du  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro,  il  existait  déjà  un  vase  très  com- 
parable au  point  de  vue  de  la  facture  et  du  décor  ;  il  a  été  trouvé  à 
Oaxaca. 

Le  deuxième  vase  en  terre  noire  se  compose  d  une  panse  courte,  arron- 
die, surmontée  d'un  long  col  peu  évasé  ;  il  porte  un  personnage  en  relief, 
qui  n'est  autre  que  le  dieu  Tlaloc,  avec  ses  grands  yeux  ronds  et  ses 
énormes  appendices  buccaux,  au  nombre  de  trois.  Il  rappelle  les  nom- 
breux vases  à  Tlaloc  recueillis  par  Désiré  Charnay  à  Tenenepanco,  et  ne 
s'en  distingue  guère  que  par  son  galbe  plus  élégant. 

Nos  autres  vases  accusent  tous  une  technique  très  évoluée  et  un  goût 
réellement-  artistique. 

L'un  des  plus  siïnples,  qui  mesure  134  millimètres  de  hauteur,  affecte 
la  forme  d'un  cornet  de  62  millin>ètrès  de  largeur  maxima  à  sa  partie 
supérieure,  reposant  sur  un  pied  largement  étalé,  de  113  millimètres  de* 
diamètre.  Dans  son  ensemble,  il  ressemble  à  un  stéthoscope  trop  ^asé. 
Toute  sa  surface  externe  est  recouverte  de  cette  belle  engobe  bruii-rouge, 
parfaitement  lustrée,  qui  se  rencontre  avec  tantde  fréquence  sur  la  céra- 
mique toltèque. 

Un  deuxième  vase  se  rapproche  du  précédent  sous  le  rapport  de  la  sim- 
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plicité  ;  c'est  un  gobelet  allongé  de  142  millimètres  de  hauteur,  mesurant 
envi. on  70  millimètres  de  diamètre  à  sa  partie  supérieure  et  80  millimètres 
en  bas  (PI.  VIII,  fig.  4).  Il  est  recouvert  dune  engobe  blanche,  complète- 
ment mate,  sur  laquelle  se  détache  un  décor  brun-rouge.  Ce  décor  consiste 
en  deux  bandes  circulaires  de  6  à  7  millimètres  de  large,  dont  l'une  occupe 
le  bord  et  l'autre  est  située  à  43  millinièlres  plus  bas  ;  quatre  traits  de 
même  couleur  contournent  le  vase  entre  les  deux  bandes.  La  zone  limitée 
par  les  deux  traits  médians  est  coupée  par  des  circonférences,  dans  l'in- 
tervalle desquelles  sont  tracées  des  lignes  obliques.  Enfin,  de  la  bande 
inférieure  descendent,  à  peu  près  verticalement,  des  traits  de  largeur  dif- 
férente et  inégalement  espacés. 

L'engobe  d'un  blanc  mat  dont  est  recouvert  ce  gobelet  s'observe  assez 
fréquemment  au  Pérou,  mais  elle  est  beaucoup  plus  rare  au  Mexique. 

Les  trois  pièces  suivantes  offrent  un  intérêt  tout  particulier,  non  .seule- 
ment à  cause  de  leur  décor,  mais  aussi  en  raison  de  leur  galbe  qui  reporte 
involontairemeftt  la  pensée,  pour  deux  d'entre  elles  tout  au  moins,  vers 
des  formes  péruviennes. 

L'un  de  ces  vases,  de  10  centimètres  de  hauteur,  est  muni,  de  chaque  côté, 
dune  anse  tubulée(pl.  VIII,  fig.  6)  dont  une  remonte  dansunedirectionlégè- 
rement  oblique  en  dehors  et  dépasse  d'environ  15  millimètres  l'ouverture 
de  la  poterie.  Sur  tout  le  pourtour  de  cette  ouverture  et  dans  son  intérieur, 
sur  une  largeur  de  l'i  millimètres,  a  été  appliquée  une  engobe  brun-rouge 
soigneusement  lustrée.  La  même  engobe  s'observe  sur  deux  parties  très 
limitées  de  la  panse  qui  sont  situées  en  face  l'une  de  l'autre  et  ({ui  all'ectent 
à  peu  près  la  forme  d'une  feuille  de  trèlle.  Ces  deux  parties  engobées  sont 
cernées  par  un  trait  gravé  à  la  pointe  après  la  cuisson  ;  des  traits,  gravés 
de  la  même  façon,  dessinent,  de  chaque  côté  de  la  feuille,  un  angle  coupé 
par  trois  lignes  transversales.  Sauf  sur  les  surfaces  très  restreintes  que 
je  viens  de  signaler,  le  vase  n'a  pas  reçu  d'enduit,  mais  la  panse  et  les 
tubulures  ont  été  lustrées  par  frottement. 

La  pièce  que  représente  la  figure  7  de  la  planclie  \'I1I  ressemble  d'une 
manière  frappante  à  certains  vases  à  anse  tubuléc  du  Pérou.  Le  vase, 
engobe  de  brun-rouge,  est  soigneusement  lustré,  excepté  dans  la  gorge  qui 
se  trouve  entre  le  pied  et  la  panse.  Un  décor,  dessinant  des  sortes  d'ara- 
besques, a  été  gravé,  après  la  cuisson,  sur  la  panse  seule  de  cette  élé- 
gante poterie. 

Un  troisième  vase,  d'un  très  beau  galbe(pl.  VIII,  fig.  o),  olTre  une  grande 
ressemblance  morphologique  avec  l'œnochoé  grec(jue.  Il  est  surtout  remar- 
(juable  par  son  mode  de  décor,  qui  ne  se  rencontre  que  d'une  façon  tout 
il  fait  exceptionnelle  au  Mexique.  11  est  recouvert  d'une  engobe  brun- 
rouge,  lustrée  avec  grand  soin,  sauf  en  deux  points  de  la   panse  où  l'ar- 
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Céramique  ancienne  des  environs  de  Cholula,  vallée  de  Mexico. 
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tiste  a  réservé  des  surfaces  mates,  de  couleur  un  peu  moins  foncée  que  le 
reste  et  qui  répondent,  l'une  à  une  figure  de  mammifère,  l'autre  à  un 
cercle.  L'animal  pourrait  être  pris  pour  un  léporidé  en  marche  s'il  n'était 
pourvu  d'une  très  longue  queue,  enroulée  à  son  extrémité  ;  les  contours 
en  sont  silhouettés  par  un  trait  noir.  Le  cercle  réservé  dans  la  partie  lus- 
trée est  également  entouré  d'une  large  bande  noire  et  séparé  d'un  petit 
cercle  concentrique  lustré  par  une  circonférence  de  même  couleur.  Enfin, 
un  décor  noir  se  voit  à  la  base  du  col  ;  il  consiste  en  une  large  bande, 
qui  contourne  le  vase  à  l'union  de  la  panse  nt  du  col,  en  un  trait  circu- 
laire situé  un  peu  au-dessous  et  en  un  autre  trait  tracé  un  peu  plus  haut. 
Au-dessus  de  ce  dernier  trait  et  limités  par  lui,  on  observe  trois  groupes 
de  carrés  noirs,  superposés  en  escalier. 

A  propos  des  pintaderas,  j'ai  cité  une  anse  plate  portant  un  dessin  qui 
a  été  sûrement  imprimé;  dans  l'argile  fraîche,  à  l'aide  d'un  de  ces  cachets. 
Notre  nouvelle  série  céramique  renferme  un  vase  entier,  affectant  la  forme 
d'un  pot  à  fleur  un  peu  surbaissé  et  peu  évasé  du  haut,  dont  le  décor  a 
été  obtenu  par  le  même  procédé. 

Les  vases  tripodes  sont  représentés  soit  par  d'élégantes  petites  coupes 
sans  engobe,  mais  avec  un  décor  gravé  au  trait  après  la  cuisson,  soit  par 
des  coupes  plus  hautes  dont  la  figure  1  de  la  planche  IX  montre  le  plus 
beau  spécimen.  Le  Musée  d'Ethnographie  possédait  plusieurs  exemplaires 
de  coupes  de  la  seconde  catégorie  mais  aucun  n'offre  un  décor  aussi  soigné 
([ue  la  pièce  dont  vient  de  s'enrichir  notre  collection. 

De  forme  légèrement  ovoïde  et  parfaitement  régulière,  notre  vase 
mesure  130  millimètres  environ  de  hauteur  totale,  l3o  millimètres  de  lar- 
geur maxima  à  la  panse  et  133  millimètres  de  diamètre  en  haut.  Il  est 
supporté  par  trois  pieds  creux,  de  So  millimètres  de  hauteur,  percés  d'un 
trou  en  arrière  et  renfermant  à  l'intérieur  une  boulette  d'argile  cuite  qui, 
en  se  mouvant,  produit  un  bruit  de  grelot.  Ces  pieds  représentent  des 
têtes  d'aigle,  dont  le  bec  et  la  gorge  sont  peints  de  couleur  orangé  ;  le 
bec  est  limité  en  haut  par  un  trait  noir  et  les  yeux  sont  figurés  par  une 
tache  elliptique  blanche  avec  une  petite  ellipse  noire  au  centre.  Sur  le 
dessus  et  les  côtés  de  la  tête,  se  voient  de  grandes  plumes,  blanches  à 
la  base  et  légèrement  teintées  d'ocre  brun  dans  leur  moitié  terminale. 

La  coupe  elle-même  est  recouverte,  à  l'intérieur,  d'une  engobe  brun- 
rouge  lustrée.  L'extérieur  en  est  entièrement  peint.  Entre  les  trois  pieds, 
une  surface  triangulaire,  d'un  jaune  terreux,  est  limitée,  de  même  que  les 
têtes  d'aigle,  par  une  large  zone  d'un  noir  violacé.  Une  bande  de  oO  mil- 
hmètres  de  hauteur,  qui  s'étend  de  la  zone  noire  au  bord  de  la  coupe, 
porte  le  joli  décor  peint  que  reproduit  notre  planche  et  qui  est  compris 
entre  deux  raies  orangé  parallèles,  faisant  le  tour  de  la  pièce.  L'inspection 
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de  la  ligure  rendra  mieux  compte  de  ce  décor  que  toute  description.  Je 
noterai  seulement  que  Iqs  divers  dessins  qui  se  trouvent  entre  les  deux 
raies  verticales  orangé  se  répètent  trois  fois,  avec  des  dimensions  sensi- 
blement égales.  Il  n'est  pas  resté  à  l'artiste  une  surface  suffisante  pour 
exécuter  une  quatrième  fois  le  même  décor,  et  il  la  modiBé  dans  cette 
partie  en  supprimant  les  rectangles  blancs  et  en  remplaçant  la  bande  ser- 
pentante par  une  sorte  de  fer  à  cheval  plus  court. 

Lorsque  jai  parlé  des  figurines,  j'ai  dit  que  certames  d'entre  elles 
avaient  décoré  des  vases  ;  quelques  poteries  entières  sont  ornées  de  cette 
façon.  Je  citerai  un  joli  petit  panier,  avec  une  tète  de  covote  en  ronde 
bosse  à  la  naissance  de  l'anse  (pi.  Vlll,  fig.  3)  :  les  membres  antérieurs  de 
l'animal  sont  figurés  en  bas-relief  sur  la  panse  de  l'objet."  Un  très  petit 
vase,  de  forme  ovoïde,  nous  montre  un  personnage  humain,  grossière- 
ment représenté,  dont  les  mains  sont  ramenées  en  arrière  de  la  nuque. 
Ces  deux  poteries  ont  un  fond  arrondi,  mais,  grâce  à  l'adjonction  de  deux 
pieds  peu  saillants,  elles  possèdent  trois  points  d'appui  et  se  tiennent 
parfaitement  en  équilibre. 

Une  des  pièces  les  plus  intéressantes  de  la  collection,  au  point  de  vue 
de  la  fabrication,  est  celle  que  représente  la  figure  9  de  la  planche  VII  ;  elle 
est  décorée  d'un  personnage  grotesque,  dont  la  tête  se  détache  complète- 
ment du  vase  et  dont  les  membres  sont  figurés  en  léger  relief  sur  le  réci- 
pient. Ce  qui  fait  la  caractéristique  de  cet  objet  et  ce  qui  dénote,  de  la 
part  de  l'ouvrier,  une  habileté  extraordinaire,  c'est  la  minceur  de  la  pote- 
rie ;  en  beaucoup  de  points,  son  épaisseur  atteint  à  peine  un  millimètre  et 
demi.  Les  memljres  supérieurs  et  inférieurs  du  personnage  ont  été  obte- 
nus en  repoussant  k  l'extérieur  la  mince  couche  d'argile,  de  sorte  qu'à 
leur  saillie,  correspondent,  en   dedans,  de  véritables  gouttières. 

Le  curieux  singe  dont  on  trouvera  la  reproduction  sur  la  planche  VII 
(lig.  8)  et  qui  décorait  également  un  vase,  est  comparable  à  la  pièce  pré- 
cédente sous  le  rapport  de  la  minceur.  Il  fallait  que  le  potier  fût  bien 
maitre  de  son  art  pour  produire  des  objets  aussi  délicats. 

J'aurais  pu  mentionner  beaucoup  d'autres  poteries  intéressantes,  par 
exemple  un  petit  téocalli  cubique  en  terre  grise,  .surmonté  d'une  coupole 
coni(iue  et  posC  sur  une  plate-l'orme  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier 
de  sept  marches  :  mais,  malgré  leur  intérêt  intrinsèque,  "ces  poteries  ne 
sont,  en  réalité,  que  des  variantes  de  pièces  déjà  représentées  dans  les 
vitrines  de  notre  Musée  d'Hthnographie.  Toutefois,  il  me  reste  à  signa- 
ler une  terre  cuite  qui  est  peut-être  la  plus  remarquable  de  la  série  :  c'est 
une  assiette,  dont  la  surface  extérieure  du  fond  est  la  seule  partie  qui  ne 
soit  pas  recouverte  de  peinture. 
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Tripode  et  plat  à  décor  polychrome  des  environs  de  Cholula 

,  Mus.r  àl-.ili,it,grapl,,c.   I)o„  an   /' r, „c€  RolauJ  /lonapn.tc 
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Cette  magnifique  pièce  porte  un  décor  polychrome,  à  apparence  hiéro- 
glyphique (pi.  IX,  fig.  2).  Les  couleurs  employées  sont  l'orangé,  le  rouge, 
le  brun-rouge,  le  violet,  le  gris  foncé  et  le  noir.  Je  n'essaierai  pas  d'in- 
terpréter les  dessins,  quoique,  pour  la  plupart,  ils  soient  encore  assez 
nets. 

Dans  la  collection  céramique  de  la  région  toltèque  que  possédait  le 
Musée  du  Trocadéro,  il  se  trouvait  quelques  assiettes  plus  ou  moins  ana- 
logues à  celle  que  nous  offre  le  Prince  Roland  Bonaparte;  mais  aucune 
ne  peut  lui  être  comparée  au  point  de  vue  de  la  richesse  du  décor. 


Si  nous  faisons  abstraction  des  quelques  objets  qui  n'ont  sûremen*  pas 
été  rencontrés  dans  les  environs  de  Cholula,  nous  pouvons  dire  qiie  la 
collection  nouvelle  vient  entièrement  confirmer  tout  ce  qu'on  a  écrit  rela- 
tivement à  l'habileté  des  potiers  tollèques  et  permet  même  de  se  rendre 
bien  mieux  compte  de  leur  technique  que  les  séries  plus  nombreuses  réu- 
nies auparavant. 

Ces  potiers  étaient  de  véritables  maîtres,  qui  liraient  dr  l'argile  les 
objets  les  plus  divers.  Leurs  vases  sont  généralement  d'uae  régularité 
surprenante  et  la  cuisson  n'en  laisse  rien  à  désirer.  Les  céramistes  en 
étaient  arrivés  à  manier  la  terre  glaise  avec  une  telle  perfection  qu'ils  ont 
pu  fabriquer  des  vases,  des  figurines  dépassant  à  pe  ne  un  millimètre 
d'épaisseur  et  les  cuire  sans  qu'il  se  produisît  de  déformation.  Ils  savaient 
engober  leurs  œuvres  et  donner,  dans  la  plupart  des  cas,  aux  enduits 
colorés  qu'ils  employaient  le  brillant  d'un  vernis. 

Ces  hommes  étaient  en  même  temps  doués  d'un  réel  sentiment  artis- 
tique, et  j'en  ai  cité  de  nombreuses  preuves.  Sous  leurs  doigts,  les  vases 
prenaient  souvent  des  formes  d'une  grande  élégance  ;  ils  ne  rq  conten- 
taient pas  de  les  colorer  et  de  les  lustrer,  ils  en  achevaient  frérjuemment 
le  décor  au  moyen  de  la  peinture  ou  de  la  gravure.  Les  couleurs  qu'ils 
employaient  n'avaient  rien  de  criard  et  les  dessins  qu'ils  gravaient  soit 
dans  l'argile  encore  molle,  soit  après  la  .cuisson,  dénotent  un  sens  déve- 
loppé de  l'ornementation.  Parfois  —  pour  opérer  avec  plus  de  rapidité  — 
les  motifs  décoratifs  étaient  imprimés  sur  la  terre  humide  au  moyen  de 
porte-empreintes.  L'amour  du  décor  était  poussé  si  loin  chez  les  céramistes 
tollèques  que  les  objets  les  plus  vulgaires  étaient  habituellement  agré- 
mentés de  peintures,  de  gravures  ou  de  figures  en  relief. 

Les  figurines  étaient  modelées  en  bas-relief,  en  demi-bosse  ou  en  ronde 
bosse  ;  elles  servaient  de  décor  à  des  vases,  de  simples  jouets,  d  instru- 
ments de  musique,  elc  ;    elles  représentaient  des  animaux,   des  person- 
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nages  humains  ou  des  divinités.  Très  souvent  elles  sont  de  véritables 
caricatures  qui,  par  l'expression  de  la  physionomie,  n'en  révèlent  pas 
moins  un  réel  talent.  Chaque  artiste  se  laissait  aller  à  son  inspiration  et 
variait  ses  sujets  à  l'infini;  néanmoins,  il  lui  arrivait  de  vouloir  reproduire 
certaines  de  ses  œuvres  à  de  multiples  exemplaires  et  jl  agissait  alors 
comme  agissent  nos  propres  artistes  :  il  moulait  son  modèle  primitif.  Au 
lieu  de  plâtre,  il  employait  l'argile  pour  confectionner  des  creux  qui,  une 
fois  soumis  à  la  cuisson,  pouvaient  servir  presque  indétîniment. 

La  collection  céramique  offerte  au  Musée  d'Ethnographie  par  le  Prince 
Roland  Bonaparte  ne  vient  pas  seulement  confirmer  et  compléter  nos 
données  sur  la  technique  des  potiers  toltèques,  elle  nous  fournit  aussi  des 
indices  nouveaux  de  relations  anciennes  entre  les  deux  Amériques.  J'ai 
cité  des  formes  d'objets,  des  engobes,  des  décors  d'un  caractère  particu- 
lier qui  se  retrouvent  au  Pérou  ou  en  Equateur,  et  ces  similitudes  ne 
peuvent  guère  être  attribuées  au  hasard.  A  elles  seules,  elles  ne  sau- 
raient assurément  sulTire  à  démontrer  la  réalité  de  vieilles  migra- 
tions, mais  elles  constituent  des  arguments  qui  acquièrent  une  réelle  valeur 
lorsqu'on  les  rapproche  des  nombreux  faits  de  même  ordre  que  l'étude 
comparative  des  collections  ethnographiques  met  chaque  jour  en  lumière. 
Au  cours  de  nos  recherches  sur  l'ethnographie  ancienne  de  l'Equateur, 
nous  avons  été  amenés  —  le  D'  Rivet  et  moi  - —  à  établir  bien  des  rap- 
prochements de  ce  genre,  mais  il  était  bon  d'enregistrer  des  faits  nou- 
veaux, d'accumuler  les  observations,  pour  constituer  un  faisceau  de  preuves 
qui  deviendra  bientôt  assez  imposant  pour  entraîner  la  conviction  dans 
tous  les  esprits.  Il  n'est  pas  contestable  que  la  civilisation  mexicaine  et  la 
civilisation  péruvienne  —  pour  m'en  tenir  à  ces  deux  exemples  —  ont 
évolué  dans  des  milieux  différents  et  présentent,  chacune,  leur  faciès  spé- 
cial ;  mais  il  devient  de  plus  en  plus  probable  qu'elles  ont  eu  des  contacts, 
à  travers  l'espace,  et  le  jour  ne  paraît  pas  éloigné  où  il  sera  possible  de 
préciser  les  liens  qui  ont  jadis  existé  entre  elles. 


ZUR    CHRONOLOGIE 
DER    ALTEN    CULTUREN    VON    ICA, 

VON   Max  UIILE. 


Talvln  X-Xl). 


Der  chronologische  Durchsclinitl,  den  icli  in  Pachacamac  durch  eine 
Anzahl  aUperuanischeiCuUureii  machte,  koniite  nulûrlich  nur  den  Anfang 
einer  Anzahl  iihnlicher  Arbeiten  an  verschiedenen  anderen  Stellen  des- 
selben  Landes  bedcuten.  Denn  wir  haben  in  Peru  das  eig-entliûmliche 
Phacnomen,  dass  neben  einer  Anzahl  von  Culturen,  deren  Wirkung-en 
sich  von  Argentinien  bis  Ecuador  erslreckten,  andere  standen  von  ahn- 
licher  Bedeutung,  die  sich  nur  ûber  griissere  Theile  des  einzelnen  Landes 
ausdehnten,  und  wieder  andere,  minder  bedeutende,  die  nur  auf  einzelne, 
ein  bis  zwei  Tlialcr,  des  vielgegliederten  Landes  beschrankt  waren. 

Von  den  in  Pachacamac  gefundenen  Culturen  dehnten  sich  nur  zw^ei 
bis  drei,  die  von  Tiahuanaco,  die  der  Inca,  und  die  der  fast  gleichzeiti- 
o-en  schwarzen  Chimu  Gelasse  uber  grôssere  Theile  des  Landes  aus.  Wir 
besassen  also  nach  dem  Studium  der  Ruinen  von  Pachacamac  gewisser- 
massen  nur  zwei  chronologische  Horizonte,  den  der  Cultur  von  Tiaiiua- 
naco  und  den  der  incaischen  Cultur,  um  zwischen  ihnen  die  sonsl  im 
alten  Peru  vorhandcnen  Culturen  weiter  einzuschreiben  .  Das  war  natïu- 
lich  nichl  genug,  um  auch  fiir  aile  dièse  eine  gute  chronologische  Bestini- 
mung  zu  trelïen. 

Unter  den  ûbrigen  Culturen,  von  welchen  wir  bis  dahin  mehr  oder 
weniger  Kenntniss  hatten,  ragten  an  Bedeutung  die  der  polychromen 
(igurlichen  Gefïisse  der  Gegend  von  Chimbote  bis  Trujillo,  und  poly- 
chrome Gefâsse  aus  dem  Sûden,  elwa  aus  der  Gegend  von  Ica,  hervor, 
von  denen  einige  seltene  bis  dahin  undeutbare  Stûcke  wie  durch  einen 
Zufall  in  das  berliner  Muséum  gelangt  waren.  Auf  den  .Plan  zunâchst 
dièse  beiden  hervorragenden  Culturen  zu  erlorschen,  und  von  da  aus 
vvomiigiich  weitere  Gesichtspunkte  ûber  die  allgemeine  Entwickelung  der 
peruanischen  Culturen  zu  gewinnen,  grûndeten  sich  die  beiden  Expedi- 
tionen  in  das  Thaï  von  Vrujillo  und  in  die  Gegend  von  Chincha  und  Ica, 
dieich  im  Namen  der  Universitat  von  Californien  in  den  Jahren  1899  bis 
1901  durchfuhrte. 
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Auf  die  wahrend  dieser  Expeditionen  gewonnenen  Resultate  habe  ich 
seitdem  in  verschiedenen  VerolFentlichungen  Bezuggenommen.  Der  Ver- 
such,  auch  ausserhalb  Pachacamac  gefundene  Culluren  chronologisch  zu 
ordnen,  hat  offenbar  an  anderen  Orten  zur  Nachfolge  angeregt.  Zu  mei- 
nem  Bedauern  aber  bemerke  ich,  dass  man  die  Einfûhrùng  solcher  chro- 
noloo-ischer  Ordnung  offenbar  fur  leichter  hait  als  sie  in  WirHichkeit 
ist.  kh  bin  ein  entschiedener  Anhanger  der  Ansicht,  dass  solclie  Stu- 
dien  durchaus  im  Felde  gemacht  werden  mùssen,  und  ich  bin  uberzeugt, 
dass  solche  Studien  auch  fur  die  Erforschung  der  Culturen  anderer  Theile 
des  alten  Amerika  noch  viel  zu  wenig  gemacht  werden.  Das  Studium  der 
Entwickelung  der  Ornanientik  an  den  Sammlungen  unserer  Museen 
kann  die  Studien  im  Felde  nicht  im  mindesten  ersetzen.  Derartige  Orna- 
mentstudien  gehen  von  abslracten  Theorien  aus,  wie  die  von  der  Ent- 
wickeluntî  iigûrlicher  Muster  aus  conventionellen,  von  deni  Beginn  der 
ornamentalen  Entwickelungmit  der  Anwendung  von  Gebilden  der  Tech- 
nik,  von  einem  Gesetz  des  Fortschritts  der  Ornamente  von  einfachen  zu 
complicirten  classisch  gereiften.  In  der  Praxis,  i)ei  der  Beobachtung  im 
Felde,  slellt  sich  dies  ailes  ganz  anders  dar.  Gegen  die  Gesetze  der  Schich- 
tung,  dergeschichtlich  erwiesenen  Aufeinanderfolge,  kommen  keine  aka- 
demischen  Theorien  auf,  uud  gerade  iveil  die  Beobachtungen  im  Felde 
zu  ganz  anderen,  iiberraschenden,  aber  dennoch  unumstôsslichen  Resul- 
taten  fiihren,  bin  ich  der  Meinung,  dass  man  Schlûsse  iiber  die  Aufein- 
anderfolge  von  Culturen  nach  hergebrachten  Theorien  ornamentaler 
Enlwickelung  besser  unterlâsst,  von  den  Ergebnissen  der  Arbeiten  im 
Felde  lernend  die  ûberkommenen  Theorien  korrigirt,  und  so  erweiterte 
Gesichtspunkte  fur  die  Feststellung  allgemeiner  Gesetze  gewinnt,  die, 
wie  man  an  der  Discrepanz  der  in  Museen  von  den  im  Felde  gewonne- 
nen Resultaten  sieht,  ollenbar  noch  sehr  fehlen. 

Eine  der  in  den  letzten  Jahren  zum  Vorschein  gekommenen  Theorien 
betrifft  die  chronologische  Stellung  einer  der  alten  Culturen  von  Ica,  der 
man  wegen  des  geflechtsartigen  Charakters  ihrer  hauptsachlichen  Mus- 
ter eine  uranfangliche  Bedeutung  fiir  die  Entwickelung  aller  peruani- 
schen  Ornamente  und  damit  aller  peruanischen  Culturen  hat  zumessen 
woUen  '. 

Das  Gebiel  dieser  Cultur  dehnt  sich  etwa  von  dem    Chincha   Thaï   bis 

i.  Max  Schmiot,  Ueber  alli>eruaiiische  Ornamenlik,  in  :  Arcliiv  f.  Anthropologie, 
1908,  N.  F.  VII,  p.  23  und  32-36: 

flerselhr,  Scenenhafte  Darstelliing-en  auf  altperuan.  Gewebcn,  in  :  Zeilschrifl  f. 
Ethnologie,  1910,  p.  154  ; 

ilerselbc,  Ueber  altperuan.  Gewcbe  mil  scenenhafton  Darslcllungen,  in  :  BSsster- 
Archiv,  1910,  I,  p.  16  u.   fg. 
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Nazca  aus.  Ich  habe  siein  dieser  Gegend  in  allen  ihren  charakterislischen 
Erscheinungen  verfolgt.  In  der  Mischung,  wie  die  GefSsse  in  Tafel  X 
(Fig.  A)  zusammen  erscheinen,  werden  sie  in  den  verschiedensten 
Theilen  des  Gebietes  beisammen  gefunden. 

Die  Schaufel  des  Archaeologen  tragt  hier  unzweifelhaft  viel  mehr  bei 
zur  chronologischen  Bestimmung  der  Cultûrform  als  aile  Theorien  ûber 
den  Beginn  der  Ornamentik  mit  geflechtstechnischen  Producten.  Denn 
man  sieht,  dass  derartige  Gefasse  regelmassig  und  fast  stereotyp  zusam- 
men mit  incaischen  gefunden  werden,  an  denen  sich,  wie  man  in  Tafel  X 
(Fig.  A)  gleichzeitig  sieht,  verschiedene  der  fiir  die  Période  einheimischen 


FiG.  1.  —  Duichscliiiilt  duich  das  goldreiche  Grab  eiries  Caziken  der  lelzteii  incai- 
schen Période.  Pueblo  Nuevo  bei.Ica.Ca.  l/i40  n.  Gr. 


Muster  wiederholen.  Acht  Kilometer  von  Ica- befindet  sich  ein  hervorra- 
gendes  Grabfeld,  welches  eine  Mine  fur  kostbare  goldene  Gerathe  und 
Schmuckgegenstande  geworden  ist.  Seine  zahlreichen  Griiber  waren  voll 
von  incaischen  Gefassen,  solchen  mit  geflechtsartiger  Musterung,  und 
solchen  von  incaischem  Typus  mit  Ornamenten  vom  zweiten.  Mehrfach 
waren  Graber  mit  Gefassen  vorwiegend  einheiiiiischen  Charakters  ûber 
dem  Grab  eines  Caziken,  dessen  Hausrath  zum  Theil  inoaisch  war  (ver- 
gleiche  Durchschnitt  Fig.  1)  angelegt.  Es  ist  also  gar  kein  Zweifel,  dass 
die  Gefksse  mit  geflechtsartiger  Ornamentik  den  Typus  der  ietzten  mit 
den  Inca  gleichzeitigen  Période  darstellen  und  so  fallt  die  ganze  Théorie 
von  ihrem  uranfânglichen  Alter  in  sich  selbst  zusammen. 

Die  Théorie  vom  uranfânglichen  Alter  der  Cultur  mit  geflechtsartigen 
Mustern  von  Ica  w'urde  ausser  durch  den  Satz  vom  Beginn   aller  Orna- 
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menlik    mit   GelK'clitsmuslein    uodi   aul    anclere  Weise    zu    stiitzen  ver- 
suclil. 

Mail  iH'lnielili'lr  (lie  Cultur  von    Tiiilm.inaco,  ilif   ilaljei     mil    l'iireclil 


l'i(i.  2.  —  llciiul  :ius  (liclilciii  (mlicliii  in  lolli,  \  iolrl  iiiid  -rlli  mil  syniholisclu'ii 
Abzeichcii  dor  liu-.i  Faniilic.  Aus  ciiicni  iiic;nstlieii  (  ii;iln'  von  AniKiUinibo  (aller 
llauptorl  (les   Thaïes  von  Lima  . 

als  die  einzif^e  sonsl  nio^liclicrweiso  aucli  allé  aiif^eselien  wiirdc.  als  iliro 
zeilliche  Sclnvesler,  als  Schwostercultur  im  onianienlali'ii  Siiiiie.  Sclnves- 
tercullur  im  lechnisclieii  '.  .la,  naeii  der  Ail    wie   ilii;   Ansiclil  hof^rïmdet 


1 .    M.  SciiMiiu.  Zi-ilavlir.  /iir  ElU  m-/..  l'JlO,  \>.  i:iï>  ;  <lctsrll>i',   Hasslei-Aielih ,  / 
p.  ir,-2:t.eic. 
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wurde,  inùsste  man  sogar  annehmen,  dass  die  Cultur  der  geflechtsartig 
verzierten  Gefâsse  den  chronologischen  Ausgangspunkt  der  Cultur  von 
Tiahuanaco  gebildet  habe'.  Dies  ist  natûrlich  bei  dem  Nachweis  der 
Contemporaneitat  jener  geflechtsartigen  Ornamentik  mit  den  Inca  nicht 
meiir  moglich.  Aber  es  ist  doch  von  Nutzen,  den  zahlreichen  metho- 
dischen  Fehlern  nachzugehen,  auf  welciie  sich  jene  irrige  Ansicht 
stiitzte. 

Man  bat  gesagt,  dass  es  fiir  die  Gobelins  von  Tiahuanaco  wie  lùr  die 
von  Ica  charakteristisch  und  die  Foige  ihies  schwestergleicheii  Alters 
sei,  dass  sie  die  durcli  die  Gobelinbindung  natiirlich  eiilslehenden 
Schlitze  zwischen  Figuren  >  ersehiedener  Farbung  durch  das  gegenseitige 
Einhangen  sicli  entgegenkomniender  Fàden  schliessen.  In  spalerer  Zeil 
sei  das  Verlahren  abgeândert  worden,  indem  nuin  die  gegenseitige  Ein- 
hangung  der  Faden  unterliess  und  die  Schlitze  oll'en  Hess'-.  Dieser  Sciduss 
verkennt,  dass  das  Verfahren  keinen  zeitliclien,  soiidern  geographischen 
^Verth  ohne  allen  Unterschied  der  Zeit  hat.  Genau  in  derselben  Weise 
■\vie  die  alten  GobelinAveber  von  Tiaiiuauaco  und  die  spiiten  von  Ica 
verfuhren  aucii  die  Inca,  -w-odurch  so  dicht  geschlossene  Gobelins  wie 
die  von  ihnen  bekannten, entstanden  (Beispiel,  fig.  2).  Ja,  das  Verfahren 
reichte  sogar  bis  in  die  spanische  Zeit  hinein,  wie  allgemein  bekannt 
ist 3.  Ich  sehe  darum  nicht  ein,  wie  aus  dieser  zeitlosen  pleichheit  des. 
technischen  ^'erfah^ens  an  Gobelins  im  Siiden  ein  schwestergleiches 
Aller  der  Cultur  von  Tiahuanaco  mit  der  localen  von  Ica  folgen  soll.  Es 
ist  auch  nicht  richtig.  dass  dièses  Verfahren  zu  irgend  einer  Zeit  allein 
geherrscht  habe  '.  Denn  die  von  niir  von  Pachacamac  publicirten  Gobe- 
lins nicht  ligûrlichen  Cbarakters'  aus  der  Tiahuanaco  Schicbt  des  dor- 
tigen  Grabfeldes  zeigen  deutiicli,  dass  schon  gieichzeitig  das  andere  Ver- 
fahren lierrschte,  nui'  stellenA\eise  einzelne  Kettfiiden  der  andersfarbigen 
Figuren    zu    erfassen,    das    auch    den    Proto-Nazca   Gobelins  eigen   ist. 

Es  ist  ferner  der  Versuch  geniachl  worden  die  Tiahuanaco-artigen 
Figuren  von  Gobelins  als  abgeleitet  aus  geflechtsartigen  Musterungen 
zu  betrachten ''.  Es  ijeruht  dies  auf  einer  vollstandigen  Verkennung  des 
Charakters  geflechtsartiger  Ornamente.  Die  einzeln  die  Flâche  fùUenden 
Figuren  im   Stile   von   Tiahuanaco   sind  weder   '  ail  over   patterns  '   im 

1.  M.  ScHMiDT,  Bâssler-.Vrahiv,  /.  r.,  p.  Ifj-u,  (^. 
■J.  M.  ScHMiDT,  Bassler-Archiv. /.  c,  |).  4  u.  (^. 

3.  V'onScHMiDT  selb.st  auch  angefiihif,  /.  c. 

4.  SciiMiDT,  /.  c,  pag.  5. 

:1.   Uhle,  Pachacamac,  pi.  0,  lig.  7-13.  Auch    der  oinc    Tiahuanaco-Kigur  nacli.ili- 
niPnde  SlofT.  /.  c,  fi};.  Ti,  niuimldaran  Theil. 
6.   SCH.MIDT.  l.  c,  pag.  16  u.  fg. 
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Sinne  der  bel  Geflechten  ublichenOrnamentik,  noch  bejsitzeti  sie  das  Cha- 
rakteristikum   diagonal    durch    die    Zeichnung   durchgehender    Linien, 


KiG.  3.  —  Zeichnung  des  viereckigen  Feldes  eines  grosson  Gobelras  im  Stile  von 
Tiahuanaco.  Die  den  Seilenfig\ii'eu  des  grossen  Thores  (Tiahuanaco)  entsprechende 
Figur  ist  mit  verzerrten  Extremiiaten  dem  Raume  angepasst.  Chavina,  Thaï  vod 
Acari. 


welche  aile  rein  geflechtsartigen  Oraamente  auszeichriei).  Auch  ist  das 
Hinjeinlesen  negativartig  erscheinender  Figuren  in  die  Détails  Tiahuanaco- 
artiger  Zeichnungen  '  eine  arge  Verirrung.  Der  Ausgangspunkt  fur  die 
Einwebung  quadratischer  tiahuanacoarliger  Figuren  in  quadratische  Flià- 
chen  war  offenbar  das  Bestreben,  mit  Figuren,  die  von  anderswoher 
bekannt  waren,  den  quadralischen  Raum  zu  fûUen,  was  zugleich  die 
Technik  in  verschiedener  Weise  vereinfachte  *.  Wie  die  Détails  der  Figu- 

1.  L.C.,  pag.  20. 

2.  Ein  grosser  Gobelin  des  Muséums  von    Lima   zeigt  den  Uébergang  von   freien 
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ren,  um  dièses  Ziel  zu  erreichen,  frei  von  geflechtstechnischen  Absich- 
ten  hin  und  her  geschoben  wurden,  sieht  man  z.  B.  an  den  unproportio- 
nirten  Fûssen  der  Figuren  eines  Tiahuanaco-Gobelins  von  Chavina  im 
Muséum  von  Lima  (Fig.  3). 

Bei  der  Annahme  der  Gleichalterigkeit  derCultur  der  geflechtsartigen 
Musterungen  von  lea  mit  der  von  Tiahuanaco  wird  zugleich  supponirt, 
dass  erstere  der  regelrechte  Stellvertreler  der  letzteren  in  der  Gegend 
von  Ica  gewesen  sei.  Dièse  Auflassung  steht  ausser  aller  Harmonie  mit 
der  Thatsache,  dass  wir  die  reinen  Erscheinungen  der  Tiahuanaco  Cnt- 
tur  in  allen  Theilen  des  alten  Peru  hinauf  bis  in  die  Canaren  Gegend 
von  Ecuador  wie  die  Schicht  einer  allgemein  durchgehenden  besonderen 
Période  finden.  Nur  von  Ica  soll  die  Cultur  von  Tiahuanaco  fern  geblie- 
ben  sein,  weil  sie  von  ihm  ausgeschlossen  wurde  durch  die  dortige 
gleichzeitige  Cultur  einer  alleren  Seh-wester  '. 

Nun,  ich  habe  auch  in  der  zu  Ica  gehorigen  Hacienda  Ocucaje  zwei 
allerdings  nicht  sehr  grosse,  aher  doch  charakteristische  selbstandige  Grab- 
felder  der  Période  von  Tiahuanaco  gefunden.  Sie  waren  allerdings  durch 
die  einheimische  Bevôlkerung  schon  ziemlich  zerstort  und  ausgeplundert 
vvorden,  aber  sie  gaben  doch  genug  Objecte  her,  um  die  Reinheit  ihrer 
culturellen  Form  zu  erweisen.  Die  Grâber  hatten  in  maneher  Hinsicht 
einen  eigenthûmlichen  Typus.  Sie  waren  parallelepipedisch  mit  l.oO- 
2.40  m  Seitenlange  und  Tiefe  in  den  felsigen  Gipsgrund  des  Thaïes  ein- 
geschnitten,  woriudie  in  bekànnter  Weise  geformten  Mumienbûndelunter 
laubenartigen  Dachern  —  wie  in  Pachacamac  —  und  umgeben  von  den 
Artefacten  der  Période  beigesetzt  waren.  Aus  einem  dieser  Grâberstammt 
der  intéressante  tiahuanacoartige  Stotï  Fig.  4  '-.  Von  den  Gefassen  (ver- 
gleiche  Tafel  XI,  Fig.  B)  waren  einige  etwas  roh  figiirlich,  —  mit  menschli- 
chen  Gesichtern,  in  Vogelform,  todtenkopfartig  ^  u.  s.  w.  —  ganz  so  wie 
wir  sie  von  Grabern  des  Ausgangs  der  Période  zu  erwarten  haben.  Andere 
waren  mit  den  charakteristischen  hundsartigen  Thierkôpfen  der  Période 


Formen  zu  quadratisch  gebundenen  Zeichnungen  am  Ende    der  Période   von  Proto- 
Nazca. 

1  .  Infolge  dessen  werden  auch  ganz  ofTenbare  Erscheinungen  der  Tiahuanaco 
Cultur,  wenn  sie  auf  dera  Boden  von  Ica  gefunden  wurden  (vergl.  die  Hemden  in 
Fig.  16  und  18),  ganz  einfach  als  Producte  der  localen  Cultur  dgr  geflechtsartigen 
Musterungen  von  Ica  erklart,  wie  das  Gewebe,  Basslei-Archiv,  l.  c,  pag.  17,  fig.  U, 
an  dem  wohl  geometi'ische  Zeichnungeu  erngeûochten,  die  Grundlagen  der  Ornamen- 
tik,  Technik  und  Farbung  des  Sliles  von  Tiahuanaco  aber  gewahrt  sind. 

2.  Fiir  die  einzelnen  Gesicbteram  Stoffe  oben  und  unten  vergleiche  dieam  Rande 
des  gemalten  Stofl"es,  Pachacamac,  Taf.  4,  Fig.-I. 

3.  Aehnlich  Uhle,  /.  c,  pi. .5,  fig.  9  und  pag.  28a,  fig,  22,  vergleiche  Text. 
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Fi(. .  4.  . —  (iobotiii  iin  Stilo  v<iii  Tialiu.iiiaco  ans  ciiioni  GiaMVIili'  ilcr  I'itkkIc  voi\ 
TitiliUiiiiitco.  Uciiciiji',  Thaï  voii  lia. 
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(Taf.  XI,  Fig..  B,  n"  2l  \  oder  mit  hâsslich  entstellten  Figuren  von  Con- 
doren  verziert  (Taf.  XI,  Fig.  B,  n"  5  uiid  Fig.  3,  n°  1).  Wieder  andere  mit 
flûgelartigen  Zeiclmungen  (Taf.  XI,  Fi','.  B,  n°  3  und  Fig.  5,  n"'  3-5,  8), 
oder  mit  Dieiecken  (Fig.  o,  n"  7),  wie  %vir  sie  iiberall  von  der  Période  zu 
erwarten  haben. 

Fiir  die  Charakterisirung  der  Période  des  Grabfeldes  sind  verschiedene 
Zeichnungen  und  Ornamente  an  Tiipfen  und  an  Geweben  von  besonde- 
rem  Intéresse.  Bild  o  zeigt  die  zahlreichen  Gestalten,  in  denen  der  Flû- 
gel  als  Ornanient  vorkommt,  ganz  in  Ueberein.stimmung  mit  denen,  die 
ich  in  der  Schicht  von  Tiahuanaco  am  Fusse  des  Pachacamac  Tempels 
gefunden  habe  (Fig.  •'),  n"  9)  -.  Merkwiirdig  ist  auch  die  mit  griinem 
Faden  gestickte  Figur  eines  Condors  aut' einem  einfachen  Gewebe,  n"  0. 
Sie  ist  oftenbar  aus  der  Figur  des  laufenden  Condors  der  Période  von 
Tiahuanaco  hervorgegangen  3.  Das  ornamentale  Motiv  des  Flûgels  und 
das  stutzartige  der  Verzierung  des  Kopfes  haben  darin  nur  gewuchert, 
das  er.stere  indem  es  auch  die  Vertretung  der  Fiisse  ûbernahm,  letzteres 
in  dem  conventionelien  Muster,  das  die  Fusse  verbindet. 

Aus  der  tiahuanacoartigen  Schicht  des  erwahnten  Grabfeldes  von 
Pachacamac  stammen  auch  gobelinartige  und  gestickte  Gewebe,  welche 
durch  conventionelle  Musterungen  charakterisirt  sind  ''.  Das  leitende 
Motiv  in  ihnen  bilden  dreieckige  am  Gipfel  eingeschnittene  Kôpi'e,  die 
allein  diesem  Zeitabschnitt  angehôren  und  daher  immer  Gewicht  fur  die 
chronologische  Bestinimung  eines  Fundes  oder  ganzen  Grabes  besitzen. 
Auch  derartige  Gewebe  wurden  in  den  vorliegenden  Grabern  gefunden 
und  damitder  Charakter  der  Période  in  der  erwarteten  Weise  vervoU- 
standigt  (vergleiche,  Fig.  S,  n°  10). 

Zwischen  der  Cultur  von  Tiahuanaco  und  der  mit  den  Inca  gleichzei- 
tigen  der  geflechtsartig  ornamentirten  Gefasse  iag  im  Thaïe  von  Ica  noch 
eine  andere  Stufe  cultiireller  Entwickelung. 

Ich  habe  sie  in  sehrverschiedenen  Theilende^Thales gefunden.  Charak- 
teristi.sch  fur  sie  ist  neben  dem  Wegfall  begleitender  incaischer  Erschei- 
nungen  das  Hervortrelen  von  einer  Anzahl  von  Ornamenten,  welche  in 
Grâbern  der  incaischen  Zeit  von  Ica  niemals  mit  vorkommen.  Im  Uebri- 
gen  ist  der  generelle  Charakter  der  Ornamentik,  wie  auch  der  derGefass- 
formen,  sehr  iihnlich,  wenn  auch  nicht  vôllig  identisch.  Ein  classisches 
Grabfeld  mit  Objecten  dieser  Stilweise  wurde  von  mir  in  dem  Landgut 
Chulpaca  sûdlich  von  Ica  erschlossen. 

1.  Vergleiche  Uhle,  /.  c,  pi.  27,  fig.  iO,  i)1.7  fig.  I. 

2.  L.  c,  p.  28,  fig.  23. 

3.  L.  c.  pi.  4,  fig.  4. 

4.  L.  c,  pi.  6,  fig.  fi  unJ  fg. 
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FiG.  5.  —  N"  1-8  uiul  10.  Cliarakterislisclie  Muslor  von  Gcfiisson  mul  StofTen  aus 
Grabfeldern  der  Période  von  Tialuinnac.o.  Ocucaje,  Thaï  von  Ica.  No  9,  Fluj;olmi:ster 
nincr  Flaschc  au»  der  Tiahuauaco-Schichl  des  Grabfoldcs  am  Fusse  des  Pacliacamac 
Tempels,  Tlial  von  Luvin. 
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Hier  finden  sich  an  den  Gefâssen  (Tafel  X,  Fig.  B)  haufig  Figuren  von 
Condoren,  vierfûssigen  Bestien,  Eidechsen  und  menschliche  Gesichtér 
neben  anderen  geometrischen  Ornamenten. 

DerCondor  erinnert  hieran  die  Bedeutung,  die  er  schon  in  der  vorauf- 
gehenden  Période  von  Tiahuanaco  besass,  und  aile  seine  Détails  weisen 
darauf  hin,  dass  er  aus  den  verwandten  Figuren  jener  -anderen  Période 


Fie.  6.  —  Enlwickelung  kopf9rliger  Figuren  der  letzten  vorincaischen  Période  von 
Tiahuanaco. 

N"  1-2.  Mustervon  Gefàssen  der  Tiahuanaco-Schicht  des  Grabfeldes  am  Fusse  des 
Tenipels  des  Pachacamac;  3-4  kopfartige  Muster  der  letzten  vorincaisciien  Période 
von  Ica. 

nur  weiter  -abgeleitet  ist.  Sein  Stutz  enthâlt  die  Reminiscenz  an  den 
Stutz  (Fig.  5,  n°^  \,  2  und  6)  und  die  Krone  ',  die  ihn  in  seinen  Darstel- 
lungen  in  jener  Période  auszeichnet.  Die  einzein  stehende  Schwungfeder 


1.  L.c  .  pi.  4ng.  4, pi.  5  fig.  3. 
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am  Flûgel  ist  dieselbe  wie  in  jener  Période  ',  der  Flûgel  hat  selbst  die 
dreieckisfe  abgestufte,  inweisse  Endvierecke  endende  Form,  die  iûr  ihn 
in  jener  Période  charakteristisch  ist  -,  und^diè  schon  dort  vorbereitele 
Lôsung  des  einzelnen  Fliigels  vom  ganzen  Thiere  -^  wiederholt  sich 
hier,  wenn  mciglich  in  erweitertem  Massstabe.  So  ist  wohl  die  ganze 
Figur  eckiger  und  steifer  geworden  als  in  jener  Période,  ina  Grande 
liegt  aber  darin  nur  eine  Vollendung  der  stilistischen  Entwickelung  vor, 
die  schon  gegen  das  Ende  der  Période  von  Tiahuanaco  in  ihren  Anfiingen 
deutlich  war. 

Audi  die  menschlichen  Gesichler  mit  Ohrptlucken  und  Federsehniuck 
(Taf.  X,  Fig.  B,  n"*  2-3)  kimnen  nur  von  voUkommeneren  Vorbildern,  wie 
sie  die  Gesichtsdarstellungen  an  Bechern  der  Période  von  Tiahuanaco 
boten,  abgeleitet  sein  '•.  Der  allgemeine  Weg  der  Entwickelung  ist  aus 
den  vi«r  Zeichnungen  der  Fig.  6  gut  zu  enlnehnien  ^. 

In  demselben  Grabfelde  von  Chulpaca  wurden  auch  noch  èinige 
andere  Gefiisse  und  Gewebe  gefunden,  deren  Formen  und  Zeichnungen 
(Fig.  7)  -wiedergiebt.  Eines  dieser  Gewebmuster  n"  5  reproducirt  den 
z^veitheiligen  Thierkopl'  der  Période  von  Tiahuanaco  in  genauer  Erhal- 
tung.  Das  Topfmuster  n"  8  ist  von  dem  vorigén  direct  abgeleitet.  Eine 
ganze  .\nzahl  von  Ornamenten  mit  viereckigen  Kopfen  an  stabartigen 
Unterlagen,  n°*  2-3  und  7,  sind  offenbar  auch  nur  Reductionen  von 
kreuzartigen  Ornamenten,  die  in  zweitheiligcThierkiipfe  enden,  •  wie  sie 
in  der  Période  von  Tiahuanaco  gewôhnlich  sind  ''.  Ich  wûrde  diesen 
Schluss  niclit  ziehen,  wenn  er  nicht  durch  das  ganze  genetische  Verhiilt- 
niss  der  beiden  Gullurformen  parallelisirt  ware.  Jemand,  der  die  Entwik- 
ivelung  der  Ornamente  nach  anderen  theoretischen  Gesiciitspunkten 
lîelrachtet,  konnte  ja  vielleicht  zu  schliessen  geneigt  sein,  dass  die  Orna- 
mente mit  diesen  viereckigen  kreuzartigen  luipfen  die  Vorstul'e  jener 
realistischer  aussehenden  Thierkopfe  seien.  Aber  dem  wïu'de  das  schon 
erorterte  Altersverh.ïltniss  der  beiden  Gullurformen  widersprechen,   und 

1.   L.  c,  pi.  4,  lig.  4,  pag.  2!),  Cig.  14  elc,  hier  Ki;;-.  o,  ii°  1. 

■J.  Vergiciclie  liipr  Vig.  .">,  ii°"  1.  .'t.  4.  6.  8-.  9.  Dio  Horioile  der  scliwar7.-\veiss-rolhen 
GoHisso  (les  Grabfeldes  von  P.Tchacamac(Uiii,K,  /.  c,  pi.  7,  lig.  1-8  ;  Taf.  8)  ist  voll  von 
fileicharti^en  Darstelhingeii  îles  F"Uigcl.s,  wclche,  in  der  Pacliacamac-Saminlnng  von 
Pliilndelphia  ausgieiiig  repriisentii'l,  in  den  Tafelndes  Heportes  leidcr  nicht  zuni  Ans- 
di-iick  komnien. 

■i.  Verglcichc,  Fig.  'i,  n"'  3.  4.  8.  0. 

't.   Uhi.e,  L  c,  pi.  .'>  lig.  1-2,  4,  etc. 

;i.  Fig.  1-2.  Zeicliiiiuiffen  von  liahuaaacoartigen  Gefassen,  vergl.  Paehacamac, 
pag.  27  ;  Fig.  3-4  ein  tassenarliges  GefUss  und  ein  Fragment  eines  Uhnlichen  der  hier 
besprochenen  Période  von  Ica. 

0.   \'ei"gl.  L'iiLE,  /.  c,  pag.  331),  aïK-h  liior,  Fig.  ^i,  n"  10. 
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Planche  X. 


^1^9    ^^^9  VkV 


B 

A.  Gefàsse  der  letzten  incaischen  Période  der  Gegend  von  Ica.  Sowohl  die  Gefâsse 
der  einheimischen,  wie  solche  incaischer  Form,  sind  mit  charakteristischen  einhei- 
mischen  Ornamenten  der  Période  verziert. 

B.  Gefâsse  der  letzten  vorincaischen  Période  des  Thaïes  von  Ica  mit  Verzierungen, 
die  aus  dem  Stile  von  Tiahuanaco  abgeleitet  sind.  Chulpaca  etc. 
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so  mûsseii  wir  uns  bescheiden,  dass  auch  hier  wieder  aus  oifensichtli- 
chen  historischen  Grûnderi  das  Conventionellere  Muster  das  jûngere,  das 
realistischere  das  altère  ist. 


KiG.  7.  —  Bemalte  Thonbecher  und  Gewebemuster  aus  einem  GraWelde  der  letzti'ii 
yorincaischen  Période.  Chulpaca,  Thaï  von  Ica. 


Einige  andere  Ornamente,  die  sich  an  den  beiden  Bechern,  Fig.  7, 
n»'  2-3  mitlinden,  verdienen  noch  das  Augenmerk.  Die  giebelartigen 
Haken  am  Rande  des  Bechers  n"  3  sind  aus  dein  Stile  von  Tiahua- 
naco,  in  dem  sie  hâufig  und  typisch  sind,  mit  ubernommen  .  Dagegen 
bilden  aile  Verzierungen  des  unteren  Theiles  der  beiden  Bêcher  Remi- 
uiscenzen  aus  dem  Stile  von  Proto-Nazca.  In  diesem  letzteren  sind  die 
die  Bêcher  umgebenden  Buckel,  da  gewôhnlich  mit  Gesichtecn- bemalt, 
ungemein  hikufig.   Die  mit  Zacken    besetzten  umlaufenden   Bander    aber 

U  Vergl.  Uhle,  /.  c,  p.  27  fig.  18  b. 

Sociélé  des  Américanisles  de  Paris.  'jl 
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sind  verkûmmerte  Reproductionen  des  mit  Zacken  bewehrten  ïauSend- 
fusses,  welcher  das  typischste  Ornament  der  Période  von  Proto-Na/ca 
(larslellt  (vergleiche  Tafel  X,  Fig.  A).  Solche  offenbar  bewusste  Combi- 


FiG.  8.  —  Sehr  feiiier  WollslofT  der  Period  von  TialmsiiHco.  In  don  eing-owebten 
Gobelinslrcifen  sind  ein  bekannles  protonazca-artijte»  Muster  (linksj  mit  einem 
bekannten  Tiahiianaco-Muster  (rechts)  regelmassig  coml)inirt.  Chavina,  Thaï  von 
Acari. 

nationen  von  Ornamenteii  vcrschiedoner  Slile  sind  auf  dem  Boden  Perus 
niclil  all/.usc'Uen.  Icli  liabe  den  Eindruck,  dass  sie  sicli  an  Gegenstanden, 
die   nach  iliror  Form  oder  Technilt  etwas   besonderes   bedeuten    sollen, 
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hâufiger  finden.  Dazu  kann  man  hier  auch  ein  gobelinartiges  Gewebe  von 
exceptioneller  tec'hnischer  Feinheit  aus  der  sûdlichen  Kegioii  desselben 
Gebietesstellen  (Fig.  8)  ',  andem  in  otrenbarbewussler  Weise  ein  typisches 
Proto-Nazca-Muster  -  mit  einem  typischen  von  Tiahuanaco  zweimalig 
combinirt  ist.  Wir  empfinden  zugleich,  wie  wir  uns  bei  solchen  Musler- 
combinationen  selir  aller  peruanischer  Zeit  offenbar  iinmer  in  zeitlicher 
Nâhe  der  Proto-Nazca-Cultur  bewegen,  die  schon  deswegen  dem  Reigen 
der  altesten  Culturen  Perus  und  nicht  etvva  deren  jiingstftn  angehort 
haben  muss  •'*. 

Mit  der  Feststellung  der  Abhângigkeit  der  .'ilteren  Form  des  localen 
Stiles  von  Ica  von  dem  von  Tiahuanaco  ist  nunauch  die  richtigere  Krklâ- 
rung  der  realistischen  Figuren,  die  sich  aus  einem  reinen  Geflechlsslil 
entwickelt  haben  sollen,  gegeben. 

Wir  haben  schon  bei  der  Enlwickelung  der  Cullurform  vôn  Tiahuanaco 
gesehen,  eihen  wie  reichen  Schatz  verschieden  geformter  Motive  die 
Gestalt  des  Condors  der  Ornamentik  bietet.  Die  Figur  des  Condors  wird 
einfachin  ihre  Bestandtheile  Fliigel,  Stutz,  Kopf,  etc.,  eventuell  auch 
Klaue  ^  aufgeliist,  die  ornamental  einzeln  weiter  verwendel  werden  kôn- 
nen.  Das  ist  eine  Enlwickelung,  die  vielen  ornamentalen  Stilen  der 
Erde  eigen  ist.  Ich  erinnere  hier  nur  an  den  altnordisch-en  Thierstil  ^. 
Zugegeben  dass  die  Reihe  von  Ornamenten,  die  von  geflechtstechnischen 
in  realistische  ùberleiten  sollen  *,  als  solche  richtig  ist.  so  ist  mit  ihrer  Auf- 
stellung  nur  die  Form  der  Reihe,  nicht  aberderAusganspunkt  der  Entwicke- 
lunggegeben.  Der  Ausgangspunktisl,  wie  wirausdereinfachenhistorisehen 
Folge  entnehmen  kiinnen,  die  Figur  des  Thieres,  nicht  das  gelleclitstech 
nische  Ornament.  Zugegeben,  dass  geflechtsleclinische  Musterungen  von 
jeher.  vi'elleicht  vom  AnfangderaltperuanischenOrnamentikaii,  existirt  ha- 
ben :  ihre  Enlwickelung  zu  einem  Stile  geflechtsartiger  Ornamente  ist  docli 
erst  das  Produkt  einer  sehr  spâten,  nahezu  der  letzten,  Zeit  'altperuani- 
scher  Enlwickelung.  Dieser  neue  Slit  hat  auch  eine  im  Ganzen  vôllig 
andere  Grundiage  als  die  geflechtstechnischen  Musterungen,  die  urspriing- 
lioh  im  alten  Peru  wirksam  waren,  under  wurde  auch  ausserdem  gewis- 

1.  Im  Muséum  von  Lima,  von  Chavifta. 

2.  Vcrgl.  Vei'liandl.  des  XVI.  Ampriliînisien  Kongresscis,   Wion,    1908,   pag.    358 

fie- 7. 

3.  Tiahuanacoartige  Muster  kommen  gelegentlich  auch  an  incaischen  Gewelien 
(Uhle,  Pachacamac,  pàg.  38  fig.  51 J  und  Gefâsseh  vor,  da  oITenbar  mit  bestimmter 
Absicht  zur  Hindeulung  aUf  die  lange  vergangene  Cultur. 

4.  Vergleiche,  Fig.  5,  n°  4,  mitder  Klaue  dea  Vogels  in  n"  1. 

5.  Vergl.  Soph.  MuELLER,  Die  Thier-Ornamentik  im  Norden.  Aus  dem  Danischen 
Obél-s.  von  J.  Mestorf,  1881,  pag.  41  u.  fg. 

6.  Max  ScfiMinT,  Archiv  fiif  Anthropolnrjie,  190^,  p.  23  u.  fg. 
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FiG.  9.  —  Miisler  des  Thier-(Vogel-)  Stils  von  Gefusseiï  der  letzlen  vorincaisclien 
Période  des  Thaïes  von  Ica. 
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sermassen  erst  befruchtet  durch  das  Hineinarbeiten  conventionell  gewor- 

dener    Formen    figûriicher  Détails    âlteren   Ursprung-s,  ohne  die  er  sicli 

vielleicht  gar  nicht  zu  einem  abgerundeten   Stile  entwickelt  hâtte.  Ganz 

wie  in  der  altnordischen  Ornainentik  werden    aus    geometrischen  Ele- 

menten,  Vogelkôpfen  und  dem  abgestuflen  Dreieck,  welches  sait  Tiahua- 

naco  in  Ica,  wie  anderen  Gegenden, 

den    Flûgel    darstellt,    neue    eigen- 

thûmliche  Figuren  gebildet,  in  denen 

sich  die  Zabi  der  Kôpfe  und  Flûgel 

z.  T.  noch  das  Gleichgewicht  halten 

(Fig.  9,  n"'   I,  3,  S-6),  z.  T.  das  eine 

(N"  4)   oder  das  andere,  namentlich 

der   Flûgel,    das    andere   ûberwiegt 

(N««    2,    7    und   (g.).    Es   ist    dabei 

nicht  einmal  gesagt,  dass  nnan  nicht 

schliesslich  auchden  Kopf  desThieres 

mit  demselbeii  Stufendreieck,  eigent- 

lich     sein    Flûgel,     geraeint     liaben 

kônne  '.  Aus  dieser  inneren  Bedeut- 

sainkeit  des    Stufendreieckes  erklârt 

sich  seine  hâufige  oft  unsymmetrische 

Wiederholung    in  den   Ornamenten 

(iS^os  7-10).   Schliesslich  verschwand 

aile    figûrliche    Form    und  es    blieb 

nur  die  geometrische,  die  aber  den- 

noch  bedeutsam  war  (z.  B.  N°  11). 

Fur    dièse    bis    an    das    Ende    der 

altperuanischen    Entwickelung   gel- 

tende    Bedeutsamkeit    des    Flûgel- 

dreieckes  lassen   sich  zwei  ausgezei- 

chnete  Beispiele  anfûhren. 

Ceremonielle  Schaufeln  und  Gra- 
bebretter,  die   noch  in  den  spatesten      moniellen  Giabebiettes   aus  IIol/.   mit 
Grâbern  von   Ica  gefunden   werden,      angesclmitzten    Stufendieiecken.  Ocu- 
pflegen  am  Griffe  oderan  einer  Lângs-      '^''J^'  '^^^^  ''"'  '<^'- 
liante    entweder    eine    Reihe    Vogel 
oder    seiche    geschnitzte   Stufendreiecke  zu    zeigen   (Fig.    10).  Zwecklos 


Fig.  10.  —  (Jljerer   Theil  eines   cerc- 


1 .  Vergleiche,  F.  Boas,  Décorative  Designs  of  Alaskan  Needle  Cases,  in  Proceediiuja 
oflhe  U.  S.  National  Muséum,  1908,  XXXI V,  pag.  339.  Im  Uebrigen  kann,  lueines 
Erachtenà,  trolz  der  sonst  trefBiclien   .\i-beit.  der  Uebergang  von   technischen  For- 
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konnen  dièse  nicht  angebracht  worden  sein,  dazu  ist    das    Ornament  zu 

unmolivirt  uikI  auch  zu  schwer  durch  Schnitzung  anzubringen.  Nur  aus 

der  svmbolischen  Bedeutung,  die  man  dieseii  Dreiecken  sicher  beiraass, 

eiklart  es  sich,  dass    ich  an  eineni  dieser   Schaufeln 

die   angeschnitzten  Dreiecke  abwechselnd  mit  dickeni 

Gold-  und.Silberblech  verkleidet  fand  (Fig.  11). 

Das  andere  Beispiel  ist  architektonisch  und  findet 
sich  in  deni  wunderbar  erhaltenen  incaischen  Palaste 
von  Tambo  Colorado  im  Thaïe  von  Pisco.  Wenn 
man  den  inneren  frûher  von  Wachen  eingenommenen 
Hof  betriCl,  hat  man  eine  mit  Zinnen  bekrônte  Mauer, 
die  die  ceremoniellen  Sale  von  dem  Hofe  der  Wachen 
trennt,  vor  sich  (Taf.  XI,  Fig.  C).  Die  Zinnen  dieser 
Mauer  gebèn  die  Form  unserer  Stufendreiecke  Avieder. 
Jede  Zinne  war  nach  den  vorhandenen  Resten  roth- 
gemalt  mit  einem  einzelnen  gelben  Punkt  im  Centnim 
analog  den  Mustern  der  Tôpt'e  (Fig.  9,  n"'  7-10).  Es 
ist  dies  das  einzige  Bei-^spiel  der  musterartigen  Bema- 
lung  einer  Wand  im  ganzen  Palaste.  Wenn  man  be- 
denkt,  dass  bei  den  Inca  aile  Formen  eine  tiefere, 
zumeist  auf  den  Rang  der  Bewohner  gehende  Bedeu- 
tung  hatten,  wie  die  Umrahmung  der  Thiiren  and 
Nischén,  dass  an  den  Zinnen  ge\visser  Thiirme  im 
Innern  desselben  Palastes  die  symbolische  Form  des 
vielzackigen  Kreuzes  mit  dem  Stufendreieck  wechselt, 
und  dass  auch  an  anderen  Stellen  durch  schildartige 
Darstellungen  die  Bedeutung  des  Palastes  und  sejner 
Bewohner  hervorgehoben  wurde,  so  haben  wir  ein 
Recht  auch  dièse  eigenthûmliche  Verzierung  der 
Zinnen  als  bedeutungsvoU  anzusehen.  Sie  war  offenbar 
ein  Herrensvmbol  wie  die  Stufendreiecke  der  Cere- 
moniellen Schaufeln. 

Es   bleibt  nun  noch    eine   Cullur  von   Ica    zu  be- 
sprechen,  die  offenbar  von  allen  in  dieser  Gegend  îur 
Entwickelung   gekommenen  die  withtigste  war,  die 
welche  ich  als  Proto-Nuzca  bozeichne. 

Vielleieht  lîesleht  bei  dem  Einen   oder  .\nderen  die   Idée,  dass  sie  das 


yp      «  >   » 


<J~ 


^... 


nien  in  oiiiamcutnl  iila.sli&ciie  mil  der  Enlwickelnin;  vou  toiivenlioiiollen  Klaclien- 
niuslern  nicht  iibci-all  parallelisirl  werden.  Der  Weg  der  roalislischen  FlSchen- 
musler  ist  in  allen  hôhcr  enlwiçkcUcn  Ornaroeulikcn  der  der  {intwickelung  zu  con- 
ventioMclleren. 


Société  des  Américanistes  de  Paris.  1913. 


Planche  XI. 
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A.  Proto-nazca-artige  Gefâsse  von  Chavina,  Thaï  von  Acari,  zeigen  die  IJmwand- 
lung  der  Figur  des  Tausendfusses  in  ein  conventionelles  bandartiges  Muster. 

B.  Bemalte   und   gravirte    Gefâsse  aus    den   tiahuanacoartigen    Grabfeldern    von 
Ocucaje,  Thaï  von  Ica. 

C.  Der  bedeutendste  incaische  Palast,  von  dem  Hofe  der  Wachen  aus  gesehen. 
Tambo  Colorado,  Thaï  von  Pisco. 
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Fie,    12.  —  Cbarakteristische  Musler  von   Gefàsseii  uncl    Boilen    der  Peiiode  von 
Proto-Xazca.  Ocucaje  niid  Saiiliaffo,  Tlial  von  Ii;«. 
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jûngste  Ergebniss  altperuanischer  Entwickelung  gewesen  sein  miisse 
wegen  der  Freiheit  der  Form  und  des  Stiles,  die  an  ihren  Gefâssenwiean 
ihren  hervorragenden  Geweben  waltet  (Fig.  12).  Aber  dièse  sogenannte 
Freiheit  ist  doch  keine  unbeschrânkte,  sie  ist  z.  T.  nur  eine  der  Linie, 
nicht  eine  der  unbeschrânkten  Mannigfaltigkeit  der  Motive.  Ausserdem  ist 


Fig.  13.  — Durchschnitt  durcli  Grâberder  Période  von  Proto-Nazca.  Ocucaje,  Thaï 
von  Ica.  Ca.  1/70  n.  Gr. 

gar  kein  Zweifel,  dass  sie  an  innerem,  so  zu  .sagen  moralischem  Werte 
hinter  der  von  Tiahuanaco  zurûcksteht.  In  der  letzteren  stehen  anthro- 
pomorphe Gottheiten  im  Vordergrunde,  in  der  ersteren  eine  Anzahl 
thierischer,  mit  mythologischen  Attributen  mannigfaltig  ausgestatteter 
Monsler.  Schon  dies  mûsste  diejenigen  bedenklich  machen,  welche  sie 
etwa  fiir  die  letzte  Quintessenz  altperuanischer  Entwickelung  halten 
mochten. 

Ich  iand  die  Cultur  von  Proto-Nazca  ausser  in  Nazca,  wo  sie  in  einer 
Anzahl  verschiedenzeitlicher  Spielarten  vertreten  ist,  nach  und  nach  in 
mehreren  Graberfeldern  langs  dem  ganzen  Thaïe  von  Ica.  Ihre   Spuren 
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sind  âusserlich  nirgends  sichtbar.  Ihre  Griiber  waren  zumeist  liefe  im 
Sande  senkrecht  ;iusgeschachtete  Gruben  (Fig.  13).  Am  Boden  fanden 
sich  die  kôrperlichen  Reste  mit  den  Beigaben,  entweder  durch  eine 
Reibe  hôlzerner  Stàmme 
schrag  zugedeckf,  oder  mit 
einem  horizontalen  Dache 
aus  ebensolchen  Stâmmen 
verschlossen.  Typisch  fiir 
dièse  Begrâbnisse  waren 
runde  Lehmballen,  mit  de- 
nea  die  Balkendâcher  be- 
schwert  waren.  Gelegentlich 
fand  ich  solche  Grabfelder 
im  Boden  mit  einer  solchen 
Mauer  umbegt,  die  sicb  bei 
nâherer  Untersuchung  als 
eine  Konstruktion  aus  eben 
solchen  Lehmklumpen  er- 
wies.  Im  Sande  waren  die 
kôrperlichen  Reste  bis  auf 
die  Schadel  vergangen.  Da- 
gegen  fand  ich  in  Felsen- 
hôhlungen  zwei  intakte  Mu- 
mien  derselben  Période,  die 
sich  von  den  bekannten  der 
Période  von  Tiahuanaco  wie 
von  denen  der  spâteren  Zeit 
von  Ica  durch  ihre  reine 
Eiform  unterschieden  (Fig.  14). 

Der  Erhaltungszustand  der  Griiber  und  der  Reste  in  ihnen  spricht 
wenig  fur  ein  spâtes  Alter.  Trotzdem  begegnet  ihre  Altersbestimmung 
eigenthiimlichen  Schwierîgkeiten,  da  sie  weder  in  directen  stratigra- 
phischen,  noch  einfach  ornamentgeschichtlichen  Beziehungen,  wie  z.  B. 
die  von  Tiahuanaco,  zu  den  iibrigen  stehen. 

Sehe  ich  gânzlich  von  der  von  mir  in  Stuttgart  befolgten  Beweisfiih- 
rung  '  ab,  aus  der  nach  meiner  Ansichtdas  Tiahuanaco  iiberragende  Alter 
von  Proto-Nazca  klar  hervorging,  so  kann  ich  mich  jetzt  fiir  das- 
selbe  Beweisobjekt  auf  eine  Kette  anderer  Argumente  stûtzen,  die  zwar 
nicht  Erfahrungen  aus  derselben  Gegend  entnommen,  aber  nicht  weniger 


Fig.  14.  —  Eifôrmige  Mumie  der  Période  von 
Proto-Nazca.  Aus  einem  Felsengrabe  von  Ocu- 
caje,  Thaï  von  Ica. 


1,  Internit.  Amerikanisfen  Kongress,  Stuttgart,  1904,  XIV,  581  u.  fg. 


362  SOCIÉTÉ    DES    AMÉKICANISTES    DE    PARIS 

zwing-end  sind,  da  sie  Erscheinungen  derselben  Cultur,  wenn  auch  von 
einer  andereii  Gegend,  in  ihren  Krels  ziehen. 

Niemand  kann  bestreiten,  dass  die  von  mir  mit  Proto-Lima  bezeich- 
riete  Cultur  '  der  von  Tiahuanaco  vorausging.  Wir  finden  ihre  Scherben 
vergesellschaftet  mit  Gefâssen  des  Tiahuanaco  Stiles  in  der  untersten 
Schicht  des  grossen  Grabfeldes  von  Pachacamac.  Wir  finden  sie  domini- 
rend,  aber  einige  wenige  Scherben  guter  Tiahuanaco  Gefiisse  nébenbei, 
auf  den  Huacas  von  Aramburu,  und  in  Nieveria  einige  jùngere  Graber 
mit  tiahuanacoartigem  luhalt,  andere,  die  den  von  mir  mit  Proto-Lima 
bezeichneten  T\'pus  aufweisen.  Insofern  werden  beide  Culturen  in  Gesell- 
schaft  ang'etroffen,  aber  mit  gewissen  ein  hôheres  Aller  der  Cultur  von 
Proto-Lima  an  sich  empfehlenden  Anzeichen. 

Das  alteste  Gemâuer  des  Pachacamac  Tempels,  das  aller  ist  als  die 
Schicht  von  Tiahuanaco  des  Grâberfeldes  an  seinem  Fusse,  birgt  zwi- 
schen  seinen  primitiven  Ziegeln  wohl  Scherben  vom  Proto-Lima- 
Typus,  aber  keine  im  Stile  von  Tiahuanaco.  Der  Pachacamac  Tempel  in 
seiner  allesten  Form  gehôrte  also  der  Période  von  Proto-Lima  an,  in 
dieser  Période  waren  seine  illtesten  Theile  errichtet,  davon  zeugen  noch 
Scherben  von  Gelassen  derselben  Période,  dienach  der  Zerstôrung  in  den 
Griibern  am  Fusse  zurùckblieben,  und  die  tiahuanacoarligen  Graber  deç- 
selbeu  Schicht  repriisentiren  nur  eine  zweite  Epoche,  die  der  durch  sie 
zerstôrter  Graber  i'olgte. 

Die  Huacas  von  Aramburu  gleichen  in  der  konstruktionsweise  dem 
illtesten  Theile  des  Tempels  von  Pachacamac.  Somit  isl  auch  fur  sie  das 
Tiahuanaco  vorausgehende  Aller  erhârtet. 

Nun  gleichen  aber  die  zwischen  dem  Gemâuer  des  allesten  Tempels  in 
Pachacamac,  sowiedie  auf  den  Huacas  von  Aramburu  gefundenen  gleich- 
alterigen  Scherben  slilislisch  den  Gefâssen  der  Grïiberfelder  am  Hafen 
von  Chancay,  in  welchen  aucli  protonazcaartige  Gefasse  u.  s.  w.  gefun- 
den  wurden,  die  sich  als  noch  aller  erwiesen.  Folglich  ist  der  Proto- 
Xazca-Stil  nicht  nur  aller  als  der  von  Proto-Lima,  sondern  auch  iilter 
als  der  von  Tiahuanaco,  der  in  Pachacamac  ofTensichtlich  dem  ersteren 
nachslaiid. 

Mail  kann  zu  dem  lelzleren  Schlusse  auch  noch  auf  andere  directere 
Weise  gelangen. 

In  dem  Griiberfeld  von  Jecuan  bei  Chancay  findet  man  tiahuanaco- 
arlige  Gelasse  mil  schwarz-v^'eissen  von  dem  bekannlesten  Chancay-^ 
Typus,  und  aile  Uebergânge  zwischen  beiden  Typen  zusammen.  In 
andeien  Giaberfeldernnahe  bei  Chancay  werden  schwarz-weisse  Gefasse 

I.    XVI.  Aiiirrili.tnislcn   Kom/ress,  W'ien,  1908,  pae.  •'S"  u.  fg.  ^ 
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des  bekanntesten  Chancay-Typus,  incaische  Typen  und  schwarze  chi- 
muartige  Gefàsse  der  letzten  Zeit  in  denselben  Grâbern  vergesellschaftet 
angetroffen  '.  Darausgeht  doch  hervor,  dass  die  Linie  der  Entwickelung 
von  dem  Stile  von  Tiahuanaco  durch  aile  Schattirungen  der  sich  daraus 
entwickelnden  schwarz-weissen  Keramik  bLs  zu  der  letzten  incaischen 
Zeit  eine  ununterbrocheae  ist.  Aile  Funde  an  der  Sùdseite  des  Cerro  de 
Trinidad  beim  Hafen,  wo  sich.primitivewei.ss  bemalte  Gefàsse  von  einem 


FiG.  lo.  —  Scherb  eines  Tellèrs  mu  euier  protonazcaarligen  Schlangc  bernait,  die 
einen  lialiuanacoarligen  Kopftragt.  Ruinen    von  Tiahuanaco,  Bolivia. 

besonderen  Typus,  protolimaartige  und  nazcaartige  beisammen  finden, 
wo  auch  der  Bestattungstypus  mit  krumm  zusammengebogen  und  auf 
die  Seite  gelegten  Kôrpern  noch  ein  ganz  anderer  ist,  stehen  ausserhalb 
der  durch  Tiahuanaco,  —  schwarz  vveiss  Chancay  —  und  incaartige 
Bestattungen  anderer  Grâberfelder  gebildeten  Kette  cultureller  Entwicke- 
lung im  Thaïe.  Es  wûrde  einen  Verzicht  auf  natûrliche  Logik  bedeuten, 
wollte  man  daraus  nichtschliessen,  dass  die  protolima-,  protonazcaarligen 


1.  Vergleiche  meine  Sammlungen  in  Muséum  von  Californien. 
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und  die   weiss   bemalleii   Gefasâe  den    Typus   der  allen    jenen   anderen 
vorausgegangenen  Cultur  des  Thaïes  darstellen. 

Was  aber  fur  Chancay  gilt,  muss  auchfûr  Ica  und  Nazca  gelten,  wo 
wir  protonazca-  und  tiahuanacoartige  Grâberfelder  in  vôUig  gesonderten 
Reihen  antre ffen. 

Eine  FùUe  von  Erscheinungen,  deren  innere  Ordnung  ohne  dièse 
Erkenntniss  im  Dunkeln  bleibt,  erklâren  sich  durch  die  neu  erlangten 
Thatsachen  : 

so  die  Mischung  slilistisch  verschiedener  Ornamente,  deren  einer 
Coniponent  dem  Proto  Nazca  Stil  entlehnt  ist,  in  den  obeii  berûhrten 
Ersclieinuhgen  *, 

.  die  ornamentalen  Dreiecke  unler  den  Augen,  ein  Elément  des  Proto- 
Nazca  Stiles  an  einem  in  einem  tiahuanacoartigen  Grabfeld  gefundenen 
Gefâsse  (Tafel  XI,  Fig.  B,  nM), 

die  Stilmischung  einer  protonazcaartigen  ornamentalen  Schlange  mit 
einem  rein  tiahuanacoartigen  Thierkopt  an  einem  von  mir  in  Tiahuanaco 
erlangten  Gefiissscherben  (Fig.  15)  -, 

die  AulTindung  einzelner  protonazcaartiger  Gefasse  in  einem  Grabfelde 
in  Chavina,  das  ganz  mit  tiahuanacoartigen  Mumien  erfiillt  Avar  3, 

die  mannigfaltigen  schon  in  meinem  stuttgarter  Vortrag  berûhrten 
Analogien  des  Proto-Nazca  und  des  Tiahuanaco  Stils,  von  denen  der 
letztere,  wie  auch  durch  dijn  189o  in  Tiahuanaco  erlangten  Gefassscher- 
ben  erschlossen  wird,  olîenbar  auf  den  Schultern  des  ersteren  erwachsen 
ist. 

Geht  der  Proto-Nazca  Stil  allen  ûbrigen  culturellen  Slilen  des  alten 
Peru  voraus,  soi.staucli  oline  weiteres  der  Grund  klar,  weshalb  die  in 
derselbeu  Période  gescluulenen,  jelzt  hiigelartigen  monumentalén  Bau- 
werke  der  Kiiste  von  Chincha  und  Pisco  so  sehr  verfallen  sind. 

Man  versleht  auch  fernt  r  den  oflenbaren  stilistischen  Eintluss  der  Proto 
Nazca  Cultur  auf  die  Geliissverzierungen  der  Bevvohner  de.s  altesten 
Muschelhùgelsin  Ancon  ^. 

Es  wird  ferner  klarer,  weshalb  die  langen  und  lang  deformirlen  Scha- 
del  der  protonazcaartigen  Griiber  von  Ica  so  gânzlich,  wie  die  altesten 
von  Trujillo,  aus  der  Reihe  der  mehr  brachycephalen  Typen  fallen,  die 
von  Tiahuanaco  an  bis  zum  Ende  der  vorspanischen  Zeit  den  Inhalt  der 
Grâber  von  Ica  bilden. 


I .  Sk'lie  oben,  par;.  361 . 

i.  V.  A.  12318  im  Berliner  Muséum  fur  Voikerkunde. 

3.  Veigleiche  die  Sammlun^oii  des  Muséums  in  Lima. 

i.  Verg-lciche  meinen  crston  Stuttgarter  V'orlrag,  /.  c. ,  pap.  S76-S77. 
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Die  Form  der  Mumien  in  den  protonazcaartigen  Grabern  von  Ica  war 
die  reine  Eifoi-m,  wieaus  zw-ei  in  Felsengrabern  bei  Ocucaje  gefundenen 
Mumien  dieser  Zeit  (vergleiche 
oben.  Fig.  14)  mit  Sicherheit 
hervorgeht.  Dieselbe  Mumien- 
lorm  wurde  auch  in  dem  der 
Proto-Lima  Période  angehô- 
rigen  Graberfelde  von  Nieveria 
gefunden  '.  So  kannman  diesen 
Mumientypus  als  den  fur  die 
Période  charakteristischen  ân- 
sehen.  Die  Période  von  Tia- 
huanaco  brachte  einen  ande- 
ren  Mumientypus  auf,  den  der 
wohlgenâhten  Biindel  mit  her- 
vorsteiienden  Kôpfen  (Fig.  16), 
der  zum  Zwecke  persônlicher 
Verehrung  der  Mumien  erfun- 
den,  bis  zum  Ende  der  vor- 
spanischen  Zeit  fort  wirkte.Da- 
hingegen  sind  die  in  der  spâ- 
teren  Ica  Zeit  iiblichen  Bestat- 
lungen  in  Gestalt  eifôrmiger 
Mumienbùndel,  die  in  grosse 
irdene  Tôpfe  gesetzt  wurden 
(Fig.  17)  3,  wohl  als  eine  Fort- 
bildung  des  ursprûnglichen 
Proto-Nazca  Typus  zu  betra- 
chien.  Erst  die  Inca  brachten 
an  der  Kûste  wieder  einen 
neuen  Mumientypus  aul,  den 
man  in  Grabern  der  niittelpe- 
ruanischen  Kûste  vielfach  fin- 

det  :    regellos    in   allerhand    Tûcher   eingeschiagene 
Kôrper  * . 


FiG.  16. —  Typische  Mumie  der  Période  von 
Tiahuanaco,  mit  einer  gefiederten  den  Schadel 
verhiiUenden  Maske  und  einem  Gobelinhemd 
mit  tiahuanacoai'tigem  Musler  bekleidet.  Cha- 
vina  -,  Thaï  von  Acari. 

einfach     tcefaltete 


1.  Beispiele  im  Muséum  von  Lima. 

2.  Von  Chavifla,  Muséum  von  Lima,  vergL  auch.  W.  Refss  und  A.  Stuebel,  Das 
Todtenfeld  von  Ancon,TaL(.  16  u.  fg. 

3.  Zahlreiche  Beispiele  im  Muséum  von  Californien. 

4.  Vergleiche  W..  Peiss  und  A.  Stuebel.  l.  c,  pi.  24,  26  fig.  2,  etc.  Die  Mumien  von 
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FiG.  17.  —  Conische  Biindel  von  Mumieii  iiigrossen  Tôpfen  verwahrt.  Lelzle  vorin- 
caische  Période.  Chulpaca,  Thaï  von  Ica. 


Fie.  18.  — Ilemd  ans  Gobelin   mit  Gesichtern  im  Stile   von  Tialiuanaco  verzierl. 
Chavina,  Thaï  von  Acarl. 
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Man  sieht,  man  kann  aus  der  Folge  der  alten  Culturen,  auch  der  alten 
peruanischen,  allerhand  lernen,  wenn  man  der  sichtenden  Schaufel  des 
Archaeologen  vertraut  und  nicht  blos  in  Museen  erwachsenen  abstracten 
Theorien. 

der  ersten  Terrasse  des  incaischen  Sonnentempels  in  Pacliacamac  woren   auch    v.m 
dieser  Art. 


LINGUISTIQUE    BOLIVIENNE. 


LES   AFFINITES    DES   DIALECTES   OTUKE 

Par  g.  de  CRÉQUI-MONTFORT  et  P.  RIVET. 


Dans  un  précédent  mémoire  ',  nous  avons  proposé  de  réunir  provisoi- 
rement en  un  groupe  linguistique  indépendant,  le  groupe  Otukè,  Irois 
langues  indiennes  de  la  Basse-Bolivie  :  FOtuké,  le  Kovareka  et  le  Kuru- 
minaka,  auxquelles  on  pourrait  peut-être  adjoindre  le  Korabeka,  le 
Kuravè,  le  Kurukaneka  et  le  Tapii. 

A  cette  occasion,  nous  avons  montré  qu&  ces  idiomes,  bien  que  parlés 
par  des  tribus  en  contact  avec  des  peuplades  Ghiquito,  Samuku  et 
Arawak,  ne  pouvaient  être  rattachés  à  aucun  de  ces  trois  groupes,  mal- 
gré le  nombre  relativement  considérable  de  concordances  lexicogra- 
phiques  relevées  avec  les  dialectes  arawak  notamment. 

Poursuivant  nos  recherches  sur  la  Basse-Bolivie,  nous  avons'  pu  cons- 
tater que  rOtukè  présente  au  contraire  des  affinités  très  nettes  avec  le 
Bororô,  affinités  déjà  entrevues  en  1895  par  von  den  Steinen-,  et  c'est  le 
fait  que  nous  désirons  mettre  en  évidence  dans  cette  note. 


Les  Bororô,  comme  l'on  sait,  occupent  un  immense  espace  compris 
entre  le  haut  Paraguay  à  l'ouest  et  le  haut  Parana  à  l'est  ■^. 

Leurs  représentants  les  plus  occidentaux  habitent  le  territoire  compris 
entre  le  rio  Paraguay  et  le  rio  Guyabà,  où  ils  forment  deux  groupes  prin- 

i.  Cbéqui-Montfort  (G.  de)  et  Rivet  (P.).  Liiigiiislique  boUvieniie.  Le  groiipt  Olitkc 
(Journalde  la  Société  des  Américanistes  de  Paris,  nouvelle  série,  t.  IX,  1912,  p.  317-337). 

2.  Steinen  iKarl  von  den).  Die  Schamakoko-Iiidianei-  \Glohiis,  I.  LXVII,  ISO.'i,,  p.  32">- 
330),  p.  330,  note  9. 

3.  Ehrenbeich  (Paul).  Die  Einteilung  uni  Verbreitiing  der  Volk'erslânnne  Brésiliens  iiach 
dem  gegenwârtigen  Stattde  unsrer  Kenntnisse  [D'  A.  Pelsnnanns  Mitteihmgen  auS  Jusliis  Perihes' 
geographiicher  Anstalt,\.  XXXVII,  Gotha,  1891,  p.  81-89,  U4-124),  p.  122. 

Snciélè^des    Amérir.inialeii  de  Parift.  '2\ 
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cipaux,  les  «  Bororô  da  Campanha  »,  qui  vivent  en  aval  de  Villa  Maria, 
sur  la  rive  droite  du  Paraguay  et  du  Jaurù,  et  s'étendent  vers  les  terri- 


Carte  de  la  Basse-Bolivie  indiquant  la  position  des  tril)us  du  groupe  Olukè. 

toires  boliviens,  les   »  BoronJ    Cabaçaes  »  établis  sur  les  rives  et   dans  lo 
bassin  des  rios  (labaçal  et  Jauni  '.  Ces  Bororô  sont  donc  la  tribu  indienne 


I.   r.Aiini's  ;B.  I',  F'r.  .lo-iéi.  Las  luisioiie^  fniiicisiatws  cuire  la  infieles  de  Roliviii.   Biiicc 
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la  plus  immédiatement  en  contact  avec    nos  diverses  peuplades  Otukè.  du 
côté  de  l'est. 


La  parenté  de  l'Otukè  et  du  Bororô  ressort  des  comparaisons  lexico- 
graphiques  suivantes  '  : 


Otukè  2. 


Bororô. 


arc 

autruche 

banane 

beau-frère 

bec 

boire 

bon 


cabiai 
canard 
cerf 
cheveux 


vevika  (0) 

hahari  (0) 

aku  (0) 

i-fioto  (C) 

oho{0) 

ah  =:  bois  !  (C)  aku- 

tuto  =  bois  !  (K) 
emaka  (G)  slt-imaxa  (K) 

imaxa-he  ^  je  vais 

bien  ^0) 
okivia  (0) 
turupare  (C) 
huaroa  (0) 
t-taho-vihi  (0) 


baiga,   bainga  (S)  haigga  (F) 

pari  (S) 

aho  [Gij 

i-nodoti  (S) 

oto,  âto  (S) 

ikotife  (G)  koddûa  (F) 

p-cmàga  (F) 


akiua  (S) 
trubare  (S) 
f  flro  =r  daim  (C) 
i-/âM  n    mes  cheveux  (F) 
i-tao  (S)  i-tè  (C) 

lone,  1886,  p.  279;  Steinen  (Karl  von  den).  UnUr  den  Nalurvôlkern  Zentral-Brasiliens. 
Reiseschilderung  und  Ergehnisse  der  ^weiten  Schingù-Expedition  18S7-1S88.  Berlin  1894 
p.  441.  On  trouvera  la  bibliographie  complète  des  travaux  parus  sur  les  Boro'rô  in  ' 
Cbambeblain  (Alexander  F.).  The  Alkntiacan,  Bororoan,  and  Cakhuquian  linguislk  Stocks 
of  South  America  {American  Anthropohgist,  new  séries,  t.  XIV,  1912,  p.  499-507)  p  501- 
503.  Nous  signalerons  en  outre  les  deux  ouvrages  suivants  :  /'  Bororos-Corocidos  de! 
Matto  Grosso-Brasile.  Tipografla  salesiana,  Turin,  1906,  20  ç.;  Elementos  de  grammatica  e 
Dicctonarto  da  lingm  des  Borôros-Coroados  de  Matto-Grosso,  pela  Missào  salesiana,  Cuiabâ 
i908,  68  p.  ' 

1.  Pour  nos  comparaisons  avec  le  Bororô,  nous  nous  sommes  servis  des  trois  voca- 
bulaires suivants  :  Castelnau  (Francis  de).  Expédition  dans  Us  parties  centrales  de  VAmé- 
rique  du  Sud,  de  Rio  de  Janeiro  à  Lima,  et  de  Lima  au  Para.  Histoire  du  voyage,  t.  V  Paris 
1851,  p.  285-286;  Steinen  (von  den),  0/,.  «7.,  p.  545-547;  Fric  (Vojtéch)  et  RADiN^Paul]' 
Contr,but:ons  to  the  study  of  the  Bororô  [niians  (The  Journal  of  the  anthropological  Institute  of 
Great  Britain  and  Ireland,  t.  XXXVI,  Londres,  1906,  p.  382-406),  p.  401-405 

Nous  désignerons  les  mots  empruntés  à  chacun  de  ces  vocabulaires'  respeçtive- 
meat  par  les  lettres  C,  S,  F. 

2.  0=  Otukè,  C=  Kovareka,  K  =r  Kuruminaka . 


■M-I 
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Otukè. 

Bororo. 

chicha 

i-coro  (K'\coro 

0)  /-vcro 

cûru  {¥)  iioro  =  Buritiwein 

{C)\ 

fS) 

ciel 

huaru  (0) 

irt/M  (S) 

cire 

sure-bori  (0) 

iiiiaii-bori  (S) 

C(eur 

i-so  (0) 

//■-f^«  (C) 

coati 

nktahi  (0) 

aioè  (C) 

corne 

iikikua  (0) 

%rx  (S) 

côte 

i-cura  (0) 

/«;fl  (F) 

coton 

ahhu-mari  (0 

akigo  =    fil   de   coton    (S) 
achigo,  acchiggu  =  petite 
corde  (F) 

dent 

i-tio  (0) 

/-/rf  (S)  i-ta  (C)  /-/('  =  mes 
dents  (F) 

dormir 

anuta-kc  (0) 

noddûa  (F) 

étoile 

uke-ma  [0] 

//<•(*  (G) 

fer 

nehcri  (0) 

iiierirc[S)  nieriri  (F) 

feu 

rcrit  (0) 

^'oro  (S)  yôru.  ioru  (F) 

feuille 

rari  (0) 

/flr«  (S) 

flèche 

tehua  (0) 

/M^^j?-o(F)  /«^o  (S) 

forêt 

itiira  (0) 

;7ora  (S) 

fourmilier 

apûhi  (0)  a/)()/;a  =  écu- 

apoga (S)  rt/)M  :=  paca  (S) 

reuil  (0) 

hocco 

husè  (0) 

«f  (C) 

jaguiir 

anteko  (C)  aktcso=  cerf 

rt^H^S^o  {S)aiidïiggo(F)  atiio  = 

(0) 

cerf (G) 

jaguar 

fl/;/    (0)  ade-niakatc=: 

au  (C) 

chat  ocelot 

(0) 

langue 

/-«;•?<  (0) 

iccheru  (F)  j-^-gr//  (S)  /^rw  (C) 

loup 

r(?k'  (0) 

;7>  (S) 

lune 

an  (0) 

ari  (,S-C)  (in,  âr^/  (P'i 

main 

keara  =  bras 

(0) 

i-kera  (S)  i-chéra  (F'i 

maison 

AMfl/'fl  (0) 

/-«a/(S)^Âî(F)  " 

mouche 

riika  (0) 

rw^e  (S) 

moustique 

;»fljT  (0) 

/(/rtif*  (S) 

narines 

i-'sciw-poro  (0) 

i-keuo-ya-poro  (S) 

nez 

/-i^HO  (0) 

cbémo,  iechémw  (F)  ;-few(S) 

ombilic 

i-cenapo  (0) 

i-kônabo  (S) 

ongle 

/-«ib"  (0) 

yuréghi  =  ongles   du  pied 
(F)  iMr^^e  rr  ongles  du      i| 
pied,  hu-regi  =  griffe  (S)       || 

I 
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peau 

i-rivi  (0) 

i-iinre  fSi 

père 

i-yoxa  (C)  coko  (K) 

i-inga  (S) 

perruche 

kitio  [0] 

kida  (S) 

pierre 

tohori  (0)  t'iriiC] 

iori  (S)  tôri[F)toli  (C) 

plante  du  pied 

i-vire-egua   0) 

i-iire-ka  (S)  i-n-âre  =:  mon 
pied  (F) 

poisson 

aharo  (0) 

^flr«  (S) 

poisson  surubi 

orohuari  (0) 

orfln  rr  poisson  pintado(S} 

poitrine 

i-iniatira  r=  sein  (0) 

i-morora  (S) 

rat,  didelphe 

enohuari  [0) 

enokuri  z=  tatou  cascudo(S) 

sang 

i-kiûka  (0) 

%;(a  (S)  /-fe  (C) 

serpent 

ahuakti  t=.  crotale  (0) 

auago  (S) 

soleil 

neri  (0) 

wm  S)  w£n  =  jour  (C) 
meriggi  —  jour  (F^ 

talon 

i-viaro~to  (0)  i-viora  t=. 

i-viyora  =  coude  (S)  ippiôra 

cuisse  (0) 

rr  coude  (F) 

tapir 

ktthui  (0) 

À'wf  (Cj 

tatou 

ohuaru 

o/:îwn  (S)  ziwm(C) 

terre 

moktuhu  (0) 

moto  (S-C) 

tête 

i^coara    =    iront    (0) 

i-tâura,  i-kâiira  (S)  i-taïuara 

taura-axute  =   cer- 

(C)  lira-toto  =    cervelle 

velle  (0) 

(C)  /-/âMro  (F) 

tortue 

^erikiki  (K)  rerikeke  (0) 

diorigige  (S) 

vent 

vtiaiiru  (0) 

bakuro  (S) 

ventre 

i-yure  tanavo  =i  vessie 
(0)  i-ceuru  =  intes- 
tins (0) 

/-Z:«r;  (S)  /-z/r/  (C| 

verge  (pénisi 

i-viaha  (0) 

i-wflfd  (S) 

Ces  comparaisons  ne  montrent  pas  seulement  l'étroite  rehition  qui 
existe  entre  l'Otukè  et  le  Bororô,  elles  confirment  aussi  la  parenté  de 
rOtukè  avec  le  Kovareka  et  le  Kuruminaka,  en  établissant  entre  ces 
trois  dialectes  un  nouveau  lien  du  fait  de  leurs  communes  affinités. 


Dans  notre  premier  mémoire,  nous  avons  signalé  que  le  c  du  Kurumi- 
naka et  de  rOtukè  paraissait  corresftondre  à  _)>  en  Kovareka.  A  son  tour, 
le  r  ou  s  de  l'Otukè  correspond  souvent  à  k  en  Bororô  : 
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langue, 

i-ceru, 

i-keru, 

nez. 

i-ietw, 

i-keno, 

ombilic, 

i-cenapo. 

i-kônabo 

cœur. 

i-so, 

ti-ekû. 

Ex. 


Le  mot  qui  désigne  la  chicha  nous  fournit  même  tous  les  stades  de  cette 
transformation  dialectale  :  nous  le  trouvons  en  efifet  sous  la  forme 

kûru,  en  Bororô, 

i-coro,  coro,  en  Kuruminaka  et  en  Otukè, 

i-yoro,  en  Kovareka. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  devons  signaler  entre  l'Otukè  et  le 
Bororô  les  correspondances  suivantes  : 

g,  k  en  Bororô  correspond  souvent  à  ^  en  Otukè  : 

Bororô.  Olukè. 


verge. 

i-uaga. 

i-viaha, 

tatou  cascudo, 

eno-hiri, 

eno-huari,  rat,  didelphe 

fourmilier, 

apoga. 

apoha,  écureuil. 

poisson, 

hare. 

aharo, 

fil  de  coton. 

akigo, 

akihu-mari,  coton, 

daim. 

^aro. 

huaàra,  cerf, 

tatou, 

okiiari, 

ohuaru. 

flèche. 

tàggo,  tugo 

tehua. 

ba  en  Bororô  correspond  à  vùa,  hua  en  Otukè  : 

Bororû.  Otukè. 


ciel, 
vent. 


baru, 
bakuro, 


huaru, 
vuauru. 


t  en  Bororô  correspond  à  i  en  Otukè  dans  les  deux  exemples  suivants 
Bororô.  Otukè. 


bec, 
jaguar. 


oto,  âto, 
ati. 


cho, 
ahi. 


verge, 

t-uaga 

cabiai, 

akiua. 

plante  du  pied. 

i-ure-k 
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Enfin,  M  en  Bororô  correspond  à  li  en  Otukè  : 

Bororô.  Otukè. 


i-viaha, 

ohivia, 

i-vire-egua. 


En  outre  des  concordances  lexicographiques  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  liste,  il  est  facile  de  trouver  entre  l'Otukè  et  le  Bororô  des  ressem- 
blances d'ordre  grammatical  aussi  décisives  pour  appuj'er  notre  thèse. 

Nous  avons  signalé  dans  nos  trois  dialectes  boliviens  la  fréquence  du 
préfixe  i-,  que  nous  considérions  comme  un  préfixe  possessif,  par  analo- 
gie avec  ce  qui  existe  dans  un  grand  nombre  de  langues  sud-américaines. 
Cette  supposition  est  entièrement  confirmée  par  l'étude  comparative  du 
Bororô.  Cet  idiome  possède  en  effet  exactement  le  même  préfixe  qui  cor- 
respond à  la  relation  possessive  de  la  première  personne  : 

i-wiya,  mon  oreille  (S)  ; 
i-keno.  mon  nez  (S); 
i-taura,  ma  tête  (S); 
i-tâu,  mes  cheveux  (F); 
i-to,  mes  dents  (F)  ; 
etc.  .  . . 

En  Bororô,  la  relation  possessive  de  la  2*  personne  «  votre  )i  est  indiquée 
par  le  préfixe  te-  : 

votre  oreille,  te-wiya  (S); 
votre  nez,  te-geno  (S); 
•votre  tête,  te-taura  (S). 

Nous  retrouvons  ce  préfixe  en  Otukè  dans  les  deux  mots  suivants  : 

barbe,  te-ravihi. 
molaires,  ti-axarô, 

et,  pour  le  premier  au  moins  de  ces  deux  exemples,  on  conçoit  aisément 
pourquoi   l'indien  informateur  a  emplové  ce  préfixe  au  lieu  du  préfixe  i- 
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habituel.  Les  Indiens  nayant  pas  de  barbe,  il  est  probable  que  d'Orfjigny 
a  dû  montrer  la  sienne  en  posant  sa  question,  et  tout  naturellement, 
le  mot  demandé  lui  a  été  donné  sous  la  forme  «  votre  barbe  ». 

Comme  l'Otukè,  le  Bororô  emploie  avec  une  grande  fréquence  le  suf- 
fixe -ra  dans  les  mots  désignant  les  diverses  parties  du  corps  : 

i-tâu-ra,  i-kâu-ra,  tête  (i-tao,  cheveux)  (S)  ; 
i-kanà-u-ra,  épaule  (i-kana,  bras)  (S); 
i-ure-râ,  dos  du  pied  {i-ure.  pied)  (S); 
i-kogu-ra,  menton  (S)  ; 
i-moro-ra,  poitrine  (S)  ; 
i-viyo-ra,  coude  (S)  ; 
i-taga-ra,  avant-bras  (S); 
i-ke-ra,  main  (S). 

Le  Bororô  nous  fournit  même  peut-être  la  signification  primitive  de  ce 
suffixe,  que  l'étude  de  notre  vocabulaire  Otukè  ne  nous  avait  pas  permis 
de  deviner.  Le  mot  ra  signifie  en  effet  en  Bororô  «  os  ».  Les  mots  que 
nous  venons  de  citer  devraient  donc  s'interpréter  exactement  «  os  de  la 
tête  »,  «  os  de  l'épaule  »,  «  os  du  pied  »,  etc.  .  . 

Nous  avons  signalé  en  Otukè  la  présence  du  suffixe  -vi  dans  les  mots 
désignant  les  poils  du  corps.  Ce  suffixe  existe  en  Bororô  sous  une  forme 
très  voisine  -bo  (;^ô,  sô,  dans  le  vocabulaire  çle  de  Casteinau)  : 

yokoparira-bo  (S),  te-moka-sô  (C),  sourcils; 
yokchbo  (S),  i-tè-:^ô  (C),  cils  ; 
i-koga-bo,  moustaches  (S). 

Nous  savons  que  le  suffixe  -rofo  sert  en  Bororô  à  former  les  diminutifs. 
Il  existe  également  en  Otukè  :  i-cai-roko.  enfant  mâle. 

Enfin  le  suffixe  -poro  indique  dans  les  deux  langues  les  orifices  :  à 
i-'seno-poro,  narines,  en  Otukè,  correspondent  en  Bororô  :  i-keno-ya-poro, 
narines,  i-viya-ya-poro,  conduit  auditif,  nogiia-boro.  orifice  dans  la  lèvre  infé- 
rieure, iruo-poro,  gorge,  bâi-poro,  bài-bôra,  porte. 

Ces  quelques  faits  nous  paraissent  suffisants  pour  légitimer  la  réunion 
en  une  seule  famille  des  dialectes  Otukè  et  Bororô,  famille  à  laquelle 
nous  conserverons  son  indépendance,  rien  ne  permettant  pour  l'instant 
de  rattacher  le  Bororô  au  groupe  guarani,  comme  l'ont  fait  autrefois  de 
Casteinau,  Martius  et  Brinton  '. 

{.  Casteln.\i'  (dp),  op.  cit..  p.  28));   Maiitms  (Cari   Krii'dr.   Phil.     voii\   Britràge  ■^r 
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En  résumé,  le  groupe  Otukè  ainsi  constitué  comprend  : 

rOtukè, 
le  Kovareka, 
le  Kuruminaka, 
le  Bororô, 

et,  sous. réserves, 

le  Korabeka, 
le  Kuravè, 
le  Kurukaneka, 
le  Tapii. 

28  avril  1913. 

Ethnographie  und  Sprachenkunde  Brasiliens.  II.  Ziir  Spiacheiikunde,  Erlangen,  1863,  p.  14; 
Bhinton  (Daniel  g.).  The  American  Race,  New-York,  1891,  p.  235. 


SOUTHERN    PAIUTE   AND   NAHUATL 
A  STUDY  IN  UTO-AZTEKAN,  ' 

Bv  Edward    SAPIR 


This  paper  is  far  from  an  attempt  to  deal  systematically  with  the  com- 
parative study  (phonology  aad  morphology)  of  the  Uto-Aztekan  lan- 
giiages.  The  lexical  and  grammatical  material  available  for  the  larger 
number  of  thèse  languages  is  still  too  scanty  and,  more  than  that,  too 
poor  in  quality  to  make  such  a  study  practicable  or,  at  any  rate,  easy. 
And  yet  it  is  clear  that  if  we  are  ever  to  get  beyond  the  embryonic 
stage  of  merely  vaguely  aftîrming  or  doubting  the  validity  of  the  Uto-Azte- 
kan synthesis,  we  must  cheerfuUy  attack  the  fundamental  problems  of 
the__  phonetic  and  morphologie  comparison  of  the  languages  concerned 
with  a  view  to  reconstructing,  as  far  as  feasible,  the  main  featuresof  their 
hypothetical  prototype.  FoUowing  Buschmann's  "  Spuren  der  Azteki- 
schen  Sprache  "  (Buschmann,  however,  as  Kroeber  points  out,  did  not 
positively  affirm  that  the  Shoshonean.  Sonoran,  and  Nahuatl  languages 
are  genetically  related)  and  Brinton's  "  American  Race  '"  (in  which 
"Uto-Aztekan"  was  first  put  forth  as  stock  name),  it  has  been  quite 
custom.ary  in  linguistic  and  elhnological  Avorks  to  assume  the  Uto-Azte- 
kan linguistic  stockas  a  valid  censtruction.  Thus,  F.  N.  Finck,  in"  Die 
Sprachstâmme  des  Erdkreises,  "  1909,adopts  it  without  question  (_''  Uto- 
astekischer  Sprachstamm,  pp.  81,  82).  The  évidence  for  the  construction, 
as  hitherto  presented,  is,  however,  not  convincing. 

i.  Most  characters  hâve  self-evident  phonelic  values.  Certain  phonetic  symbols 
«sed  in  this  paper  may  need  explanation.  In  Ute  and  Southern  Paiute  forms,  A 
dénotes  u  of  English  but  ;  à,  a  of  English  hat  ;  à,  very  open  o,  approaching  a  ;  7,  open  0, 
as  in  German  voll;  0,  close  as  in  English  note  or  French  chose  ;  w,  weakly  rounded  open 
1;  à,  about  as  in  German  (may  be  either  open  or  closeï;  /,  rather  obscure  open  i, 
verging  loward  :;  i,  high-back-narrow-unrounded  (completely  unrounded  u\\  U, duller 
variety  of  ï  (wide,  not  so  high,  and  probably  slightly  rôunded,  thus  suggesting  some- 
thing  of  «).  Long  vowels  are  denoted  by~;  nasalized  vowels  by  ;  'dénotes  aspira- 
lion;  '  followed  by  supyerior  vowel  (or  superior  vowel  after  voiceless  spirant)  dénotes 
aspiration  with  definite  vocalic  timbre  (voiceless  vowel)  ;  '  dénotes  stress  accent  ji,  as 
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In  his  résumé  of  the  problem  '  Kroeber  summarizes  in  tabular  form 
the  lexical  évidence,  insofar  as  it  affects  ail  three  Uto-Aztekan  groups 
(Nahuatl,  Piman-iSonoran,  and  Shoshonean),  on  the  basis  of  Busch- 
mann's  Nahuatl-Sonoran  and  of  his  own  Shoshonean  material.  The  rather 
small  amount  of  lexical  évidence  that  is  presented  by  him-,  unprovided 

in  English^'«;  îi',  as  in  English  ;t'W/;  y  dénotes  palatalization  of  precedingconsonant  ; 
"■ ,  voiceless  u»;  tj,  as  in  Englisb  sing;  s,  as  in  English  ship;  Is,  as  in  EngYish  chtirch  : 
"  ,  voiceless  n;  o,  voiceless  bilabial/;  q,  moderatcly  velar  k;  -■,  voiced  velar  spiranl 
(cf.  g  of  North  German  Tage)  ;  '',  weak  glide-like  •■;  x,  as  in  Gernian  ach:  '  glottal  stop  ; 
stopped  consonants  (/>,  /,  yl  with  superposed  '  aie  pronoiinced  with  siraultaneous  clo- 
sureof  gloltis  (they  are  net,  however,  identical  with  "  fortis  "  consonants;  :  •  indicales 
preceding  long  consonant.  For  Nahuatl,  Spanish  orthography  has  been  i-etaiucd. 
Kroeber's  orthography  is  accommodated  to  my  own  [c  and  te  changed  to  s  and  ts;  n 
to  r,  ;  «  to  _  ;  his  Italie  «  and  ô  seem  to  correspond  respectively  to  my  ï  and  U,  but  bave 
been  retained;  dj,  as  in  English /W^fi.  Diguet's  Huicbol  orthography  has  been  pre- 
served  (/  as  in  Frencht;  also  Russel's  Pima  iL'  probably  équivalent  to  my  V\d,  long 
open  0,  ray  5,;  and  Preuss"  Cora  v,  as  in  German  ich;  '  represenls  "  saltillo  ",  vocalic 
rearticulation i.  '  represenls  bypothetical  forms;  <  means  "  derived  from,  '"  >'•  from 
which  is  derived  "'. 

Abbreviations  of  tribal  names  : 

A.  C,  Agua  Caliente 

Ban.,  Bannock 

Bank.,  Bankalachi 

Cah.,  Cahita 

Cahu.,  Cahuilla 

Fern.,  Fernandeno 

Gabr. .  Gabi'ielino 

Giam.,  Giamina 

Git.,  Gitanemuk 

Huich.,  Huichol 

Lurs.,  Luisefto 

Môh.,  Môhineyam 

Mono  (N.  F.),  Mono  of  North  Fork  dialect 

Mono  (In.),  Mono  of  Iriyo  Co.  dialect 

N.,  Nahuatl 

S.  J.  C.,  San  Juan  Capislrano 

Ser.  (H.),  Serrano  of  Highland  dialect 

Shik.,  Shikaviyam 

S.  P.,  Southern  Paiule 

Tar.,  Tarahumaro 

Tep.,  Tepehuane 

Tiib.,  Tubatulabal 

Wob. ,  Wobonuch  isee  Kroeber.  S.  D.,  p.  I6.ï). 
i.  A.  L.  Kroeber,  Shosixmcmi  Diakcis  of  California,  University  of  f;allfornin    Publicn- 
tions,  American. Archaeology  and  Elhnology,  vol.  4.  1007,   pp.  (i"i-)(i')    cilod  S.   D.K 
For  Uto-Aztekan  see  pp.  154-163. 

i.   Ont  of  forty  Nahuatl  wonlscoinparcd,  only  si\   seem  irrelevanl  in  Ihoir  coati'Nl. 
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as  it  is  \\itli  clelinite  indications  of  the  ojjeralion  ol  phonelic  laws  and 
UDsupplemented  by  morphological  évidence,  can,  liovvever  hardly  be 
regarded  as  more  than  strong-ly  su^ajestive.  At  anv  rate,  it  does  not  cons- 
titute  a  clear  demonstratioo.  While  working  on  Southern  Paiute  mate- 
rial',  the  writer  was  more  and  more  impressed  bv  the  lexical  and  mor- 
phological  similarities  that  cropped  up  between  Nahuatl  and  Shoshonean. 
As  Nahuatl  and  Southern  Paiute  are  territorially  quite  remote  (the  lat- 
ter  is  spoken  in  extrême  northwestern  Arizona  and  in  southwestern 
Utah,  while  l'te  is  spoken  in  northern  Utah  and  in  Colorado)  and  as 
Ihere  is  every  à  priori  reason  to  believe  that  of  ail  l'to-Aztekan  lan- 
guages  thèse  two  may  be  as  mutually  divergent  as  any,  thèse  similari- 
ties hâve  much  of  the  nature  of  an  à  foiiiori  argument  in  référence  to 
the  validity  of  the  Uto-Aztekan  theory.  While  the  évidence  hère  presen- 
ted  makes  use  chiefly  of  Southern  Paiute  and  Nahuatl  material,  other 
Shoshonean  languages  -  are  also  utilized,  even  in  cases  whei*e  no  cognate 
forms  are  available  from  Southern  Paiute.  To  a  limited  extent  Piman- 
Sonoran  material  '  also  is  employed.  For  Nahuatl  forms  Rémi  Siméon's 

having  no  ascertainable  connection  wilh  Shoshonean  t'orinsgiven  in  Ihe  samecolumu. 
Thèse  are  macuilli  "  five  '"  (except  insofaras  it,  like  most  Shoshonean  lernis  for  "  five  ", 
involves  ma-  "hand"),  ilhuicatl  "  sky"  (only  Sonoran  forms  seeni  cognate),  tonatiuh 
"  Sun"  «  tona  "  faire  chaud,  faire  soleil  "),  yoUolli  "  heart",  llalli  "  earth",  and 
f'^/a//  "  sait  "  (this  has  Shosonean  cognâtes,  but  has  nothing  to  do  wilh  Cora  ùna, 
Tiib.  uT^a-l,  and  related  forms).  ïhirty-four  Nahuatl  stems  thus  remain  as  comparable 
material.  It  may  be  noted  in  passing  that  Kroeber  sometimes  does  violence  to 
Nahuatl  forms  in  subjecting  them  to  lus  uniformizing  orthography.  TIius,  catli 
"  house  "  (assimilated  from  "  cal-tli)  should  not  liave  been  given  as  kali,  whose  -i  is 
thus  suggested  to  be  directly  comparable  to  that  of  Tùb.  hani-l  and  related  forms; 
N.  // is,  of  course,  etymologically  dist.nct  from  /.  To  be  sure,  as  \ve  shall  see  later, 
back  of  calli  lies  *  kali-tli. 

1.  Ute  texts  and-  grammatical  notes  were  obtained  in  the  summer  of  1909.  More 
extensive  Southern  Paiute  material  of  a  similar  nature  was  obtained  in  the  spring  of 
1910.  Both  sets  of  material  were  procured  under  the  auspices  of  the  Muséum  of  the 
University  of  Pennsylvania.  Ute  and  Southern  Paiute  are  closely  related  dialects  of 
the  U.te-Chemehuevi  group  of  Plateau  Shoshonean.  Northern  Paiute,  svhich  must 
not  be  confused  with  Southern  Paiute,  is  closely  related  to  Bannock  and  Mono, 
thèse  languages  constituting  members  of  the  Mono-Paviotso  oi'  Mono-Bannock 
group  of  Plateau  Shoshonean.  See  above. 

2.  Shoshonean  forms,  other  than  those  from  Ule  and  Southern  Paiute,  are  quoted 
from  Kroeber,  S.D.,  and  from  Kroeber,  Notes  on  Shoshonean  Dialects  of  Southern  Califoi- 
nia,  University  of  California  Publications,  American  .\rchaeology  and  lithnology, 
vol.  8,  1909,  pp.   235-269    cited  AT.  5.  D.). 

3.  Quoted  chiefly  from  Kroeber,  S.  D.,  pp.  159-1(H.  Forhis  Pimau-Sonoran  forms 
Kroeber  has  made  use  of  Buschmann,  Parry's  and  Coulter's  vocabularies  contained 
respectively  in  Schoolcraft  and  Scoulerand  quoted  by  Buschmann  (for  Pima),  Pimen- 
tel,  F.  Millier,  Hernandez.,  and  Lumholtz  (see  S.  D..  p.  t.")8K  Kroeber  has  normalized 
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"  Dictionnaire  de  la  Langue  Nahuatl  ou  Mexicaine",  1885  ',  has  been 
used.  A  serions  shortcoming  oî  this  work  is  its  failure  to  mark  length 
of  vowels  and  saltillos,  both  of  the  which  are  points  that  wnll  undoubt- 
edly  prove  to  be  of  the  ulmost  importance  for  comparative  Uto-Aztekan 
work.  Where  possible  Carochi's  grammar^  bas  been  employed  to  supply 
this  defîciency. 

For  the  Shoshonean  languages  ■we  bave  Kroeber's  classification,  based 
almost  entirely  on  lexical  évidence  ^.  It  seems  a  satisfactory  one  for  the 
présent,  though  wbether  it  will  eventually  be  borne  out  by  morphologi- 
cal  considérations  remains  to  be  seen.  Four  main  divisions  are  recogni- 
zed  by  Kroeber  :  the  Plateau  branch,  the  tribes  of  which  inhabit  the  vast 
arid  stretches  of  the  Great  Basin  ;  the  Tiibatulabal  of  Kern  River,  Cali- 
fornia  ;  the  Southern  Californian  branch;  and  the  Hopi  of  the  pueblos  of 
Tusayan,  Arizona.  The  Plateau  branch  Kroeber  further  subdivides  into 
three  main  groups  :  —  the  Shoshoni-Comanche(including  the  Comanche, 
the  Shoshoni  proper,  and  the  Shikaviyam  of  California)  ;  the  Ute-Che- 
mehuevi  (including  the  Northern  and  Southern  Ute,  the  Southern  Paiute, 
andt  he  Chemehuevi  and  Kawaiisu  of  California)  ;  and  the  Mono-Paviotso 
or  Mono-Bannock  (including  the  Bannock,  the  Northern  Paiute  or 
Paviotso,  and  a  number  of  tribes  of  Eastern  California  generally  referred 
to  locally  as  "  Paiute'  and  of  which  the  Mono  may  be  taken  as  the 
type).  The  Southern  Californian  branch  is  also  subdivided  into  three 
groups  :  —  the  Serrano,  spoken  in  several  dialects  (Môhineyara,  Gitane- 
muk,  and  others);  the  Luiseno-Cahuilla  (including  the  San  Luiseno,  the 
San  Juaneno  of  "  Netela'"  speech,  the  Agua  Caliente,  and  the  Cahuilla); 
and  the  Gabrielino  (including  the  Gabrielino  and  the  Fernandino)  of 
"  Kizh  "  speech. 

ail  orthographies  to  correspond  to  his  own.  Besides  this  body  of  Piman-Sonoran 
material,  some  use  has  hère  been  made  of  lluichol  forms  contained  in  Léon  Diguet, 
Idiome  Hiiichol,  Contribution  à  l'étude  des  langues  Mexicaines,  Journal  de  la  Société  des  Amé- 
ricanistes  de  Paris,  X.  S.,  VIII,  19H,  pp.  2.3-54  (ciled  L.  M.),  and  of  Pima  forms  embo- 
died  in  texts  forming  paft  of  Frank  Russel,  The  Pima  Indians,  26th  Annual  Report  of 
the  Bureau  of  American  Ethnology,  1904-05,  published  1908,  pp.  3-389  (cited  P.  L), 
For  Cora  forms  K.  I.  Preuss'  recently  published  Die  Nayarit-Expedition,  Erster  Boni  : 
Die  Religion  der  Cora-Indianer,  in  Texten  tubst  JVôrterbuch,  1912,  Cora-German  vocabu- 
lary  pp.  299-366  (cited  N.  E.),  has  proved  valuable.  It  is  to  be  earnestly  hoped  that 
more  Uto-Aztekan  material  of  the  grade  of  excellence  exhibited  by  this  Cora  material 
will  be  forlhcoming. 

1.  Cited  simply  as  R.  Siméon. 

2.  El  Padce  Horacio  Carochi,  Arte  de  la  Lengua  Mexicana,  164b;  reprinted  1892  by 
the  Museo  Nacional  de  Mexico.  AU  long  vowels  and  saltillos  in  Nahuatl  forms  her« 
quoted  rest  on  Carochi's  authority. 

3.  Scp  Kroeber.  5.  £),,  pp.  97-101. 
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The  Piman-Sonoran  languages  do  not  seem  to  hâve  been  adequately 
classified.  Some  of  the  more  important  languages  of  this  division  are  the 
Pima  of  Arizona  and  northwestern  Mexico  (including  also  the  Papago  of 
Arizona  and  Mexico),  the  Opata,  the  Tarahumare,  the  Cahita  (including 
the  Yaqui),  the  Tepehuane,  the  Huichol,  and  the  Cora;lhe  last  six  of 
thèse  are  spoken  in  Mexico  only  '.  Whether  ail  thèse  form  a  defînite  lin- 
guistic  group  as  contrasted  with  the  Shoshonean  languageson  the  one 
hand  and  with  the  Nahuatl  on  the  other,  or  whether  they  are  to  be  sub- 
divided  into  two  or  more  major  divisions  coôrdinatê  with  Nahuatl  and 
Shoshonean,  or  whether,  finally,  some  of  them  at  least,  say  Cora  and 
Huichol,  form  a  closed  major  group  with  Nahuatl,  are  cpiestions  that 
still  await  solution  '-.  Presumably  volume  III  of  Preuss'  Nayarit-Expedi- 
tion  ^  will  throw  much  light  on  thèse  matters.  To  the  Nahuatl  division 
belong,  besides  Nahuatl  or  Aztec  itself,  also  its  southern  offshoots  Pipil, 
still  spoken  in  San  Salvador,  and  Nicarao  of  Nicaragua  (extinct)  '. 

The  comparative  Uto-Aztekan  material  hère  presented  is  partly  pho- 
nological,  partly  morphological  in  character,  the  purely  lexical  élément 
being  taken  notice  of  merely  as  illustrative  of  thèse.  Ilowever,  anattempt 
will  be  made  to  utilize  practically  ail  the  lexical  évidence  at  the  writer's 
disposai,  though,  it  may  be  remarked,  he  has  found  this  growing  so 
under  his  hands  from  lime  to  time  that  there  is  small  doubt  that  consi- 
derably  more  such  évidence  will  be  available  by  the  time  this  paper  goes 
to  press.  And,  indeed,  the  very  nature  of  the  subject,  progressive  as  it 
must  be,  if  it  is  to  be  fruitful  at  ail.  makes  anything  like  a  closed  or  défi- 
nitive treatment  impossible.  The  writer  is  prepared  to  find  that  much  of 
what  is  advanced  in  this  paper  will  later  be  found  untenable.  He  hopes 
that  it  may  speedily  become  antiquated  for  the  very  reason  that  the  fun- 
damental  thesis  will  be  found  to  be  correct  and  capable  of  fuller  and  bet- 
ter-grounded  élaboration. 

1.  According  to  my  friend  J.  A.  Mason,  who  has  sludied  the  Tepecano  of  noi- 
Ihern  Jalisco  under  the  auspices  of  the  International  School  of  Mexican  Archaeology 
and  Ethnology  at  Mexico,  this  tribe  belongs  linguislically  with  the  Tepehuane,  and 
both  form  a  closed  group  with  the  Pima-Papago  as  against  ail  other  Sonoran  lan- 
jfuages. 

2.  For  the  mapping  of  the  Sonorau  and  Nahuatl  languages  see  Cyrus  Thomas  and 
.1.  R.  Swanton's  Indian  Languages  of  Mexico  and  Central  America  and  their  Geograpliicai 
Distribution,  Bureau  of  American  Ethnology,  Bulletin  44,  19H. 

3.  See  A'.  E.,  p.  iv,  where  "'  Texte  der  Mexicano  nebst  Wôrterbuch-  Mexicano- 
Deutsch  und  Zuzammenslellung  der  veiwandten  Nahuatl-,  Cora,  und  Huichol-VVorte 
sowie  einer  vergleichenden  Grammatik  dieser  Sprachen  "  are  announced. 

4.  For  interesting  remarks  on  Pipil  as  compared  with  Nahuatl  proper,  see  pp.  7^8- 
734  ofW.  Lehmann's  Ergebnisse  einer  Forschungsreise  in  Mittelamerika  und  Mlxico,  i^o"]- 
'909,  Zoltsclirifl  fïir  Ethnologie.  1910,  pp.  «87-749  (cited  E.  F.  M.\ 
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I.   Phonolocv. 

The  most  feasible  method  in  treating  of  the  phonetic  relations  between 
Nahuatl  and  Southern  Paiute  seems  to  be  to  start  from  the  single  Nahuatl 
sounds,  for,  as  will  be  obvions  in  the  sequel,  Southern  Paiute  has  deve- 
loped  a  number  of  secondary  forms  of  the  original  Uto-Aztekan  vowels 
and  consonants  andhence  doesnot  easily  lend  itself  as  point  of  departure. 
In  some  cases,  where  the  Nahuatl  sound  is  evidently  secondary,  it  will 
be  better  to  start  from  the  hypothetical  Uto-Aztecan  sound.  The  regular 
correspondences  in  Southern  Paiute  of  Nahuatl  vowels  and  consonants 
will  be  fîrst  indicated,  the  less  regular  or,  at  any  rate,  less  fréquent 
correspondences  will  then  foUow. 

a)   Vawels  and  Dtphthongs. 

The  Nahuatl  vocalic  system'seems  simple  and  clear-cut.  There  are 
only  four  distinct  vocalic  qualities  recognized,  ail  of  which  may  appear 
as  long  or  short  :  a,  e,  i.  and  o  (with  which  ;/.  often  varies).  Résides  thèse, 
two  diphthongs  appear,  ai  and  au.  Many  examples  of  the  latter,  howe- 
rer,  are  doubtless  only  apparent,  such  orthographies  as  iiâiih  ''  my  wa- 
ter  ''  being  evidently  meant  to  represent  vowels  foUow  ed  bj-  labialized 
aspiration  (or  perhaps  better  voiceless  w)  ;  nâ'"'  would  probablj'  be  a 
more  adéquate  orthography  for  Ihis  word  (similarly.  ôçaliuh  "  it  stuck  to 
it  "  might  be  understood  as  osait'"')  '. 

Turning  to  Southern  Paiute,  we  are  confronted  with  some  sixteen  or 
more  vocalic  qualities,  but  most  of  thèse  are  variants  of  a  smaller  number 
of  primary  vowels  and  are  due  to  the  rétroactive  or  progressive  influence  f 
of  neighboring  consonants  or  vowels.  For  the  purposes  of  this  paper  it 
will  not  be  necessary  to  operate  with  any  of  the  secondary  vocalic  chan- 
ges, as  thèse  are  of  interest  from  the  point  of  view  of  Southern  Paiute 
phonology  only.  Five  primary  vowels  are  found  :  —  a,  variants  of  which 
are  A  (as  in  English  biil),  open  e  (as  in  French  messe),  à  (as  in  English 
hat  :  this  and  open  e  seem  to  be  rather  more  fréquent  in  Ute  than  in  Sou- 
thern Paiute),  close  e  (quile  infroquently  ,  and  à  (dàrk  in  quality,  say 
between  a  and  open  o)  :  i  (either  open  or  close),  with  close  e  (as  in  French 

I.  Dr.  Fr.  Boas,  wlio  has  heard  Naliiiatl,  infonns  the  writer  thaï  thèse  u/j-sounds 
are  voiceless  spirants  beginniiig  with  u-liml)re  and  endiiig  with  i-timbre.  Presum»- 
bly  they  are  voiceless  -n'/,  in  which  case  tliev  mav  be  written  -'  •*■•. 
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été)  and  rather  obscure-spunding  I  (not  very  far  from  i  of  American 
English  hird,  but  without  r-quality,  say  high-mixed-wide-unrounded)  as 
variants;  close o,  with  open  o  (as  in  German  wll),  open  u  (as  in  English 
full),  and  close  u  (as  in  French  doux)  as  variants  ;  i  (high-back-narrow- 
unrounded,  —  in  other  words,  completely  unrounded  close  u,  with  ton- 
gue  position  characteristic  of  u  retained),  of  which  t/ (similar  to  t,  but 
"  wide  "  and  perhaps  slightly  inner-rounded,  acoustically  suggesting 
muddied  J  or  open  u).  /  (see  above),  open  ;  (particularly  after  /),  and  « 
(rather  weakly  rounded  open  /)  are  variants  ;  and  open  o,  hère  written  J 
(not  to  be  etymologically  confused  with  open  o  as  variant  of  close  o  ;  in 
Ute  close  or  open  ô  corresponds  fo  this  :i].  Of  thèse  vowels,  ï  and  its 
variants  seem  highly  characteristic  of  many  Shoshonean  languages.  Of 
diphthongs  ai  occurs  frequently,  au  far  less  so.  Long  and  short  vowels 
are  tobe  sharply  distinguished. 

Nasalization  of  Southern  Paiute  vowels  is  due  to  either  one  of  two 
causes.  It  is  either  quite  secondarv,  due  to  the  assimilatory 'influence  of 
preoeding  or  foUowing  nasal  consonants  ;  or  it  is  a  reduced  ferra  of  a 
foUowing  guttural  nasal  [r,).  Nasalized  vowel  instead  of  vowel  plus  r; 
is  more  common  in  Ute  than  in  Southern  Paiute  ;  in  Uncompahgre, 
indeed,  t;  as  such  seems  to  bave  disappeared  entirely. 

Ail  Southern  Paiute  vowels  become  voiceless  under  two  conditions. 
First  of  ail,  ail  final  vowels  (and  every  word  must  end  in  a  vowel)  lose 
their  voice  ;  another  way  of  putting  it  is  to  say  that  the  last  coiisonant 
or  last  vowel  but  one  is  followed  bj'  aspiration  with  the  timbre  of  the 
originally  final  voiced  vowel.  A  final  long  vowel  or  ai  is  reduced  to  the 
corresponding  short  vowel  or  a  respectively,  followed  by  aspiration 
without  definite  timbre.  If  in  a  sentence  such  a  word  is  immediately  fol- 
lowed by  one  beginning  with  a  vowel,  the  aspiration,  together  with  its 
vocalic  timbre,  disappêars.  In  the  second  place,  ail  vow^els  standing  in 
weak  syllables  (or  rather  morae)  '  and  immediately  followed  by  a  long 
(geminated)  stopped  consonant  or  by  j  or  i  (which  also  are  normally 
long  after  vowels)  become  voiceless.  According  to  thèse  phonetic  laws 

1.  This  terminology  needs  a  word  of  explanalion.  Every  short  vowel  counts  for  one 
raora,  or  unit  of  iength.  Every  long  vowel  ordipbthong  counls  for  two  morae.  The  first 
mora  is  always  unaccented,  unless  the  word  is  disyllabic,  in  which  case,  the  final 
vowel  becoming  voiceless,  the  vowel  of  the  flrst  syllable  has  to  bear  the  accent.  The 
second  mora  normallv  bears  the  main  stress.  The  third  mora  is  again  unaccented, 
the  fourth  secondarily  stressed,  the  fifth  unaccented,  the  sixth  secondarily  stressed, 
and  so  on,  with  rigid  adhérence  to  this  law  of  alternating  stresses  on  successive 
morae  {not  vowels  as  such).  An  unaccented  mora  is  hère  termed  "  weak  ",  a  stressed 
or  secondarily  stressed  mora  may  be  called  "  strong". 

Société  des  AméricanUtet  de  Paris.  2.'> 
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a  form  like  paq'àr,u  "  lo  kill  "  regularly  beconies  p'  "'çâr;'".  As  préfixes  or 
sUfRxes  are  added,  accentuai  conditions  are  being  constantly  changed,  so 
that  an  interplay  betweeu  voiced  and  unvoiced  vowel  results.  Thus, 
navâq'aritiyïn'''  "  I  kill  myself"  '  is  extended  from  the  first  form  'j)  beconaes 
V  after  na-\  vide  infra). 

Ai  first  blush  the  vocalic  Systems  of  Nahuatl  and  Southern  Paiute  seem 
quite  distinct.  However,  nasalized  and  voiceless  vowels  are  of  purely 
secondary  origin  in  the  latter  and  hence  may  be  at  once  eliminated  from 
our  problem.  Eliminating  also  ail  secondary  qualifies  of  vowels,  we  hâve 
left  for  considération  the  comparison  of  four  primary  Nahuatl  vowels 
with  five  primary  vowels  in  Southern  Paiute.  This  is  really  ail  that  is  of 
direct  interest  for  Uto-Aztekan  purposes. 

JJto-A\tekan  a. 

This  vowel  appears  as  a  in  both  S.  P.  (and  other  Shoshonean  lan- 
guages)  and  N.  in  ail  positions.  Examples  of  its  occurrence  initially  are  : 

N.  ayo-tl  "  tortue  "  :  S.  P.  'aya-  "  turtle  ";  Cahu.  ayi-î  '. 
N.  aqui  "  qui?  "',  acâ  "  quelqu'xm  "  ;  Cora  hàtki  "  was,  wie  "  -  : 
S.  P.  a-;a-  "  where  ?  how  ?  "  (it  isgenerally  used  with  suffixed  éléments 
which  give  it  its  précise  meaning  ;  in  itself  it  is  about  équivalent  to 
indefinite  "  what  ?  ")  ;  Wob.  hake  "  who?  "  ■*;  Shik.  ha-^a-  "  who?  "  ■*; 
Cahu.  haxi  "    who  ?"    *;    A.    C.  haxa   "   who  ?  "  =•  ;    Fern.    haki 
*'  svho  ?"  3;  Hopi  halti  "  who  ?  "  ■*. 
N.  atla-ll  "  machine  à  lancer  les  dards  "  :  S.  P.  'at'sl-  "  bow  "  (<;  *  a//-)  ; 

Mono  (N.  F.)  eti  ^  ;  Bank,  ali-t  "  ;  Hopi  auta  *. 
N.  àx-càn  "  maintenant  ",  ayamo,  ayenio  «  non  encore,  pas  encore  »  (ax- 

•<*  aye-^  :,  S.  P.  aï-a'  "  now  ",  at-  "  new  ". 
N.  aci  "  atteindre  avec  la  main,  parvenir  en  un  lieu  ",  acian  "   lieu  où 
l'on  arrive,  but,  terme  "  ;  Cora  as  "  ankommen  ",  asi  "  angetrofTen 
werden  "  :  S.  P.  ""jja-  (^<Cas'ia-~)  "  surface,  outer  covering  "  (?). 
Huich.  aihotio  ''  bien  "  ''  ;  S.  P.  ayï-  "  good  '"  ;  Ser.  (H.)  a'aiye-tc  *  (?). 

1.  Kroeber,  Ar.5.D.,  p.  238. 

2.  AU  Cora  forms  with  Gertnan  translations  are  fiom  Preuss,  N .E. 

3.  Kroeber,  5.D.,  p.  87. 

4.  M.,  S.D.,  p.  238. 
■j.  Ibid.,  p.  247. 

C.   Ibid.,  p.  77. 

7.  Diguet,  L.M.,p.  30. 

K.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  234. 
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Examples  of  post-consouantal  a  in  the  first  svllable  are  : 

N.  cat-(j)ica,  cat-qui  "  être,  se  trouver  quelque  part  '",  caté  (près.  plur.  of 
câ  "  être  ")  ;  Cora  ca  (sing.)  "  sein,  sitzen  ",  ai-kate  "  es  ist  ein  Fel- 
sabsturz  (^aix)  da  ";  Pima  katiU  '"  lay  "  '  :  S.  P.  qarï-Ç<C*  qatï-) 
"  to  sit,  dwell  (singular  subj.)  "  ;  Shik.  gadû  "  to  slt  "  ^  ;  Hopi  gatô  -. 

N.  cal-li  "  maison  "  ;  Tar.  kali-  ^;  Cah.  Icari^  :  S.  P.  qarfi-  "  house  "; 
Tûb.  hani-l  ^. 

N.  çali-ui  "  s'attacher,  adhérer  à  une  chose  ".  çali-ui-ni  "'  gluant,  vis- 
queux "  :  S.  P.  sanâ-p'"'  "  gum  ". 

N.  çan  "  seulement  "  :  S.  P.  -sam-pa  "  oulj,  although  ". 

N.  can-tli  "  joue  ";  Huich.  kana  "  front  "  '  :  Wob.  -gan  ''  beard  "  ^; 
Tûb.  ga-fja-  ^  ;  Git.  -qarfi  '^. 

N.  tlanéci,  tlathui  "  faire  jour  "'  :  S.  P.  t"^'sia-  (<  taria-).  Nahuatl  tla- 
Mô:/ evidently  contains  nên  "  to  appear  ";  similarly,  tlathui  is  com- 
pounded  with  ' ithui  •'  to  be  seen,  appear  ",  intransitive  form  in  -i 
of  active  ithua  "  to  see  "  in  -a  (this  point  will  be  taken  up  later),  cf. 
ithuicanequi  "  faire  comme  si  l'on  était  vu  ".  Hence  thèse  words  really 
mean  something  like  "  sun  appears^  light  is  visible  ".  N.  tla-  and 
S.  P.  ta-  represent  an  old  stem  that  has  become  stereotyped  in  com- 
position. 

N.  tlan-quaitl  "  genou  "  ;  Pima  tân  ^  [â  represents  aw  of  English  law): 
S.  P.  tar,a-  "  knee  "';  Mono  (In.)  -ta-q  ';  ^k.  -darfi'';  Git.  -tama  '; 
A.  G.  -tami  '  ;  Hopi  dami  ''  ;  Tûb.  torp  '  ;  Cora  tunù  «  Knie  ",  and  pro- 
bably  also  Pima  tân  seem  to  represent  another  vocalism  (assimilated 
from  *tanu-,  *tar,u-l). 

N.  pani  "  en  haut,  au  sommet"  :  S.  P.  pda-nt^'  "  high  ". 

N.  qiia  "  manger  "  ;  Cora  kwa  ;  Tep.  koai  *  ;  Tar.  koa  ^  :  A.  G.  qwaa  "  to 
eat  "  9  ;  Fern.  giva'^  ;  Git.  kwa  ^. 

N.  paca  "  laver  une  chose  "  ;  Tep.  bakuane  "  to  wash  "'  '";  Tar.  pagola  "*: 

5.  P.  na-vaU'î-  "  to  bathe  (intr.)  "  (reflexive  form  ;  * paq'ï-  is  not  used). 
N.  tlan-tli"  dent"  ;  Cora  tame  "  ;  Huich.  tame  "  ;  Tep.  -tanio'^  ;  Cah.  tami  ''  : 

1.  Russel,  P.I.,  p.  294,  1.  6. 

2.  Kroeber,  S.D.,  p.  89. 

3.  Kroeber,  S.D.,p.  160. 

4.  Diguet,  L.M.,  p.  33. 
'■>.  Kroeber,  ibid.,  p.  74. 

6.  Russel,?./.,  p.  347,  1.  3. 

7.  Kroeber,  î'Wrf.,  p.  76. 

8.  Ibid.,  p.  16). 

9.  Ibid.,  p.  88. 

10.  Ibid.,  p.  160. 
H.  Ibid.,  p.  I.'ifl. 
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S.  P.  tar,wà-mp'^  "  tooth  "  [riiu  <  m)  ;  Mono  (In.)  -tawa  '  :  Shik. 
-dawa  '  ;  Tûb.  dama-  '  ;  Fern.  -tama  '  ;  Gil.  -dama  '. 

N.  ilap-copa  "  orient,  levant  "  {-copa  "  de,  par,  vers,  sur  "  ;  hence  tlap- 
copa-  "  towards  sun  "  from  old  stem  for  "  sun  "  no  longer  used  as 
such  in  N.)  ;  Gora  tauni  "  Sonne  "  ("  veraltet  '')  ;  Huichol  tau  "  sun  "  2  ; 
S.  P.  tava-  "  sun  "  (<  *  tapa-)  ;  Ban.  tavi  ^  ;  Shik.  dave  ^  ;  Hopi  dawa 
(u/  =  v)^.  Thèse  words  may  contain  N.  tla-  found  in  words  for  "  to 
dawn  "  (see  above)  ;  this  is  corroborated  by  Tùb.  da-l  '. 

Cora  ma,  man  "  hier,  dort  "  :  S.  P.  ma-  "  that  (visible)  ". 

Gora  kwasi  "  der  Schwan?  der  Tiere  '"  :  S.  P.  ^"^'"'j/-  (<  qu/as'i-) 
"  tail  ". 

Examples  of  a  in  the  second  syllable  of  a  stem  are  also  found  in  consi- 
dérable number.  Some  of  thèse  are  : 

N.  çaca-tl  "  paiWe,  herbe,  jonc'"  :  Gahu.  saxa-t   "  willow  "  ^  ;   Ser.   (H.) 

baka-t  "  willow  '"  ■'. 
N.  ana  (reflexive),  "  grandir,  croître"  ;  S.  P.  na'a-  "  to  grow  "  (perhaps 
old  reflexive  form  in  na-,  that  has  lost  its  properly  refiexive  force, 
formed  from  old  stem  -a  a-  ■<  *  -ana-.  Another  case  of  N.  intervocalic 
n  corresponding  to  S.  P.  "  was  given  under  N.  pani  above.  Seeunder 
Uto-Aztekan  n). 
N.  maca  "  donner  ;  "  Gah.  maka  ^;  Pima  maka  '  :  S.  P.  wwfû  "  to  give  ;"' 

Bank,  maha  *;  Fern.  maxa;  Gahu.  maxa  ^. 
N.  nacai-tli  "  oreille;  '  Huich.  naka^\  Tep.  naxa  ^;  Tar.  naka^;  Gah. 
7iaka  ^  ;  Pima  nahaka  '"  (cf.  also  nank  **),  Gora  naka-mu-a  "  hôren  "  (Gora 
na-  oî  nasài  "Ohr"  and  na-mu-a  "  hôren"  is  doubtless  related)  :  S.  P. 
naT,qava-  "  ear,  "  nar,qa-q' ai-  "  to  hear;"  Tïib.  narjia-  "  car""  ;  Gahu. 
-naq'a  ";  S.  J.  G.  -naqa-  ". 
N.  aca-tl  "  roseau;"  Cora  hakâ  "  das  Schilfrohr  "  :  S.  V.pa-^a-  "  reed" 
(for^  >-  /;  in  Gora  and  its  disappearance  in  N.  see  under  Uto-Aztekan  p). 

\ 

1.  Kroebcr,  S.D.,  \t.  74.  / 

2.  Ibid.,  p.  160.  1 

3.  Ibid.,  p.  78. 

4.  Kroeber,  .V.5.D.,  p.  238. 

5.  Ibid.,  p.  254. 

6.  Kroeber,  S.D.,  p.  161. 

7.  Russel,  P.I.,  p.  306,  1.  fi. 

8.  Kroeber,  S.D..  p.  S!t. 

9.  Ibid.,  p.  iri9.  J 

10.  Hiissel,  P.L,  p.  320,  1.  9. 

11.  K'roebor,  ibid.,  p.  73. 
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N.  cuitla-tl  "^  excrément  ;  "  Cora  Uuita  "  Exkremente  von  Menschen  und 

Tieren  "  :  S.  P.  gvAtia-  {ti  <  t)  "  to  defecate  ". 
N.  éca-tl  "  vent  "  ;  Cora  àka-  "  wind  "  :  Tùb  ùxka-wa-l  ''  wind"  '. 
N.  itta,  ithua  ''  voir,  découvrir  "  ;  Pima  hitÈb  "  to  see  "'  "  :   Gabr.  huta-a 

"  to  see  "  3. 
N".  i:^ta-tl  "  sel  "  :  Cahu.  seta-xa-t  "  salty  "  (-xa-adj.  suffix)  *. 
N.  pipina   "  manger,  sucer  des  cannes  à  sucre  "  :   S.   P.  ptyâ-f^  "  sap, 

juice  ". 
N.  poça-ua  "  s'enfler'",  poça-ti  "  manger  avec  ex<;ès  "  ;  Cora  husa  "  gesàt- 

tigt  sein,  sich  sâttigen  "  :  S.  P.  p"'"tsa-  (<  puVsa-)  "  to  te  filled  up  "'. 
N.  tenta  "  mettre,  déposer  quelque  chose  en  un  lieu,  remplir  une  chose 

de  semence  ou  de  terre  "  :  S.  P.  tir^wa-  "  to  coverup  (hole)  ". 
Cora  tinfl  "  Salz  "  ;  Hulch.  una^\  Tax .  hona ''  \  Cah.   ma"  :  S.   P.   oa- 

"  sait";  Ute  ôà-;  Wob.  ûma-^]  Shik  orja- ";•  Tub.  ui\a-^\  Hopi  'lar^a  ^. 
Cora  tika-nûe  "  in  der  Tiefe  "  :  S.  P.  t'"'gwa-  {<ituq'  a-)  "  to  be  tleep  ". 
N.  yua,  "   envoyer  une   personne    quelque    part,    conduire    quelqu'un, 

envoyer  un  messager  "  ;  Pima  yoa-ht  "  bring"  '  :  S.  P.  yua-  "  to  carry 

away  more  thanone  object". 

A  considérable  number  of  other  cases  ol"  Uto-Aztekap  iz  hâve  been 
noted,  but  thèse  will  be  enough  for  illustrative  purposes.  Other  examples 
of  a  will  appear  incidentally  v^fhen  treâting  of  other  sounds. 

Uto-A:(tekan  à. 

Examples  of  â  are  no"t  as  easy  to  find  as  of  ai,  owing  in  part  to  defec- 
tive  data  for  most  dialects  in  regard  to  quantity.  This  remark  applies 
alsû  to  other  long  vowels,  Reasonably  certain  are  :  — 

N.  cihm-tl  '*  femme  "  :  Luis.  iut\a-l  "  woman  "  ^:  S.  J.  C.  io-qu'âl  '■>. 
N..  pà-ti  "  se  fondre,  se  liquéfier,  se  mettre  en  eau  "  ;  à-il  "  eau  "  ;  Cora  ha 
'*  Wasser"  [hâ-ta  "  im  Wasser",N.  E.,  p.  197, 1.  15);  Hmch.  ha  '*';Tar. 

t.  Kroeber,  S.D.,  p.  78. 

2.  Russel,  P.I.,  p.  281,  1.  u. 

.3.  Kroeber,  Ar.5.D.,  p.  251. 

4.  Ibid.,  p.  238. 

5.  Kroébei-,  5.2).,  p.  161. 

6.  Ibid.,  p.  81. 

7.  Russel,/»./.,  p.  301,  1.  3. 

8.  Kroeber,  5.D.,  p.  72. 

9.  Id.,N.S.D.,  p.  249. 

10.  /d.,5./).,  p.  160. 
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pawi-  '  ;  Cah.  ia  '  :  S.  P.  pà-  "  water";  Shoshoni /;«' ;  Ban.  ba  ;  Tûb. 

bà-l  -;  Git.  bà-tc  -;  Gabr.  pa-r  -;  Luis.  pfl-/a  -. 
N.  quàuh-tli  "  aigle"  :  Cahu.  qwaal-  "  hawk  sp.  "  ■*  ;  Ser.  (H.)  gwaa-tc 

condor  "  ''  ;  Hopi  kwa-hô'^  eagle  "  ■''. 
N.  tlâca-tl  "  homme  ";  Cora  tâta  "  Mann  '"  :  Hopi  tàqa  "  man  '"  (heard 

from   Hopi   student   at  Carlisle)  ;    A.    C.   -tax'a   "  person  " ''j    Fern. 

daxa-t  8  ;  Git.  daga-t  ". 
N.  yâca-tl  "  nez,  pointe";  Tar.  yaxka  "  nose"'  '' \  Cah.  yeka  '  :  S.P.^iflvà- 

"  end,  point";  Hopi  ja^a  "  nose"*. 
Cora,  awà  "  ein  Geweih  habend  "  :  S.  P.  à-  "  horn". 
iloTSiVâte  (sing.),  vàteine  [pY.)  "  dastehen,  vorhanden  sein"  (Cora  z'  <[  if  ; 

see  under  tu)  :  S.  P .  u'âr,wi-  (pi.)  "  to  stand  ". 


Uto-A:{tehan  e. 

The  most  striking  différence  between  the  vocalic  Systems  of  Nahuatl 
and  Southern  Paiute  is  the  présence  of  g  as  a  primary  vowel  in  Nahuatl  and 
of  ias  a  primary  vowel  in  Southern  Paiute,  each  of  thèse  vowels  being 
lacking  in  the  other.  Southern  Paiute  and  Ute  open  e  as  secondary  (pala- 
talized)  form  of  flis  of  course  of  no  importance  in  this  connection.  \^  he- 
ther  the  original  Uto-Aztekan  vowel  which,  as  will  beabundantly  shown 
presently,  is  the  source  of  both  Nahuatl  e  and  Southern  Paiute  ï  was 
indeed  «,  as  is  hère  assumed,  though  merely  as  formula,  is  not  certain;  it 
may  really  hâve  been  some  sound  more  closely  approximating  ï.  The 
distribution  of  thèse  vowels  among  the  Uto-Aztekan  languages  generally 
is  peculiar.  While  Nahuatl  and,  it  would  seem,  most  of  the  Sonoran 
languages  (Cora,  Huichol,  Tarahumare,  Cahita)  agrée  in  havingf,  Pima 
seems  to  hâve  an  i-like  vowel  in  cognate  words  (written  U  by  Russel). 
(Jn.  the  other  hand,  while  the  Shoshonean  languages  as  a  group  (Plateau; 
Tûbatulabal;  Hopi;  Serranoj  are  characteri/.ed  by  the  présence  of  ï  (or 
of  réflexes  of  it  that  are  more  or  less  related  phonetically),  the  Luiseno- 
Cahuilla  group  of  the  Southern  Californian  branch  uses  consistently  e  or 

1 .  Kroebcr,  S.Û.,  p.  160. 

2.  Ibid.,  p.  80. 

3.  Kroeber,  A'.i./J.,  p.  2:t8. 

4.  Ibid.,  p.  234. 

5.  Kroeber,  S .D.,  p.  V,'i. 
t).  Ibid.,  p.  73. 

7.  Ibid.,  p.  159. 
S.  Ibid.,  p.  "3. 
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0  (according  to  dialect)  in  its  place.  It  seems  quite  likely,  however,  that 
thèse  latter  «-vowels  are  but  seeondary  developments  of  Shoshonean 
j-vowels;  in  that  case  they  would  only  indirectly  agrée  with  Nahuatl- 
Sonoran  e.  Gabrielino  has  o  or  ô  vowels. 

Examples  of  Uto-Aztekan  e  in  initial  position  are  : 

N.  eca-tiia  "  faire  arriver  quelqu'un  ",  eco  "  arriver""  :  S.  P.  t'ia-  ''  to 
enter  ". 

N.  ecc  "  toutefois,  cependant'"  ;  S.  P.  '•'-û-s'amp'"  always  "  (<  '{- fi- 
i'ampa-  :  -t'I-  participial  ending,  -rampa-  ''  only,  but  ;  '"  ï-  •<  *  ïï- 
<C  *  isï-,  see  under  TJto-Aztekan  s  ?). 

N.  c(-tli  "  sang" .  eço-tl  "  sang  de  l'homme"  :  Cahu.  -ew'  "  blood  of  a 
person  ',  ewu-l  "  blood,  "~  ew'i-l  "  much  blood"  ';  A.  G.  -ow 
"  blood  "  3;  Luis,  ou-la  -;  Oit.  -ôdj  -;  Ser  (H.)  -ilc  *;  Hopi  ûNWe  '-. 

H.èca-tl  "  vent"  :  Tiib  ûxkawa-l  "  wind"  (see  under  Uto-Aztekan  a). 
Examples  of  post-consonantal  ein  the  fîrst  syllabe  are  :  — 

N.  cen-tli  "  tige,  épi  de  maïs  sec,  "  à-cecen-tli  "  mauvaise  herbe"  :  S.  P. 
siî-  "  squaw  -bush  twig,  stem  (used  in  basketry)  "  I  -<  *  sïiit-). 

N.  ce-tl  "  glace,  verglas,  "  ce-ciii  "  avoir,  prendre  froid  "';  «-î<rf;(/ "  geler, 
faire  froid",  cec-miqui  "  mourir,  trembler  de  froid"  [<i  miqui  "  to 
die  "),  ce-qualo  (passive)  •"  se  geler,  être  gelée";  Cota  se  "  esistkalt": 
Huich.  je-ri  "  froid  '"  ■'  :  S.  P.  sï-  "  cold  ".  S.  P.  si-  does  not  occur  as 
independent  stem  but  forms  first  member,  as  "  incorporated  "  noun 
stem,  of  several  verbs  :  —  f''-païa-  "  to  feel  cold  "  l^-ia-  =  -yaa-  '"  to 
die  ",  cf.  N.  cec-miqui  above),  j''  pUra-  "'  to  be  cold  (e.  g.,  ice^  ",  s',-lit- 
"  to  be  cold  (weather)  '". 

N.  -mê  plural  suffîx  of  animate  nouns  ;  Cora  -me  dit.  (e.  g.,  ikwaivame 
"  Schamanen")  :  S.  P.-7nU-,  -r,wlj  dit. 

N.  mêti-tli  "  lune  "  ;  Huich.  melse-  '';  Tar.  tiietsa  '",  Cah.  metsa  "  :  S.  P.  )iiUa- 
"  moon";  Mono  (In.)  miia-ts';  Shik.  mô-;a-tsi  ~  ;  Tiib  milya-1':  Cahu. 
meni-l'';  Luis,  moi-la  '".  Fern.  moâ-t  ',  Git.  miia-t  ~. 


i.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  237. 

■>.  /d.,  S.D.,  p.  76. 

3.  M.,  N.S.D.,  p.  2i7. 

i.  Ibid.,  p.  2o4.  Kroeber  wriles  Italie  u  and  o,  probalily  loi-  our  ;  and  V  respeclivolv. 
No  inconvenience  will  resull  hère  from  neg-lecting  italici/.ing  thèse  Iftlers.  For  ic, 
and  [V,  wich  seem  to  represenl  voiceless  u,  see  under  Uto-Aztekan  s. 

■i.  Diguet,  L.M.,  p.  34. 

6.  Kroeber,  S.D.,  p.  IfiO. 

7.  Tbià.,  p.  78. 
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N.  ne,  mhuàtl  "  moi  "'  ;  Huich.  «e  "  je  "'  '  :  S.  P.  m  '  "  I  "  ;  Mono  (N.  F.) 
MM  2;  Shik.  nû  -;  Tûb.  nû-gi;  '•'  Cahu.  ne  -;  Luis,  no  -;  Git.  «m  -  ;  Hopi 

N.  o««-  (referring  to  teeth;  e.  g.,  quetiovm  "  movdre  quelqu'un".   See 

under  Morphology)  :  S.  P.  qï-  instrumental  prefix  "  with  the  teeth". 
N.  teca  "  poser  des  pierres,  construire,  planter"  :  S.  P.  tï^à-  "  to  mea- 

sure;  try,  practice". 
N.  tenta  :  S.  P.  tïr,wa-  (see  under  Uto-Aztekan  a). 
N.  ten-tli    "    lèvres,     bouche";     Cora    téni    "    Mund    ';    Huich.     teni 

"  mouth  "  ^;  Cah.  teni  ':  S.  P.  tûmpa-  "  mouth"  {û  <  i)  ;   Mono  (In.) 

-tôpi  ^;  Shoshoni  -£?îp  ''  [i  =.ï)  ",  Fern.  -fôy;?-  ^. 
N.  f«pë-//  "  montagne,    pays,  localité  "  ;  Pima  isUwU-t  "  earth  "  "',  tsU- 

wU-nda  '*  :  S.  P.    tivi-p-U  earth  ";  Mono  (N.  F.)   diid-p  '  (t  =  ï)  ;  Git. 

dûva-tc  ~  ;  Hopi  (fwa  ^. 
N.  tepi-t:^in  "  peu,  petit"  :  S. P.  tîvi-tsi-  "  very  '. 
N.  tequi  "couper",  ui-tequi  "  égrener  en  frappant  "  :  S.  P.  tïya-n'ni  "  to 

eut  up  (méat)  ",  tï'[a-  "  to  gather  seeds  by  beating  with  seed-beater". 
N.  te-tl  "  pierre"  ;  Cora  ieté  "Stein  ";  Huich.  tête  **;  Cah.  teta  "  :  S. P.  tî- 

in  iû-mpi-  "  stone",  tï-r,qani-  "  cave  ',  literally  "  stone  house",  possi- 

bly  also  assimilated  tofo-in  to-^oa-vi-  "  rattlesnake"  ("  rock  snake  "  ?); 

Mono    (In.)  JM/)9;Shosh.  timpi  ^  [i^ï);  Tiib.  dû-nt'^:  Luis,  do-da^; 

S .  J .  C .  /o-i  9  ;  Fern .  to-ta  9  ;  Git .  dûmii-t  '■>. 
Cora  ve  "  dastehen,  vorhanden  sein  "  :  S.P.  wUni-  "  to  stand  (sing.)  ". 
N.  ml-tia    "  mettre  quelqu'un  en   fuite";  Cora  ve   "  schlagen,  werfen, 

schiessen,  treffen  ",.  venë  "   schlagen   ',  ta-vén  "   verfolgen  "  :  S.P. 

wUnai-  "  to  throw  down". 

Examples  of  ^in  the  second  syllable  of  a  stem  are  also  found,  though 
not  ver}'  numerous.  Such  are  :  — 

N.    amé-huân{tin)  "  vous  (plur.)"  :  S.P.  mUmi-  "  you(plur.)  ",-'.  .  .rfloU- 
(<  *-'...  mt7-)encliticform;  Cahu.  emem  '"  ;  A.C.  onwm  '*>;  Git.  ûtnû  '". 
N.  ca//(plur.);  P'imn  kai'sU  :  S.P.  qari-  (see  under  Uto-Azlekan  a). 

1.  Diguet,  L.M.,   p.  2'J. 

2.  Ibid.,  p.  83. 

3.  Kroeber,  S.D.,  p.   159. 

4.  Ibid.,  p.  74. 

5.  Russel,  P./.,  p.  347,  I.  4. 

6.  Ibid.,  p.  303,  1.  4. 

7.  Kroeber,  S.D.,  p.  80.  j 

8.  Ibid.,  p.  t60.  * 
".t.  Ibid.,  p.  80. 

10.  Ibid.,  p.  86  and  Kioeber,  X  S.D.,  p.  2.3K.. 
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Uto-A^tekan  è. 

Examples  are  not  fréquent,   for   reasons  already  referred  to  under  à. 
Those  that  folio w,  however,  seem  fairly  certain  :  — 

N.  te-,  tequi-  "  beaucoup,  extrêmement  "  as  ni-tequi-tla-qua  "  je  mange 
beaucoup"  :  S. P.  fi-  "  much,  greatly  ""  as  verb  prefix(e.g.,  Û-ntïq-a- 
"  to  eat  much,  hâve  a  hearty  meal  '"). 

N.  aéwe  "  vieux,  ancien",  plur.  uëuct-quê,  no-uëuet-cauh  "  mon  vieux'  : 
S.P.,  z<ï'r/<-r"  "  longago";  Ser.  (H.)  wUtH-'s  "  man  ",  wutvi-wuty 
"  old  man  "',  niixta-wufJ  "  old  woman  "  ';  Giam.  mimt  "  man""; 
Fern.  mtiti-mtû  "  woman  "  •;  Hopi  wôx-daka  "  old  man  ^\ 

N.  uei  "  grand"  ;  Cora  ve  "  gross,  gross  sein  "  ;  Pima  luUs  "  ail  ''  : 
Fern.  wè  "  ail  "  '^i  Git.  wii-r''  much  -■;  Ser.  (H.)  wo-r'^. 

Uto-Aitekan  i. 

Examples  of  initial  Uto-Aztekan  /  are  :  — 

N.  i  "  boire  "  ;  Cora  i  "  trinken  ";  Tar.  pa-hi  ''\  Tep.  i-'  :  S.  P.  ivi  "  to 
drink";  Mono  (N.F.)  hibi-  »;  Shik.  Mvi^;  Tûb.  iii  «;  Hopi  hii-koo  ». 

N.  î  "  ceci"  {in-in  "  ce,  cette  ",  plur.  ini-que-in;  i-huan  "  et,  aussi,  éga- 
lement"; ihui  ''  de  cette  manière,  ainsi";  i-ci,  i-x,  "  ici");  Cora  i,  ht, 
"  dieser";  Pima  hitU  "  this  "  »  :  S. P.  'i-  "  this  "  (found  in  numerous 
combinations,  some  of  whichare  :  'i-n'i-  "  to  do,  act,  be  in  this  way  '; 
i-rfi-  "  this  person  or  animal  "  ;  'i-tfi-  "  this  thing";  H-va'  "  hère", 
literally  "  this-at  ");  Wob.  i  "  this",  i-yo-no  "  hère  "  'O;  Shik.  i-dû 
"  this  ",  i-va  "  hère  "  '";  Bank,  i-gi  "  this  "  'O;  Cahu.  îVî  "  this  ",  i-pa 
"hère" '<;  A.C.  f'i"  this  "*2^  j_î;j7fl  "  hère  "'";  Fern.  î-âiwa  "here"'0; 
Git.  i'Vi-ts  "  this  ",  i-p  "  hère  "'". 

1.  Kroeber,  N.S.D-,  p.  254. 

2.  Ihid.,  p.  263. 

3.  Kroeber,  5. a,  p.  72. 

4.  Russel,  P.I.,  p.  273,  1.  9. 
:'i.  Kroeber,  S  D.,  p.  87. 

6.  Id.,N.S.D.,i>.  25b. 

7.  Kroeber,  S.D.,  p.  ItjO. 

8.  Ihid.,  p.  88. 

9.  Russel,  P.[.,p.  291,1.  9. 

10.  Kroeber,  S.D.,  p.  86. 
H.  Id.,  N.S.D. :  p.  238. 
i2.  Ihid.,  p.  247. 
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N.  i-ciui  "  se  presser,  se  hâter,  être  actif,  diligent"  (cf.  ciiiia  "  pour- 
suivre, presser,  exciter  une  chose  ")  :  S.  P.  l-pôtsin'ni-k'''ai-  "  to  be 
ail  ready  to  start  off  "  (cf.  pôtsinna-  "  to  start  off  for  race  "). 

Examples  of  post-consonantal  i  in  the  first  syllable  are  :  — 

N.  cuitla-tl  [cui-=  hwi-)  :  S. P.  qwit'sa-  (see  under  Uto-Aztekan  a). 

N.  cuiloni  "  sodomite  "  :  S.  P.  kmifï-  "  anus  ". 

N.  mimiloa  "  renverser,  bouleverser,  faire  rouler  une  chose  ";  as  reflexive 

"serebuelca  comounabestia"  '  :  S. P.  mir,qwâ-  "  tocome  out  pell-mell 

(as  when  cattle  are  frightened)  ". 
N.  min-ion-tli  "  arrière-petit-fils,  -fille"  :  S. P.  mia-  "  tiny  ",  mia-p'U- 

tsi-  "  small". 
N.  mi-i:i  "  te,  à  toi"  :  S. P.  /;;;/-  "  thou  ",  -'.  .  .mi-  enclitic  form;  Ute 

i'mi-;  Bank.  ûmbi'-. 
N.  ni-  "  je  "'  (subjective  verb  prefix)  :  S. P.  -ni-  "  I,  me,  my  "  (enclitic 

form) . 
N.  pichauh-tica  "  être   engourdi,   transi,    mort  de  froid  ",    pichaui-li^-ili 

flétrissure,  engourdissement  "  [=  pichaqui-li:i^-tli)  :  S. P.  t^'"-pitsa-  "  to 

crush  by  trampling"  [ta-  "  with  the  feet"). 
N.  pipina  :  S.^.piyaj  (see  under  Uto-Aztekan  a). 
N.  pl-tli  "  sceuraînée  "  :  S.  P.  pia-  "  female,  mother  ",  perhaps  aXsoyôp'ia- 

"  younger  sister"  ;  S.J.G.  pi't  "  younger  sister  "  ■'. 
N.  -///  noun  ending  :  S.  P.  -tsi-  noun  ending  (examples  of  -tsi-,  -ts,  in 

other  Shoshoneari  dialects  also  occnv passim  in  thid  paper). 
^.  -t^in-tli  reverential  suffix   (less  frequently   diminutive)    :    S. P.    -tsi- 

diminutive  suffix;  Gabr.  mutUftsi  "  flea  "  ^. 
N.  uitiilin  "  petit  oiseau  qui  bourdonne  ",  uitii-tT^ilin  "oiseau-mouche", 

uit^il-a:^tatl  "  espèce  d'oiseau  ressemblant  au  héron,  mais  ayant  la  taille 

d'un    pigeon    ',   literally   "  bird-heron    "    :    S.  P.    witsi-tsi-  "   bird  "; 

Ser.  (H.)  wiui-t  '■>. 
N.  xix-tli  "  excrément  de  l'homme",  à-xixlli  "  urine,  excrément"  (lite- 
rally "  water-excrement  ")  ;  S. P.    si'i-  "  to  urinate  "  \<i' sisi-\  see 

under  Uto-Aztekan  s). 
N.  -qui  (près,  imperative,  subj.,  and  opt.).  -quiuh  (fut.  indic.)  "  venir 

(purposive)  :  S. P.,  -U-  "  to  come  in  order  to.  .  .    ". 
N.  oquich-tli  ''  hom'me,  mari,  mâle  en  général  "  :  Gahu.  qeat,  kiat  "  boy  ", 

1.  (^arochi,  p.  liSI . 

2.  Kroeber,  S.D.,  p.  8ti. 
.».  Id.,N.S.D.,  p.  2V9. 
i.  Ibiil,  p.  2:il. 

)i.   Ibid..  p.  234. 
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plur.  qiqita-m  ':  (Fern.  koii.  "  young  man")  '-.  There  is  some  reason  to 
believe  that  o-  of  N.  oquichtU  is  a  prefix. 

A  considérable  number  of  examples  are  also  available  of  the  occurrence 
of  Uto-Aztekan  i  in  the  second  syllable  of  a  stem.  Such  are  :  — 

N.  ac/iS.P.  ""i;a-  (sec  under  Uto-Aztekan  a). 

N.  aqui  :  Cahu.  haxi  (  »       »  »  »). 

Tar.  kali-  :  S. P.  qatri-  (   »       »  »  »). 

Cora  téni  :  Fern.  -tôf,i-  (see  under  Uto-Aztekan  e). 

Cora  kwasi  :  S. P.  :  q"""^si-      {     »       »  »  a)- 

N.  caui-tl  "  temps"  :  S. P.  qfar,ui-  "  yesterday  '". 

N.  chichi  "  chien  "  ;  Cora  kitsi  "  das  Haustier,  das  einem  zugehôrigezahme 
Tier  "  ;  Tar.  kokotsi  "  dog  "  -^  :  Git.  gutsi  ^  ;  Môh.  gutsi  ''  ;  Ser. 
(H.)  kwidji,  kwutci'^. 

N.    chichi  is  probably  assimilated   from  *  kuîsi\  Cora  ki-  <  *  ku-  (see 
under  Uto-Aztekan  o).  Uto-Aztekan  term  for  "  dqg  "  :  *  kolii. 

N.  cochi  "  dormir";  Cora  kutsu  "  schlafen,  einschiafen  "  (assimilated  from 
kutsil),  kutsi-te  "  eineji  einschlafein  "  ;  Tep.  kosi  ^'  to  sleep*";  Tar. 
kot'si  ^;  Cah.  kotse  ^;  Pima  kâsi-  ''  :  S.  P.  qfji-  (plural  subject)  ■<  *  h'i- 
<  *  hfi-  (see  under  s).  It  seems  hardly  likely  that  Git.  -kum  "  to 
sleep",  Moh.  kùma-,  and  Cahu.  kup,  as  Kroeber  suggests  **,  are  also 
cognate;  yet  this  would  not  seem  so  unlikely  afier  ail,  if  Cora  ku 
(sing.)  "  einschiafen,  schlafen  "  is  also  compared. 

N.  coli-tii  "  pencher,  se  renverser,  se  courber,  en  parlant  d'un  mur  '", 
coloa  {<i  '  coli-ua)  "  doubler,  plier  une  chose;  faire  des  circuits,  aller 
quelque  part  par  des  détours  "  ;  Cora  kuré-yi  "  kreisen  (von  Vôgeln)  ", 
kuri-pin  "  sich  auf  dem  Boden  walzen  ",  kuri-pua  "  einen  umherwàlzen  : 
S. P.  qoti'i-  "  to  return,  corne  back  by  same  road". 

N.  eut  "  prendre  une  chose  "  :  S. P.  -qoi-  "  to  take  off  "  in  com- 
pounds,  such  as  ts"^'-qoi-tsa-  "  to  take  off  articles  of  olothing  ", 
ts^^'-qûi-na-  "  to  take  off  one  article  of  clothing  ",  t^'"'-qoi-tsa-  "  to. 
take  off  shoes  from  feet  "  (?)  . 

N.  ix-tli  (<;  *  isi-tli\  see  "  Vocalic  Syncope  in  Nahuatl  ")  "  œil  ";  Cora 

1.  Kroeber,  N.S.D,  p.  :>37. 

2.  Ibid.,  p.  251. 

:).  Kroeber,  S.D.,  p.   161. 
4.  Ibid.,  p.   81. 
;>.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  2yV. 
ti.  Kroeber,  5. D.,  p.  161. 

7.  Russel,  P.I.,  p.  278,  l.  .1;  p.  27H.  1.  2. 

8.  Kroeber,  S.D.,  pp.  08,  161. 
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hisi"'  die  Augen  "  ;   Huich.   utsi  "  eye'  ";  Tep.  huy^  (perhaps  to  be 

understood  as   bu'i)',  Tar.  pusi-^\   Cah.  pusi^   :  S. P.   pui-  "   eye  "; 

Shoshoni  umi  ^  (leg .  -vui  ?)  ;  Shik .  -bui  '^  ;  Tûb .  puntsi-  "^  ;  Hopi  te°it  '. 
N.  noquict  "   perdre,   verser,  répandre  une  chose,    avoir  la  diarrhée  ", 

àtl  noquia  "  uriner,  verser  de  l'eau",  noqui-ui  "  couler,  se  répandre  (en 

parlant  d'un  liquide  ")  :  S. P.  ''"'qun-  (<<  nuq'i-)  "  to  stream,  run  ", 

""'qun-tit''  "  stream,  river". 
N.  toqui-a  "  attiser  le  feu"  :  S. P.  tu-^wi-   "  fire  goes  out  "  (transitive 

force  of  N .  ioquia  due  to  suffix -a;  cf.  S . P .  tu'[wa-  ' '  to  put  out  fîre " ) . 
N.  tepi-t:(^in  :  S. P.  tïvi-tsi-  (see  undsr  Uto-Aztekane). 
Cora  iawi  {<C''  tapi  <  *ta-api1)  "'  sich  niederiegen  "  (sing.)  :  S.  P.  avi- 

(<  *  api-)  "  to  lie  "  (sing.) 


Uto-A^tekan  i. 

Examples  of  Uto-Aztekan  i  are  scanty .  As  reasonably  certain  may  be 
considered  :  — 

Cora  tii,  t'se  "  Hiitte  "  ;  Huich.  hi  "  house^  ';Tep.  ki'^\  Pima  ki^  :  Cahu. 
ib-i  "  house 4  " ;  Luis,  hii-fia  ^  ;  Gzhr .  ki^;  Fern.  kiki-s  "  houses  *  "  ; 
Git.  gii-ts^;  Bank,  gii-l'';  Uopiki-'hôK 

Cora  ïtan  "  wir"  [ris  described  by  Preuss  as  "  dumpf,  palatal,  etwas. 
ahnlich  dem  deutschen  w,  aber  mit  indifferenter  Lippenstellung  ", 
N.E.,  p.  cvii.  It  seems  to  represent  originally  long  jorô);  Cah.  i-totn 
"  we""":  Git.  i-tsam^;  Hopi  itamô^;  cf.  also  Shik.  Û-dir^wa^. 


Uto-A\tekano. 

Corresponding  to  Nahuatl  o  (or  u)  we  generally  bave  Southern  Paiute 
ff  (generally  close  in  quâlity),  in  certain  cases:?  (open  o,  which,  however, 
is  hère  orthographicàUy  kept  distinct  from  open  o  resulting  from  closç  0 
modified  by  phonetic  circumstances  ;  only  3  is  represented  in  llte  by  ô). 
Examples  of  Southern  Paiute  o  will  be  kept  apart  from  those  of  o. 

1.  Kroeber,  S.D.,  \>.  I;i9. 

2.  Ibid.,  p.  73. 
-3.  Ibid.,  p.  160. 

4.  Ihid.,  p.  77. 
r>.  Ibid,  p.  161. 
6.  /Wd.,  p.  86.  •; 
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Examples  of  Uto-Aztekan  o  in  initial  position  are  : 

N.  0  "  cela,  -là  ",  in-on  "  ce,  cette  ",  pi.  iniqueon]  Gora  u  "  dort,  hier"  : 
S.  P.  «-  "  that  (invisible)  "'  (found  in  numerous  combinations,  semé 
of  which  are  :  u-ni-  "  to  do,  act,  be  in  that  Wav  "  ;  u-rflva-  "  that 
person  or  animal  "  ;  u-ru-  "  that  thing  "  ;  u-^a'  "  there  "',  literally 
"  that-at  "). 

N.  oco-tl  "  pinus  tenuifolia  "'  ';  Gora  hukù  "  Kiefer  "  :  S.  P.  o^io-mpXJ- 
"fir". 

Post-consonantal  0  in  the  (irst  sjllable  of  a  stem  is  illustrated  in  : 

N.  c«ï  :  S. P.  -qoi-  (?)         (See  under  Uto-Aztekan  i). 

TaiT.  pusi  :  S.P.  put-       {  »  ->  ,N.»a--//î). 

N.  noquia:  S.P.  "^^  qwi-  {  »  »         i). 

N.  toquia  :  S.P.  twpvi-    {  »  »  ). 

N.  poçaua  :  S.P.  p""na-  {  »  »        a). 

N.  -co  "  dans,  en,  sur,  par"  :  S.P.  -qu~  when,  as,  while  "  (used  to 
make  subordinate  temporal  clause  whose  subject  differs  from  that  of 
main  clause  ;  it  is  foUowed  by  possessive,  not  subjective,  pronominal 
éléments.  Thus,  ''  I  was  sitting  when  you  came  "  is  "  1  was  sitting 
at-your-coming  "  [roughly]), 

N.  côâ-tl  "  serpent  "  ;  Gora  kuku  "■  Schlange  "  :  S.P.  ti)--(ôa-a'  "  rattle- 
snake  "  (literally  "  rock  snake  '"  ?). 

N.  coto-na  "  couper,  mettre  en  morceaux  quelque  chose  ",  cocoto-t^a 
■'  couper  une  cbose  extrêmement"  :  S.P.  ts'-quru-  ''  to  tamp  (tube) 
by  pushing  (stick)  back  and  forth  ",  ts'-qufu-n'na-  "  to  take  out  (tur- 
tle  from  ground)  with  stick  "  {ts'-,  tsi-  "  witli  point  of  stick"). 

N.  tnon-tli  "  gendre  "  ;  Gora  mu  ''  Schwiegervater,  -mutter,  -sohn, 
-tochter  ",  muna-ra  "  Schwiegervater"  :  S.P.  mona-tsi-  "  son-ÏH-law  ". 

N.  mo-  "  ton,  ta   '  ;  Gora  mùa  "  du  "  :  Fern.  mu-,  mo-  '*  thy  " -. 

N.  o-ine  (?  <;  '  u>o~)  "  deux  ",  o-ppa  "  deux  fois  ",  o-cca{n)  "  en  deux 
endroits";  Huich.  o-ta  "  tv^^o  "^\  Tep.  go-k-'^  \  Tar.  wchka-^;  Gah. 
woi'^  :  Tûb.  vjo  "  two  "  *;  Ser.  (H.)u'O-r  (varies,  however,  with  u'O-), 
wu-1-  '^.  It  is  not  quite  clear  how  Uto-Aztekan  luo-,  implied  by  thèse 
words,  is  related  to  S.P.  luâ-  "  two  "  and  other  Shoshonean  forms 
(see  under  w). 

\.  Lehmann,  E.F.M.,  p.  688. 

2.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  îr.i. 

.3.  Id.,S.D.,  p.  l".9. 

4.  Ibid.,p.  71. 

i^.  Kroeber,  N.S.D-,  p  254. 
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N.  on-oc  (-/-oc  in  compounds)  '"  être  couché  "  ("  ce  verbe  sert  pour...  la 
réunion  de  personnes  qui  sont  assises,  ou  habitant  la  même  localité  ", 
R.  Siméon,  p.  xlvhi)  :  S. P.  yuyuH-  (•<  ' yoki-  "  to  sit  (plural  subject)  ". 

N.  -tloc  "  auprès,  ^vec,  à  côté  "  ;  perhaps  also  Huich.  -tuha  "  au  bas"  '  : 
S.  P.  -tuq'wa-  "iinder  '". 

N.  -tloc,  however,  seeras  rather  to  be  comgounded  of  -tlo-  and  -<p,  as 
indicated  bj  revereptial  -tlo-t^in~co,  than  to  go  back  to  *  -tloca. 

N.  tomaua  "  grossir,  croître,  devenir  gras,  engraisser  "  :  S. P.  tui\quVù- 
"  to  get  clumsy,  powerless  ",  iun-tuq'untô-  "  to  feel  as  though  having 
heavy  lumps  ail  over  one's  body  ". 

N.  -ton-tli- '-^  suffixe  marquant  la  petitesse,  le  mépris  "  :  S.  P.  tua- 
(<  *  tona-)  "  child,  son  ",  also  used  as  diminutive  suffix  -tua-  (cf.  also 
N.  min-ton-tli  "  arrière-petit-fils  "). 

N.  îopeua  "  pousser  quelqu'un;  pousser,  arracher  une  chose,  attiser  le 
feu  "  :  S.  P.  t^"'pa-q''.i-  (<  tup-a-)  "  to  pull  out  (intrans.)  ". 

N.  tion-tli  "  cheveu,  poil  ''  (older  meaning  "  head  "  seems  to  be  implied 
in  i-t^on-co  "  au  sommet  ",  i-t7pn-tlan  "  à  sa  tête  ",  tla-t:(on-co  "  à  la 
fin,  au  bout");  Cah.  tioni  "  hair  "  -  :  S.  P.  tio-  (open  o)  "  with  the 
head  "  ;  Ute  tsu-  ;  Mono  (In.)  tsobi-p  "  hair  "  ^  ;  Tiib.  tsotno-  ?  (com- 
pound  of  tso-  and  mo-  ;  see  next  example). 

Huich.  mo  "  hair  "^;  dora  mù  "  Kopf";  Tep.  mo-  "  head  "*;  Tar. 
wio-  *  ;  Pima  mâ-âka  '-  :  Tûb.  tso-m'o-  "  hair  "  •>.  Kroeber's  -m'o-  for  Tiib., 
Preuss'  mù  with  "  saltillo  "  (see  A^-  £". ,  p.  cvii.)  and  Diguet's  mou- 
hou  for  Cora,  and  Russel's  mâ-d-  for  Pima  ail  seem  to  imply  Uto-Azte- 
kan  ffio'o-  with  broken  vowel. 

Cora  ki-poâ  "  Haar  ''  (Tep.  kupa  "  hair  "  '  and  Tar.  kupa  '  may  go  back 
to  *  kupwa  <  *  kupua)  :  Fern.  -puà-  "  head  "  ^  ;  Gabr.  -pwa-  "  hair, 
head  "  ^  ;  Git.  -go-po  "  hair  "  *  (cf.  Cora  kipoà  <  '  kupoa  ;  see  below). 

Examples  of  Uto-Aztekan  o  in  the  second  syllable  of  a  stem  are  : 
N.  cuilœ-ni  :  S. P.  hmfAi-  (see  under  Uto-Aztekan  i). 


1.  Diguet,  LM.,  p.  29. 

2.  Kroeber,  S.D.,  p.  159. 

3.  Ibid.,  p.  73. 

4.  Ibid.,  p.  159.  Diguet  (L.M.,  p.  33)  gives  Huich.  moho"  tète  ",  Cora  iwuhou  (i.e. 
muhu  =  mu'u?),  Tep.  mahou  (i.e.  mahti). 

)'..  Russel,  F.I.,p.  312,  1.  5. 

6.  Kroeber  5. D.,  p.  73. 

7.  Ibid.,  p.  159. 

8.  Ibid.,  p.  73. 

9.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  251. 
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N.  e:(0-tl  :  Cahu.  ewu-l  (see  under  Uto-Aztekan  e). 

Cora  taxis  (<  *  tapu-  ;  see  below  and  under  Uto-Azlekan  p),  taxix  "  auf- 
wachen  "  :  S. P.  ;'"'  pu-vni-  ''  to  wakeup". 

Cora  hisi  "  eyes  ",  ki-poâ  "  hair  "',  and  taxis  "  to  wake  up  "  illustrate 
the  change,  in  certain  cases,  of  Uto-Aztekan  o  to  i  in  Cora.  Other  examples 
of  Cora  j  corresponding  to  Southern  Paiute  (or  other  Shoshonean)  u  are  :  — 

Cora  kin  "  der  Gatte  "',  kina  "  einen  zum  Gatten  nehmen  "  :  S.  P.  qum'a- 

"  husband  ". 
Cora  kipi  "  Hais  "  :  Cahu.  quspi  "  throat  "  '. 
Cora  hiiue  (•<  '  puwe)   "   nach  einem  schreien,  brûUen"  :  S.  P.  pur\wi- 

(<[  *  pu'ivi-)  "  to  make  peeping  noise  (iike  rat)  ". 
Cora  tiha  "  in  der  Nacht,  Nacht  sein  "  ;  Pima  tsokar,gi  "  night  "  ^  ;  S.P. 

tu^wa-  {<i'  tuka-)"  tohe  night,  dark  "  ;  Mono  (N  .F.)£?o^(j!- "  nighf." '; 

Shik.  do'[a-  ^  ;  Tûb.  duga-l  ^  ;  Môh.  -duuk  ^  ;  Luis,  duku-mi-t  ^. 
Cora  tika-ntse  "  die  Tiefe,  in  der  Tiefe  (des  Wassers'l  "  :  S.Y*.  t'"'qiua-' 

(<  Juk'a-)  "  to  be  deep  ''. 

Examples  of  Southern  Paiute  3  (Ute  o)  corresponding  to  Nahuatl  (Uto- 
Aztekan)  0  are  less  fréquent  than  of  o.  Such  are  : 

Cora  àna  "  Salz  "'  ;  Huich.  una  "  sait  "  ^  ;  Tar.  hona-  ^  ;  Cah.  ma  ^;  Tep^ 
(Wfi*;  Pima  on  ^  :  S.P.  pâ-o'-  "  sait";  Ute  oa-»' ;  Shik.  Oï)n-W  ^;  Tûb. 
urfi-l'^;  Fern.  arfi-r ''  (metathesis  from  '  or\a-rl).  Several  Shoshonean 
languages  hâve  réflexes  apparently  of  Shoshonean  ï  :  Wob.  ûma-hi  ^  ; 
Luis,  er^-la  ^  ;  Cahu.  er,i-l  ^  ir^i-l  ^  (second  -i-  <  -a-,  as  will  be  shown  in 
another  connection)  ;  Hopi  iarfl}'.  It  is  not  impossible  that  we  are  deal, 
ing  hère  with  original  Shoshonean  o,  distinct  from  o  and  i',  which- 
however,  tended  to  be  confused  dialectically  with  thèse  sounds  (cf. 
Tûb.  urfi-l.  Luis,  eti-la). 

Huich.  huari  (i.  e.  luari)  "  épaule  "  ';  Cora  wâre  "  Schulter,  Rûcken  "  ; 
S.  P.  oà-i^^  "  back  ";  Ute  m-ç"  ;  Wob.  wowa-bi  ^.  Huichol  and  Cora  forms 

1.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  237.  Diguet  {L.M.,  p.  33)  gives  Cora  kouj()i  (=  ku^l),  appa- 
rently with  retained  sibilant  correspondiAg  to  Cahuilla  î.  For  Huich.  he  gives  kouipi 
(i.e.  kuipi). 

2.  Russel,  P.I.,  p.  331,  1.  6. 

3.  Kroeber,  S.D.,  p.  78. 

4.  Ibid.,  p.  161. 

5.  Ibid.,  p.  81. 

G.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  238. 

7.  Diguet,  L.M.,  p.  33. 

8.  Kroeber,  S.D.,  p.  75. 
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cited  perhaps  <;  '  ua-ri  ;  original  Uto-Aztekan  w  becomes  Cora  v.  Are 
Cahu.  hiisa  "'  baek  "  '  and  Hopi  hox-ta  '  also  related? 

N.  omi-il  "  os  "  :  Huich.  ome  "  bone  "  "•  \  Tar.  ot'si  (?)  '■^;  Tep.  oo,  ao"-  : 
S-P.  oô-o"  "  bone  "'  :  Ute  dw-a>  ";  Mono  (N.F.)  -o'^\  Wob.  -o  ^  ;  Tûb. 
0-3;  Git.  -'o  ^  ;  Ser.  (H.)  -e''^',  Fern.  -'ô^;  Gabr.  -èèn'*;  Hopi  iaqa'^. 
Observe  Hopi  ia-  as  in  iar,a  "  sait  "  above.  S. P.  3>,  as  shown  by  Ute. 
is  assimilated  from  *  Jo-,  whicli  doubtless  lies  baek  also  of  Git.  and  Fern. 
ô  (long  open  o)  ;  Tep.  oo  also,  as  its  variant  orthography  ao  seems  to 
indicate,  eonsists  of  open  o  followed  by  close  o.  How  Tep.-Shoshonean 
*3o-  is  related  to  Nahuatl  and  Huichol  ami-  is  difficult  to  say  at  présent. 

Tep.  houam  "  yellow  "  (i.  e.  huam)  ^  ;  Pima  oam  "  yellow  "  ',  sâ-dhamU  ^  : 
S. P.  M-q-a-  "  yellow  "  ;  Ute  ôa-q'a-. 

Huich.  toja,  tousa  (i.  e.  tusa)  "  blanc  "*;  Cah.  tosa-li^:  Pima  tdhai 
"  white  "10  :  S. P.  */'"  sa-^a- {<  toi-a-)  "  white  '':  Ute  ît^' sa-(a-.  Is 
N.  tîça-tl  ■'  sorte  de  vernis,  terre  ou  poudre  blanche  ",  tice-ctic,  tîceuac 
"  blanc,  déteint,  pâle,  qui  a  changé  de  couleur  '"  also  cognate? 

N.  d-t]i  "  chemin,  voie  ";  Cora  huyé  "  Weg  "'  :  S. P.  pd-  "  trail  ";  Ute 
pô-  ;  Shoshoni  poe,  po'"  ;  Bank,  po'-t  "  ;  Luis,  pe-t  "  ;  Cahu.  pi-t  "  ;  Hopi 
pi-hû^K  xAs  suggested  by  e  in  Cora  /j^^y^'  and  Shoshoni  po«  and  by  long 
open  /  of  Hopi^;-,  S. P.  p3-  is  perhaps  assimilated  from  *  j}Jï-.  For  Hui- 
chol /;  and  Nahuatl  loss  of  p,  see  under  Uto-Aztekan  p. 

N.  coli-ui  '■  se  renverser,  se  courber  ";  Cora  hiri-pin  "  sich  auf  dem 
Boden  wâlzen  "'  :  S. P.  q^tvi-  "  to  corne  baek  by  same  road  ". 

X.  çolô-ni  "  couler  avec  fracas,  impétuosité,  en  parlant  d'un  cour."?  d'eau, 
d'un  torrent  "  :  S.  P.  s5a-  "  to  makê  a  noise  as  of  flowing  water  '". 

N.  cochi;  Corakutsi-.,  Pima  kâsi-:  S. P.  C//:?/- (see  under  Uto-Aztekan  j). 

N.  C0/-/1  "  aïeul,  aïeule  "  :  S.P  qunu  "  great-grandfather  "  ;  Ute  qônu- 
"  paternal  grandfather  ".  As  show  by  Ute,-  S.P.  qunu-  is  assimilated 
from  'qonu-. 

It  is  barely  possible  that  S.P.  3  may  in  some  cases  correspond  to  N. 
wa,  at  least  this  is  suggested  by  one  not  very  certain  example  : 

1.  Kroeber,  S.D.,  p.  75. 

2.  Ibid.,  p.  160. 

3.  Ihid.,  p.  76. 

4.  Kroeber,  Af.5.D.,  p,  «.M.  '\ 
a.  Ibid.,  p.  254. 

6.  Diguel.i.M.,  p.  34. 

7.  Russe),  P.I..  p.  :<6. 

8.  Ibid.,  p.  281,  1.2. 

9.  Diguet,  L.M.,  p.  34. 

10.  Russel.i»./.,  p.  277,  ).  9. 
H.  Kroeber,  S.D.,  p.  77. 
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N.  tiapal-li,  iiapali-tl  "  planche,  ais,  petit  poutre "'("wood"  in  compounds  : 
uapal-calli  "  maison  en  bois  ")  :  S. P.  ovi-  "  stick,  wood  "  (<  ' 3pi-)\ 
Ute  ôvi-.  S. P.  3vi-  in  derivatives  or  compounds  ''  nasalizes  "  foUowing 
consonants  (see  below  under  cojisonants  for  ■  nasalizing  "  stems); 
thus,  corresponding  to  N.  uapal-calli  we  hâve  S.  P.  n/i-^-k^an'i-  {<i3vi- 
-\-qan'i-)  "'  wooden  house  "".  This  nasalizing  effect  may  correspond  to  N. 
-/-,  though,  as  will  be  shown  below,  N.  /  regularly  corresponds  to  S. P. 
«•.  Verha^s  wapali-  ~>  '  Jpin'i-  (by  assimilation)  ^  ovi-  with  nasalizing 
power. 

It  is  not  clear  as  yet  whether  or  not  a  Uto-Aztekan  vowel  :>,  as  distinct 
from  both  0  and^,  is  to  be  posited.  For  Shosbonean,  as  has  been  shown. 
such  a  vowel  seems  quite  plausible,  as  it  would  not  be  easy  to  explain 
S. P.  3,  Ute  ô,  cind  corresponding  vowels  in  other  Shoshonean  languages 
as  modifîed  from  o  under  certain  phonetic  circunistances.  Pima-Tepe- 
huane,  with  itsâ-vowels  in  words  involving  S.  P.  :»,  also  suggests  original 
j  as  distinct  from  o.  Note,  further,  that  in  ail  cognâtes  of  S.  P.  words 
with  y  Cora  regularly  has  u,  not  /'.  which,  as  we  hâve  seen,  often  cor- 
responds to  S.  P.  u  (o)  ;  see  Cora  ûna,  wâre,  hiiyé,  kuri-,  kutsi-  ahove.  and 
coutrast  u  of  Cora  kuri-  and  kutsi-  with  i  of  Cora  kin,  kipi,  and  ki-poà 
above.  In  other  words,  there  is  évidence  derived  from  Cora,  as  well  as 
from  Shoshonean.  for  original  Uto-Aztekan  o.  More  évidence,  based  on 
more  carefully  recorded  material  (as  regards  vocalic  qualifies),  than  is 
generally  available  for  comparison,  is  highly  désirable. 

bto-Aitekan  ô. 

Indisputable  cases  of  Uto-Aztekan  ô  [û]  are  not  numerous.  As  reaso- 
nably  safe  examples  may  be  considered  : 

X.  cî-tlalin  (?  cf.  liça-tl  :  Huich.  tusa  ;  see  above)  •'  étoile  ",  perhaps  also 
xihui-tl  "  comète  "  (not  to  be  confused  with  xihui-tl  "'  année  "  '.  as  is 
done  by  Rémi  Siméon)  ;  Wmchol  iulaici  -,  jorahoiieii.  e.  ^oraive^  "  star  ''  ■'  ; 
Cora  sureabe,  suruabe  "  Stern  "  ;  Tep.  sia-vok  "  star  "  '  :  Ban.  suhe 
"  star'':  Tûb.  su-l-'",  Git.  hùu-t  •' ;  Luis,  suu-la  ■".  Cahu.  stiii-1  ■':  Hopi 
so-hô  •'. 

1 .  See  Carochi.  p.  ii33. 

2.  Kroeber,  S.  £».,  p.  160. 

3.  Diguet,  I.Af.,  p.  34. 

4.  Kroeber,  5.  D.,  p.  160. 
:i.  Ihid.,  p.  78. 
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Tar.  sula  ''  heart  "  ':  Tep.  hura  '■  :  Tûb.  suuna-  "  heart  '"  ^;  Git.  -xùn' 
[il  represeuts  long   open  m)  ;  Fern.  -hùn  -'  ;  Luis,  -sun  -  ;  Cahu.  -sun  '•. 

Huïch  J}ourou{i.  e.  htm)  "  flèche"  ■';  Cora />/ "  Pfeil"  :  S.P.ô-  "  ârrow"; 
Luis,  hu-la  ''  ;  A.C.  hu-l  ^;  Hopi  hà-hû  ^  (o  vepresents  long  open  o). 

(]ora  ira  "  furzen  ",  ïraiç  "  kraftig  furzen  "  :  S.  P.  ô-  "  to  break  wind  "'. 
Cora  ï  (see  under   Uto-Aztekan    i)   seems    to   correspond,    as   thèse 

examples  indicate.  to  S.  P.  fShoshonean)  ô. 

Vocalic  Assimilation. 

A  considérable  uumber  of  at  first  sight  irregular  vowel  correspoud- 
ences  in  Ulo-Aztekan  are  evidently  due  to  the  disturbing  influence  of 
Yocalic  assimilation.  MosE  Ulo-Aztekaiï  languages  seem  to  assimilate 
vowels  of  successive  syllables  to  each  other  to  some  extent,  though  in 
varving  manner.  It  will  be  most  convenient  to  take  up  the  cases  accor- 
(ling  to  the  pairs  of  vowels  assimilated. 

Uto-A\tekan  e.  .  .a.  In  a  number  of  instances  original  e  is  assimilated 
U)  foUowing  a.  Examples  are  : 

N.  aca-na  '\<^  '  eka-)  ''  mettre  à  sec,  tirer  une  chose  de  l'eau  ',  as  reflexive 
■•  s'échouer,  se  mettre  à  sec,  en  parlant  d'un  navire  "  ;  A.C.  haxa-l_ 
■■  sand  "  ^  ;  Gabr.  ôxa-r  "  land  "  '",  Luis.  e.\-la  "  earth  "  ''.  In  S.J.C. 
èxe-l  "  land  "  "  e.  .  .a  has  become  progressively  assimilated  to  e. .  .e 
(ï. .  .ï).  Compare  also  Fern.  ôxa-r  •>  alongside  of  ôA-^r  ''  (ô  ■<  t). 

N.  7nêt:^-tU  l_<C  '  metsa-  with  syncope  of-a-;  see  under  Vocalic  Syncope)  ; 
Huichol  victia  "  lune  "  *;  S.  P.  mUa-:  Cora  matsa  "  moon  "  *•,  nià's-kirai 
'•  Moud  ";  Tep.  masa-'^;  Pima  niasa  '■'.  For  other  examples  of  preser- 
ved  e.  .  .a  in  this  word  see  under  Uto-Aztekan  e. 

.\.  mella-tl  "  metate  "  :  Huichol  mata  ''  meta  te"  "*  ;  S.  P.  marâ-ts'  ;  Luis. 
mala-l  '  ' . 

N.    iietiia  •'  pied  h  pied,  pas  à  pas  :  S. P.  tiar,U'a-  (<  ' nama-}  "  track   ". 

I.  Krocbcr.  S.D.,  p.  IHO. 

■i.   Ihid.,  p.  76. 

■i.  Diguel,  L.M.,  p.  M. 

i.  Kroe)>ei'.  5.D.,  p.  77. 

:;.  ld.,N.S.D.,p.  2+7.  ] 

li.   !d.,S.D.,  p.  80. 

:.  /(/.,  K.S  D.,  p.  2ii(l. 

H.  Diguet,  L.M.,  p.  :)'». 

'•.  Kiocber,  S.D.,  p.  IW). 

SO.  Digiiet,  L.M..  p.  .H. 

I  I  .*  Kropher.  V.  S".  D.,  p.  2SiH. 
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N.  petlû-ni  "  se  verser,  se  répandre  (en  parlant  d'un  liquide)  "  {-à-  is  secon- 
darily  lengthened  from  -a-  before  -ni:  see  Carochi,  pp.  47tî-78')  :  S. P. 
pàra-xa-  ''  rain  patters  '". 

Gora  héika  {h  <i  p)  ^'  tôten,  auslôschen  "  (with  singular  object  only)  ; 
S. P.  p^"'  qa  {<^'' paq'a-)  "  to  kill  "'  (singular  object). 

It  is  rather  doublful  if  Uto-Aztekan«...a  (Shoshonean  i. ..«)  may  be  also 
progressively  assimilated  in  Shoshonean  to  ï. .  .ï.  As  example  may  be  given  : 

N.  quet^a  (refle.xive)  "  se  lever  "  :  N.  qwlrï-  (<;  ' qu/ïtf-)  "  to  arise.  getup  "'. 

Uln-Aitekan  a.  .  .e  (i).  There  is  sonie  évidence  to  show  that  Uto-Azte- 
kan  a.  .  .e  becomes  assimilated  at  times  in  Southern  Paiute  to  n .  .  .a. 

Huich.  tamejh  "  nous  "  ';  Gora  ï-tan  "  wir  "  [<i'  taine'1)\  Tar.  tame 
"  we  "";  Hopi  i-tamii '' ;  Git.  i-tsam  '•:  Luis,  isani  "■  :  Gahu.  tsemeiii  ' 
!<■  *  tiame-m'i)  :  S.  P.  tar,iva-  [<C  *  tarna-  <  '  /aiiit-  ^=  ta-  "  we  "  plus 
plural  suffix  -mï-)  "  we  (inclusive,  more  than  two)  ".  That  S.  P.  tar,v.'a- 
is  assimilated  from  Uto-Aztekan  *  tame-  and  not  *  tema-  (as  might 
perhaps  be  suggested  by  N.  té-huân  "  we  "  ;  N.  te-ch-  "  us  "  ;  Tep. 
a-teni  "  we  '  -;  Shik.  -dir^wa  ^  =  -li\wa)  is  clearly"  indicated  by  ta-  of 
S.P    tam'i-  "  we  two  (inclusive)  ". 

Huich.  tame  "   tooth    '  ;  Gorâ   tame\   Tar.    teme  (assimilated  from  'tame); 
Cah.  tami  :  S.P.  tar^wa-  "  tooth  "  (see  under  Uto-Azetekan  a). 
Southern  Paiute  a.    .aseems  to  go  back  toa.  .  ./  in  : 

\.  çali-ui  :  S.  P.  san'a-  (see  under  T^to  Aztekan  a). 

Xahuatl  a.  .  .a  seems  in  some  cases  to  rest  on  assimilation  of  original 
fl ...  c  or  a ...  7.  Examples  are  : 

N.  paca  "  laver  une  chose  '"  :  Tar.  pago-ta  "'  to  wash      '  ;  ïep.  hahn-aue  ■-'  : 

S.P.  na-vaq't-  ''  to  wash  oneself  "'. 
N.  atla-tl  "  spear-thrower  ";  Hopi  auta  "  bow  "  ''  :  S.P.  'atsi-  "  bow 

(<  *  'ati-)  ;  Shik,  e'dii  *>  «  *  atï-)  ;  Bank,  àli-t  '''{<'  âti-). 
X.  uapal-li  :  S.P.  ni-  "  wood  "'  (see  also  under  Uto-Aztekan  oi. 

Uto-A:{tekan  e .  .  .1.  Original  Uto-Aztekan  r.  .  ./  somelinies  Hp|n'ars  assi- 

1.  Diguet,  L.M.,  p.  29. 

2.  Kroeber,  5.  D,  p.  161. 
!.  Ibid.,  p.  86. 

4.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  2:iS. 

5.  Kroeber.   S.D.,  p.  160. 
r..   n>U.,p  77. 
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milated  to  t'.  .  .l'  (Shoshonean  t..  .ï).  Nahuatlc.  .  .«as  opposed  to  Shosho- 
nean  1.  .  .  /  is  exemplified  in  : 

X.  mne-pilli  "  langue";  Huich.  nene  "  longue  "  '  (vet  neni  according  to 
Diguet  '-)  :  Tar.  tient-  '  ;  Cah.  nini  '  (probably  <  *  neni)  ;  Tep.  niouni  ^ 
fi.e.  nVuni  <.  'neni'!);  Git.  -ndr,i -^  ;  Fern.  -udr,i-n'':  Gabr.  -nor,i-n^: 
Hopi  kr,i  "  (dissimilated  from  *  nerj).  Besides  forms  beginning  with  ne- 
there  are  found  in  both  Sonoran  and  Shoshonean  forms  in  na-  :  Cora 
nanti  K  nanou-re"  (i.e.  nann-re);  Tep.  ««««'  (assimilated  from  '  nanut); 
Tûb.  lala-n-"'  {*  naT,n  dissimilated  to  '  lar,u,  then  successively  assimi- 
lated to  ' lalu-  and  lala-):  Cahu.  -nar,  ';  A.C  -tmr,  ^;  Ser.  (H.)  -nar,  ^. 
It  is  not  clear  how  'neni  and  'nanti  are  relatéd.  but  see  below  for 
cases  of  Shoshonean  a  <i  Uto-Aztekan  (•. 

N.  tepê-tl  "  mountain  "' ;  Pima  tsUwU-  "  earth  "  (<  '  th'i'-  <  *  tepe-)  : 
S.  P.  ttvi-p'U-  '■  earth  "  (see  under  Uto-Aztekan  e). 

Shoshonean  /.  ../■<?.../  (l'Io-Aztekan  c.  .    ;';  is  exemplified  in  : 

N .  neini  '  '  vivre  "  :  S .  P .  wi'ïjît' U-{<i'  m'mï-  )  '  ■  person  "' ,  ntrflv U-'a-  '  '  body  ' " ; 

Mono  (N.F.)  niini  "  person    '";    Shoshoni   ni"'   (i.e.  niwl)  ;   Shik. 

niiwu  '  [<uu  <i  -wU).  Ute  still  bas  final  -/-  :  ntiiui-  <  *  nir,wi-  <  '  ntmi-. 
N.  htiet:^  "  tomber  "  ;  Cora  w  ■'  fa  lien  "  :  S.  P.  wTt-  "  to  fall  "  (<<  '  wïsï-t). 
Cora  yei-ri,  \i-ri  •'   es  ist  ein  Zugang-.   .\ufstieg  da  '"  :  S.P  \iï-  ••  door- 

wny  ". 

Utû-A^lekan  e.  .  .  i  seenis  to  hâve  Ijeeii  assimilated  to  Shoshonean 
/.  . .  /  in  : 

Cora  énile  ''  lliegen,  tlattern  "  :  Ser.  (^H.)  hinyik  "  to  tly  ".  S.P.  nJnlsI- 
■'  to  fly   '  seems  to  be  related;  but  how  oxplain  ;;-".' 

bto-A:{tehin  e.  .  .0.  Shoshonean  /.  .  .0  [e.    .0)  regularly  beeomes  assimi- 
lated in  Southern  Paiute  to  t?.  .  .0.  This  process  is  exemplified  in  Southern 
Paiute    itself    by    such   forms   ;is    inain'iïs'"    "    those   (animate),  they 
<  manrU-  +  -s'ti-.  Examples  of  assimilated  0.  .  .0  [n.  .  .//),  as  evidenced 
by  e.  .  .0  forms  in  cognate  words,  are  : 

N.   /(■-//  "  pierre  "  :  S.  P.  /;-  '•  stone  "  (see  inuh-r  1  to-.V/.lekan  c)  ;  S.  P.  lo- 

I.   Kroeber,  5.D.,  p.  lîi'.i. 
■2.  Diguet,  [..M.,  [..  :<3. 

3.  Kroeber,  S.D.,  p.  "'►.  ,' 

4.  /(/.,  S'.s.D.,  p.  ani.  ^ 

:..  IbU.,  p.  237. 
•1.  fbiii.,  p.  2:1 1. 
7.   K'i'ochcr,  .S.  O..  |i.   ','.',,  IL 
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YÔfl-ç'  "  rattlesnake  "  (<  '  tïyoa-  '"'  rock-snake  "  ;  it  should  be  obser- 
ved,  however,  that  /;-  "  rock  "  ordinarily  nasalizes  following  conso- 
nant  in  Southern  Paiute)  ;  Moue  (In.)  do-{oa  '  :  Shik.  do~[oa  '  ;  cf.  Hopi 
tiïa  (as  heard  pronounced  by  Hopi  student  at  Carlisle  ;  <  '  tsï-(ïa  <C 
*  tï-^ïa  <C  'tï—(oa-  :  -î-  of  fifa  was  heard  pronounced  with  back  of  longue 
so  elevated  as  to  bê  almost  spiraûtal  (voieed  velar),  v,  thus  directly 
suggesting  its  provenience  from  -^y^-)- 

N.  yecoa'^  "  avoir  des  rapports  charnels  avec  quelqu'un  ''  :  S.  P.  yo^o- 
"  to  copulate    ". 

N.  déco  "  monter  "  :S.P.  luyu-mpa-  "  sky  "  (cf.  //'  "  upward  ");  Sho- 
shoni  togu-mha-na  "  sky  "  ';  Tûb.  dogu-mba-l  ^  ;  Môh.  dugu-ba-t'^\ 
Gabr.  tuku-pa-r  ^. 

N.  teci  "  broyer,  moudre  le  mais  ou  autre  chose  sous  la  pierre  ",  tex-tli 
"  farine  ";  Cora  tiise  "  mahlen  "  S. P.  t""iti-  (■<  tus'u-)  "  to  grind 
seeds  '  (<  '  tes'o-;  perhaps  Cora  points  to  Uto-Aztekan  *  tose-,  which 
would  also  give  S. P.  tu's'u-,  see  under  Uto-Aztekan  o.  .  .e. 

Vto-Aitekan  o.  .  .a.   Cases  of  Nahuatl  o.  .  .0  from  original  0  [ov  j)  .  .  .a 
probably  are  : 

N.  çolôni  :  S. P.  sba-  (see  -under  Uto  Aztekan  o). 

N.  non-qua  (■<  *  nono-?)  "  à  part,  séparément  "  :  S.  P.  nari'o-s'u-  "  by 
oneself,  ail  alone  ". 

Uto-A^tekan  o...i.  There   are  several  cases    of    Nahuatl  /.  .    /which 
are  evidently  assimilated  from  original  0.  .  .i.  Such  are  ; 

N.  chichi  "  chien  "  {<,'  kit'si  <  *  kutsi)  :  Git.  giitsi   "  dog  "  (see  under 

Uto-Aztekan  i). 
N.  ix-tli  "oeil  "  (<  '  isi-  <  '  usi-)  :  Tar.  pusi-  •'  eye  ";   S. P.  pin-  (see 

under  Uto-Aztekan  i). 
N.  miqui  "  mourir  "  :  Cora  muit'si  "  tôt  "  (<  '  muiki  •<  '  muki)  ;  Huich. 

mouki{\.&.  muki)  "  mort  "  ';  Pima  moki  "  dead  "  ^;  Hopi  mehi  "  dead  "  •>; 

Cahu.  muki-s  "  dead  "  ''.  Besides  Uto-Aztekan  *  tnoki  we  seem  to  hâve 

also  *  mehi  in  Cahu.  meki-nka  "  to  kill  *■'  (cf.  N .  'miqui-ltia  "  to  cause  to 

i.  Kroeber.  5.1).,  p.  84. 

2.  R.  Siméon  confuses yecon  "  pecai-  cou  una  persona  "  wilh  ykca  "  acabar  lo  que 
uno  baze  "  under  one  rubric.  See  Carochi,  p.  531 . 

3.  Kroeber,  5.D.,  p.  78. 

4.  Diguet,  L.M.,p.  40. 

5.  Russel,  P./.,  p.  281,  I.  1. 

6.  Kroebèr,  5.D.,  p.  89. 

7.  Id.,N.S.D.,  p.  238. 
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die");  S. P.  tsa-r,wUk'i-{<i  ' -mïk'i-)  "  to  die  ofF,  disappear  (plural 
subject).  "  Uto-Aztekan  *  moki  is  assimilated  to  '  moko-  in  Tar.  tnuku 
"  dead  "  '  :  Bank,  mûeu-t  "  to  kill  "  -. 

bto-Aitekan  o.  .  -t.  In  Southern  Paiute  o.  .  À  regularly  assimilate  to 
0 .  .  .0  {u.  .  .u)  whenever  thèse  vowels  are  brought  in  successive  syllables 
by  dérivation  or  composition.  Thus,  tiru-  "  that  (invisible  inanimate)  " 
<C  *  un-,  cf.  an-  "  that  (indefinite  inanimate)  "  and  mari-  "  that  (visible 
inanimate)'";  u-yum'ar,îuifu-(wa-  "  away  from  it  "  <  u-  "  it  (invisible) 
+  (jlnra-  "  other  "  plus  -r,tx:ifu-^wa-  "  towards  ".  This  assimilation  is 
further  illustrated  in  : 

N.  çoqui-tl  "  boue,  terre  détrempée,  limon,  fange  "  :  S.  P.  so^o-vU-  (with 
open  o;  J?)  "  moist  ground  "  (<*  sokï-  •<  'soke-;  for  interchange  of 
Uto-Aztekan  e  and  i  see  below). 

.\.  i\tc-tl  "  ongle  "  (<  *  soie-;  cf.  possessive  no-T^te);  Huich.  joute-te  (i.e. 
^U-  "  ongles  "3;  Cora  iité  "  Nagel,-  Finger,  Zehe  "  [<i* sute)\ 
Hopi  soh  "  nail  "  '  (dissimilated  from  ' soti'i)  :  Tep.  xutu  "  nail  "  '"  ; 
Tar..  sutu".  Cah.  siitu^;  Tùb  sulu-^;  A.C.  itil'u^.  Original  *  «/<;- 
(>*  jî/fo-)  is  implied  in  Gabr.  estsu-t  "  nail  "  *  (<  *  jiWm  ;  note  pro- 
thetic  g-^parallel  to  N.  j-);S.P.  iitsu-;  Mono  (N.F.) -izV«  ";  Shik. 
-lîViM  ^ .  It  is  not  clear  how  Uto-Aztekan  *sote  is  related  to  this  'sito. 
Was  *  sole,  after  being  assimilated  to  *soio,  further  dissimilated  to*  sito; 
or  is  'sito  directly  derived  from  *  soti  (form  parallel  to  'soie)  by  vocalic 
metathesis  ? 

Southern  Paiute  y.  .  .  3  appears  in  :  — 

Cora  hure,  -xure  "  eine  Kugel,  einen  Bail  machen  "  :  S. P.  pof>-q'wa- 
•'  to  be  round  "  (Cora  h-  <  p-;  Cora  -u-,  not  -i-,  and  S.  P.  ->-  suggest 
Uto-Aztekan  vowel  distinct  from  o,  see  under  Uto-Aztekan  o). 

Perhaps  Nahuatl  e.  .  .  e  is  assimilated  from  Uto-Aztekan  o.  .  .e  in  :  — 

N.  tene-ua  (reflexive)  "  se  nommer,  être  appelé  ",  tetu-ui  "  devenir 
illustre  "  :  S.J.C.  -/"myj  "  name  "";  Fern.  -tuano-^  (Gabr.  o  often 
represents  Shoshonean  ï). 

I.  Kroeber,  5.i).,  p.   161 . 
■î.  Kroeber,  5.  £).,  p.  89. 
3.  Diguet,  i.Af..  p.  33. 
V.   Kroeber,  5.  D.,  p.  7>. 
3.   Ihid.,  p.   160. 
6.  Kroeber,  Ni. £).,  p.  247. 
-.  Kroeber,  N.S  D.,  p.  250. 
8.  Jbùl.,  p.  251. 
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Irregular  Vocalic  Correspondences . 

After  ail  cases  of  regular  vacalic  correspondence  and  of  assimilation 
hâve  been  eliminated,  there  still  remain  a  numberof  irregular  vocalic  cor- 
respondences which  cannot  be  adequately  explained  until  more  ts  known 
of  Uto-Aztekaii  phonology. 

e  —  a  Interchange.  There  are  several  cases  of  Shoshonean  a  correspon- 
ding  to  Nahuatl  (and  Sonoran)  e.  Such  are  : 

N.  ne-  reflexive  prefix  used  with  verbal  subslantives,  impersonal  and 
passive  verbs,  and  with  verbs  in  -lia,  -tia,  Itia  '  :  S.  P.  na-  reflexive  pre- 

N.  nèci  "  paraître  "  :  S.  P.  ""-'simi-  (<  nas'ïmi-)  "'  4:0  appear,  seem  ". 

N.  nene-  :  Cora  nanu  ;  Cahu.  nar,  (see  under  Uto-Aztekan  e.  .  .  i). 

N.  topeua:  S. P.  t^"'pa-q'u-  (see  under  Uto-Aztekan  o). 

N.  -que  plural  suffix  of  certain  nouns  and  adjectives  and  ^subjectivelyj  of 
perfect  and  future  verb  forms  :  S. P.  -q'a-  plural  suffix  (referring  to 
subject)  of  verb  forms;  with  this  is  perhaps  to  be  compared  N. -ffl« 
plural  suffix  of  présent  imperative  and  optative  verb  forms. 

Cora  téne  "   in  Siûcke  schlagen  "   :    S. P.    tona-   "  to. punch  ". 

Within  Nahuatl  itself  e  and  a  seem  to  interchange  in  :  — 

N.  tice-ctic,  tice-uac  "  blanc,  déteint,  pâle  :  N.  tiça-tl  "  terre  ou  poudre 
blanche  ". 

/  — a  Interchange.  A  few  Uto-Aztekan  cases  of  /  —  a  correspondence 
hâve  been  noted  :  — 

N.  quech-tli  (?  <  'heti-)  "  cou"  ;  A. G.  -qelyi  "  neck  ■"'  ;  Gahu.  -qU'^'i  ^  : 
S.P  qura  "  neck  ";  Shik.  gura  "  throat  "  -  ;  Mono  (In.)  -kUda  ";  Luis. 
-fora  "  neck  2". 

N.  tequi  "  couper",  ui-tequi  "'  égrener  en  frappant  "  :  S.P.  tï-fa-n'ni- 
"  to  eut  up  (méat)",  /i'yfl-  "  to  gather  seeds  by  beating  ".  This  inter- 
change is  possibly  based  on  morphological  rather  than  purely  phone- 
tic  considérations. 

N.  -tU  noun  ending;  Cora  -n;  Huich.  -ri  '*  ;  S.P.  -tsi-  :  Luis,  -tsa,  -la  ' 

^.  R.  Siméon,  s.  v.  nt  and  pp.  lxi,  lxiii. 

2.  Kroeber.  S.D.,  p.  74. 

3.  Id.,N.S.D.,  p.  237. 

4.  Diguet,  L.Af.,p.  2«. 

5.  Kroeber,  N.S.D.,  p.  i^'j. 
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(both  <!  '  -ifl  <  ?  *  -tli  '•  thèse  endings  will  be  more  fully  discussed  under 
Morphology). 
N.  qui-  objective  pronominal  prefix  "  him,  her,  it  '"  :   S.  P.  -g'a-  inani- 
mate  pronominal  suffix  "  it  ". 

e  — i  Interchange.  It  seems  likely  that  e  and  /  interchanged  in  certain 
Uto-Aztekan  forms.  Examples  of  Nahuatl-Sonoran  e  as  compared  with 
Shoshonean  i  are  :  — 

N.  qtieqmloa  (reduplicated  from  '  queli-ua)  "  chatouiller  quelqu'un,  le  plai- 
santer, le  railler  "  :  S. P.  kie-r,qï-  {kia-r,qï-)  "'  to  laugh  at  ". 
Cora  fnwe  :  S. P.  putj'uA-  ("see  under  Uto-Aztekan  o). 
N.  r:^/«-f/  :  Hopi  soki  (see  under  Uto-Aztekan  e.  . .  o). 

On  the  other  hand,  Nahuatl  /  seems  in  some  cases  lo  correspond  to 
Shoshonean  ï  (<;  e).  Exemples  are  :  — 

N.  çoqui-tl  :  S. P.  sofO-  (<*  sokï-)  see  under  Uto-Aztekan  o.  . .  e). 

N.  nêci  :  S. P.  "^'itnii-  (see  under  e  —  a  Interchange). 

N.  piloa  (<C  '  pili-ua)  "  pendre  quelqu'un,  suspendre  "  :  S. P.  pUrtrt- 
(<  'pïtî-)  to  hang  on  to  '"  (intransitive)  (?) 

N.  lit-  verb  prefix  (apparently  having  référence  to  long  objects,  e.  g. 
ui-toloa  "  bander  un  arc  "  <<  toba  "  courber  la  tête  ":  ui-tlat^tic  "  très 
long,  très  large  "  <  tlatxtic  "  épais  '")  :  S.  P.  wU-  verb  prefix  "with 
a  long  object  " .  N .  ue-  occurs  alongside  of  ui-  in  uellat:^tic. 

N.  uitlallo-tl  "•  espèce  d'oiseau  très  allongé,  volant  peu,  mais  courant 
extrêmement  vite  "  :  S.  P.  laUt'sd-  "  roadrunner  "". 

0  — a  hiterchange.  In  some  cases  Nahuatl  o  corresponds  to  Shoshonean 
a .  Such  are  :  — 

N.  ayo-tl  :  S.  P.    aya-\  Cahu.  ayi-l  («<  *  aya-ï)  (see  under  Uto-Aztekan  a). 
N.  poc-tli  "  fumée  "   (according  to  Brinton,   Ancient  Nahuatl  Poetry,  also 

"  vapor,  fog,  misl "), popoca  "  fumer,  jeter  de  lafumée  "  :S.P.  pa;i-na- 

••  fog"  ;  Cahu paxi-s  ''  fog  "  '  ;  Fern.  paki-t  '•'  cloud  "  -;  Tiib.  paiu-mis-t 

'■  cloud  '  -. 
N.  eco  "  arriver  '  (cf.  eca-uia  "  faire  arriver  quelqu'un  ")  :  S.  P.  ï^a-  to 

enter   ".  ■ 

e  —  0  Interchange.  Nahuatl-Sonoran  sometimes  bas  e  whêre  certain  Sho- 
shonean languages  hâve  o.  Examples  are  :  — 

I.   Kioeber,  S.S.D.,  \>.  i.i',. 
a.  Id.,  S.D.,  |,.  79. 
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N.  quech-tli  "  cou  ";  A.C.  -qelyi- "■  neck  "  '  :  S. P.  gura- ^'  neck  "  ; 
Mono  (N.F.)  -gut  ';  Shik .  gwâ"'  throat  "  ';  Luis,  -(ara  "  neck 
(probably  assimilated  from  *  --^ora).  If  U  oi  Mono  (In.  )  -klida  "  throat" 
is  to  be  understood  as  ï,  then  Shoshonean  *  klta-  is  probably  to  be  assu- 
med  alongside  of  *  kola-;  this  does  not  seem  likely,  however,  in  view 
of  M  in  Mono  (N.F.)  -gut. 

N.  i:^U-tl  :  S. P.  sitsu-  (see  under  Uto-Aztekan  o.  .  .  e). 

N.  ce{n)  "  un  "-;  Huich.  che-om  -  (i.é  sewi)  ;  Cora  se-  "  one  "  ^  (but  Preuss 
gives  sai  "  ein  "');  Cah.  senu^;  Mono  (In.)  ii-iui '■'  {=^  si-);  Shik. 
kwi-te;'>  Tûb.  tiii-ts;  ^  S.J.C.  se-pul^;  Luis,  su-puî '"  (assimilated 
from  ' sepul);  Hopi  syUx-ke  ^  :  S. P.  sô-.  Cf.  also  N.  ce{n)-  "  entière- 
ment" :  S. P.  sô-  "  entirely,  well  ".  Evidently  this  numéral  goes back 
lo  Uto-Aztekan  *  se-,  Shoshonean  '  sT-  or  '  si'-.  It  is  not  obvious  how 
S .  P .  iô-  is  to  be  explained . 

e  and  :>  correspond  in  : 
Cora  téne  "  iû  Stûcke  schlagen  '    :  S. P.  tJna-  "  to  punch  ". 

i  —  0  Interchange.  A  number  of  cases  hâve  been  notedin  which  Nahuatl  i 
corresponds  to  Shoshonean  o.  Examples  are  : 

N.  cihuà-tl  '^   femme  ":    Luis,  surfi-l  "   woman  "";  S.J.C.   sortivâ-l^. 

Alongside  of  N.  cihuà-tl  R.  Siméon  gLves  ço(u)a-tl  as  "  forme  rare  "'  ; 

-oa-  is  secondarily  developed  from  -tua-,  cf.   verb-pairs  intr .    -iut  and 

trans .  -oa . 
N.  pil-li   "  fils,  fille   ";    Cora  péri    "   Sohn,   Tochter,    Kind,   vom  Vater 

gesagt  "  :  A.C.  ptilyini-s  "  baby"  ■'. 
N.  itta  "  voir  quelqu'un,  découvrit,  "  also  ithua;  V\m&  hit'slj  ''  see  "**^: 

Gabr.  huta-a  "see  "  '*  ('?  <1*  hitwa-). 
N.  teci  :  S. P.  t""'iu-  (see  under  Uto-Aztekan  e. .  ..  o), 
N.  cftlalin  :  Luis,  suu-ia  (see  under  Uto-A?tekan  o). 

Nahuatl  ia  may  correspond  to  Shoshonean  û  in  :  — 

1.  Kroeber,  5.D.,'p.  74. 

2.  Diguet,  L.M.,  p.  30. 

3.  Kroeber,  S.D.,  p.  159. 

4.  Kroeber,  5. £).,  p.  159. 

5.  /Wrf.,p.  71. 

6.  Kroeber,  iV. 5. D.,  p.  249. 

7.  Kroeber.  S .D,,  p.  72. 

8.  Id.,  N.S.D.,  p.  249. 

9.  Ibid.,p.2il. 

10.  Russel,  PI.,  p.  281,  1.  :.. 

11.  Kroebei-,  N.S.D.,  p.  2:il 
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-quia  suffix  emplojed  in  apodosis  of  conditional  sentence  '  :  S.P .  -qô- 
»t  ntial  sïiffii  ("  would  ""). 

iXahuatl  i  seems  to  correspond  lo  Southern  Paiute  ui  in  :  — 

N.  -ti''  to  become  "'  le. g.  )ion-ti  "'  devenir  muet  "  from  «(?«-//»  "  muet  '")  : 
S.P.  -r'ui  "  to  become,  turn  into  "  (e.g.  ar,qa-rui-  "  to  turn  red  "). 

N.  -fia  causative  suffix;  Cora  -te  (e.g.  i-te  "  einem  zu  trinken  geben, 
reichen  "  from  /  "  trinken  ")  ;  Pima  -tso(o)-  :  S.P.  -f'ui-  causative 
suffix . 

Interchange  of  a  and  ta.  Southern  Paiute  ta  seems  sometimes  to   cor- 
respond to  Nahuatl  a .  Examples  are  ;  — 

N.  caui-tl  "  temps  ";  Huich.  ta-kaï  "  hier  '"■*  :  S.P.  qiar,un-  "  yesterday  '". 
N.  -tla  ''  qui  sert  à  marquer  abondance,   quantité   "  (e.g.  te-tla  "'  lieu 

pierreux  ");  Cora  -ta  (e.g.  sâ-ta  "  auf  dem  Sande,  der  sandige  Ort  '")  : 

S.P.  -tta-  "  placé  of". 

Interchange  of  oi  and  ie.  Uto-Aztekan  oi  appears  as   Nahuatl  k  in  :  — 

N.  miec  "'  beaucoup  ";  Cora  mui  viel  ";  Tep..  mut  "  much  ''  ;  Pima  moi 
"  many  "  ^  ;  Luis,  muyuk  "  much     •'. 

Uto-ÂTitehin  Diphthongs. 

Uto-A:(tekan  ai.  Original  ai  seems  to  be  inyolved  in  :  — 

N.  ay  "■  faire  "'  :  S.P.  ai-  "  to  say  ". 

Cora  kai  "  nicht  ";  Tar.  ke  "  no  "  '  :  Fern.  xai  ''  no  "  *;  Luis,  gai*;  Tûb. 
hais^;  Shik.  gé  *;  Hopi  gaé^  .  Uto-Aztekan  *  kai  is  apparently  extended 
from  *  ia  :  N.  ca-mo  {in  ma-camo  "  non,  ne  "  before  imperatives;  aço- 
camo  "  peut-être  non  ");  Cora  ka  "  nicht,  nein  ";  S.P.  qa-,  qatiU' 
'•  not  ";  Mono  (N.F.)  gadu^. 

Cora  wài-ka  "  drei  ":  Huich.  raï-ka  ''  trois'-'  ";    Tar.  hai-ka  "  three  "'"; 

1-.  R.  Siméon,  p.  lxii. 

2.  Russel,  P.I.,  p.  272,  I.  6;  p.  297,  1.  :".. 

3.  Diguet,  L.M.,  p.  30". 
i.  Kroeber,  S.D.,p.-i6i. 

i.  Russel,  P.I.,  p.  313,  1.   M. 

6.  Kroeber,  S.D.,  p.  87.  < 

7.  Kroeber,  J.D.,  p.  lel.  i 
H.  Ibid.,  p.  87.  .  I 
0.  Dignel,  L.M.,  p.  40.  ^ 
1(1.   Kroeber,  S  D.,  p.  138.  1 
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Mono  (N  .  ¥.)pahi  '  ;  Shik.  pahi-t  '  ;  Tiib.  pai  '  ;  Git.  bahi  ';  Fern.  pahai  '  : 
Luis,  pahai  '.  Several  Shoshonean  languages,  perhaps  also  Cahita,  seem 
to  point  to  Uto-Aztekan  pahi-  rather  than  simply  pai-.  To  ai  of  thèse 
words  )Corresponds  ei  in  N.  yei  "  three  "  (paraîlel  forms  without  -i,  ye 
and  g,  are  probably  merely  secondan',  as  shown  by  forms  in  yex-.,  ex-. 
e.g.  yex-pa  "  three  times    ',  which  imply  original  -ei-). 

Difficult  to  understand  in  regard  to  vocalism  is  :  — 
N.  paina  "  courir  vite,  avec  agilité  ""  :  S. P.  p3ya-  "  to  run  about  ". 

Uto-A'ztekan  cd  seems  to  hâve  become  Nahuatl  j  in  :  — 

N.  -ç«î  past  participle  suffix  (e.g.  cecmic-qui  "  glacé,  transi  de  froid  "")  : 
Huich.  moumouk'  j-kaï  "  il  était  mort  "  -;  S.P.  -q'ai-  perfective  suffix  (in 
-q'ai-n'a-  perfective  verbal  noun  "  having  — ed  ";  becomes- ^a-  before 
participial  ending  -ntï-.  which  it  perfectivates).  It  is  likely  that  N.  -ca, 
pluperfect  and  perfect  suffix,  is  connected  with  this  Uto-Aztekan  élé- 
ment *  -hai. 

Nahuatl  (and  Sonoran)  e  may  in  some  cases  go  back  to  Uto-Aztekan  ai. 
Examples  are  :  — 

N.  -que-tl[i)  older  suffix  "  hàving  "  (e.g,  atlaua-que-tl  "  having  an 
atlatl  ")  •■*;  Cota  -h  (e.g.  péri-ke  "  ein  Kind  haben  ")  :  S.P.  -qai-  "  to 
hâve  ^' •  (combines   with  participial  suffix  to  form  -qantï-  "  having  "). 

N.  tk-tl  "  feu  "  :  Huich.  to'"  fire  "  ^;  Cora  tai  (reflexive)  "  etwas  anzûn- 
den,  verbrennen  "  ;  Cah.  taW  fire  "  '*  ;  Tep.  tai  ^;  Piifia  to  ^.  Another, 
perhaps  related,  stem  is  represented  by  Tar.  nai-  "  fire  "^;  Cora  nai 
"    Feuer  anzûnden  "';   S.P.  na'ai-,  "   fire  burns  "  (participle  na'a-nii- 

.    "  burning;  fire  "). 

Cora  vene  "  schlagen  "  :  S.P.  wUnai-  to  thrown  down  "  (?) 

Cora  ta-vé  '*  aufhângen  ",  vivir  "  aufgehângt  sein  "  :  S.P.  UT,wai-  "  to 
hang  (intr.)  ". 

Uto-Aitekan  ai  may  lie  back  of  Nahuatl  a  in  :  — 

N.  huàn  ■'  avec,  en  compagnie  "  :  S.P.  -r^uiai  "  together  with  " 

N.  -cà  verbal  suffix  of  adverbial  or   subordinating  force  (e.g.   içiub-câ 


\.  Kroeber,  S.D.,  p.  71. 

2.  Diguet,  L  M.,  p.  40. 

3.  Lehsaann,  £.F,M.,  p.  "/SI. 

4.  Kroeber,  5. Â.,  p.  160. 

5.  Kroeber,  S.D.,  p.  t60. 
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n-iauh  '■"  I  go  quickly  "",  literally  "  while-hurrying  I-go  ')  :  S. P.  -qai- 
subordinating  suffix  relating  subordinate  verb  to  subject.of  main  clause. 

Fociilic  Syncope  in  Nahuatl. 

Under  certain  circumstances  short  vowelsdrop  out  entirely  inNâhUatl, 
so  that  secondary  consonant  clusters  arise.  To  a  large  e:;tent  the  drop- 
ping  out  of  vowels  can  be  observed  in  Nahuatl  itself,  for  closely  related 
forms  are  found  with  and  without  vowel.  To  a  certain  exte'nt,  also,  the 
former  existence  of  short  vowels  between  consécutive  consonants  is  made 
probable  by  comparison  with  related  forms  in  other  Uto-Aztekan  lan- 
guages.  The  disappearance  of  the  short  vowel  bas  become  stereotyped 
in  Nahuatl  in  certain  grammatical  forms  and  word-formations,  hence  bas 
assumed  in  a  measure  the  functionof  a  grammatical  process.  This  is  true, 
for  instance,  of  the  preterites  of  a  large  number  of  verbs,  which,  besides 
prefixing  a  preterite  particle  ô-,  drop  the  final  vowel  of  the  stem  :  this 
may  in  turn  bring  about  secondary  changes  in  the  form  of  certain  con- 
sonants now  standing  at  the  end  of  the  word.  Thus,  nemi  "  to  live  "  has 
as  preterite  form  d-nen  <  *  ô-rum  (final  m  becomes  n  in  Nahuatl).  It  does 
not  seem  at  ail  probable  that  the  loss  of  the  vowel  in  such  cases  is  pri- 
marilya  morphological  phenomenon  ;  it  cannot  well  be  understood  other- 
wise  than  as  a  purely  phonetic  process  in  origin.  Examples  of  the  syn- 
cope of  the  various  vowels  will  now  be  given,  those  cases  for  which 
internai  évidence  is  to  be  had  being  listed  first. 

Syncope  oj  a.  Examples  of  a-  syncope  made  clear  from  Nahuatl  évi- 
dence are  :  — 

N.  paca  "  laver  une  chose  "  :  prêt,  ô-pac  (also  i:-preterit  :  à-pcua-c)  ;  that  a 
of  paca  is  no  suffix  is  indicàted  by  derivatives  like  paca-ltia  "  faire  laver 
quelqu'un  ". 

N.  t7pn-tecoma-tl  '•  tète  .séparée  du  corps  '"  :  no-t:{oiitecon  "  ma  têle 
(<  *  -t:^ontecom  <  '  rt:^ontecoma)\  l^onteeon-tia  (retl.)  "  se  mettre  à  la 
tête  '.  t::fintecomê'''  celui  qui  a  une  tête  "  has  -/  replacing  stem-fïnal  -a 
by  analogy  of  numerous  class  of  possessive  nouns  in  -é  in  which  -e  is 
etymologically  justified;  this  remark  applies  to  many,  probably  most, 
possessives  in  -ê  (and -ad),  as  indicated  by  such  survivais  as  eçô  "  qui 
a  du  sang  ".  ï.e.  eso  ,  in  whichwo-  is  stem  and  saltillo,  '  (<  '  -k),  pos- 
sessive ending.  Once  t\ontecon-,  which  arose  regularly  according  to  pho- 
netic law  in  forms  like  no-t\onlecon  (-m  >  -n)  and  t\ontecotilia  i-mt-  assi- 

t.   H.  Siméon,  s.   v  .   iciuhca;  seo  also  Carocbi,  p.  4-02. 
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milaled  lo  -«/-),  became  eslablishcd  as  lypical  slem  fouin.  secondai  y 
forms  with  etymologically  unjuslified  txpntecon-  could  anse  by  analogy, 
as  in  t::pntecon-eua  "  donner  des  maux  de  tête  à  quelqu'un  '".  This  type, 
also,  of  analogical  process  applies  to  any  number  of  other  cases  in 
Xahuatl. 

N.  yàca-tl  "  nez,  pointe  '".  in  yàca-c  "  à  la  pointe,  au  bout  "  :  no-yàc 
"  mon  nez  ".  For  -a  as  stem  final  cf.  Tar.  yaxka;  Hopi  yaka;  S. P. 
ya-fâ-  (see  under  Uto-Aztekan  â). 

N.  -c  adjective  ending- <;  '  -ca.  Cf.  tlil-ti-c  "  noir  "  with  no-ililti-ca-uh 
"  mon  noir,  ma  pupille  '":  uitlat^-ti-c  "  très  long  "  with  ui-tlatii-ca-yotl 
''  longueur  "' ;  ^ta-c  "  blanc  "  with  i~ta-ca-tl  ''  blancheur".  Cf.  also 
adjectival  suffixS.P.  -qa-  and  Cahu.  -.v^-  in  seta-xa-t  "'  salty  '  (seta-  = 
N.  i-:^la-  "  sait". 

Cases  of  a-  syncope  requiring  extra-Nahuatl  coniparison  for  their  proper 
understanding  are  :  — 

N.  cac-tli  "  souliers  "'  :  Huich.  cacahi    '  sandale  "  -. 

N.  can-tli  ''joue  "  <  Uto-Aztekan  '  kana-  :  Huich.  kana\  Git.  qar,a-{9.ee 
under  Uto-Aztekan  a). 

N.  mêts^-tli  "  lune  "  •<  Uto-Aztekan  '  metsa-  :  Tar.  tnetsa-  (see  under  Uto- 
Aztekan  e). 

N.  -ton-tli  <C  Uto-Aztekan  ' tona-  :  S. P.  tua-  (see under  Uto-Aztekan  o). 

N.  min-tontli  "  arrière-petit-fils  •<  Uto-Aztekan  *  mina-  '.  S.  P.  mia- 
(see  under  Uto-Aztekan  i). 

N.  tla-man-tli  ''  chose  '  ■<  Uto-Aztekan  *  -mana-  (used  also  as  numéral 
classifier,  e.  g.  on-tlamantli. cactli  "  deux  souliers  '")  :  S. P.  maa-  "  thing; 
clothes;  brush,  plant   '. 

N.  nan-tli  ''  mère  "  ■<  Uto-Aztekan  '  nana-  :  Cora  nâna  ''  die  Mutter  ". 

N.  mon-tli"  gendre  "  •<  Uto-Aztekan  '  inoim-  :  S. P.  mon' a-  "  son-in-law  " 
(see  under  Uto-Aztekan  o). 

^'.  pï-tli  "  soeur  aînée  "  <  Uto-Aztekan  *  pia-  :  S.  P.  pia-  "  fem.ale  "  (see 
under  Uto-Aztekan  i).  Saltillo  (i.e.  glottal  stop)  on  -/-  probably  due 
to  syncope  of  -a-  after  another  vowel  (?  *  pia-tli  >  *  pfa-tli  >  *  pi'-tli, 
i.e.  pi-tli). 

Syncope  of  e.  Examples  of  e-  syncope,  as  evidenced  by  Nahuatl  material, 
are  :  — 

N.  cal-qui  <  Uto-Aztekan  *  kate-  :  plur.  calê\  S. P.  qarï-  (see  imder  Uto- 
.^ztekan  a). 

I.   Kioeber,  X.S.D.,  p.  2:îS. 
•2.  Digiiel,  L.M.,  p.  -U. 
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N.  -M  plnr.  sul'fix  <  *  -m  ■<  Uto-Aztekan  *  -me  (e.g-.  -ti-tt  besicle  -nié; 
-qui-n-  "  them  "  plur.  of  -c-,  -qui-  "  him,  it  ')  :  -w^plur.  suffis;  S. P. 
-Y)i*;t/  (<■  *  -mé). 

N.  flK-  "  you  (pi.)  "  <  *  am^-  :  arnè-hiiûn  i-tin)  '•  y  ou  (pi.)  "  as  in  dépen- 
dent Personal  pronoun  ;  S.  P.  -" .  .  .  t,wU-{'<.  '-'...  me-)  "  you  (pi.)  ", 
inUtni-  "  you  (pi.)  '"as  independent  personal  pronoun. 

Examples  of  e-  syncope  that  become  obvious  only  by  comparison  are  : 

N.  cen-tli  <  Uto-Aztekan  *  saie-  :  S. P.  sïï-  (see  under  Uto-Aztekan  e). 
N.  î:^/fl-//  <;  Uto-Aztekan  *  seia-  :  Cahu.  seta-xa-t   (see  under  Uto-.\zte- 

kana.) 
N.   </fl«-/// < Uto-Aztekan  '  flanie-  :  Huich.  /awt;  (see  underUto-.\ztekanfl). 

Syncope  of  i.   There  are  niunerous  évidences  of  /-  syncope  in   Nahuatl 
ilself.  Among  them  are  ; 

N.  -c-  objective  pronominal  prefix  '■  it,  him   "  :  -^;(i-dit;  -qui-n-  "  them  ". 

N.  -c  prétérit  suffix  :  -(ja/past  participle  sufHx.  also  olderform  of  prétérit 
suffîx. 

N.  ar  "  qui?  "  :  aqui  dit;  Cahu.  haxi  (see  under  Uto-Aztekan  i). 

N.  -can  "  où  -C  *  -cani  :  plur.  -canixli  (see  R.  Siméon  sub  can). 

N.  -l-tia,  -l-huia  indirective  suffix  •<  '  -li-iia,  '  -îi-huia  :  -lia  dit. 

N.  cal-li  "  maison  <<  Uto-Aztekan  *  kali-  :  cali-tlatlaqui-tl  "  meubles  de 
maison  ":  S. P.  qan'i-  "  house  (see  under  Uto-Aztekan  a). 

N.  in  article  "  the  "  <  *  ini  :  ini-què-in  "  thèse  "',  ini-què-on  '"  those  ". 

N.  -ti  noun  ending  (e . g.  â-//  "  water")  ■.-tli{e.g.  pà-ili  "  medicine  "). 

N.  yol-lo-tl  '■  cœur  "  :  yoli  "  vivre  " ,  yoli-^-mati  "  être  prudent  ""  ;  Huich. 
iyali  '  '  heart  "  ^ . 

N.  tla-çal-li  "  glu  pour  prendre  les  oiseaux  "  <  l]to-.\ztekan  'sali-  : 
çaliui  "  adhérer  à  une  chose  ". 

N.  toch-tli  "  lapin  '"  :  tochin  dit.  (it  is  quite  possible  that  ail  cases  of  noun 
''  suffix  "  -in  are  really  to  be  anal3'zed  as  -i-,  final  vowel  of  stem  which 
may  in  certain  forms  be  syncopaled.  plus  -n)\  Luis,  dosi-xi-t  "  rab- 
bit  "  ^:  A.C.  dili-xa-t  "-  (v^'ith  o.  .  A  assimilated  to  i.  .  .»).  dit.  dûhà- 
gu-t  '-',  Fern.  toho-x-t  -,  and  Gabr.  to'so-xo-t  '  show  o-  vowel. 

N.  Hapa/-/i  •' planche  V  :  uapali-tl  dit. 

X.   tex-tli  "  farine  "  •<  Uto-Aztekan  "  tesi-tli  :  teci  ''  moudre  le  maïs'sou» 

la  pierre" '. 
N.   no-dtlal  "  mon  étoile  "  :  cillali-u  ''  étoile". 

1.  Kroeber,  S.D.,  p     Hio. 
•2.  IM.,  p.  83.' 
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N.  /)//-/!  "  suspendu"  <^*  pili-tli  '.piloa''  pendre  quelqu'un    '  <  '  pili-ua. 

Exaniples  of  i-  syncope  as  evidenced  by  comparative  data  are  : 
N.  ix-tli  <  '  isi-  :  Cora  hisi;  S.  P.  pu'i-  (see  under  Uto-Aztekan  i). 
N.  pil-li  <  ' .pili-  :  A. G.  pulyinis  (see  under  i  — 'o  Interchange). 
N.  poc-tli  :  Cahu.  paxi-s  (see  under  o —  a  Interchang-e). 
N.  ten-tli  :  Huich.  teni  (see  under  Uto-Aztekan  e). 
N.  t^pip-tli  :  Cah.  Isoni,  [see  under  under  Uto-Aztekan  o). 
N.  xix-tli  <  Uto-Aztôkan  '  sisi-  :  S.  P.  si'i-  see  under  Uto-Aztekan  /).  -j" 

is  perhaps  preserved  in  N.  xixiaua  "  ventru  ". 

Sjmopeof  0.  Exajiïples  ofo-  syncope  from  Nahuatl  évidence  are  : 

S.  ita-machtil-li  "  pupil  "  '    <;  *  tla-niàchlilo-tli  with  passive  suffîx  -lo-, 

Hterally  "  one  who  {-tli)  is  caused  {-tila-,  passive -of  causative   -tia-) 

to  know  {mach-  <  mati-)  something  {tla-)  ". 
N.  cç-///  "  sang  <C  Uto-Aztekan  '  eso-  :  eço-tl  "  sang  de  l'homme  ";  Luis. 

avu-l  (see  under  Uto-Aztekan  e).  Cf.  perhaps  also  ço  ''  piquer,  saigner 

quelqu'un  ". 
N.   -c  "  in  ""after  vowels  (e.g.  ô^tô-c  "  dans  la  caverne  ")  <;  Uto-Azte 

kan  *  -ko  :  -co  after  eonsonants  (also  in  fk-co  "'  dans  le  feu  ");  S.  P.  -qo- 

(see  under  Uto-Aztekan  o). 

Examples  of  0-  syncope  gained  from  eomparisou  are  : 

N.  i:^te-tl  ^^  ongle    "  <  *  i-sote-  :  Tar.  sutu-;  Tiib.  suîu-  (see  under  Uto 

Aztekan  o.  .  .e). 
N.  csi-li  "  aïeul  "  <  '  colo-tli  :  S.  P.  qunu-  "  great-grandfather  ". 

A  considérable  number  of  examples  of  Nahuatl  vocalic  .syncope  hâve 
been  given  to  show  how  typical  the  process  is  of  the  language.  As  a 
inatter  of  fact,  the  examples  drawn  from  a  comparison  of  related  formsin 
Nahuatl  itself  could  hâve  been  multiplied  almost  ad  nauseam,  and  it  is 
impossible  to  understand  the  grammatical  structure  of  Nahuatl  without 
taking  constant  account  of  the  syncope  of  short  vowels.  One  thing  beco- 
mes  clear  immediately  —  that  a  large  percentage  of  the  numerous  con- 
sonant  clusters  of  Nahuatl  is  purely  secondary  in  origin,  being  due  to 
the  falling  out  of  vowels.  Can  we  go  further  and  say  that  ail  consonant 
clusters  are  of  such  origin  ?  It  would  doubtless  be  diffîcult  or  even 
impossible  to  prove  this  in  each  case,  even  were  full  comparative  data 
avaiiable.  Two  facts  are  of  importance  in  this  connection. 

In  the  fîrst  place,  there  are  no  true  consonant  clusters   in  Southern 

1.  See  Carochi,  p.  404. 
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Paiute  or.  itwould  seem,  in  Plateau  Shoshonean  generally  (wbetheror  not 
this  statement  applies  to  ail  Shoshonean  languages  I  would  not  venture 
lo  say),  except  for  nasal  plus  following  homorganic  stop  {mp,  nt,  nts,  T,q). 
How  thèse  latter  arose  is  not  always  clear;  while  in  many  cases  they  are 
quite  evidently  developed  from  simple  stops  by  nasal  assimilation  (e.g. 
future  ivi-T,u-mpàn'ia-  "'  will  drink  (momentaneously)  "  with -fn/>- because 
of  preceding  -yj-,  but  ivi-vân'ia-  "'  will  drink  "  ■<  *  -pân'ia-),  this  expia- 
tion by  no  tneans  always  applies.  At  any  rate  thèse  clusters  of  nasal 
plus  homorganic  stop  are  felt  as  équivalent  to  simple  stops,  as  will  become 
clearer  when  the  Uto-Aztekan  consonants  are  discussed,  sothatthe  gene'- 
rality  of  therule  of  non-occurrence  in  Southern  Paiute  ofconsonant  clus- 
ters is  not  seriously  affected.  T-  affrioatives  (ts,  W)  and  labialized  k- 
sounds  [kw),  it  is  almost  unnecessary  to  say,  are  not  to  be  considered  as 
clusters,  but  as  simple  consonants.  In  Cora  also,  as  one  may  easily 
convince  oneself  by  looking  through  Preuss'  material,  consonant  clusters 
are  quite  infrequent,  except  for  nasal  plus  homorganic  stop  (cf.  Southern 
Paiute),  and  x  or  x  [ch  of  German  ich)  fotlowed  by  consonant  (thèse  lat- 
ter. it  would  seem  from  Preuss'  remarks,  are  quite  secondary  in  origin;  x, 
and  X  in  such  clusters  appear  to  be  merely  accentuated- breath  releases  of 
preceding  vowels)  :  outside  of  thèse,  jand  s  occur  with  foUowing  stops. 
Now  there  is  nothing  to  indicate  that  in  Southern  Paiute  secondary 
vowels  hâve  slipped  in  to  lighten  old  consonant  clusters  ;  were  this  so, 
we  would  expect  always  to  tind  certain  defînite  vowels  between  cèrtiiin 
consonants  that  once  formed  clusters  —  but  of  this  no  trace.  There  is 
therefore  good  à  priori  reason  to  believe  that  ail  or  nearly  ail  Nahuatl 
consonant  clusters  are  secondary. 

In  the  second  place,  it  seems,  from  information  supplied  by  Dr.  Boas, 
that  the  consonants  of  a  cluSter  are  apt  to  be  separated  by  aspiration, 
probably  most  marked  wheil  the  first  consonant  of  the  cluster  is  a  stop. 
This  breath  release  is  probably  the  vestige  (quantitative  équivalent?)  of 
a  former  vowel.  It  is  highly  probable  that  it  regularly  had  the  timbre  of 
the  vowel  it  replaced,  though  this  does  not  seem  to  be  the  case  now. 
According  to  Dr.  Boas,  an  /-timbre  is  frequently,  or  ^egularly.  obseï^ 
vable.  This  is  intelligible  in  the  case  of  the  large  number  of  instances  in 
which  an  i  has  hëén  dropped,  e.g.  micqui  ''  dead  "  (i.  e.  viit'ki)  < 
'  miqui-qui  (i.  e.  '  miki-ki).  It  is  diflicult,  however.  to  understand  why  old 
a,  0  and  e  vowels  should  be  represented  by  »-timbre,  unless,  indeed,  we 
assume  that  the  numerically  prépondérant  (?)  aspirations  with  /-timbre 
analogically  displaced  those  of  other  vocalic  timbres  *.  This  whole  matter 

1.  Something  similar  Iris  taken  pliico   iu-Irish.   In  Old   Irish  ail  cnii<;oiiRnts  coiilrt 
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of  brealli  release  and  attendant  vocalic  timbre  in  Nahuatl  is  probàbly 
worth  looking  into  rather  carefully  ;  it  may  turn  out  to  be  of  considé- 
rable historical  importance. 

Corabining  thèse  two  considérations  with  the  large  number  of  cases  in 
which  syncope  can  be  proven  to  hâve  taken  place,  we  may  put  forward 
as  a  working  hypothesis  :  In  Nahuatl  {as  presumably  in  Uto-A:^tekan  gene- 
ralïy)  there  were  no  consonant  cluslers  to  begin  with.  AU  présent  clusters  hâve  been 
brought  about  by  the  disappearance  of  short  vowels. 

Some  consonants,  under  certain  circumstances,  change  their  quality 
when  they  corne  to  stand  at  the  end  of  a  syllable  after  the  syncope  of  a 
vowel.  To  some  extent,  at  least,  thèse  changes  may  reflect  vocalic  timbres. 
Any  syllable  beginning  with  y  becomes,  when  its  vowel  is  syncopated, 
X  (i.  e.  sh  of  English  ship,  at  least  approximately)  ;  in  other  words,  y  not 
only  loses  its  voice  (which  would  give  x",  like  ch  of  German  ich),  but 
bécomes  assibilated.  Examples  are  : 

N.  yôcoya  "  fabriquer  quelque  chose  "  :  yôcox-cà  "  doucement,  paisible- 
ment "  ;  yôcox-qui  "  qui  est  bien  formé  ". 

N.  ayaya  "  difficilement,  avec  peine  "  :  ayax-can,  ayax-câ  "  difficilement, 
avec  peine  ". 

N.  ayamo,  ayemo  "  non  encore,  pas  encore  "  :  axcan  "  maintenant  ". 

An  i  coming  immediately  after  another  vowel  does  not  entirely  disap- 
pear  when  syncopated,   but  becomes  x  [s).  Evidently  unvoiced  y  [x^  or 
palatalized    aspiration,   'w)  and  unvoiced  i  ("),  when  forming  its  own 
syllable,  both  developedto  s  ffom  x".  Examples  of  «  >»  x  (/)  are  : 
N.  yei  "  three  "  :  yex-can  "  in  three  places  ";  yex-pa  "  three  times  '". 
N.  ai  "  faire  "  :  prétérit  ô-ax  <  '-a". 

When  the  foUowing  vowel  is  syncopated,  w  (in  Spanish  orthography 
u  or  hu)  becomes  voiceless  {W,  in  Spanish  orthography  uh).  According 
to  Dr.  Boas  this  voiceless  xu  regularly  ends  in  z-timbre  ;  in  other  words, 
■w  plus  vowel  becomes  voiceless  wi.  This  is  readily  intelligible  in  the  case 
o{  un-  syllables.  Thus, 

N.  nahiii  "  quatre  "  (i.  e.  nawi)  :  nauhtetl  "  quatre  (pour  compter  les  objets 

ronds)  "  (i.  e.  naW'tetl). 
N.  çaJiui  "  s'attacher  ''  :  prétérit  ô-çaliuh  (i.  e.  -salifV'). 

■Iiave  palatal  timbre  (i-timbre),  dark  timbre  (a-timbre),  or  labial  timbre  (w-timbre), 
-depending  primarily  on  the  character  of  the  vowel  following  or  originally  foHowing. 
In  inodern  Ifish  this  condition  bas  been  simplified  insofar  as  u-timbre  lias  completely 
given  way  too-tiinbre. 

Société  des  Américanisles  de  Paris.  27 
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It  is  diflîcult,  liowever.  lo  uiulerstand  why  wa  and  we  should  become 
imvoiced  to  W' ,  tliough  we  liave  the  hypolhetical  analogical  spread  of 
/-timbre  in  s^'ncopated  syllables  (see  above)  to  fall  back  on.  But  can  it 
really  be  that,  e.g.,  ô-poyàiih.  prétérit  of  paya  lia  "  enluminer  une  chose  ", 
and  ô-poyauh,  prétérit  o{  payaiii  ''  s'éclaircir  ",  are  phonetically  identical? 
It  is  hard  to  resist  the  thought,  despite  identity  of  orthography,  that 
the  iîrst  form  is  really  ô-poyaW"  or  ô-poyalV,  the  second  ô-poyaW'. 

Syllabically  final  s.  when  originally  followed  bv  ;',  becomes  palatalized 
to  .V  (j).  Hère  we  bave  a  reflex  of  a  lost  A'owel  in  the  timbre  of  the  prece- 
ding  consonant.  Examples  are  : 

N.  teci  "   moudre  le  maïs  sous  la  pierre  "  :  tex-tli  "  farine  "  (<  '  tes^-). 
N.  x/:c-/// "  excrément  "   <  '  ùsi- ^  "  sis^-  >•  *.wJ->,    by  assimilation 

of  sibilants,  Sis-  :  S.  P.  si'i-  "  tourinate"  <  '  sisi-. 
N.  ix-tli  <  *  isi-  :  Cora Msi  (see  Fto-Aztekan  /'). 

When  i  stands  between  preceding  s  and  foUowing  vowel,  it  does  not 
drop  out  without  leaving  its  trace  behind  in  palatalization  nf  s  to  s.  Thus. 

N.  texo  <C  '  les^o  <  '  tesi-o,  passive  ai  teci. 

N.  axoa  <  '  as^oa  <i  *  asi-oa  (or,  more  likely.  *  asi-iua),  passive  Mnd  im- 
personal  of  aci  "  parvenir  en  im  lieu  "'. 

When  originally  followed  by  any  other  vowel  Ihan  /,  s  normally 
remains,  as\ne\-tli  "  blood  "'  •<  ' eso-  (contrast  tex-tli  s.ho\&).  However, 
s  seems  sometimes  to  bave  become  s  after  /,  though  not  itself  originally 
followed  by  i.  Thus, 

N.  quiça  "  sortir  '  :  quixtia  causative  ;  quixoa  impei'sonal.  But.  regu- 
larly,  quiTjti-netT^i  "^  passer  rapidement  "  and  analogus  forms. 

It  is  not  impossible  that  we  bave  hère  tvvo  stem-forms  to  deal  witli  : 
quiça  and  *  quici  <  quix. 

Syllabically  final  /,  when  originally  followed  by  /  (and  /  or  //),  becomes 
palatalized  to  ch  [t's),  in  other  words.  *  /'  '  >•  IS.  This  development.  it 
should  be  noted,  is  strictly  parallel  to  that  nf -"  to  .v  (0  discussed  above. 
Examples  of -//  syncopated  to  -ch  are  : 

N.  niati  "  savoir  "  :  causative  mach-tia. 

N.  quech-tli  ''  cou  "  <  '  keii-  :  A.  C.  qelyi-  "  neck[-lyi,  i.  e.  -/«/,  <  *-//). 
N.  oquich-lli  "  homme,  mari,  mâle  ",  plur.  oqiiich-mé  :  Gabr.  kotJ  "  young 
man  "  (but  Cahu.  qi-qita-m  "  boys  "]. 

When  ;  stands  between  preceding  t  and  following  vowel,  it  does  not 
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(li'op  oui    wilhoul  U'Mving  its  trace  l)ehiiKl  in  palatali/.atiou  of  /  U>  chici. 

lexo  and  axoa  above).  Thus, 

\.  macho  <i  '  »ml>'o  <  '  mati-o,  passive  of  mati. 

A  question  that  hurries  to  llie  front  is  :  When  does  vocalic  syncope 
take  place  ?  It  mav  be  difficult  to  give  a  complète  answer  to  the  question 
at  the  présent  time,  but  there  are  plenty  of  indications  that  vocalic  syn- 
cope is  primarily  bound  up  with  vocalic  quantity  and  accent,  in  other 
words  with  word  rhytlini.  Consider  the  forms  tt'-tl  ''  rock  "and  ten-lli 
"  lips  ".  It  is  customary  to  say  that  -//  is  used  after  stems  cnding  in  a 
vowel.  -///  after  stems  ending  in  a  consnnant,  or  vowel  with  saltillo;  the 
saltillo,  however,  is  always  the  équivalent  of  a  consonant.  This  is  perfec- 
tly  correct  as  far  as  it  g'oes,  but  as  stems  now  ending  in  a  consonant  ori- 
ginally  ended  in  a  vowel  (thus,  teii-  ■<  *  teni-\,  it  does  not  dispose  of  the 
matter.  There  is  every  reason  to  believe  tiiat  -//  itself  is  syncopated  froni 
-tli.  Hence,  te-tl  and  ieii-tli  go  back  respectively  to  *  le-tli  and  *  teni-lU.  In 
the  first  case  the  vowel  of  the  stem  is  unsyncopated,  that  of  the  suffix 
syncopated  ;  in  tho  latter  the  final  vowel  of  the  stem  is  syncopated,  the 
vowel  of  the  suffix  unsyncopated.  Rhythmic  l)alance  imniedialely  sug- 
gests  itself  as  a  principle. 

In  discussing  the  vowels  of  Southern  Faiute  we  saw  that  a  law  of  accen- 
tuai rhythm  oj^erated.  in  virtue  of  which.  under  certain  circumstances. 
vowels,  of  parts  of  vowels,  in  ''  weak- '"  morae  lest  their  voice.  I  believe 
that  a  somewhat  similar  law  can  be  stated  for  Xahuatl,  in  virtue  of 
which  short  vowels  in  weak  morao  were  syncopated  (they  doubtiess 
lost  their  voice  before  they  entirely  disap|3eared  :  in  some  cases 
they  perhaps  still  persist,  as  in  Southern  Paiute.  as  voiceless  vowels i. 
As  in  Southern  Paiute,  a  long  vowel  or  diphthong  is  the  quantitative 
équivalent  of  two  short  vowels.  On  the  basis  of  a  considérable  numbcr  of 
test  words.  the  following  law  of  vowel  syncope  is  herc  suggested  as  a 
working  hypotliesis  :  The  first  inora  of  a  worâ  is  stroug,  ibe  second  weak,  the 
third  strong,  the  fouifh  ivcak,  and  so  on  altcrnalely.  A  short  vowel  standing  in  a 
iveak  mora  is  syncopated.  A  long  voivel  is  ahvays  protected  from  syncope,  becausc 
balfofitfihi'ays  stands  in  a  strong  mora.  Observe  that  this  law  has  référence 
to  morae.  not  to  syllables  as  ordinarily  understood.  It  differs  from  the 
similar  one  stated  for  Southern  Paiute  in  that  the  strong  morae  are  the 
odd  ones,  not  the  even  ones,  further  in  that  a  long  vowel  can  never  lose 
half  its  voice.  Furthermore.  it  should  ))e  borne  in  mind  that  the  law  need 
hâve  no  direct  bearing  on  which  of  the  strong  morae  or,  better  stated. 
syllables  with  strong  morae I  the  main  stress  falls  on:  that  the  main 
stress  in  classical  Nahuatl  falls  on  the  antepenult  in  no  way  contradicts 
the  law  as  stated. 
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I  believe  thiil  a  number  of  f^ianimatical  peciiliarities,  not  easily  explai- 
ned  otherwise.  will  turn  out  on  close  study  lo  be  piimarily  conséquen- 
ces of  the  law  of  syncope.  One  such  peculiarity  has  been  aiready  refer- 
red  to  :  the  alternation  of  -//  and-///  as  noun  ending.  There  are  many 
nouns  that  foUow  the  rhythmic  type  oi  len-tli  :  "  (in  which  may  be 
used  to  indicate  a  short  vowel  with  strong  mora,  '  a  short  vowel  -with 
weak  mora).  Such  are  :  tàlH,  pàtli,  citli,  pilli,  mi:^tli,  calli,  qMchtli,  tlantli, 
poclli,  e:^li,  fextii  "  farine  ",  t^^oulJi,  and  many  others.  With  thèse  contrast 
such  as  follow  rhythmic  type  ;  •  '  (where  '  indicates  a  long  vowel  with 
weak  foUowed  by  strong  mora)  ;  the  short  vowel  of  the  ending,  sUmding 
in  a  weak  mora,  disappears.  Examples  are  :  teôtl,  cihiiàtl,  coiiêtl,  maçâfl, 
coyôtl,  colôtl.  Examples  of  type  ^"  (where  ''  represents  a  long  vowel  with 
strong  folio wed  l^y  weak  mora)  are  :  llâcatl,  tîcitl,  xôchill,  âhuatl.  xihnitl. 
Olher  examples  that  seem  to  be  in  accordance  with  our  law  are  :  —  ichcatl 
(""),  chichitl(à.\i:).  oc4lôtl  {"''^').  mOtôtli  {"'"),  cinquàtli  (dit.),  têiiclli  (dit.), 

tlâcôtli  [dit.],  thixcalli  ('""),  htiLxôloil  {""'%  telicdcail  { ).   Adopting 

the  symbolism  hère  deiîned,  we  may  say  that  there  may  be  expected  to 
be  as  many  syncopated  vowels  as  there  are  cases  of  '. 

A  second  grammatical  interchange  probably  traceable  to  the  same 
source  is  that  oi -co  (after  consonants)  and  -c  (after  vowels)  "  in  ".  Thus, 
cômi-c  like  cômt-tl  ('''"),  but  tânà-co  like  lânàtli  ('^  "  ).  The  law  of  syncope 
nxay  also  lie  back  of  the  contrast  between  qui-  "  he,  him  "  and  nie-  '"  I 
him  ",  t/c- "  thou  him  '"  (")  <  ' niki-,  'liki-',  anqui-  "  you  (pi.)  him 
('")  is  regularl}'  developed  from  * aineki-.  Similarly,  -/«^(plural  suffix) 
appears  in  certain  forms  as  -n  {-tu-);  thus  are  explained  qui-n-  or  qui-m- 
"  he  them  "  (  ")  and  plural  forms  like  tôlolti-n  f  '  '  ")  alongside  of  form.s 
Mketôfolmê  {'"■)[■]). 

It  is  not  impossible  that  the  basis  of  the  différence  between  verbs 
whose  prétérit  is  formed  by  the  loss  of  the  final  vowel  of  the  stem  and 
those  that  add  -c  is  in  rhythmic  considérations.  According  to  this,  stems 
whose  final  short  vowel  slands  in  a  weak  mora  lose  the  vowel  in  the 
prétérit  and  add  no  suffix  (e.g.  ô-mic  <  *  ô-iniki,  prétérit  of  miqiii),  while 
those  whose  final  vowel  is  long  or,  if  short,  stands  in  a  strong  ijiora  add 
-r  (doubtless  syncopated  from  '  -h).  Carochi  (p.  431)  gives  a  set  of  rules 
of  when  -c  is  suffixed.  The  data  given  by  him  do  not  seem  to  go  badly 
with  our  hyopthesis.  In  the  first  place,  short-voweled  monosyllabic  stems 
(like  qua,  i,  pa,  ma)  add  -f  ;  this  is  readily  intelligible  from  our  point  of 
view,  as  such  stems  necessarily  stand  in  strong  morae.  In  the  second 
place,  ail  stems  whose  final  vowel  is  preceded  by  two  consonants  add  -c. 
That  the  last  vowel  has  two  consonants  before  it  means.  of  course,  that 
a  short  vowel  standing  in  a  weak  mora  has  dropped  out  before  it  ;  hence 
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it  itseli'  stands  in  a  strong  mora  and  adds  -c.  Thus,  ô-llalbui-c  ("i').  Thir- 
dly,  verbs  whose  penultimate  syllable  has  a   saltillo  (glottal  stop)  also 
add  -c.  As  the  saltillo  is  always,  it  seems,  followed  by  a  consonant  and 
is  itself  the  équivalent  of  a  consonant,  this  rule  is  reallv  only  a  particu- 
lar  case  of  the  second.   Thus,  ô-ni-pàti-c  ('  /  )•    Fourthly,   according  to 
Carochi,  verbs  which  hâve  -c-  in  their  last  syllable  forni  their  prétérit  in 
-C-.  This  rule  can  hardly  mean  much,  as  shown  by  examples  like  ô-mic 
from  miqui  {c  and  qu,  when  it  stands  before  /  or  e,  are  of  course  merely 
orthographie  variants  for  h).  Of  the  three  examples  for  this  rule  given  by 
Carochi,  two  tôca  and  pâca)  are  in  accordance  with  our  law,  as  the  final  -a 
stands  in  a  strong  mora  ;  maca  (prétérit  ô-macac)  seems  to  run  counter  to 
it,  yet  Carochi  writes  also  mâca  (p.  432).  Fifthly,  verbs  ending  in  -o  add 
-c.  The  two  examples  that  Carochi  gives  (to/wand  pano)  seem  to  lengthen 
the  -0  before  the  prétérit   ending  [ô-ni-temôc ,    ô-ni-panôc) ,   hence    would 
appear  to  foUow  our  law.   The  reniaining  sets  of  cases  (neutral  inchca- 
tives  in  -hua,  denominatives  in  -oa,   and  passives  and  impersonals  in  -lo 
and  -hua)    refer  to  spécifie  derivative  forms,   hence  do  not  seem  to  be 
governed  by  purely  phonetic  considérations.  Of  the  miscelianeous  cases 
given  by  Carochi,   which  he  seems  unable  to  bring  imder  any  of  the  pre- 
ceding  rules.  lôna  and  cêhia  form  prétérits  in  -c  according  to  our  law  ; 
tolîna,  if  indeed  its  -f-  is  organically  long,  runs  counter  to  it.  The  case  of 
icuci  is  instructive.  Carochi   remarks,   "  Icuci.  .  . .   haze  oicucic,   por  que 
aunque  lo  escriven  assi  este  verbo,  pero  su  primera  c  se  pronuncie  mas 
despues  de  la  ii  y  assi  viene  a  tener  dos  consonantes  en  la  penultima. 
Hère  we  seem  to  bave  testimony  for  «-timbre  of  post-con.^onantal  aspira- 
tion as  a   réduction  of  original  //,  according  to  the  law  of  syncope;  the 
accurate    phonetic   rendering  of  the   form  is  probably  ik^"si  ('"),  which 
forms  its  prétérit  quite  regularly,  as  the  final  -/-  stands  in  a  strong  mora. 
I  am  far  from  ignorant  of  the  fact  that  there  are  many  Nahuatl  forms 
that  militate  or  seem  to  militate  against  the  generality  of  the  law  of  syn- 
cope as  hère  set  forth.  A  large  percentage  of  thèse  forms,  however,  can 
be  shown  to  follow  certain  definite  rules.  In  the  first  place,  it  seems  that 
certain  consonant  clusters  are  avoided,  or,  to  put  it  somewhat  different- 
ly,  short  vowels  standing  between  certain  consonants  cannot  be  synco- 
pated.  This  is  true  of  ail  cases  in  which  the  second  consonant  of  a  clus- 
ter  would  be  a  voiced  continuant  il,  m,  n).  Examples  of  such  unsynco- 
pated  vowels  standing  in  a  weak  mora  are  :  acana  {-en-  cannot  occui)  ; 
iiapali-tl    i-pl-  cannot  occur),  which  may  explain  variant   form  uapal-li 
with  secondarily  strong  (because  unsyncopated?)  -pa-:  ô-ni-miquiltî  [-cl- 
cannot  occur),  contrast  ô-nimicti  ■<  '  -rniquiti;  otoini-tl  {-tm-  cannot  occur). 
Similarly.  -;^/h-,  -.;»-,  -\1-,  -xw-,  -xri-,  and  -.\7-  do  not  seem  lo  occur  ;  such 
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clusteis  as-w;/-,  -/(/-,  and  -mn-  also  are  avoided  '.  This  is  not  the  place  to 
^o  thoroughly  into  this  matter  of  permissible  and  non-permissible  con- 
sonant  clusters  in  Nahuatl,  which  deserves  caref'ul  study,  but  it  seems 
clear  that  if  stems  orij^inally  really  ended  in  consonants  \ve  should  expect 
to  find  cases  of  at  least  sevoral  at  présent  non-permissible  consonanl 
clusters. 

In  the  second  place,  it  is  quite  clear  that  the  lavv  of  syncope  does  not 
work  mechanically  in  the  sensé  that  it  is  a  live  process  operating  within 
the  whole  word-unit  as  such,  regardless  of  its  morphological  analysis. 
In  this  respect  it  dill'ers  from  the  purely  niechanical  law  of  vocalic  unvoi- 
cing  which  holds  in  Southern  Paiute.  One  gets  in  gênerai  the  feeling 
that  the  law  of  syncope  had  long  spent  its  force  in  \ahuatl  as  we  know 
it  and  now  lingers  on  partly  as  survival.  partly  as  restricted  to  deiînite 
stems,  grammatical  éléments,  or  combinations  of  éléments.  It  is  instruc- 
tive, for  instance,  to  observe  that  pronominal  préfixes  do  not  disturb  the 
rhvthmic  balance  of  the  verb  stem  :  Ihus,  not  only  ô-micti  ''  he  caused  to 
<lie  ,  but  also  û-ni-inicli  "  I  caused  to  die  '.  Had  -ni-  in  the  latter  form 
entered  into  the  rhythmic  framework  of  the  verb  form,  we  would  have 
e.xpected  the  lirst  -/-  of  -iniqiii-  to  be  syncopated,  the  second  to  be  retai- 
ned  :  a  form  like  '  ô-ni-iiqiii-  <  '  -iiujiii-  would  have  resulted.  It  seems 
plausible,  then.  to  infer  that  the  prétérit  augment  and  pronominal  pre- 
lixes  were  not,  as  least  as  far  as  accent  is  conccrned,  thoroughly  welded 
into  a  unit  with  thei  verb  stem  (this  is  suggested  also  by  the  fact  that  in 
'lûbatidabal  and  Ute-Chemehuevi  pronominal  éléments  occur  as  suffixes, 
or  rather  enclitic  éléments,  not  prelixes,  as  ordinarily  i\\  Ulo-Aztekan). 
but  formed  a  group  of  proclilic  éléments  :  within  this  proclitic  group 
the  law  of  .syncope  seems  to  hiive  worked,  as  indicated  by  qui-  •'  him, 
it  "  alongside  of  -c-.  It  is  |)()ssible,  however,  that  the  law  of  syncope 
operated  within  the  whole  extent  of  the  word,  including  pronominal  and 
other  prelixes.  and  that  the  variations  in  form  thus  brought  about  were 
later  leveled  oui  through  the  uniformizing  force  of  analogy.  It  seems  clear 
that  the  possessive  prelixes,  at  least.  were  sometimes  capable  of  distur- 
bing  the  rhythmic  balance  of  the  word  and  of  thus  allowing  the  law  of 
syncope  to  manil'est  itself.  This  is  indicated  by  cases  like  iio-yâc  ''  my 
nose  "'  ('-  ).  vâra-tl  "  nose '"  (^  -').  Nouns  with  prothetic  /-  (see  belowi 
can  also  be  best  explained  through  the  syncope  of  the  lirst  vowel  of  the 
stem  induced  by  a  possessive  prelix.  Thus,  '  no-iute  "  my  nail  "  (cf.  Tar.. 
.<«/«-)  regularly  becomes  no-;le  k  '  )  :  -;;/i-,  thus  becoming  eslablished  as 
stem  form,  displaced  original  'suie-,  aiul  '  stitc-tli,  or  pei'haps  rather  its 
syncopated  refli'x.  gave.  w;iy  to  "  ile-tl  >  i-tc-ll  with  inorganie  /-. 

1.    -//  .  il  «shoiiM  be  taivliilly  iiolcd,  is  noi    /•  plus  -/-  lu  uii;;iii,  bul  •/■  plus    tl-. 
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In  conipounding'  stems,  each  appears  uornially  lo  préserve  ils  rhythmic 
individuality,  so  that  the  law  ol'  syncope  opérâtes  'within  each  indepen- 
dently  of  the  other  :  whatever  changes  ot'l'orm  in  the  second  stem  the  law 
might  hâve  heen  expected  to  induce  may  be  supposed  to  hâve  been  lev- 
eled  out  by  the  analogy  ofthe  simples.  According-  lo  the  law  of  syncope, 
we  should  expect  many  grammatical  suftixes  to  occur  in  two  i'orms,  one 
^^^th  short  vowel,  the  other  with  syncopated  vowel.  This  is  indeed  what 
happens  with  certain  éléments,  as  we  hâve  already  seen.  Certain  other 
éléments,  however,  seem  to  hâve  adopted  an  unvarying  form,  regardless 
of  whether  the  vowel  stands  in  an  originally  strong  or  weak  mora.  This 
is  true,  for  instance,  of  -/-  in  -l-tia  aiul  -l-huia,  which  might  be  expected 
to  appear  as  -//-  in  an  originally  slrong  mora  'cf.  -li-a)  ;  similarly,  -li-^-tli 
is  now  completely  stereoty()ed,  but  may  well  atone  lime  hâve  alternated 
with  '  -l-ii-/l  (assuming  -/-  to  be  the  vowel  that  was  syncopated  iifter  -.^-j. 
Certain  (inal  éléments,  particularly  -///,  always  syncopate  their  vowel 
not  only  aller  a  short  vowel  standing  in  a  slrong  mora  and  after  a  long 
vowel  of  form  '' ,  which  is  quite  regular,  but  also  ofter  a  long  vowel 
of  form  ^  (e.  g.  à-tl"  water  ",  not  *  â-tli)  ;  ilseemslikely  that  the  frequent- 
ly  occurring  types  '-'  and  -'  brought  about  a  feeling  for  the  use  after 
a  vowel  of  a  suffîx  with  syncopated  final  vowel,  so  that  original  type 
''-'  became  irregularly  modified,  by  anolog}',  to  -'.  AU  this  shows 
clearly  that  the  law  of  syncope  was  crossed  to  a  considérable  extent  by 
secondarj'  factors,  mainly  Ihose  due  to  the  force  of  analogy.  The  working 
out  in  détail  of  the  influence  of  the  faw  of  syncope  and  of  thèse  distur- 
bing  factors  on  the  aclual  l'orm  of  ail  the  grammatical  éléments  of  Nahuatl 
should  be  undertaken,  but  this  is  not  the  place  for  such  a  study. 

After  ail  allowance  lias  been  made  for  the  more  or  less  évident  factors 
that  limit  the  opération  of  the  law  of  syncope  (chiefly  avoidance  of  cer- 
tain consonanl  cluslers,  proclisis,  and  analogical  leveling),  Ihere  still 
remain  cases  that  militale  or  seem  to  militate  againsf  the  law  of  syncope. 
Hère  and  there  comparative  évidence  serves  to  throw  light  on  such.  Thus, 
oguichtli  ''  man,  maie  "  ("  )  is  diflicult  to  account  for.  but  comparison 
with  ils  Shoshonean  cognâtes  (Cahu.  ijila-  "  boy  "  :  Gabr.  koti  "  young 
man")  makes  it  seem  probably  that  o-  is  au  added  élément,  however  it 
be  explained  ;  original  'quichlli  '  ')  would  be  perfectly  regular.  Il  is  noi 
unlikely  that  by  furthei'  comparative  data  other  doubtful  cases  would  be 
eliminated.  Among  such/uiiexplained  forms  areçnca-ll,  niica-tl,cueyall,^nA 
càhuatl,  which  seeni  to  follow  the   theoretically  non-permissible  type  "  . 

1  am  strongly  inclined  to  think  that  certain  vowelsthat  Carochi  marks 
long  are  either  not  really  such.  or.  at  any  rate,  bave  become  so  only 
spcondarily.  This  pseudo-ienglli  seems  lo  be  particularly  iibserva})le  vith 
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vowels  Ibllowed  /  or  «  plus  consonant,  e.  g.  mil-li  "  field  ",  tlâl-li 
"  earth  ",  tnOn-tli  "  son-in-la\v  '".  That  môn-tli  is  only  secondarily  leng- 
thened  îrom mcm-tli  {'")  is  indicated  by  Cora  mima-  and  S.  P.  mona-,  fiir- 
ther  by  Carochi's  own  mon-tàtli  "  father-in-law  "  (p.  40S).  N.  àch-tli 
"  frère  aîné  "  would  similarly  seem  to  hâve  only  secondarily  long  a\  cf. 
Gora  has,  halsi  "  altérer  Bruder  "  and  Cahu.  pas  "  elder  brother  "  '.  A 
really  painstaking  study  of  Nahuatl  quantités  would  be  very  welcome. 


Other  Vocalic  Processes  in  Nalmall. 

Elision  of  i  before  other  vowels.  Original  i  is  often  iound  to  disappear 
before  vowels,  whether  it  stands  in  a  weak  mora  or  not.  It  is  not  unli- 
kely  that  this  process  is  to  be  considered  distinct  from  regular  /-  syncope. 
Examples  are  : 

c-on-  <  ' qui-on-  (3rd  per.  objective  pronoun  plus  démonstrative  élément 

oti  "  yonder  "). 
n-  "  I  ",  /-  '■  thou  ;  we  "  (prefixed  to  verb  stems  beginning  with  vowels) 

<C  ni-,  ti-;  -o-  of  possessive  no-  "  my  ",  to-  "  our  ",  mo-  "  thy  ",  is 

also  elided  before  noun  stems  beginning  with  vowels. 
in-in  "  this  ",  in-on  "  that  "  •<  'ini-in,  '  ini-on  (cf.  plurals  in'iquèin,  inï- 

quèon). 
quiauâtl   "    eau   de    pluie  "  -<    '  quiatii-âtl  (quiaiii-ll  "   pluie    "    +    â-tl 

"  water  "). 

It  is  barely  possible  that  this  process  may  explain  N.  ouoc  "  to  lie  ', 
S.  P.  yu-^-  (Uto-Aztekan  *  yoki-).  Original  "  oni-yoki  >  '  onioki  >,  by 
syncope  ôf  final  -/  and  elision  of  i  before  o,  otioc  ;  cf.  compounded  form 
-toc  with  Connecting- -/j-  (*  -ti-yoki  <  ' -lioki  >  -toc). 

Labialiiation  ofiwa  to  oa.  There  is  good  évidence  to  show  thaï  original 
iiua  regularly  developed  to  oa.  Examples  are  : 

çoà-tl  "  woman  '",  variant  form  of  normal  cihuâ-tl. 

nemoa  "  on  vit"  ■<  * nemi-hua,  impersonal  form  ot   nemi.  So  with  other 

•impersonals  in  -oa  derived  from  verbs  in  -/. 
uitoloa  "  bander  un   arc,   ployer,  courber  une   chose  '    ><  '  uitoliua  ;  cf. 

intransitive  uitoliui  "  se  tordre,  se  courber  ".  So  with  other  transitives 

in  -oa  that  are  parallel  to  intransitives  in  -i-hui. 

awa  also  seems  sometimes  to  develop  into  ça.  Examples  are  : 
chdcoa  <  *  chôcaua,  impersonal  of  chcca  "  to  cry  ". 

1.  Kroeber,  .V.5.D.,  p.  237, 
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pilichoa  "  rider,  froncer,  plisser  une  chose  "  <  '  pilichaua  :  cf.  intransitive 
pilichaui  "  se  rider,  se  faner,  se  flétrir  ". 

Prothetic  i.  There  are  a  considérable  number  of  cases  in  Nahuatl  of  ini- 
tial /-  which  can  be  shown  by  internai  or  comparative  évidence  to  be  an 
added  inorganic  élément,  not  originally  an  intégral  part  of  the  stem. 

Examples  are  : 

N.  i\ta-tl  *'  sel  "'  :  Cahu.  seta-xa-t  •'  salty  "  '. 

N.  i7^ta-c  "  blanc  "  'probably  adjective  in  -c  from  i-ila-  "  sait  "  :  salt- 

colored)  :  X.  quâ^ita-î-Ii  ''  blancheur  de  la  tête  ". 
N.  i:(^te-tl  "  ongle  "  ;  N.  no-:^te  ''  mon  ongle  "  ;  Cora  site  "  Nagel  "  (see 

under  Uto-Aztekan  o...«). 
N.  icxi-tl  "  pied  "  ;  N.  no-cxi  "'  mon  pied  ". 
N.  ixtlaua  ''  s'acquitter  "  ;  N.  ni-noxllaua,  Ist  per.  retlexive. 
N.  ilhui-tl  "  fête,  jour  "  ;  N.  no-lhui-uh  "  ma  fête  ". 
N.  ilhuil-li  "  mérite,  récompensé  ";  N.  no-lhuil  ''  ma  récompense  ". 
N.  ilpia  '"  lier  '"  ;  N.  ni-no-lpia,  Ist  per.  reflexive  "  se  ceindre  '  . 

From  the  strictly  Nahuatl  standpoint  one  can  say  that  the  prothetic  i- 
of  thèse  forms  is  due  to  the  fact  that  the  stem  begins  with  two  conso- 
nants,  which  thus  need  to  be  supported  by  a  preposed  vovvel  ;  as  for  the  last 
three,  and  similar  examples,  one  can  further  note  the  fact  that  /  is  never 
found  at  the  beginning  of  a  word  in  Nahuatl.  This  does  not  dispose  of  the 
problem,  however,  for  in  discussing  vocalic  syncope  in  Nahuatl  we  hâve 
seen  reasonto  consider  ail  consonant  clusters  as  of  secondary  development. 
Moreover,  in  j^/a//  and  ixjetl  comparative  évidence  proves  the  former 
existence  of  a  vowel  (respcctively  e  and  o,  in  ail  probability)  between  - 
and  /.  The  most  tenable  hypolhesis,  at  least  for  ail  cases  but  those  in  //-, 
would  seem  to  be  that  already  suggested  in  treating  of  pronominal  pré- 
fixes as  related  to  syncope  of  stem  vowels,  that  is,  that  the  absolute 
iorms  with  prothetic  vowel  plus  consonant  cluster  are  due  to  the  analogy 
of  forms  with  accented  pronominal  préfixes  which  brought  about  the 
syncope  of  the  first  vowel  of  the  stem.  - 

1.  Kroeber,  N.5.D.,p.  238. 

2.  My  friend  W.  H.  Mechling  calls  my  attenlion  to  Ihe  possibility  tliat  ;-  ol  body- 
part  nouns  ("'  nail  "  and  "  foot  "')  is  ideutical  with  third  person  possessive  /-.  Thèse 
nouns,  indeed,  woiild  hardly  occur  wilhout  possessive  prefi.xes. 
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Far  h.   BEUCHAT 

(Suite)  1 


LES  SKJNliS  DK  MOIS. 


Les  signes  de  mois  seront  donnés  ici,  comme  ceux  de  jours,  dans  leur 
ordre.  Les  formes  de  ces  caractères  sont  moins  nombreuses  que  celles  de 
jours,  et  ils  manquent  presque  totalement  dans  les  manuscrits  Tro-Cor- 
lesianiis  et  lier-esiuniis.  Nous  verrons  plus  loin,  en  traitant  des  séries 
numériques,  la  raison  de  cette  absence. 


Pop 


Pop  a  la  signification  principale  de  "  natte,  lapis  • 


l.ainlH 


Code.r  Dresdenai/t 


INSCHIPIIONS. 


Palenquc 

(Temple 

de  la  Croix, 

P3) 


Copaii 

(Stèle  N, 

base,  n°  6i 


I.  Cf.  .hiiirnnl  <lc  la  Socii'li-  (/f.<  Ann'ricniihl''^  ih  Pnn 


(.  X.  |..  :!■ 
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Uo. 


Uo  est  la  grenouille  ou  le  têtard.  Brasseuk  de  Bourbourg  donne  comme 
second  sens  :  «  fruit  du  pitahaya  (une  sorte  de  cactus)  »  Aguilar  et 
CoGOLLiDO  écrivent  ce  mot  Voo  et,  suivant  Bbimon,  le  mot  uooh  signi- 
fierait «  un  caractère  d'écriture  ». 


Codex  Dresdensis 


l^sCRlPTlo^•s. 


Palenque 

Copan 

Piedras-Negras 

Palenque 

2*  Temple  de 

(Autel  L, 

(Stèle  3, 

Temple 

la  Croix) 

n»2) 

C6) 

des  Inscr. 

N  15) 

(62),  D1) 

Copan 
(Autel  Q,  E  6) 

Zip. 


CoGOLLUfiO  écrit  le  nom  Cijp  '.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  valeur  k 
lui  attribner.  Pio  Ferez  signale,  comme  sens  possible,  un  arbre  appelé 
zipché-,  Brasseur  de  Bourbourg  suggère  la  signification  i«  faute,  erreur», 

I  .«COGOL1.1.UO,  Hiilori^i  rie  Yucnlan,  .1"  éil.,  Merida  i  YucalHii),  186'/,  p.  29H. 
2.  Che  sig:nirie  arbre. 
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ou  bien  celle  d'  «  enflé  ».  Tozzer   nous  dit  que  sip  signifie-"  la  poudre 
que  forme  un  arbre  pourri  ». 


I.anda 


Codex  Drcsdensix 

INSCRIPTIONS. 


Palenque 

Palenque 

Copan 

Qiiirigiià 

(Temple 

(Temple 

<  .\utel  S, 

(Stèle  F, 

de  la  Croix, 

des  Inscr.  (62), 

n"  7  Al 

côté  oueit 

T  6) 

H  H) 

A- 19  A) 

Copan 
(Stèle  N,  A  15) 


Zotz. 

Landa  écrit  le  nom  de  ce   mois  :  Tzoz,    Pio  Ferez,  Zodz  ou  Zop    Le 
sens  est  a  chauve-souris  » . 


Codex  Dresdensis 

INSCRIPTIONS. 


Palenque 

Copan 

(Temple 

(Temple 

(Temple 

(Autel  G  1 

du  Soleil. 

de  la  Croix, 

des  Inscr. 

côté  sud, 

Q  12) 

B  16) 

(62),  F  8) 

B3) 

530 
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Copan 

Chinikihi'i 

Copan 

(Stèle  I, 

B  1 

(Stèle  M 

D  3) 

A3, 

Lorthographe  du  nom  varie  suivant  les  auteurs  :  Landa  donne  Tzec. 
Ferez,  Zeec,  Aglilar,  Zec  et  Cogolludo,  Zeec.  Le  sens  de  ce  mot  est  très 
vague. ~Brassecr  le  traduit  par  «  discours,  censure,  grimace  ou  châti- 
ment »,  Brintox  par  i.  scorpion  ». 


Codex  Dresdensis 


Landa 


INSCRIPTIONS. 


Païen  que 

Yaxchilan 

Temple 

(Temple 

1  Temple 

(  Linteau  2 1 

du  Soleil, 

(le  la  Croix. 

des  Inscr. 

D  :■; 

A  ir. 

R  9 

62).  G  2i 

l'iilenqiiv 

Ya.rchilun 

Q  tri  ri  g  II  H 

Quai, 

Linteau  30, 

Stèle  F,  coté  ouest 

pi.  .')?)i 

C  Vy. 

A  12) 

Vnl. 


Le  sens  du  mot  A"(//  est.  suivant  Pkhez  e(  Brassklr  de  Bourboiro  : 
"  lin,  extrémité  d'une  chose  )■  :  M.  Tozzer  nous  dit  que  Xiipic,  qui  dérive 
de  la  même  racine  siifnifie  «  épuiser  >•,  ce  qui  donne  le  même  sens  générai. 
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^:6"i        if  '<S> 

Codex  Dresdensis 


INSCHIPTIONS. 


Temple  du  Soleil 
FI,  Q6) 


Pnlenquo 


(Temple  de  In  Croix 
H    1.  Q   14) 


Palenqiic 

(Temple  de 

la  Croix, 

S  7) 


QuiriguA 

(Autel  I, 

11°  9) 


Varkin. 


Ici  encore  les  orthographes  diffèrent  :  Landa  donne  i'axkin,  Aguilar 
et  CoGOLLUDO,  Yaaxkin  et  Pio  Ferez  :  Dzei/axkin.  Ce  nom  est  composé 
de  Yax,  qui  signifie  :  «  vert»  et  aussi  «  frais,  nouveau  »  et  de  kin  «.soleil  ». 
L'idée  est  donc  celle  de  «  renouveau,  printemps  »,  bien  ([ue  le  mois  de 
Yaxkiii  commençât,  à  l'époque  où  Landa  écrivait,  au  13  novembre.  Tozzer 
donne  au  vocable  Yaxkin  la  signilication  :  "  1  ''''  jour  de  la  première  sai- 
son Il  et  peut-être  aussi  <(  saison  pluvieuse  •>. 


Landa 
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INSCRIPTIONS. 


Palenque 

(Temple  des  Insc.  (62), 

A  9,  H  9) 


Quiriguâ  Piedras  Negras 

(Stèle  C,  (Stèle  I, 

côté  ouest,  B  6)  C  2) 


Palenqae  Piedras  Necfras         Copan 

(Temple  (Support  d'autel,  (Autel  Q, 
desinsc.                    B  1)  B  1) 

(62),  DU) 


Mol. 


Aguilar  et  CoGOLLUDO  écrivent  ce  nom  AIool.  La  signification  générale 
de  la  racine  mol  (ou  mul)  est  «  acte  de  récolter,  d'assembler,  d'empiler 
des  choses  ».  Pio  Ferez  et  Brasseur  de  Bourbourg  signalent  aussi  le 
sens  de  «  griffe  d'un  animal  ». 


0 


Landa 


Codex  Dresdensis 


INSCRIPTIONS. 


(Temple du  Soleil, 

N  8,  0  4) 


Palenque 

(Temple 
de  la  Croix, 

T  If) 


(Temple 
de  la  Croix, 

I-.6) 
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Palenque 

Copan 

Copan 

Copan 

(Temple 

(Autel  Q, 

(Autel  R, 

(Autel  U, 

de  la  Croix, 

côté,  n»  2; 

n»2) 

Dl) 

D9) 

Quiriguâ 

(Stèle  F, 

côté  est, 

B  14  b) 


Chen . 

Aguilar  et  CoGOLLDDO  écrivent  Cheen.  Ferez  et  Brinton  donnent 
comme  signification  «  puits  »  ;  Brasseur  de  Bourboubg  donne  aussi  ce 
sens,  mais  il  y  ajoute  celui  de  «  seul,  isolé  »,  confirmé  par  M.  Tozzeb 
qui  fait  en  outre  remarquer  qu'au  cours  de  ce  mois,  les  hommes  allaient 
solitairement  dans  les  bois  pour  renouveler  les  images  divines. 


Landa 


Codex  Dresdensis 


INSCRIPTIONS. 


Palenque 

Copan 

Palenque 

(Temple                 (Temple 

f Stèle  N, 

(Temple 

de  la  Croix,        des  Inscr.  (62), 

B  17) 

des  Inscr.  (60) 

Ut4)                    LU) 

L6) 

Vax. 


Aguilar  et    Cogolll'do,    suivant    leur    habitude    presque    constante, 

Sociilé  des  Amérianistes  de  Paris.  28 


'i3i 
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redoublent  la  voyelle  :  Vtiu.r.  Quoi  ((u"il  en  soit,  ce  mol  a  les  signiKca- 
tions  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus,  à  propos  du  nom  de  Yaxkin. 
Le  sens  à  peu  près  certain  est  celui  de  "  fraîcheur,  verdeur,  renouveau  ». 


Lan  du 


Codex  Dresdensis 

INSCRIPTIONS. 


Palenquc 

Cojiaii 

Qiiiriçfuà 

Qiiiriffuà 

[2"  Temple  de 

(Stèle  li, 

(Stèle  C, 

(StèleE,côtéouest 

la  Croix,  A 14) 

A  8) 

base,  B) 

E  10) 

Copan 

Cnpan 

Copan 

Palenque 

Stèle  4, 

(Autels, 

(Stèle  A, 

(Temple  des 

A  7) 

n°  4  l>) 

G  12) 

Insor.  (62),  T  5 

)  '.Lichilan  Quiriguà 

(St.Me  21.  A  71    Stèle  K'côtén. 


A  ?5^ 


Zac. 


Le  mot  Zac  sig-nifie  "  blanc  ».  La  r^lyplie  qui  le  représente  est  coni-  '^ 
posée  du  signe  du  nord  et  de  celle  du  jour  cauac.  Or,  dans  le  syml)olisme  4 
maya  des  couleurs,  le  blanc  est  la  couleur  assignée  au  nord. 


Lan  (la 


Codex  Dresdensl.i 
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INSCRIRIONS. 


4;j(j 


Palenque 

(Temple 

delà  Croix,  F 9) 


Pieciras  lYeffras         QuiriguA 
(Stèle  1 ,  G  9)       (Stèle  A  (coU- 
ouest),  B  2; 


Celi. 


Tous  les  auteurs  sont  daccord  sur  la  signification  de  ce  mot  :   il  veut 
dire  «  cerf  ». 


i-anda  (Jode.r  DresJenxis 

I.NSCBII'TIO.NS. 


Palenrfue 
(Temple  du  (Temple  de  (Temple  des  (Temple  des 

Soleil,B9|  laCro.x.Rl,         Inscr.  (61),  B2)     Inscr.  (60).  J  10, 


Palenque 

(Temple  des 

Inscr.  (62j,0  7) 


Copan 

(Autel  U,  (Autel  G 2 

Fi)  '       Bl) 


Palenr/iir 
(Temple  du 
Soleil.  Q  2. 


Mac. 


Les  sens  les   plus  divers  sont    attribues   k   ce   mot  par  les  différents 
auteurs.  Pio  Prrkz  nous  donne  ceu.x  de  :  «  étrangler,  ob.struer  „,   et  aussi 


i3f. 
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ceux  de  »  fennetuie,  couvercle  >i  ;  ce  dernier  sens  est  admis  par  Brimo.n. 
Brasseur  de  Bocrbourg  donne  les  équivalents  »  une  mesure  de  super- 
ficie »,  «  fermer  ou  couvrir  ».  Enfin  M.  Tozzer  dit  que  mac,  prononcé 
long,  sert  à  désigner,  chez  les  Mayas  modernes,  un  <(  homme  »  en  géné- 
ral, au  contraire  du  mot  uinic,  qui  veut  dire  aujourd'hui  «  un  chrétien  ». 


Landa 


«LOUiO^J^W 


^^UlUlit»^  |ii-if'--J  mnti..uj 

Codex  Dresdensis 


INSCRIPTIONS. 


(Temple  des 
Inscr.  (60),  N  7) 


Palenquo. 
(2'  temple  de 
la  Croix,  A  9) 


Yaxchilan 
(Autel  44,  G  10) 


(2'  temple  de 
la  Croix,  C  13) 


Piedras  Negras 
(Stèle  2o, 

A  8) 


Tikal 
(Autel  rond,  n»  26) 


Kankin. 

Le  mot  signifie  :  <<  soleil  jaune  »  ;  Pio  Ferez  en  donne  pour  raison  que, 
pendant  ce  mois,  l'air  est  épaissi  par  la  fumée  que  produisent  les  brous- 
sailles que  l'on  brûle  pour  lécobuage.  Suivant  Brasselr,  lépithète  don- 
née au  soleil  provient  de  ce  qu'à  cette  époque  de  l'année,  les  champs 
sont  desséchés  et  jaunis  par  les  ardeurs  de  la  température. 


Landa 


Codex  Dresdensis 


L  liCRirUKK    MAVA 
WSCRIFTIO.NS. 


Palenque 
(Temple  (Temple  (Temple  du 

des  Inscr.  du  Soleil,  Soleil, 

(62),Qil)  H  2)  P15) 
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Piedras  Negras 
(Temple  de         (Stèle  1, 
la  Croix,  G  4) 

K9) 


Moan. 


Pio  Ferez  donne  de  ce  mot  la  traduction  suivante  :  «  jour  nuageux, 
avec  orages  »,  mais  on  est  généralement  d'accord  pour  y  voir  un  dérivé 
de  mo  ou  moo,  qui  désigne,  en  maj-a,  le  «  ara  ».  Le  signe  représenterait 
la  tête  plus  ou  moins  stylisée  de  cet  oiseau. 


Landa 


C^:y 


Codex  Dresdensis 


INSCRIPTIONS. 


Copan 

Copan 

Quiriguà 

Piedras  Negras 

(Stèle  A, 

(Autel  Q, 

(Stèle  E  (côté  ouest). 

(Stèle  3, 

F  2) 

D  1) 

B  14) 

F  8) 

Par. 


Tous  les  auteurs  s'accordent  à  voir  dans  ce  terme  le  nom  d'un  instru- 
ment de  musique  et,  plus  spécialement,  d'un  tambour. 


Landa 


Codex  Dresdensis 
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INSCRIPTIONS. 


Palenque 

(Temple  des  Inscr. 

(62).  P  10) 


Copan 
(Stèle  9,  B  8) 


Kayab. 

Suivant  Pio  Perez,  Kayab  signifie  «  un  chant  ».  Brasseur  y  voit  l'élé- 
ment ak  ou  a  k  tortue  ».  Cette  dérivation  n'est  pas  d'origine  linguistique  ; 
elle  provient  de  l'examen  de  la  glyphe  qui  rent'enne  un  signe  que  nous 
savons  par  ailleurs  représenter  la  tortue. 


Landa 


Codex  Dresdensis 


Codex  Dresdensis 

INSCRIPTIO.NS. 


(Temple  du 
Soleil,  Ml) 


Quiriguà 
(Stèle  A  (côté  est) 
B9) 


Quiriguà 
(2'  temple  de  la     (Stèle  E  (côté  ouest). 
Croix,  E  2)  B  7) 


Palenque 
Temple  de  la 
Croix,  P  9^ 


Palenque 

(Temple  de  la       (2'"  temple  de  la 

Croix,  Q  i)  Croix,  0  S) 


L  ÉCRlTLRb;    MAVA 
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Tikal 
(Autel  3,  A  7) 


Naranjn 
(Escalier,  inscr.  6,  C  M  h) 


Cumkii. 


Le  mot  a  la  signification  fondamentale  d"  «  explosion  »,  bruit  très  fort. 
Suivant  Pio  Ferez,  il  se  réfère  au  son  produit  par  les  terres  marécageuses 
lorsqu'elles  se  dessèchent,  ou  encore  au  tonnerre.  Suivant  Brasseur  de 
BoURBOURG,  cunikti  serait  une  personnification  de  la  tempête  ou  de  l'ou- 
ragan. Brinto.n  voit  dans  la  giyphe  un  rébus  pour  cuni-kan. 


Landa 


Codex  Drcsdensis 


INSCRIPriONS. 


Copan 
(Stèle  A,B9) 


Palenque  Quiriguà 

(Temple  du  (Temple  de  la  ^Stèle  E 

Soleil,  N  3)  Croix,  C  4)  (côté  est),  A  7) 


Xma  kaba  kin. 

Les  cinq  jours  supplémentaires  de  l'année  portaient  divers  noms.  On 
les  appelait  parfois  xma  kaba  kin  «  jours  sans  nom  »  ;  d'autres  fois  on 
les  nommait  uayeyab  ou  uayeb  haab  «  chambre  ou  cellule  de  l'année  ». 
Landa  ne  donne  pas  de  figure  pour  cet  intervalle  de  temps  ;  mais  le  Codex 
Dresdensis  nous  donne  : 


et  les  inscriptions  de  Palenque  les  glvphes 
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(2'  Temple  de  la  Croix,  (Temples  des  Inscriptions, 

D8)  ES,  Q4) 


LA  NOTATION  DES  NOMBRES  ET  LES  CHIFFRES. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  puissances  successives  de  20  sont  mar- 
quées par  la  superposition  des  20  nombres  simples.  Il  en  est  ainsi  dans 
les  manuscrits  Peresianus  et  Tro-Corfesianas  et  dans  la  plupart  des  séries 
du  codex  de  Dresde.  Dans  certaines  parties  de  ce  dernier  manuscrit  tou- 
tefois, et  danstoutfes  les  inscriptions,  les  unités  supérieures  (20,  (20x18) 
=  360,  7200,  etc.)  sont  indiquées  par  des  signes  spéciaux.  De  plus,  dans 
les  inscriptions,  les  chiffres  sont  marqués  soit  par  des  traits  et  des  points, 
soit  par  des  figures  vues  de  profil. 

Une  remarque  à  faire  est  l'importance  du  signe  0,  dont  il  existe  de 
très  nombreuses  variantes.  Le  système  numérique  maya,  comme  le  nôtre 
d'ailleurs,  ne  permettait  pas-de  faire  abstraction  de  ce  chiffre. 

Voici  la  liste  des  signes  numériques  .• 


p.  63  p.  63  p.  55  A        p.  55  A 

p.  41  b  p.  64-4  p.  54  A,  7 

La  première  rangée  qui  représente  des  coquilles  du  genre  Oliva  est  le  type 
général  du  zéro  employé  dans  tous  les  manuscrits.  Ceux  de  la  deuxième 
rangée  figurent  différentes  coquilles  de  mollusques  appartenant  à  des 
espèces  diverses.  Toutes  ces  figures  sont  çxtraites  du  Codex  de  Dresde, 


l'écritl're  maya 
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INSCRIPTlOxNS. 


Quiriguà 

(Stèle  C, 

côté  ouest, 

16) 


Sacchana     Palenque       Palenqae 
(Stèle      (Temple  de      (Temple 
brisée)        la  Croix,     des  Inserip- 
D  1)  tions,  P8) 


C 


Copan 
(Stèle  J, 


Quiriguà 

Copan 

Copan 

Copan 

(Stèle  C,  côté 

(Stèle  C,  4  a) 

(Stèle  M,  2) 

(Stèle  C,4  A) 

ouest,  4) 

Quiriguà  Quiriguà  Quiriguà 

(Stèle  F,  côté  est,       (Stèle  F,  ^Stèle  J,  72) 

3)  côté  est,  5) 


r 


Copan 
(Stèle  B,  3) 


Quiriguà 
(Stèle  A,  4) 


Quiriguà 
(Stèle  C,  côté  est, 

3) 


Copan 

(Stèle  1,5) 


Quiriguà 
(Stèle  J,  7) 


Palenque         Palenque 
(Temple  de        (Marches 
la  Croix,  de 

B7)  l'escalier,  5) 


Quiriguà 
(Stèle  J,  9) 


Quiriguà         Quiriguà 
(Stèle  C,  côté      (Stèle  F, 
ouest,  5)       côté  est,  4) 
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Quiriguà  Palenque 

(Stèle  F.  côté        (2«  temple 
est,  5)       de  la  Croix,  A  7) 


Quiriguà 
(Tortue  G,  4) 


Quiriguà 
(Tortue  G,  5) 


}uirigua 
(Tortue  B,  n»  4) 


Quiriguà 
(Stèle  D,  côté  est,  A  11] 


Copan 
(Stèle  D,  B3a) 


Quiriguà 
(Stèle  D,  côté  est, 

A  9) 


Quiriguà 
(Tortue  B, 


Copan 
(Stèle  D,  A  3  a) 


.    ®    @    o 

Manuscrits.      Inscriptions. 

Le  signe  "  normal  »  dans  les  inscriptions  est  un  simple  cercle,  parfois 
doublé  et  parfois  aussi  quadrillé  à  l'intérieur.  Les  signes  où  le  nombre 
est  indiqué  par  vm  profil  sont  les  suivants  : 


Palenque  Quiriguà 

(2«  temple  (Stèle  F, 

de  la  côté  est, 
Croix,  A  8)       BRa) 


Palenque 

(2'  temple       (Temple 
de  la         du  Soleil. 
Croix,  A3)         A3) 


Palenque 

(Temple  de  la 
Croix,  C  15) 


h  ECKITURE    MAYA 
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Manuscrits.  Inscriptions. 

On  ne  connaît  pour  le  nombre  2  qu'une  seule  figiire  de  profil,  c'est  : 


Palenque 
(Temple  de  la  Croix,  A3) 


••• 
Manuscrits. 


ooo 

Inscriptions 


Copan  Quiriffuà  Palenque 

(Stèle  J,  7)  (Stèle  F,  côté  (Temple  du 

est,  B  8  a)  Soleil,  A  6) 


••••     cooo 

Manuscrits.  Inscriptions. 


Palenque  Quiriguà  Palenque  Quiriquà 

(2nemple  de  la         (Stèle  F,  côté         (Temple  de  la         (  Stèle D,  côté 

Croix,  A  6)  ouest,  B4a)  Croix,  A  6'  ouest,  4) 
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e^'un)  i^SS 


Manuscrits. 


Inscriptions. 


Le  chiffre  3  est  indiqué  non  par  o  points  (comme  c'est  le  cas  dans  la 
plupart  des  manuscrits  mexicains  archaïques),  mais  par  une  barre,  qui, 
dans  les  inscriptions,  est  plus  ou  moins  ornée. 


Copan  Quiriguà  Palenquc  Quiriguà 

(Stèle  I,  B  5a)         iStèle  J,  Ad)     {Temple  du  Soleil,    (Stèle  F,  côté 

A  3^  ouest,  A  6) 


Quiriguà 
(Tortue  G,  G2) 


Palenque 

(2'  temple  de  la 

Croix,  AS) 


Copan 
I Stèle  D,  B2al 


Manuscrits. 


Inscriptions. 


Les  nombres  de  6  à  10  sont  formés  par  la  combinaison  des  points  et 
d'une  barre. 


Quiriguà 

(Stèle  A,  côté 

est,   BSay 


II 


■    Palenque 
(Temple  du  (Teniplo  des 

Soleil,  A  7)    .        Insc,  A  43) 


L  KCRITURK    MAYA 


4i5 


-  ^ 


Manuscrits. 


Inscriptions. 


Ces  trois   formes  sont  données  par  Goodmann,  Quiriguà 

(jui  n'indique  pas  leur  provenance  exacte.  (Stèle  D,  côté  est, 

A  13) 


Manuscrits. 


Inscriptions. 


Quiriguà 
(Stèle  J,  A  8) 


Palenque 

Temple  de  la         (Marches  de  l'es- 

Croix,  A  8)  c'alier,  A4) 


Copan 
(Stèle  G,  10) 


Copan  Quiriguà 

(Stèle  G.  1(1)         t^Stèle  1),  côté  ouest,  0) 


Copan 
(Stèle  D,  ASa) 


Manuscrits. 


Inscriptions. 
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Palenque 
(Marches  de  l'Escalier, 
Bl,  B2) 


Quiriffuâ 

(Stèle  F,  côté 

est,  Bla) 


Qiiiriffuà 

(Stèle  D,  côté 
est,  A3al 


Copan 

(Stèle  P, 
A  3  a,  B3a) 


Quirigiià 
(Tortue  B, 


Copan 
(Stèle  E,  nM; 


Palenque  Qiiiriffuà 

(Temple  des  (Stèle  F.  (Tortue  G, 

lnsc.(60),  S7)     côtéest,  A3a)  Cl) 


Quiriguà 

(Stèle  D,  côté 
ouest,  n"  1) 


'M 

^StèleJ,  A3;^ 


10 


Manuscrits.  Inscriptions. 

Le  chilFre  10  est  indiqué  par  deux  barres  (2  fois  5) 


\i 


l'écritire  maya 
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Copan  Qiiiriguà  Copan 

(Stèle I,  El)     (Escalier       (Stèle  F,  côté       (Stèle  1, 
nMS)  est,  A 4a)  F6) 


Ces  deux    dernières  figures    sont   données    par   Goodmann   qui    n'en 
indique  pas  la  provenance  exacte. 


Quiriguà  Copan 

(Tortue  B,  n"  3)  (Stèle  D,  A 4 a) 


H 


Manuscrits. 


Inscriptions. 


Figure  donnée  par  Goodmann,  qui  n'en  indique  pas 
l'origine  exacte. 


12 


Manuscrits. 


Inscriptions. 
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GooDMANN,  Quiriguâ 

(sans  indication      (Stèle  F,  côté 
jprécise)  ouest,  B5a| 


Manuscrits. 


13 


fflio^J 


Inseriptious, 


Quiriguâ 
(Stèle  D, 
côté  ouest,  n»  3) 


(Stèle  E, 
n"  3) 


Palenque  Copan 

(Marches  de  l'es-      (Stèle  P, 
calier,  A3a)-  A4a)i 


Quirigaà  P&lenque 

(Stèle  F,  côté         (Temple  du  Soleil, 

ouest,  A4a)  A  8) 


Palenque  Palenque 

(Marches  de  (Temple  du 

l'escalier,  B4a)         Soleil,  A  8) 


Manuscrits. 


14 


Inscriptions. 


1.   BowDiTCH,  flans  son  livre  :  The  numération,  calenJar,  elc,   donne  celle  flf^ure 
comme  un  signe  représentant  le  nombre  10  (pi.  XVI,  len,  n"  3). 


I-  KCRITLRE    MAYA 
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Quiriguà 
(Stèle  F,  côté  ouest,  B3a) 


15 


GooDMANN  Quiriguà 

(sans  indication     (Tortue  G, 
de  provenance)  El) 


Manuscrits.  Inscriptions. 


Quiriguà 

(Stèle  D, 

côté  est.  A  7) 


Copan 
(Stèle  D,  A  2a) 


16 


Manuscrits.  Inscriptions. 


^ 


Quiriguà  Palenque  Palenque 

i^Stèle  J,  A4)         (Stèle  F,  côté       (Temple  des         (Temple  des 
est,  B3a)       Insc.  (60),  T6)       Insc.  (61),  H) 


Quiriguà 
(Stèle  D,  côté  est,  fStèle  D,  côté 

A  6^  ouest,  n"  2) 

Société  des  Américaniiles  de  Paris. 
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17 


Manuscrits. 


Inscriptions. 


F8" 


GoODMANN  Quiriguà  Quiriguà 

(sans  indication     (Tortue  G,  C2)         (Stèle  F, 
de  provenance)  côté  ouest,  A  5a) 


Quiriguà 
(Tortue  B.  n"  2)         (Stèle  D.côté  ouest,  n^S) 


18 


Manuscrits.    Inscriptions. 


Copan  Palenque  Palenque 

(Stèle  G.  n"  6)        (2''  Temple  de  (Temple  du 

la  Croix,  A  4)  Soleil,  A4) 


19 


Manuscrits.    Inscriptions. 


I.  ÉCRITURE    MAYA  ^^^ 


Palenque 

(Palais  A,  (Temple  de 

aile  orientale         la  Croix.  A  4  i 


20 

Les  formes  de  ce  nombre  sont  assez  nombreuses  dans  les  manuscrits; 
des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  contraint  à 
les  supprimer.  Pour  remédier  autant  cpi'il  est  possible  à  cette  regrettable 
lacune,  nous  dirons  que  les  signes  représentant  le  chitFre  20  sont  tous  très 
semblables  à  des  variantes  du  signe  de  jour  ciml  et  s'apparentent  étroi- 
tement à  la  première  forme  des  monuments  cfue  nous  donnons  ci-après. 
Ajoutons  que  cette  unité  est  figurée  dans  tous  les  manuscrits,  qu'elle 
existe  non  seulement  dans  le  codex  de  Dresde,  mais  encore  dans  les  codices 
Peresianm  et  Tro-Cortesianus.  où  elle  représente  l'unité  la  plus  élevée 
qui  soit  écrite  avec  des  caractères  spéciaux.  Au-dessus  de  cette  unité 
du  second  degré  (qui  d'ailleurs  n'est  que  rarement  indiquée  par  ce  pro- 
cédé), les  puissances  de  l'unité  sont  simplement  marquées  par  la  super- 
position des  éléments. 


Palenqve 
(Palais  G,  ^ Temple  de 

aile  occidentale)  la  Croix.  D  9) 

Il  est  utile  d'indiquer  à  nos  lecteurs  qu'une  discussion,  qui  n'est  pas 
complètement  close,  s'est  élevée  au  sujet  des  .signes  qui  désignent  20  et 
0.  Où  commence,  à  proprement  parler,  la  nouvelle  vingtaine,  et  comment 
les  Mayas  concevaient-ils  le  changement  d'unité?  Où  fixaient-ils  le  point 
critique  du  nouvel  ordre  numérique  ?  Telle  est  la  question  qui  divise 
encore  à  l'heure  actueUe  les  quelques  spécialistes  de  ces  études.  Le  pre- 
mier qui  souleva  un  doute  sur  la  façon  dont  les  Mayas  numérotaient  les 
jours  est  Goodjia.ns.  II  prétendait  que  les  anciens  habitants  de  l'Amérique 
centrale  se  servaient  du  nombre  20  pour  marquer  non  point  le  chiffre  de 
la  vmgtaine  finissant,   mais  celui  de  la  seconde  vingtaine.  20  .serait  donc 
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ainsi  l'équivalenl  de  1.  M.  Sei.er  '  et  M.  Cvris  'I'homas-  se  sont  élevés 
contre  ce  système.  La  question  était  délicate  :  il  s'agissait  de  savoir  si  le 
premier  jour  du  mois  yax,  par  exemple,  était  numéroté  1  et  si,  consé- 
quemment,  le  dernier  jour  du  mois  précédent,  chen,  portail  le  numéro  20. 
GooDMANN  avait  proposé  une  solution  absurde  du  problème  :  pour  lui, 
toute  date  était  numérotée  d'une  unité  en  retard  ;  la  date  20  chen  signi- 
fiait, non  point,  comme  il  serait  naturel  de  le  supposer,  le  20"  jour  du 
mois  chen,  mais  bien  le  l^'jour  de  yax;  l  yax  devenait  conséquemment 
le  2"  jour  de  ce  mois,  etc.  C'est  contre  cette  idée  que  s'élevèrent  les  savants 
que  nous  venons  de  citer.  Mais,  à  la  réflexion,  la  question  ne  parut  pas 
aussi  simple  quelle  le  semblait  au  premier  abord  :  le  nombre  20  pouvait 
bien  exister  pour  numéroter  les  jours  du  mois  (il  est  d'ailleurs  inutile  pour 
le  numérotage  des  signes  de  jours,  qui  ne  va  que  jusqu'à  13),  mais  il  était 
inutile  pour  la  notation  des  quantités.  En  efïet,  comme  nous  le  savons, 
on  pouvait  noter  les  vingtaines  en  superposant  simplement  les  chifTres 
des  unités  de  second  degré  à  ceux  des  unités  du  premier.  Nous  verrons 
même  par  la  suite  qu'il  existait  des  signes  spéciaux,  surtout  employés 
dans  les  in.scriptions,  pour  les  indiquer  ;  ainsi  donc,  sauf  pour  la  notation 
des  jours  du  mois,  le  chilTre  20  n'était  pas  nécessaire  aux  scribes  mayas. 
Aussi,  dès  1900,  M.  Seler  déclarait-il  que  le  signe  qu'il  avait  pris  aupa- 
ravant pour  le  chifTre  20  représentait  le  symbole  de  la  «  veille  » ''. 
L'exemple  qu'il  donnait  était  d'ailleurs  assez  probant  :  le  signe  qu'il  avait 
auparavant  pris  pour  20  se  trouvait  ashocié,  dans  un  fragment  de  l'ins- 
cription de  Tikal,  au  signe  de  mois  Poij.  Or,  les  éléments  précédents 
de  l'inscription  indiquaient  que  le  jour  ainsi  noté  était  le  dernier  des  Xma- 
kaba  kin,  c'est-à-dire  la  veille  du  mois  Pop. 

M.  BowDiTCH  attaqua  à  son  tour  la  question  '•.  Certaines  séries  du 
Codex  de  Dresde  lui  montrèrent  que  tandis  que  le  calcul  indiquait  que 
le  nombre  20  aurait  dû  être  associé  au  signe  de  mois  chen,  c'était  le 
signe  de  mois  suivant  [yax]  qui  était  écrit,  accompagné  d'un  numéro. 
Celui-ci  ne  pouvait  être  1 ,  puisque  le  calcul  indiquait  qu'il  s'agissait  du 
20' jour  du  mois  chen  ;  il  pouvait  encore  moins  être  20,  puisque  le  signe 
de  mois  était  indubitablement  yax\  M.  Bowditch  en  conclut  qu'il  fallait 


\.  Die  Moniimenle  von  (lopan  iind Quiriguà[GesaminelieAbhandlungen,  vol.  I,  pp. 
7-8-779). 

2.  The  Mayan  calendar  Systems,  l  [iiepori  of  Ihe  niireaa  of  American  Elhnoiogiy, 
vof.  XIX,  pp.  7W-745). 

3.  E.    Selkh.  Die  Cedrela   Ilnlzplalten   von   Tikal    iin  Muséum  zu  Base/    {Getam- 
melte  Abhandlungen,  vol.  I,  pp.  837-862). 

4.  Bowditch.  A  melhod  which  may  hâve  been  used  by  the  Mayas  in  calculaliny  lime. 
CamlmiljfC  'Mnss.),  1901. 


L  ECRITIBE    MAYA 
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numéroter  0  yax.  et  il  a  maintenu  récemment  cette  opinion  contre  celle 
de  M.  Seler  '. 


LES  MULTIPLICANDES. 

Nous  donnerons  ce  nom  aux  signes  qui  accompagnent,  dans  les  inscrip- 
tions, les  chiffres  cirdessus  indiqués  et  qui  servent  à  faire  les  calculs  dans 
ces  documents. 

La  nature  de  ces  signes  n'est  pas  encore  bien  établie  et  quelques  expli- 
cations sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  aux  lecteurs  quelles  ques- 
tions ils  posent  et  comment  ces  questions  doivent  être  considérées.  Dans 
les  inscriptions,  les  séries  numériques  se  présentent  généralement  de  lu 
façon  suivante  :  en  tête,  vient  un  grand  kiéroglvphe,  de  forme  variable 
et  que  Goodmann  nomme  grand-cycle.  Nous  aurons  à  reparler  de  ce  si^;ne, 
mais  sa  nature  n"a  pas  besoin  d'être  déterminée  pour  notre  démonstra- 
tion actuelle.  Au-dessous,  vient  une  série  numérique  composée  de  chiffres 
(soit  normaux  —  points  et  barres  — ,  soit  constitués  par  des  ligures) 
associés  avec  les  hiéroglyphes  que  nous  nommons  ici  multiplicandes  ; 
puis  vient  une  date  ;  puis  une  autre  série  numérique,  à  la  suitf  de  laquelle 
vient  ime  autre  date,  etc.  Si  l'on  fait  le  total  de  la  première  série  numé- 
rique, on  voit  que  le  nombre  quelle  fournit  représente  le  nombre  de  jours 
qui  se  sont  écoulés  entre  la  date  figm-ée,  qui  est  quelconque  et  le  jour  i 
Ahaa  8  cumku,  choisi,  nous  ne  savons  pour  quelle  raifon  par  les  Mayas 
pour  le  départ  de  leur  comput  et  que  Ion  a  nommé  «  date  de  départ  ». 
La  .série  numérique  comprise  entre  la  première  et  la  deuxième  date  de 
l'inscription  correspond  également  au  nombre  de  jours  écoulés  entre  l'une 
et  l'autre,  ainsi' qu'il  est  facile  d'en  faire  le  calcul  à  l'aide  de  tables  appro- 
priées. 

Les  «  multiplicandes  n  justifient  donc  leur  nom  :  ce  sont  des  signes 
arithmétiques,  qui  servent  aux  opérations.  Toutefois,  ils  introduisent  une 
singularité,  qui  a  longtemps  dérouté  les  chercheurs.  En  effet,  le  premier 
des  multiplicandes  a  la  valeur  de  1.  Or,  il  existe  un  chiffre  1  ;  le  second 
a  la  valeur  20  et  il  paraît  presque  certain,  bien  que  pas  absolument  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  qu'il  existe  aussi,  dans  l'écriture  maya,  un 
chiffre  20.  Pourquoi  ce  double  usage  de  signes  différents  pour  les  mêmes 
valeurs  numériques?  On  a  cru  trancher  cette  question  en  voyant  dans  les 
multiplicandes  des  signes  cycliques  et  non  numériques.  Le  multiplicande 

1,    ho\vl.irc;li.     riir  „iii,„T.,l  si/sli-ms...  uf  lli.- M.-,!/:,,  p.  291. 
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I  serait  la  représentation  du  jour  ;  le  20  celle  du  mois  ou  iiinal  ;  celui  du 
3"  ordre  i'20  X  18)  =  360,  celle  de  l'ancienne  année  maya  de  360  jours, 
la  «  vieille  année  •>  de  Fôrstemann,  etc.  Les  distances  entre  les  dates 
seraient  donc  données  non  en  chilTres,  non  en  nombre  de  jours,  mais  en 
nombre  de  périodes  cycliques.  C'est  comme  si,  dans  notre  civilisation, 
pour  mesurer  la  distance  entre  le  13  février  1S85  et  le  l''"'  mars  1914,  nous 
énoncions,  non  point  le  nombre  de  jours  seulement,  mais  la  quantité  de 
siècles,  de  lustres,  d'années,  de  mois,  de  semaines  et  de  jours.  Jusqu'à  un 
certain  point,  c'est  ce  que  nous  faisons,  puisque  nous  comptons  les  inter- 
valles de  temps  très  longs  en  siècles  et  en  années;  le  système  maya  aurait 
seulement  été  plus  précis. 

Toutefois,  certains  auteurs,  comme  Cyrus  Thomas,  ont  dénié  à  ces  signes 
aucune  valeur  cyclique;  ce  seraient  de  simples  chiffres,  d'une  sorte  par- 
ticulière, bref,  des  multiplicandes. 

Nous  croyons  celte  opinion  exagérée.  En  effet,  il  se  peut  fort  bien  que 
le  Insigne  soit  bien  une  représentation  du  jour  et  le  second  une  du  mois; 
si  le  troisième  ne  correspond  à  aucune  période  connue  du  comput  maya, 
le  qxiatrième  correspond  à  la  longueur  du  katun,  sur  laquelle  on  a  beau- 
coup discuté  et  qui  est  aujourd'hui  reconnue  comme  étant  égale  à  (20 
X  3601  =  7200  jours. 

Toutefois,  nous  croyons  aussi  que  les  Mayas  ne  voyaient  plus  dans 
ces  signes  des  représentations  de  périodes  cycliques  à  proprement  par- 
ler :  les  Mayas  ne  possédaient  pas  encore  l'idée  abstraite  du  nombre  ;  sur- 
tout pour  les  grandes  quantités,  la  numération  devait,  chez  eux,  se  rat- 
tacher à  quelque  chose  de  concret.  De  même,  chez  les  Mexicains,  le 
nombre  20  était  représenté  par  un  drapeau  [pantli  ou  pamitl),  enseigne 
d  une  escouade  de  soldats,  le  nombre  8000  par  un  cacaxtli,  sorte  de  hotte 
dans  laquelle  on  portait  une  «  charge  »  de  cacao,  évalifée  à  8.000  grains 
environ.  Les  Mayas,  eux,  employaient  pour  exprimer  de  grands  nombres 
des  symboles  qui  avaient  peut-être  autrefois  servi  h  exprimer  des  inter- 
valles de  temps,  mais  qui  tendaient^  à  ne  plus  avoir  qu'une  valeur  numé- 
rique, tout  en  consi'rvant  un  peu  de  leur  ancienne  valeur  cyclique. 
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Nous  adopterons,  pour  les  noms  des  multiplicandes  les  termes  adoptés 
par  M.  Seler'.  Il  nomme  le  premier,  dont  la  valeur  est  égale  à  l,  kin, 
c'est-à-dire  «jour  ». 
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Copan  Copan 
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sans  provenance  exacte 
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Uinal. 


Ce  multiplicande   a    la  valeur   20.    Le    nom    uinal  que  lui    a  donné 
M.  Seleb  signifle  «mois  »,  le  mois  maya  étant  de  20  jours. 
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Tun. 


Le  signe  tun  («année»)  vaut  (20  x  18) 
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Kutun. 
Le  Katun  a  la  valeur  de  (20  X  360)  =  7200. 


Copan 

Copan 

Palenque 

Copan 

(Stèle  M,  Dl) 

(Stèle  C) 

(Temple  de  la 
Croix,  B4) 

-Stèle  B,  A3) 

Copan 

Copan 

Qiiiriguà 

Quiriguà 

(Stèle  A, 

(Stèle  I. 

(Stèle  C, 

(Stèle  A, 

3  2) 

B3) 

côté  ouest,  B3) 

coté  est,  B3 

Palenque  Quiriguà 

(Escalier  (Stèle  F,  côté 

duPalais,A2A)         est,  BSè). 


Palenque 

[2"  Temple  de  la  Croix, 

B4) 


Palenque 
(Temple  du 
Soleil,  B4) 


Copan 

(Stèle  P, 

B3/>j 


Cycle. 


Le  cycle  a  une  valeur  20  fois  |>riis  taraude  que  le  sij^ne  précédeut,  soit 
lii.OOO. 
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Palenque 
(Temple  de  la  Croix,  B  3) 
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Le  grand  Cycle. 


Outre  les  multiplicandes,  ou,  si  Ion  préfère,  les  périodes  qui  précèdent, 
GooDMA.NN  et,  en. général,  les  mayaistes  américains  admettent  l'existence 
d'un  "  grand  cycle  »  de  (13  X  144.000)  =  1.872.000.  Voici  quelques- 
unes  des  formes  de  ce  signe  qui  se  trouve  toujours  en  tète  des  inscrip- 
tions 
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La  véritable  nature  de  ce  signe  est  encore  à  déterminer,  car  l'hypo- 
thèse de  GoODMANN  ne  peut  se  justifier  que  si  l'on  admet,  dans  son 
ensemble,  son  système  du  calendrier  maya,  ce  qui  ne  peut  aujourd'hui 
être  le  cas.  Pour  l'instant,  nous  proposons  de  le  nommer  «  signe  de 
départ  »,  sans  lui  attribuer  aucune  valeur  numérique  ou  cyclique. 


LES  SÉRIES  NUMÉRIQUES,  LES  CALCULS  ET  LES  BATES. 


Nous  devons  imainÉtenant,  pour  être  complet,  examiner  la  quesiioB  d^ 
séries  numériqaes  qui  se  reDcontrent  dans  les  codices  et  les  inscriptions, 
de  leur  signiBcaticm,  de  leur  valeur  et  la  question,  si  importante,  des  dates. 

Les  séries  numériques  des  mantiscrits  sont  celles  qui  nous  retiendront 
le  plus,  car  elles  coatiennent  les  calculs  les  phis  élevas  qu'aient  fait  les 
Mayas,  les  séries  qui  leur  «nt  fait  attribuer  des  connaissances  astrono- 
miques exagérées  à  aotre  avis,  et  aussi  les  énig'mfis  les  plus  indéchiffrables 
de  toute  leur  écriture. 

En  générjil,  si  l'on  prend  les  manTiserits,  on  trouve  des  séries  ainsi 
constituées  :  une  série  de  noms  de  jours,  indiquée  parles  glyphesque  nous 
avons  données  plus  haut,  accompagnées  de  signes  alternativement  rouges 
et  noirs.  Naturellement,  la  présence  des  nornbres  et  des  signes  rouges 
attira,  dès  les  premiers  temps,  l'attention  des  chercheurs.  Mais,  bien 
plus,     on  trouva    des  lignes   constituées  uniquemejit  par  des    nombres 
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non  accompagnés  de  signes  de  jours  et  alternativement,  eux  aussi,  noirs 
et  rouges.  Devant  ces  lignes,  se  trouvent  des  signes  de  jours.  Les  nombres 
noirs  sont  là  pour  numéroter  des  jours  dont  la  forme  n'est  pas  dessinée 
mais  portant  tous  le  même  numéro,  indiqué  par  le  nombre  noir  qui  est 
placé  au-dessus  de  la  colonne  qu'ils  devraient  occuper.  C'est  autant  de 
travail  évité  pour  le  scribe  qui  aurait  eu  à  les  tracer.  Le  nombre  rouge  qui 
suit  le  premier  nombre  noir  représente  le  numéro  qui  serait  attribué  au 
signe  qui  devrait  être  dessiné  au-dessous.  En  d'autres  termes,  si  l'on 
affecte  un  jour  au  premier  nombre  rouge  placé  au-dessus  de  la  colonne 
de  signes  de  jours  figurés  et  que  l'on  en  soustraie  le  nombre  noir  placé 
entre  le  premier  et  le  second  nombres  rouges,  on  trouvera  les  noms  des 
jours  qui  seront  affectés  par  ce  numéro  rouge,  placé  au-dessus  d'eux'. 

Parfois,  au  contraire,  les  nombres  rouges  désignent  certains  jours  choi- 
sis parmi  le  Tonalamatl  de  260  jours.  Nous  ne  pouvons  actuellement 
dire  ce  que  signifient  ces  distances  ni  ce  (jue  désignent  les  jours  dont 
elles  indiquent  l'éloignement.  Peut-être  une  meilleure  connaissance  du 
rituel  maya  nous  donnerait-elle  la  clef  de  cette  énigme.  D'autres  séries 
apparaissent,  que  l'on  a  pu  identifier  :  des  périodes  sont  visibles  de  585 
jours  qui  répondent  à  une  révolution  sj^nodique  de  'Vénus.  C'est  une  trace, 
se  répétant  d'ailleurs  assez  souvent  pour  prendre  l'allure  dune  preuve,  de 
la  connaissance  par  les  Mayas  de  l'année  vénusienne  connue  aussi  des 
Mexicains. 

En  dehors  de  ces  séries,  et  d'autres,  que  nous  n'avons  pas  le  loisir  de 
décrire  ici,  il  en  existe  beaucoup  d'autres,  d'un  intérêt  très  particulier.. 
On  trouve,  dans  plusieurs  endroits  du  Codex  de  Dresde  (notamment, 
pp.  24,  46-50),  des  suites  de  nombres  qui  donnent  le  nombre  2920,  qui 
représente  8  révolutions  solaires  apparentes.  Ce  nombre  est  divisé  en 
20  groupes  et  ces  groupes  sont,  à  leur  tour,  par  suite  de  la  division  en 
colonnes  de  jours,  multipliés  par  13,  soit  au  total  37960  jours  =  104 
révolutions  solaires  apparentes  (104  X!  365)=  37960.  Dans  le  même 
manuscrit,  les  nombres  1 1.958  et  11.960,  obtenus  par  addition,  sont  com- 
parés, montrant  ainsi  le  soin  que  les  calculateurs  mayas  mettaient  dans 
leurs  calculs  pour  faire  coïncider  les  révolutions  des  planètes  :  405  révo-- 
lutions  lunaires  répondant  à  29  jours  1  /2.  On  pourrait  multiplier  ce» 
exemples. 

D'autres  séries  ont  été  attribuées  par  Fôrstemank  aux  temps  des  révo- 
lutions synodiques  des  diverses  planètes  de  notre  système,  et  il  a  même" 
cru  pouvoir,  en  se  reportant  aux  figures  des  manuscrits,  proches  de» 
séries  en  question,  donner  les  signes  représentant  tous  les  corps  errant* 
de  notre  système,  depuis  Mercure  jusqu'à  Saturne. 

1.  Voir  sur  celle  ((ueslion  :  BoWDrrcH,  Numération,  etc.,  chap.  m.. 
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Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  séries  où  se  rencontre  le  nombre  384, 
nombre  de  jours  se  rapprochant  de  celui  que  met  Vénus  pour  effectuer  sa 
révolution  synodique,  sont  fréquentes,  et 'qu'il  paraît  certain  que  les  anciens 
Mayas  connaissaient  ce  mouvement  de  la  planète  inférieure.  Il  semblerait 
aussi  que  le  nombre  780,  qui  revient  parfois,  pourrait  représenter  la  révo- 
lution synodique  de  Mars.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  780=  (3x260) 
=  3  tonalamatls,  et  que,  hors  de  toute  spéculation  astronomique  ou  astro- 
logique, ce  nombre  pourrait  revenir  fréquemment.  Quant  aux  autres 
prétendues  séries  astronomiques  de  Forstemann,  les  nombres  qu'elles 
fournissent  sont  trop  éloignés  du  temps  réel  des  révolutions  pour  qu'ils 
puissent  être  pris  en  considération. 

On  trouve,  enfin,  dans  les  manuscrits,  de  longues  séries,  dans  les- 
quelles les  termes  sont  éloignés,  par  exemple,  de  11.960  jours  les  uns 
des  autres  ;  d'autres  où  ils  sont  éloignés  de  14S. 600  jours,  etc.  Ces  séries 
sont,  pour  l'instant,  incompréhensibles,  à  moins  qu'elles  n'aient  quelques 
rapports  avec  celles  que  nous  signalerons  à  propos  des  dates. 

Les  opérations  arithmétiques.  —  Les  Mayas  né  connurent  que  deux 
des  opérations  arithmétiques  :  l'addition  et  la  soustraction. 

Pour  bien  comprendre  la  façon  dont  les  opérations  étaient  effectuées, 
il  faut  connaître  la  façon  dont  les  peuples  de  l'Amérique  centrale  notaient 
les  nombres.  Nous  y  avons  déjà  fait  allusion  dans  la  première  partie  de 
ce  travail,  mais  nous  croyons  devoir  y  revenir  ici  et  donner  un  exemple 
coneret  de  la  façon  dont  les  nombres  étaient  inscrits  : 

5'  unité  •  •  2  X  144.000  =  288.000 
4<'  unité  r***  14  X  7.200  =  100.800 
3^  unité  ^^      6x  360  =       1.960 

2^  unité  ^2>     0  X  20  =  0 

i'^  unité       •  1  X  1  =  1 

Total  ;  390.761 

Donc,  ceci  en  est  la  preuve,  les  Mayas  pratiquaient  l'addition  ;  nous  en 
avons  d'ailleurs  la  preuve  dans  toutes  les  séries  dont  nous  venons  de 
parler. 

Ils  connaissaient  aussi  la  soustraction  :  les  nombres  noirs  se  soustraient 
des  rouges,  pour  donner,  par  différence,  le  numéro  des  jours  omis  par  le 
scribe  ;  de  plus,  dans  certains  cas,  les  nombres  à  soustraire  de  ceux  qui 
les  précèdent  sont  entourés  d'une  sorte  de  couronne  nouée. 

Les  Mayas  n'ont  par  contre  pas  connu  la  multiplication  à  proprement 
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parler,  puisque  multiplicateurs  et  multiplicandes  n'avaient  pas  la  même 
forme  dans  les  inscriptions. 

On  i>e  peut  pas  davantage  attribuer  aux  Majas  la  connaissance  des 
puissances,  car,  si  leur  système  numérique  parlé  est  basé,  comme  nous 
lavons  dit  précédemment,  sur  les  puissances  de  20,  il  n'en  est  pas  de 
Tnême  de  leur  numération  écrite,  empirique  et  qui  garde  encore  la  trace 
de  son  origine  cyclique. 

Les  dates.  —  Nous  en  arrivons  ici  à  la  question  la  plus  intéressante  : 
celle  des  dates.  Elle  se  pose  surtout  pour  les  inscriptions.  Celles-ci,  nous 
Tavons  dit,  commencent  généralement  par  un  grand  hiéroglyphe,  auquel 
-GooDM-ANîi  donnait  le  nom  de  "  grand  cycle  »  et  que  nous  avons  désigné  sous 
le  nom  de  «  signe  de  départ  ».  Au-dessous,  se  trouve  une  $érie  numérique,, 
puis  une  date  (signe  de  jour  accompagné  d'un  nombre  et  signe  de  mois 
accompagné  également  dun  nombre).  On  a  pensé  que  la  distance  qui 
séparait  la  date  dn  signe  de  départ  (qui  représente  la  date  fondamentale 
4  Ahav  8  Cumku)  pouvait  fournir  des  indications  chronologiques  sur  la 
date  de  fondation  des  \-illes  où  Ion  avait  retrouvé  les  inscriptions  qui  les 
portaient.  Les  résultats  de  ces  essais,  intéressants  en  eux-mêmes,  furent 
surtout  négatifs.  La  question  des  dates  qui  suivent  le  signe  de  départ 
reste  très  mystérieuse. 

Toutefois,  étant  donné  le  système  du  calendrier  maya,  tel  que  nous 
l'avons  exposé  plus  haut,  nous  comprenons  que  le  système  maya  avait 
de  grands  avantages  pour  ceux  qui  l'employaient.  La  fixation  d'une  date 
quelconque  (par  exemple,  5  Cib,  14  Yaxkin),  par  la  distance  qu'elle  avait 
avec  le  jour  4  Ahan,  8  Cumku,  permettait  de  déterminer  exactement  sa 
place  parmi  plusieurs  milliers  d'années. 


LES  SIGNES   IDÉOGRAPHIQUES  ET  PHONÉTIQUES. 

Toute  l'écriture  maya  ne  consiste  pas,  toutefois,  en  signes  numériques 
et  cycliques.  Dans  les  manuscrits,  à  côté  des  longues  séries  de  chiffres  et 
des  interminables  colonnes  de  noms  de  jours,  figurent  des  légendes, 
contre  lesquelles  jusqu'ici  la  patience  des  chercheurs  est  venue  se  briser 
en  vain. 

Tout  au  plus,  en  confrontant  ces  légendes  avec  les  scènes  figurées  au- 
dessous  ou  à  côté,  a-t-on  pu  fixer  la  valeur  idéographique  de  quelques 
signes. 

Nous  avons  parlé,  en  faisant  l'histoire  du  déchiffrement,  de  la  chimère 
de  l'écriture  phonétique  maya.  Nous  n'y  reviendrons  pas,  et  nous  ne 
reproduirons  point  ici  l'alphabet  de  Landa  qui  a  induit  en  erreur  tant  de 
chercheurs. 


4 
•I 
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ifi:; 


Nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  signes,  idéographiques 
ceux-là,  sûrement  déterminés,  bien  qu'on  ne  sache  pas  toujours  à  quelle 
chose  exacte  les  rapporter. 

r,ES    SIGNES    REPRÉSENTANT    DES    DIVINITÉS. 

Une  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se  trouve  dans  les  figures  représen- 
tant les  divinités.  On  ne  les  confond  pas  les  uns  avec  les  autres,  mais, 
étant  donnée  notre  ignorance  presque  complète  de  la  mythologie  maya, 
on  ne  saurait  leur  donner  leurs  véritables  noms.  Ces  signes  sont  nommés 
par  référence  aux  scènes  où  des  personnages,  que  l'on  suppose  divins, 
sont  représentés  dans  les  manuscrits.  Il  ne  saurait,  en  aucune  façon,  être 
question  de  faire  le  même  travail  sur  les  monuments. 

Nous  désignerons  les  signes  divins,  comme  l'a  fait  Schellhas,  auquel 
nous  les  empruntons,  par  des  lettres,  laissant  aux  savants  de  l'avenir  le 
soin  de  déterminer  leurs  noms. 

Lé  dieu  A  ou  dieu  de  la  mort. 


Coder  de  Dresde 


Codex  Codex 

Tro-Coriesianus     de  Dresde 


Le  dieu  B. 

Ce  hiéroglyphe  répond  à  un  dieu  qui  est  représenté  dans  les  manu- 
scrits avec  un  nez  long,  pendant  en  forme  de  trompe  et  une  langue  pen- 
dante. 


êÈ     § 


Codex  de      Cod.  Trn-   Codex  do 
Dresde      Corfesianun     Dresde 


Codex  de 
Dresde 


Le  dieu  C 


Cette  divinité,  toujours  représentée  avec  une  face  ornée,  soit  à  l'exté- 
rieur, soit  à  l'intérieur,  ne  répond  à  aucune  des  descriptions  de  dieux 
mavas  qui  nous  ont  été  transmises  par  les  anciens  auteurs  espagnols. 

Société  lies  Amériatnisle^  de  Paris.  .to 


46() 


SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTKS    DE    PAKIS 


Cod.  de 
Dresde 


Cod.    Tro-       Cod.    Tro-         Cod.    Tro-     Cod.   Tro- 
Cortesianus     Corlesianus       Cortesianus     Cortesianux 


Le  dieu  D. 

Cette  figure  est  toujours  associée  dans  les  manuscrits  avec  des  repré- 
sentations de  la  Lune  et  de -la  Nuit. 


Codex  de  Dresde. 

M.  Fewkes  '  a  cru  pouvoir  déterminer  que  le  dieu  D  est  Ilzamna, 
divinité  maya  bien  connue.  Cette  interprétation  a  été  admise  par  Cyrus 
Thomas,  Fôrsteman.n  et  M.  Seler.  Brinton,  par  contre,  croit  que  cette 
divinité  est  Kuculkan,  l'équivalent  maya  de  Quetzalcoatl. 

Le  dieu  E. 

Les  figurations  de  ce  dieu  sont  toujours  associées  avec  le  signe  de  jour 
kan,  et  avec  divers  symboles  du  maïs.  On  peut  donc  le  considérer  comme 
le  dieu  du  maïs  et  de  l'agriculture,  mais  nous  ignorons  son  nom. 


Code.r  de  Dresde. 

Brintom  lui  donnait  le  nom  de  Ghanan,  nom  du  jour  tzental  correspon- 
dant k  Kan  du  calendrier  maya. 

Le  dieu  F. 

Les  images  représentant  ce  dieu  le  font  très  semblable  au  dieu  A,  mais 
son  hiéroglyphe  est  très  dilîérent  de  celui  du  dieu  de  la  mort.   Schellhas 


1.  .1.   W.  Fewhf.s.    The  Gond  D  in  thr  Codex  Corlesinnim.  Washington,  1895; 
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pense  qu'il  faut  y  voir  la  divinité  qui  présidait  k  la  guerre  et  aux  sacrifices 
humains.  Rien  dans  ses  caractéristiques  ne  permet  de  l'identifier  k  un 
dieu  décrit  par  les  auteurs  anciens. 


IL 


Cod.  de 

Cod.  Tro- 

Cod.  de 

Dre.ide 

(Jorfesianiis 
Le  dieu  G. 

Dresde 

Ce  serait,  suivant  Schellhas,  le  dieu  solaire,  parce  que  l'hiéroglyphe 
de  son  nom  contiendrait  Ihiéroglyphe  kin  «  soleil  ».  Mais  rien  ne  prouve 
que  le  signe  visé  possède  bien  cette  valeur,  proposée  par  Léon  de  Rosny. 


Codex  Tro-Corfesianus 


Le  dieu  H. 

Schellhas  appelle  aussi  cette  divinité  :  «  le  dieu  Chicchan  »,  parce  que 
son  hiéroglyphe  ressemble  beaucoup  à  celui  du  jour  du  même  nom.  De 
plus,  l'image  qui  le  représente  dans  les  manuscrits  porte  sur  le  corps  des 
marques  qui  ressemblent  aussi  au  signe  de  jour  en  question. 


Codex  de  Dresde. 
La  déesse  /. 

C'est,  nous  dit-on,  la  déesse  de  l'eau.  Partout,  dans  les  manuscrits, 
son  image  est  associée  aux  symboles  de  l'eau  et  de  l'inondation.  De  plus, 
son  hiéroglyphe  est  souvent  associé  à  un  autre,  que  Forstemann  a  consi- 
déré comme  représentant  les  mauvais  jouis. 
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(lodcr  Trn-Cnriesia niia 

Le  (lieu  K. 

De  cette  divinité,  nous  ignorons  tout.  Elle  est  souvent  associée  avec 
le  dieu  B. 


Codex  Codex 

Tro-Corfesianus       de  Dresde 

Le  dieu  L. 


Coder  de  Dresde 

Ce  dieu  est  souvent  fîg-uré  avec  le  signe  de  jour  Ymix  devant  la  ligure. 
On  ne  le  trouve  représenté  que  dans  le  codex  de  Dresde.  Gyrus  Thomas  a 
cru  pouvoir  l'identifier  au  dieu  Ekchuah. 


Le  dieu  M. 


l'.n<L    Tro-Corfesiunu.i 

? 

Presque  tous  les  mavaistes  s'accordent  à  voir  dans  ce  hiéroglyphe  le 
symbole  d' Ekchuaji,  le  dieu  des  marchands.  Nous  avons  vu  que  Cyrls 
Thomas  attribuait  cette  qualité  au  dieu  L,  mais  il  est  seul  de  son  avis.  La 
représentation  de  cette  divinité  est  particulièrement  fréquente  dans  les 
codices  Tro-Corlesianu^el  Pei-esianus,  ce  qui  in(lii|uerait  que  son  culte 
iHaif  surtout  développé  au  Yucafan. 
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Ae  (//eu  A'. 


Codex  de  Dresde 


(lodex  de  Dresde 


FoRSTEMANN  a  montré  que  ce  dieu  présidait  aux.  o  uayeyah  ou  xina  kal>a 
kin,  les  o  jours  complémentaires  de  l'année.  Sa  figuration  est  absente  dans 
le  Tro-Cortesianus  et  rare  dans  le  Peresianus. 

La  déesse  0. 

Cette  déesse  ne  se  trouve  que  dans  le  Tro-Corlesianus.  La  caractéris- 
tique de  son  image  est  la  présence,  à  la  mâchoire  supérieure,  d'une  dent 
solitaire,  symbole  employé  par  les  Mayas  pour  indiquer  l'âge  de  la  décré- 
pitude. 


Codex  Tro-Corlesianus 

Le  dieu  P. 

Ce  dieu,  dont  les  figurations  sont  très  nombreuses,  est  peint  dans  le 
codex  Tro-Cortesianus  avec  des  doigts  terminés  en  boule  comme  ceux  de 
la  grenouille  rainette.  M.  Seler  a  émis  l'hypothèse  que  le  dieu  P  était 
Kuculkai  . 


Codex  Tro-Cortesianus 

A  ces  divinités,  dont  l'identification  est  certaine,   Schellhas  joint  la 
suivante  : 


qui  se  trouve  sur  la  page  20  du  codex  de  Dresde. 
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LES     AMMAUX. 


Les  seuls  autres  signes  qui  aient  été  déchiffrés  avec  certitude  sont  ceux 
représentant  les  animaux.  Nous  allons  rapidement  les  passer  en  revue 
pour  terminer  cette  étude. 


Mammifères. 
Le  jaguar. 


Codex  de  Dresde. 

La  figure  ci-dessus  représente  l'hiéroglyphe  du  jaguar.  La  représenta- 
tion hiéroglyphique  de  la  tête  de  ce  félin  est  fréquente  dans  les  inscrip- 
tions, où  elle  est  si  réaliste  qu'il  est  des  plus  facile  de  la  reconnaître  à 
première  vue. 

Le  chien. 


Codex  de  Dresde. 

Lhiérogiyphe  donné  par  Schellhas  comme  représentant  le  chien  est 
intéressant.  L'animal  serait  figuré  par  sa  cage  thoracique  et  serait  associé 
à  l'hiéroglyphe  du  dieu  de  la  mort. 


Codex  de  Dresde. 
Le  hibou  [Moan). 


:ll^     IB     illffi     10? 


C(t(ie.f  de  iJresde. 
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ScHELLHAS  donne  les  hiéroglyphes  ci-dessus  comme  représentant  le 
Moan,  un  oiseau  mythologique  des  Mayas,  associé  au  dieu  de  la  mort. 
MM.  Allen  et  Tozzer  '  font  remarquer  que  le  Moan  est  un  oiseau  réel, 
faisant  partie  de  la  faune  actuelle  du  Yucatan,"la  chouette  du  Yucatan 
(Otus  choliba  Thompsoni).  Suivant  Brinton,  le  moan  est  le  Spizactùs 
tyrannus,  une  sorte  de  faucon. 

On  pourrait  multiplier  ces  signes  faciles  à  déterminer  et  dont  la  valeur 
est  sûre.  Nous  terminerons  à  titre  de  curiosité  par  quelques  autres  signes 
représentant  des  animaux  inférieurs  : 
la  tortue  : 


les  myriapodes  : 


1 


Nous  avons  vu  enfin  que  diverses  espèces  de  coquilles  servent  dans  les 
textes  à  indiquer  le  chiffre  0. 


1.  Allen  et  Tozzeb.  Animal  figures  in  Ihe  maya  Codices  [Papers  of  the  Peabody 
muséum  of  American  Archaeology  and  EthnolOgy,  vol.  IV,  n°  3,  Cambridge  (Mass.), 
1910,  pp.  336-339); 


NOMENCLATURE   AND   DISTRIBUTION 

OF    THE 

PRINCIPAL    TRIBES    AND     SUR- TRIEES 

or    THE 

ARAWAKAN   LINGUISTIC  STOCK 
OF    SOUTH    AMERICA, 

By  D'  Alexandek  Francis  CHAMBERLAIN, 

Professer  of  Anthropology,  Clark  University,  Worcesler,  Massachusells,  l'.  S.  A. 


In  connection  with  a  rather  thoroughgoing  review  of  the  literalure 
concerning  the  linguistic  stocks  of  the  South  American  aborigines,  upon 
which  he  has  been  engaged  for  a  number  of  years  past,  the  writer  has 
drawn  up  the  folio wing  provisional  list  of  tribes  and  sub-tribes,  etc., 
belonging  to  the  Arawakan  stock,  one  of  the  most  widely  distributed  of 
ail  the  native  languages  of  the  continent.  Naturally,  no  claim  of  comple- 
teness  or  inerrancy  is  made,  since,  even  to-day,  after  the  various  more 
critical  and  scientific  explorations  of  the  last  twenty  years,  we  still  lack 
definite  information  about  some  Arawakan  peoples  (in  certain  cases,  the 
name  only  has  come  down  to  us  from  the  earlier  travelers,  missiona- 
ries,  and  chroniclers  of  the  colonization-epoch,  etc.),  who  must  formerly 
hâve  been  more  or  less  important  in  the  pre-CoIumbian  history  of  the 
country  which  they  inhabited,  or  perhaps  now  inhabit,  disguised  under 
other  names. 

ARAWAKAN   TRIBES ,    SUB-TRIBES,    ETC. 

1 .  Acaiaca.  The  Acaiacas  or  Uacaiacas  are  mentioned  by  von  Martius 
(!,  p.  568).  Accordiiig  to  Koch-Griinberg  {Aniak-Sprachen,  p.  42)  this  is 
one  of  the  names  applied  by  the  Brazilians  to  the  KatapoUtani,  who  live 
above  the /irfln//a«rt  on  the  Rio  Içâna.  See  Katapolîlani,  Uacaiaca. 
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2.  Acari.    A    horde   given   by  Capt.   Firmino    as  dwelling  above  the 
Cachoeiras  of  the  Içâna  (Koch-Grûnberg,  Aruak-Sprachen,  p.  48). 


3.  Achagtia.  The  Achaguas- Ave  a  people  often  cited  by  the  older  explo- 
rera and  chroniclers  (see  especially  Gumilla  and  Gilii)  as  dwelling  in 
the  région  bounded  by  the  rivèrs  Orinoco,  Meta  and  Casanare.  Brinton 
(p.  268)  locates  them  on  the  Rio  Ele  and  the  Rio  Muco.  The  ethno- 
graphie map  in  Waitz  (vol.  V)  places  them  between  the  Enaguas  and  the 
Salivas,  in  the  Rio  Guavia're  country.  Ehrenreich  (p.  47)  refers  to  them 
as  «se  ziemlich  erloschen  ».  and  they  are  probably  largely  extinct  to- 
day.  In  the  middle  of  the  i9th  century,  according  to  F.  Peret  (cited  by 
Brinton,  p.  268),  they  numbered  500  on  the  Rio  Muco.  Chaffanjon's 
L'Orénoqtie  el  le  Caura  (Paris,  1889)  may  also  be  referrod  to.  Ernsl  [Z.  /• 
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EthnoL,  1891,  p.  2)  givesan  Achagua  vocabulaiy  of  83  words.  After  them 
is  named  the  settlement  of  Achaguas. 

4.  Adzâneni.  On  the  upper  Cuiary  and  its  tributaries,  particularly  et 
Caracas  del  Jary.  This  name,  like  their  appellation  in  the  Lingoa  geral, 
Tatu-tapuyo,  signifies  «  Giant  armadillo  people  »,  from  adT^ane,  «  giant- 
armadillo».  See  Carûiana,  Karutana. 

4  a.  Akôlioa.  The  Kobéua  (Betoyan)  name  of  the  Kauyari{(\.  v.) 

5.  Alihini-Baré  (or  Arihini-Baré)  a  division  of  the  Baré,  stated  by  Natteier 
(v.  Martius,  I,  p.  362)  to  occupy  the  banks  of  the  Rio  Negro  from  Bar- 
cellos  to  Sào  Pedro.  V.  Martius  also  cites  the  n  Aryhini,  Arayinis, 
Ayriny  »  as  dwelling  on  the  left  bank  of  tho  Rio  Negro,  along  the  Caua- 
buri  and  the  Muia,  with  villages  at  N.  S.  de  Curiana  and  S.  José  de 
Marabitanas.  Natterer's  linguistic  material  concerning  the  Alihini  and 
the  Ihini  seems  to  hâve  been  lost.  See  Baré,  Ihini. 

Sa.  Amany  (or  Uamary).  A  settlement  of  the  Uainumà  at  Coari,  now 
eytinct  (v.  Martius,  I,  p.  501). 

6.  Amarapa.  Cited  by  Brinton  (p.  240)  as  (t  a  tribe  of  British  Guyana  », 
foUowing  von  Martius  (II,  p.  636,  635),  who  calls  them  Amaribâs  or 
Amaripas,  affiliating  them  with  the  .<^/orflî,  etc. 

7.  Anti  (or  Ande).  The  Antis  of  the  Gran  Pajonal  of  the  Ucayali-Pachi- 
tea-Perene  région  of  Peru  are  the  same  as  the  Campas.  See  Campas. 

8.  Araicù.  On  the  Rio  Jutahy  in  N.  W.  Brazil,  in  the  neighborhood  of 
s.  lat.  S.  Cited  by  von  den  Steinen  (p.  294)  from  Spix.  The  vocabulary 
in  von  Martius  (II,  pp.  233-234)  is  stated  to  hâve  been  obtained  by  Spix 
«  west  of  Fonteboa  ».  Spix  and  von  Martius  term  it  (Araicû)  also  Uaraicù. 

9.  Arauà  (or  Araô).  On  the  lower  Juruâ,  etc  ,  in  nOrthwestern  Brazil. 
Brinton  (p.  293)  in  1891  sought  to  constitute  an  «  Araua  linguistic  stock» 
composed  of  the  Arauas,  Pâmas,  Pammarys  and.  Purupurus.  But  the 
afHnities  of  the  Arauà,  etc.,  with  the  Arawakan  stock  hâve  since  been 
clearly  demonstrated.  See,  e.  g.,  Ehrenreich  (Z.  /.  EthnoL,  vol,  XXIX, 
1897,  pp.  57-91),  where  vocabularies  of  Paumari  and  Yatnamadi  a^re  given. 

10.  Arawak.  The  name  generally  applied  in  English  (French  Arrouague  ; 
German  Arowak,  arowakisch)  to  the  peoples  of  this  stock,  now  or  formerly 
inhabiting  the  coast  and  certain  other  parts  of  Guiana,  the  use  differing 
somewhat  with  various  authorities.  Brinton  [Araivack  Long.,  1"871,  p.  1) 
says  :  «  The  Arawacks  are  a  tribe  of  Indians,  who  at  présent  dwell  in 
British  and  Dutch  Guiana,  betwen  the  Corentyn  and  Pomeroon  rivers». 
In  the  list  of  the  tribes  of  the  Arawak  linguistic  stock  [Amer.  Race,  1891 , 
pp.  249-250),  Brinton  includes:  ><  Arawaks,  on  coast  of  Guiana».  The 
Word  Arawak  appears  in  large  number  of  variants  or  corrupted  forms  in 
Dutch,  German,  Spanish,  French,  English,  etc.  :  Arawach,  Arawaah,  Aroac, 
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Aroaco,  Aroaqui,  Aroiuak,  Arraicak,  Arroiiaguc.  Arrowack,  Allouague,  Ara- 
vacOy  etc.  It  is  not  the  native  appellation  of  the  Arawaks,  but,  according 
to  Brinton  (p.  247)  was  applied  to  those  Araïuaks  dwelling  between  the 
Corentyn  and  Pomeroon  rivers  in  Guiana,  by  their  neighbors,  who  ternied 
them  in  dérision,  Arawak  (or  arowak),  i.  e.,  «  meal-eaters  »,  from  the 
fact  of  their  consuming  such  large  quantities  of  cassava  raeal  and  bread. 
This  Word  has  come  now  to  be  also  the  désignation  of  the  extensive 
linguistic  stock  iinder  considération  hère.  The  Arawahs  cal!  themselves 
Lokono  or  Lukktinu  siiafly  «  men  »,  <(  humanbeings». 

H.  Areqnéna  (also  Areguéna,  Arignâne).  The  same  as  Guariquéna.  Uari- 
quéna,  Uarakéna  and  Uarekâna.  See  Uarekéna. 

12.  Ami  (or  Arnan  ;  also  Aroâ.  Aroan).  People  (recently  extinct)  for- 
merly  inhabiting  the  island  of  Marajô  at  the  mouth  of  the  Amazon,  and, 
probably,  at  an  earlier  date,  also  portions  of  the  coast  of  Guiana,  etc. 
Ehrenreich  (p.  47)  is  inclined  to  attribute  to  them  some  of  the  remaias 
in  the  Cuyuni  région,  etc. 

13.  Amac  (or  Arnaca).  A  tribe  mentioned  by  Gilii  and  others  as  visi- 
ting  the  southem  bank  of  the  Orinoco.  Cited  by  BiiatoD  (p.  273).  See 
Arawak. 

14.  Atorai.  On  the  upper  Essequibo  and  its  tributaries,  in  the  r^on 
of  n.  lat.  2".  Brinton  (p.  245)  styles  the  <«  Atorai  {Tauri or Dauri)»,  a sub- 
Iribe  of  the  Wapisianas  or  Wapianas  in  British  Guiana.  Im  Thum  (Amang 
Inds.  of  Guiana,  1883,  p.  165)  wrongly  classes  thèse  Indians  as  belonging 
to  an  independent  stock,  the  Wapiana.  This  error  is  poiated  out  by 
Brinton  (p.  245).  Von  Martius  (I,  p.  636)  styies  this  people  Aturahis, 
Atorais.  or  Ataynarû. 

15.  ATanéni.  A  tribe  on  the  Rio  Guainîa,  in  the  venezuielan-Colom- 
bian  border  country.  They  seem  to  be  the  same  as  the  Avene  of  Father 
Gilii,  according  to  hini  abranch  ôf  the  Maipure.  Their  languagewas  spo- 
ken  on  the  upper  Orinoco,  on  the  Ventuari,  and,  especially  at  the  mission 
of  Alure. 

16.  BanÎTa.  Long  résident  in  the  région  of  the  Guainîa  and  Atabapo  in 
the  Venezuelan-Colbmbian  border-Iand.  According  to  Tavera-Acosta 
(p.  53),  uthe  Bartiva  is  the  principal  language  ofthe  Rio  Negro  froin  the 
Brazilian  frontierto  the  peoplesbf  the  upper  Guainia  ».  Th«iif  settlements 
are  aroond  Tomo,  Maroa,  Javita,  etc.  Their  center.  according  to  Koch- 
Griinberg  [Aniak-Sprachen,  p.  36),  is  the  large  village  of  Maroa  on  the 
upper  Guainia.  The  Baniva  of  the  Içàna,  althoug^h  Arawakan,  difTers 
considerably  from  that  of  the  Baniva  of  the  Guainia,  according  to  Koch- 
Grùnberg  [Zxtxi  Jahre.  I,  p.  17)  ;  also  from  thAt  o-f  the  Baniva  of  the 
Baré  «»f  the  Casiquiare.  An  iuteresting  acconnl  of  the  Banivus  is  given  in 
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Ihe  moiiograph  of  Martin  Matos  Arvelo,  Algo  sobre,  etnograjïa  del  Terrilorio 
Amaiotias  de  Fene^uela  fCiudad-Bolivar,  1908).  Thèse  people  are  also 
known  as  Manivas,  Manitivas,  etc. 

17.  Baré.  On  the  Rio  Negro  and  the  Rio  Gasiquiare,  in  the  région  of 
their  confluence  (about  n.  lat.  2"),  on  the  Rio  San  Carlos,  etc.  Accor- 
ding  to  Tavera-Acosta  (p.  76),  the  Baré,  or  Baria,  ->  is  spoken  to-day  on 
the  Gasiquiare  and  in  several  settlements  on  the  Rio  Negro,  Tiriquin, 
Sancarios,  Amanadona,  etc.  »  The  name  Baré,  or  Baria,  is  identical  with 
that  of  the  Baria,  a  left  affluent  of  the  Rio  Pasimoni,  itself  a  tributary  of 
the  lower  Gasiquiare  ;  and  the  Baria-Gasiquiare  région  was  evidently  the 
old  home  of  the  Baré,  whence  they  descended  the  Rio  Negro,  until,  as  Koch- 
Grûnberg  [Aruak-Sprachen,  p.  3o)  notes,  «  they  form  the  nucleus  of  the 
modem  «  civilized  Indian  population  of  the  greater  part  of  the  Rio  Negro  ». 
Their  center  is  still  the  settlement  of  San  Carlos,  and  they  are  to  be  found  ail 
the  Gasiquiare,  especially  in  Solano,  Buena  Vista,  etc.,  as  well  as  in  Iheir 
old  home  on  the  Pasimoni  and  Baria  (Koch-Griinberg)  ;  on  the  Guainia 
they  are  found  at  Amanadona  and  Tiriquin.  In  the  time  of  Spruce  (1854) 
they  inhabited  the  village  of  Santa  Gruz  on  the  Atabapo,  and  had  spread 
along  the  upper  Orinoco  as  far  as  the  Maipure  cataract.  And  individuel 
Barés  hâve  gone  further  than  thèse  points. 

18.  Baure.  On  the  Rio  de  los  Baures  (région  ofs.lat.  13")  in  northeas- 
tern  Bolivia.  Glosely  related  to  the  Môxo  or  Môjo  people  of  the  adjoining 
country. 

19.  Cabacaba.  Cited  by  Brinton  (p.  268)  as  »  between  Rios  Yapurâ 
and  Apaporis  ». 

20.  Cabres  (orCaveres).  Cited  by  Brinton  (p.  268)  as  dwelling  on  the 
«  Rio  Zama  and  Orinoco  near  it  ».  Godazzo  [Res.  de  la  Geo^r.  de  Vene\., 
p.  246),  cites  the  Caberes  as  speaking  a  dialect  of  the  Cabre-Maipure  lan- 
guage;  von  Martius  (I,  p.  S63)  seeks  to  identify  the  "  C avères  or  Cabres  of 
the  Spaniards  »  with  the  Canaris  (the  Kauyari  of  Koch-Grûnberg),  but 
this  is  uncertain .  See  Kauyari,  Maipure. 

20.  Cadanapuritana.  See  KatapoUtana. 

21 .  Cafuana.  Cited  by  Brinton  (p.  268)  as  dwelling  «  on  the  Rio  Yapurâ. 

21 .  Campa.  The  same  as  Anti.  See  Anti. 

22.  Canamaré  (or  Canamirîm).  On  the  Rio  Purùs  and  Rio  Acre,  in  the 
région  of.  s.   lat.  10°,  in  northwestern  Brazil. 

23.  Cariaya.  The  Cariayos  are  located  on  the  Rio  Negro,  near  the 
Branco,  where  Spix  met  them. 

24.  Carrô.  According  to  Tavera-Acosta  (p.  76),  the  Car«:^a«fl  language, 
spoken  in  certain  settlements  on  the  upper  Guainia-Puicano,  Loro,  Tigre, 
etc..  —  is  cnmnonly  known  as  Carrô.  On  page  4,  however,  he  cites  the 


478  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICAMSTES     DE    PARIS 

Cartï^aiM  and  the  Currkairo  (or  Curi-curri-berrenais)  as  dialects  of  one  and 
the  same  language.  See  Canis^atia,  KajtUana . 

25.  Carùzana.  Also,  according  to  Tavera-Acosta(p.  76),  talled  Carré. 
The  Spanish  équivalent  of  Koch-Grùnberg's  Karûtana.  The  Carusanas, 
cited  by  Brinton  as  dwelling  "  on  the  Guainia  and  Inirida  »  (p.  268)  are 
the  samepeople.  See  Karûtana. 

26.  Canari  (Caueri,  Caniri).  Some  of  the  peoples  cited  under  this  name 
as  dwelling  in  the  région  of  the  Rio  Negro,  the  Guavnare,  the  Içàna, 
Yapurâ,  Apaporis,  etc.,  are  evidently  identical  with  the  Kauyari  of  Koch- 
Grûnberg.  Brinton  (p.  268}  cites  the  Arawakan  Cauiris  as  dwelling  on 
the  «  right  bank  of  Rio  Guaviare  ».  As  Koch-Grùnberg  notes  {Artiàk- 
Sprachen,  p.  SI),  not  ail  the  «  Cauiaris  »  may  belong  to  the  Arawakan 
stock.  See  Kauyari. 

27.  Catoquina  (Catukena,  Catokina).  On  the  Juruâ  and  its  affluents  in  the 
région  of  s.  lat.  o",  in  northwestern  Brazil.  Their  speech  has  been  con- 
siderably  influenced  by  Tupian,  etc.  Brinton  (p.  262)  once  styled  this 
language  a  sort  of  jargon.  h\xi\aX&r  [Proc.Amer.  Philos.  Soc.,  vol.  XXVIII. 
1898,  pp.  321-323),  showed  it  to  be  .\rawakan. 

28.  Caoixâna.  On  the  lower  Yapurâ,  in  the  région  of  s.  lat.  2''30',  in 
northv/estern  Brazil.  Von  Martius  (1,  p.  481)  ternis  them  also  Catijàna, 
Cauxàna,  Caecena,  Cayuhicena,  etc. 

28  a.  Chaavaarane  (or  Chabarana).  A  nanie  applied  by  Azara  and  Peûa 
to  the  Echoalatii.  See  Echoaladi,  Chuala. 

28  h.  Chanâ.  A  name  of  the  Layaiia  or  Guanà  proper.  Also  applied  to 
the  whole  Guanà  people. 

29.  Chaula.  The  u  Chaulas,  or  Guanâs  proper  »,  according  to  Brinton 
(p.  244),  foUowing  de  Castelnau,  are  a  branch  of  the  Arawakan 
Guanà,  of  the  région  about  s.  lat.  20»,  on  the  Rio  Paraguay,  in  Matto 
Grosso,  etc.  Schmidt  suggests  identity  with  the  Echoaladi  of  the  older 
authorties.  See  Guanâ. 

29  a.  Chinichinao.  The  form  used  by  Boggiani  for  the  Quiniquinao  or 
Kinikinao.  See  Kinikinao. 

30.  Chirupa.  One  of  thè  tribes  of  the  Maipure  stock,  according  to  Gilii. 
Brinton  locates  the  Chirupas  on  the  Rio  Zama.  It  seems  also  to  hâve 
been  called  Kirrupa.  De  la  Vinaza  (p.  332)  lists.«C/)/rM/)fl  ô  Kirrupa.  Dia- 
lecto  de  la  lengua  JMaipure  » . 

31.  Choseoso.  A  sub-trite  of  the  y^«//j  oi  Campis,  according  to  the  older 
writers.  Cited  by  Brinton  (p.  243). 

32.  Chachu.  One  of  thesub-tribes  of  the  Mâxos  or  Môjos  of  Bolivia,  cited 
by  the  older  writers. 

33.  Chontaquiro  i  or  Cbontaquiro  .     The    Chuntaquiros    are    the    same   as 
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the  Piros  and  Simiretichis,  whose  home,  according  to  Brinton  (p.  245), 
«  was  about  the  junction  of  the  Ucayali  and  Apurimac,  and  thence 
along  both  thèse  rivers  » .  Ludwig  [Lit.  Amer.  Ahor.  Longs..  18S8,  p.  49) 
erroneously  lists  them  as  «  Chuntaquiros,  Piros.  Brazilian  Indians  in 
the  heighborhood  of  Santa  Rosa,  in  the  Province  of  Goyaz  ».  Hère  the 
Peruvian  Santa  Rosa,  where  de  Castelnau  met  thèse  Indians,  was  mis- 
placed  in  Brazil.  The  name  Piro  seems  to  be  the  one  more  commonly 
in  use  by  ethnographers,  etc.  See  Piro. 

34.  Coati.  The  Coati-,  cited  by  Wallaeé  as  dwelhng  on  the  Içâna,  are 
the  same  as  the  Quati  of  Capt .  Firmino,  and  the  Kuati  of  Koch-Grûnberg, 
located  by  him  in  the  source-région  of  this  river  [Aruak-Sprachen,  p.  48). 
See  Kuati. 

35.  Ciuçi.  The  «  Ciuçi  (stars)  »,  located  by  Wallace  on  the  Içâna,  seem 
to  be  the  Siusi  of  Koch-Grûnberg,  whom  he  places  on  the  lower  Cuiarv', 
the  middle  Aiary,  and  on  the  Içâna  above  the  mouth  of  the  Aiar\'  up  to 
the  Aracù  Cachoeira.  See  Siusi. 

35  a.  Coynoconoe.  A  name  given  by  Pena  for  the  Equiniquinaos  or  Kiiti- 
kinaos.  See  Kinilcinao. 

36.  Cunipusana.  A  tribe  on  the  Rio  Casiquiare,  cited  by  Brinton  (p.  250). 
Spruce    (v.   Martius,  I,  p.  625)  reckoned  them  with  the  Baré. 

37.  Curri-carro  (or  Curi-curri-berrenais).  Cited  by  Tavera-Acosta(p.  4)  as 
related  to  the  Cani^ana.  See  Carû::;ana,  Karûtana. 

38.  Dauri  (or  Tauri).  Avariant  oî  A  tarai,  cited  by  Brinton  (p.  245).  See 
Atarai. 

39.  Dë'runeï.  A  small  settlement  at  Mumbâca,  on  the  left  banit  of  the 
Içâna.  According  to  Koch-Griinberg  [Aruak-Sprachen,  p.  42),  they  bave 
come  down  from  the  north,  and  «  ditfer  in  both  language  and  physical 
type  from  the  Karûtana  proper  ».  See  Karûtana. 

40.  Dzâ'ui-minanei.  One  of  the  hordes  inhabiting  the  villages  of  Pirayau- 
âra,  Santa  Anna  and  Carmo,  on  the  lower  Içâna,  according  to  Koch- 
Griinberg  (y4rMa;^-5/)rfl£/)«K,  p.  40).  The  name  signifies  «Jaguar  Indians  », 
from  d^ià'ui  (jaguar)  and  minanei  (Indians). 

40  a.  Echenoana.  A  name  applied  to  Aguirre  to  the  Giianà  proper,  or 
Echoaladi.  See  Echoaladi,  Guanà. 

41.  Echinavi.  Mentioned  by  Humboldt,  according  to  Koch-Gninberg 
[Aruak-Sprachen,  p.  40)  as  among  the  population  of  Yavita,  on  a  tcibutary 
of  the  Atabapo.  See  Yavitera. 

42.  Echoaladi.  A  name  applied  by  the  earlier  authorities  (Gamano, 
Hervas,  Aguirre,  Azaraietc.)  to  the  Guanàs  proper,  also  known  as  Chua- 
las  (in  de  Castelnau),  which  may  be  the  same  word.  They  are  also  termed 
bv  the  older  writers  Echenoana.  Chabarana,  Chaavaarane,  etc.  See  Guanà. 
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i3.  Ecboroana.  A  Giutnà  tribe  mentioned  by  Azara  as  (hvellinj^  amonj^ 
the  Albayas,   west  of  the  Paraguay,  in  s.  lat.  21". 

43  a.  Eqaacaachigo.  A  name  applied  to  the  Layana  by  Azara. 

44.  Equiniqninao  (also  Equiliquinao) .  The  name  in  the  older  writers  of 
the  Guanâ  tribe,  termed  Kinikiiiao  by  von  den  Steinen,  Schmidt,  etc.  Also 
termed  Qiiiniquinao.  See  Kinikinao. 

45.  Eterena  (also  Ethelena).  The  older  writers  (Camano,  Hervas,  Aguirre, 
Azara,  etc.)  use  Eterena,  Etekftoe,  Ethelena.  etc.,  for  the  Guanâ  tribe,  known 
to  later  ethographersas  Terena,  Tereno.  See  Terena. 

46.  Goajira.  In  the  peninsula  of  the  same  name,  in  north-eastern 
Colombia.  They  hâve  been  driven  into  this  région  through  the  pressure 
of  other  (probably  Cariban)  tribes.  An  account  of  the  Goajiros  will  be 
found  in  H.  Candelier's  Rio  Hacha  et  les  Indiens  goagires  (Paris,  1893). 

47.  Gnague.  According  to  Brinton  (p.  266),  a  synonym  of  the  Ouaqua. 
See  Ouaqua. 

48.  Guané.  According  to  Schmidt  iZ.  /.  ElhnoL,  1903,  p.  327),  ail  the 
settlements  of  this  Arawakan  people  "  are  now  on  the  left  bank  of  the 
Paraguay,  with  the  exception  of  a  few  Kinikinao  in  the  neighborhood  of 
Gorumbâ  and  Albuquerque».  Their  transit  from  the  other  side  of  the 
Paraguay  seems  to  hâve  taken  place,  in  great  part,  during  the  last  quar- 
ter  of  the  18th  century,  when  the  Jesuit  missions  were  taken  over  by 
the  Franciscans.  Their  old  home,  according  to  the  early  accounts,  was 
west  of  the  Paraguay,  in  the  Chaco  région  of  s.  lat.  20-22".  The  term 
Guanâ  is  applied  both  to  the  Guanâ  proper  (called  also  Chuala,  Chaba- 
rana,  Echenoana,  Echoaladi,  etc.)  and  to  the  other  tribes  considered  as  a 
whole.  Besides  the  Guanâ  proper,  Schmidt  recognizes  the  Layana,  the 
Terena,  the  Kinikinao.  and  the  Neguecagatemi .  An  account  of  the  Guanâ  will 
be  found  in  M.  Schmidt's  Indianersludicn  in  Zentral-Brasilien  (Berlin,  1905j. 
Kersten  {Int.  Arch.  f.  Ethnogr.,  vol.  XVII,  1904)  recognizes  aGuanâ-Chané 
group  [Chané,  Guanâ,  Quiniqui}tao,  Tereno),  «  a  sub-group  of  the  Môjo- 
Mbaure  Ijranch  of  the  Nu-.\ruak  family.  » 

iy.  Guariquéna.  The  same  as  the  Uarekéna  of  Koch-Grùnljcrg.  Other 
variants  are  Arequéna,  Aregtiéna,  Arigiiàne,  Uarequéna,  Uerequcna,  and  the 
Uaréca  of  Tavera-.\costa  (p.  63),  of  which  he  remarks,  n  now  called 
Uarequéna  ».  See  Uarekéna. 

00.  Guaypunavi  (or  Guipunavil-  Cited  as  Arawakan  by  Brinton,  and  loca- 
ted  «  on  Lake  Inirada  »  in  eastern  Colombia. 

01 .  Guinau.  On  the  upper  Orinoco,  in  the  région  of  n.  lat.  o"  and  w. 
long.  6.')°. 

02.  Hàma-dâkeni.  The  name  applied  to  themselves  by  the  Tapi  ira,  of 
the  Surubi'-paranâ,  a  right  tributary  of  the  upper  Içàna.  The  word  signi- 
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fies  ..  Tupir  Indiens  „,  IVom  hàma  (tapiri  ;,nd  dâkciii  (Indians,  peopK'i.  Sw 
Tapiiia. 

53.  Hôlôua.  According  to  Koeh-Grimberg  {Aruak-Sprachen,  p.  33),  an 
old  Arawakan  people,  on  the  upper  Cuduiary,  who  now  speak  onlv 
Kobéua  (a  Betoyan  dialect).  See  Banîva. 

5i .  Huhùteni.  On  the  lower  Aiary.  According  to  Koch-Grùnberg  [Aruah- 
Sprachen,  p.  i8j,  they  are  of  a  ruder  type  flian  the  Siusi,  whose  language 
they  hâve  now  adopted .  See  Siiist. 

S4  a.  Içanas.  See  I^^anéni. 

00.  Ihini-Baré.  One  of  the  divisions  of  the  Baré  recognized  by  Natterer, 
and  placed  on  the  Rio  \egro,  ,<  from  Bareellos  to  Sào  Pedro  ».  See  Alihini- 
Baié,  Baré. 

56.  Ipéka  (oripéka).  Above  the  Siusi.  on  the  upper  Içàna,  from  the 
Aracù  Cachoeira  to  Santa  Barbara  (their  chief  settlement),  and  on  the 
Yauareté-paranâ.  According  to  Koch-Grùnberg  {Aruak-Sprachen,  p.  48) 
they  are  somatically  and  linguistically  close  to  the  Siusi.  The  name  they 
give  themselves  is  Kumàta-miimnei,  or  »  Duck  Indians  »,  from  kumâta 
(duck)  and  minanei  (Indians).  Tlieir  name  in  the  Lingoa  gérai,  Ipéka-Tapuyo, 
signifies  the  same  thing;  and  their  most  common  appellation,  Ipàa  (or 
Ipéka,  means  «duck  »  in  the  Lingoa  gérai. 

37.  lyâine.  The  name  applied  to  themselves  by  the  Yupiirary-tapuyo, 
a  sub-tribe  of  the  Taria'na,  located  by  Koch-Grùnberg  {Aruak-Sprachen, 
p.  50)  above  Yauereté  on  the  main  stream  of  the  Caiary-Uaupés.  As  the 
Lingoa  gérai  name  of  this  people,  Yuruparj-taptiyo,  suggests,  lyaine,  is 
probably,  as  Koch-Grûnberg  notes,  cognate  with  iyeimi,  denoting  in  the 
Arawakan  languages  of  this  région  «the  worst  evil  spirit,  the  Yurupary 
(Démon),  of  the  Lingoa  Gérai».  See  Yuruparjf-tapuyo. 

38.  Izanéni.  A  term  aplied  by  varions  writers  to  Arawakan  Indians  on 
the  Içâna,  Cuiary,  etc.  Tavera-Acosta  prints  (pp.  120-133  an  I:(at!éHi  voca- 
bulary  from  Wallace  and  von  Martius.  Some  of  the  Arawakan  tribes  of 
this  région  are  also  included  under  the  name  Içanas.  Içannas,  employed 
by  von  Martius  (I,  p.  602),  etc. 

39.  Jabaâna  (or  Yabaâna).  Located  by  Brinton  (p.  249,  p.  230)  on  the 
Rio  Marauiâ  (northern  affluent  of  the  Rio  Negro),  near  the  Equator,  and 
on  the  Rio  Parimoni,  and  affiliated  with  the  Baré.  According  to  Koch- 
Grùaherg  {Aruak-Sprachen,  p.  39),  Spruce  was  right  in  grouping  together 
"Guariquéna,  Jabaâna  and  Tariâna  »,  as  belonging  with  the  Baré.  See 
Baré,  Uarekéna. 

60.  Jandù.  A  tribe  cited  by  Capt.  Fii-mino,  according  to  Koch-Grûnberg 
{Aruak-Sprachen,  p.  48),  as  dwelling  above  the  Cachoeiras  of  the  Içâna. 
See  Kuali. 
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61.  Jucùna  The  same  as  the  ZM^iwfl  of  Koch-Grûnberg.  Brinton  fp.  249) 
locales  the  Jucunas  on  the  Rio  Japurâ.  See  Yukûtia. 

62.  Jumana.  Beyond  the  Juaina.  on  the  Rio  Yapnrâ;  in  von  Martius' 
time  in  small  settlements  over  an  extensive  area  between  the  Içâ  and 
the  Yapurâ,  especially  on  the  Rio  Jeami  and  Rio  Puré,  soulhern  tri- 
butaries  of  the  latter.  Koch-Griinberg  [Aruàk-Sprachen,  p.  52)  states  thàt 
the  relation  of  the  Yuhïna  and  the  Jumana  is  not  so  '  close  -  as  to 
justify  one,  with  von  Martius,  in  terming  the  Yuh'ma  «  a  branch  of  the 
Jumana».  The  Jutriana  seem  to  hâve  been  seldom  noted  by  ethnologists 
since  von  Martius,  and  Koch-Griinberg  remarks  that  he  was  unable  to 
flnd  traces  of  them  on  the  Yupurâ.  Von  Martius  (I,  p.  483)  gives  as  other 
names  of  [he  Jumana,  the  following:  Cbumana,  Xomaiia,  Chimano,  Shumana, 
Ximana. 

63.  Eabisi  (or  Eabiçi,  Kabixi).  In  the  Brazilian  Province  ofMatto  Grosso, 
in  the  source  région  of  the  rivers  Gabaçal,  Jauru,  Juruena,  and  Guaporé. 
The  Kabiii,  whose  language  differs  dialectically  from  that  of  the  Paiessi, 
form  with  the  latter  the  Paressi-Kahisi  group  of  Schmidt .  The  most  récent 
account  of  thèse  Indiens  is  to  be  found  in  the  report  of  Schmidt's  journey 
of  1910  in  Matto  Grosso  (Z.  /.  EthnoL,  1912,  pp.  146-174).  They  may  be', 
as  Schmidt  suggests,  an  originally  non-Arawakan  people,  who  hâve 
taken  over  Arawakan  culture.  Von  Martius  (I,  p.  244)  mentions  «the 
Cabixis,  Cabexis,  Cabyxis,  so  called  by  the  Parexis».  See  Paresi. 

64.  Kapiti-minanei.  The  name  applied  by  themselves  to  the  CmiI  or 
Kuati  of  the  source-région  of  the  Içéna.  The  name  signifies  »  Coati  Indians», 
from  kapiti  (Coati)  and  tninanei  (Indians),  —  in  Lingoa  gérai,  Kuaii-lapuyo. 
The  «Coati  »  or  «  Coati-mundi  »,  is  a  species  of  Nasua.  l)elonging  to  the 
bear  family.  See  Kuati. 

65.  Karùtana.  Gn  the  lower  Içâna,  including  a  number  of  small  settle- 
ments (chiefly  old  mission-stations),  wiih  centers  at  Santa  Anna  and 
N.S.  doCarmo.  Some  of  theso-called  «  Banivas»  of  this  région,  e.  g.,  the 
«  Baniva  »  of  Tunuh5',  etc.,  «  speak,besides  the  Lingoa  gérai,  an  Arawak 
dialect,  identical  in  many  wordswith  Karùtana».  The  Karùtana  of  Koch- 
Griinberg  [Aruak-Sprachen,  p.  41)  is  the  same  as  Tavera-Acosta's  CarA- 
Xçma  (q.  v.).  According  to  Koch-Griinberg  (p.  41),  Karùtana  and  Korekarù 
are  both  nick-names  applied  to  thèse  Indians  by  their  northern  neigh- 
bors,  probably  from  their  fréquent  use  of  the  négative  ^anî .  «  no  »,  «  not  ». 
A  few  familles  of  Baniva  and  Uarekéna  hâve  settled  among  the  Karùtana 
and  adopted  their  language  (Koch-Griinberg,  p.  42).  The  Derunri,  of  the 
little  settlement  of  Mumbâca,on  the  left  bank  of  the  river,  hâve  migrated 
thither  from  the  north  and  differ  considerably  from  the  Karùtana  proper. 
See  Carù^ana. 
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H*i.  Katapolitana  ( f>r  Katapolitane ,  Katapulitana ,  t'tc\.),  Ahovelhe  Kanitana, 
beyond  the  Umaca-Igarapé,  ;i  left  afîluent  of  the  Icj-éna,  with  tlieir  chief 
settlemerit  at  tte  village  of  Tunuhy  at  the  rapids  of  that  name,  and  four 
other  small  settlements  up  Ihe  river,  -Yapùrapecùma,  Sao  .loaquim,  Sfio 
José,  aud  Sào  Marcellino  (Koch-Grûnberg,  p.  43).  They  are  evidently 
identical,  as.  Koch.-Grûnberg  (p.  34)  points  out,  with  the  Cadanapuritana, 
or  Cadanaburitana,  located  by  von  Martius  (I,  p.  K63,  p.  601)  on  the  Içâna 
aad  the  Xié.  According  to  Koch-Griinberg  [Zwei  Jahre,  I.  p.  51)  the  Kata- 
politani  proudly  styled  themselves  Baniva.  They  are  the  Acaiacas  (q.  v.) 
of  Capt.  Firmmo. 

6".  Kâaa  (or  Kâua-tapuyo).  On  the  upper  course  of  the  Rio  Aiary  and  on 
some  of  its  central  affluents  (the  Uirauasù-Igarapé  and  Uaranâ-Igarapé). 
According  to  Koch-Griinberg  [Anuû-Sprachen,  p.  47),  theyare  and  Arawa- 
kan  people,  who  were  subjected  by  the  Betoyan  Kobéua,  taking  over 
their  language,  etc.  Since  their  exodus  from  the  Querary  to  the  Aiary, 
however,  they  hâve  corne  into  close  contact  with  Arawakan  peoples  (the 
Sitisi  especially),  so  that  now  only  the  old  people  still  speak  Kobéua,  the 
younger  génération  havingturned  .\rawak  again,  usingamong  themselves 
and  in  intercourse  with  their  neighbors  Siusi  or  some  closely  related 
Arawak  dialect.  The  Côiia  (Wasp)  located  by  Wallace  on  the  Quiriri  (i.  e. 
the  Querarj')  are  the  same  people.  In  Lingoa  gérai  Kâua-tapuyo  si^mfii&s 
«  Wasp  Indians  »  [Kàiia,  or  Côa  h  wasp  >■  )-.By  the  Siusi  the  Kàua  are  known 
as  Maûlieni  (q.  v.).  See  Siusi . 

68.  Kauyari,  On  the  upper  Apaporis,  south  of  the  Equator.  According 
to  Koch-Griinberg  [Aniak-Sprachen  (p.  51),  they  migrated  thither  from 
the  Içâna  across  the  Caiarj'.  They  are  closely  related  to  the  Siusi  and 
Ipéka.  Koch-Griinberg  locales  them  on  the  upper  Apaporis  and  some  of 
its  affluents  (Cananary,  Pirâ-paranâ)  ;  on  the  upper  Pirâ-paranâ  they  live 
together  with  the  Uainaviby-tapnyo,  who  are  said  to  speak  the  same  lan- 
guage (the  Kobéua  name  for  the  Uainambj-tapuyo  is  MimiakJlica,  and  for 
the  Kauyari,  their  name  is  Akôlioa,  according  to  Koch-Griinberg,  Zwei 
Jahré.n^  p.  115). 

69.  Kinikinao.  A  branch  of  the  Guanà  group.  See  Guanà. 

69  ûi.  Korekarù.  A  nickname  applied  to  the  Karùtana  by  their  northern. 
neighbors,  according  to  Koch-Griinberg  [Aruak-Sprachen,  p.  ii  ).  See  Karù- 
tana. 

70.  Kuati.  On  the  source-région  of  the  Içâna.  Also  ca'led  Kuati-tapuyo, 
-in  Lingoa  gérai,  n  Coati  Indians  »  [Kuati,  signifies  Nasua  sp-K,  They  are 
the  same  as  the  Coati,  Kapiti-minanei. 

71.  Kumâta-minanei.  The  name  by  which  the  Ipéca  Indians  call  them- 
selves. The  Word  signifies  «  Duck  Indians  ».  from  hi incita  'duckl  ^nd  iiiiiia- 
nei  (Indians,  people).  See  Ipéca. 
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72.  Kumàtene.  A  name  applied  l)y  themselves  to  the  Tariâtia,  according- 
to  Coudreau,  cited  by  Koch-Grûnberg  [Antck-Spinchen,  p.  30),  who  thinks 
that  the  Avord  probably  signifies  «  Duck  people  »,  from  kumdta,  «  duck  » 
in  Tariana.  It  would  then  be  cognatc  with  Kumâta-minami ,  the  native 
name  of  the  Ipéca. 

73.  Kustenaù.  On  the  head-waters  of  the  Xingû  and  the  Rio  Batovy  in 
central  Brazil.  An  account  of  the  Kitstenaii  will  be  found  in  K.  von  den 
Sleinen's  Durch  Central-Brasilien  (Leipzig,  1 886)  and  his  Unie?-  àen  Natur- 
vôlkern  Zentral-Brasiliens  (Berlin,  189i). 

74.  Layana  (or  Laiana,  Layano,  etc.).  One  of  the  names  applied  to  that 
portion  of  the  Giianà  people,  known  aise  as  Chanâ,  used  by  varions  autho- 
rities  from  Camano  down  to  von  den  Steinen  and  Schmidt.  According  to 
Camano  cited  by  Schmidt  (Z.  /.  Ethnol . ,  1903,  p.  328),  the  name  Laya- 
nas,  sometimes  applied  to  the  whole  Guaiià  people,  was  given  to  the  Châ- 
tias by  the  Mbayas  or  Guaicurùs.  Other  names  applied  to  the  Layanas  or 
Chauâs  are  Eguacaachigo,  etc.  Since  the  time  of  de  Castelnau  the  Layanas 
hâve  been  reported  as  dAvelling  in  the  neighborhood  of  Miranda,  where 
also  dwell  some  of  the  Kinihinao  and  Chualas  or  Giiam  proper  (the  greater 
part  of  thèse,  however,  being  found  near  Albuquerque).  See  Guanà. 

75.  Lokono  (or  Lukunu).  The  name  given  themselves  by  the  Arawaks  of 
Guiana.  According  to  Brett  [IniL  Tribes  of  Guyana,  N.  Y.,  1868,  p.  97), 
«  each  Arawak  calls  himself  a  Loko,  and  speaks  of  his  tribe  and  language 
as  those  ofthe  Lokno.  which  word  is  the  plural  of  the  former,  andliterally 
means  the  People».  Brinton  [Arawach  Lang.,  1871,  p.  1)  says  of  the 
Arawaks  of  British  and  Dutch  Guiana,  «  they  call  themselves  simply  Itik- 
kunu,  men  ».  See  Arawak. 

76.  Mabâtsi-dâkeni.  A  horde  represented  among  the  population  of  the 
threo  villages  of  Pirayauâra,  Santa  Anna  and  Carmo,  on  the  lower  Içàna, 
according  to  Koch-Grûnberg  [Aruak-Sprachen ,  p.  40). 

77.  Machiyenga  (also  Machigenga,  Machiganga).  A  sub-tribe  of  the  Peru- 
vian  Atitis  or  Campas.  Brinton  (p.  243)  says,  k  the  Machigangas  lived  on 
the  Pilcopata  and  Vilcanota,  and  their  language  bas  been  erroneously 
stated  by  von  Tschudi  to  be  an  independent  stock  ».  The  most  récent 
account  ofthe  Machiyengas  is  that  of  Dr.  W.  G.  Farabee  [Proc.  Amer.  Antiq. 
Soc,  N.  S.,  vol.  XX,  pp.  127-131),  who  met  them  on  the  Rio  Urubamba. 
See  Anti,  Campa. 

78.  Macueni.  Cited  by  Brinton  (p.  268)  as  dwelling  on  the  Rio  Guainîa. 

79.  Maipure.  Located  by  the  older  writers  on  the  Orinoco  in  the  région 
of  s.  lai.  '.').  Brinton  (p.  268)  places  them  on  the  Rio  Ventuari  and  the 
Orinoco.  On  the  ethnographie  map  in  Waitz  they  are  placed  on  the  Ata- 
bapo,  etc.,  belween  the  V'ichada  and  the   Guainia.  They  were  once  an 
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iiuporfant  people,  and  Father  Gilii  applied  their  naine  as  a  comprehehen- 
sive  one  for  the  linguistic  family  no^'  known  as  the  Arawakan,  consti- 
toting  it  one  of  the  9  linguistic  stocks  recognized  by  him  as  existing  in 
the  Ôrinoco  région. 

80.  Uaitàa-  A  tribe^  very  nuraerous,.  two  centuries  ago,  in  the  countiy 
about  the  mouth  oi'  the  Rio  Xegro  ;  but  by  the  middle  of  the  19th  century 
only  a  handful  dwelt  still  in  this  région.  Owing  to  wars  with  the  Portu- 
guese,  slarerj,  etc.,  they  had  either  been  largely  exterminated  or  had 
disappeared  into  the  impénétrable  forest.  A  brief  account  of  the  Manào  is 
given  by  Brinton  [Sttid.  in  S.  Amer.  Nat.  Lang.,  Phila.,  1892,  pp.  38-44). 
Von  Martius  (I,  p.  511)  cites  a\as  Manâu,  Monôa,  Manàii,  Manda. 

81.  Manateneri  ^or  Maniteneri).  A  tribe  located  by  Brinton  (p.  291)  on 
the  Purûs. 

82.  Mandauâca.  .\ccording  to  Tavera--\costa  the  Manduàca  language  in 
spoken  on  the  upper  Casiquiare.  in  the  settlenients  of  Ponciano  and  Qui- 
rabuena  (or  Quira-ueni).  There  are  also  a  few  Mandauâca  families  on  the 
upper  Orinoco. 

83.  Manîva.  A  variant  of  Baniva,  Brinton  ip.  249),  -also  called  Mani- 
tivas  (p.  268). 

84.  Maopityan.  According  to  Brinton  p.  24o),  «  the  Tarumas  and  Mao- 
pityans,  who  now  live  in  souther  British  Guiana,  but  are  said  to  hâve 
originally  corne  from  the  Rio  Negro,  speak  related  diabicls  ». 

8o.  Marauhâ.  On  the  Rio  Jutahy,  and  between  this  river  and  the  Amazon, 
in  northwestern  Brazil.  The  Maranhos  (  misprint)  cited  by  Brinton  (p.  249) 
are  the  same  as  the  Maranhas  or  Marauhos.  Von  Martius  (1,  p.  427)giTes 
as  other  forms  of  the  name  :  Mauratia,  Marûa,  Marôva,  Maràgua.,  etc. 

86.  Mariaté-  Cited  by  Brinton  (p.  249 1  as  dwelling  on  the  Içâ  or  Putu- 
mayo.  Von  Martius  \\,  p.  473j  cites  the  Mariaté  [Muriaté]  as  having  been 
seen  by  Spix  on  the  Içâ,  at  its  mouth.  He  thought  they  belonged  perhaps 
to  the  Uainuina  (q.  v.). 

87.  Masâca-  According  to  Brinton  (|p.  2")0),  a  tribe  of  the  Baré  group  on 
the  Rio  Masâca  and  Siapa.  in  soutlnvestern  Venezuela,  following  in  this 
classification  von  Martius  ;I,  p.  625),  who  adopts  Spruce's  list. 

88.  Matapy-tapuyo.  According  to  Koch-Grûnberg  [Aruak-Sprachen,  p.  o2),. 
a  sub-division  of  the  Yukûna  on  the  Uacayacâ  (a  left  tributary  of  the 
Miriti-paranâ  !  and  the  neighboring  Boopâyacâ  (a  right  tributary  of  the 
Apaporis.  The  nanie  signifies  "  Fish-weir  Indians  »  in  Lingoageral  [matapy, 
«  fish--weir  »  ) . 

89.  Man(a)Uaeni.  A  sub-Iiorde.of  the  Siusi  on  the  lower  Cuiar\-  near  its 
mouth,  according  to  Koch.-Griinberg  [Aruak-Sprachen,  p.  49).  This  name, 
more  commua  in  the  form  Moliueni,  signifies,  like  the  Lingoa  gérai  terni, 
Snkarlyù-tapuyo ,  «  Water-boa  Indians  >•.  from  iiinaiiali.  "  watcr-boa  ». 


ijjjj  SDCIÉTÉ    DES    A.MÉRICAMSIES    DE    PARIS 

90.  Haùlieni.  According  to  Koch-Grûnberg  (p.  46)  the  Siiisi  name  of'thc 
Kâiia  or  Kàua-tapiiyo  Indians  on  the  Aiary.  ?>&eKàua. 

91.  Mawakwa.  According  to  Brinton  (p.  249)  an  Arawakan  tribe  on  the 
iipper  Orinoco,  but  cited  likewise  (p.  254)  as  «  tribe  of  the  Carib  sub-stock 
in  Guiana  ».  Von  Martius  (I,  p.  747)  counts  them  linguistically  as  Cari- 
ban.  The  vocabularv  in  von  Martius  (II,  p.  313)  seems  to  make  them 
Arawakan,  however. 

91  a.  Maxkâpinopona.  According  to  Koch-Grûnberg  [Zivei  Jahre,  II,  p.  66), 
a  name  applied  to  the  Yulàmatta  (q.  v.). 

92.  Mehinakaù.  In  the  région  of  s.  lat.  12°35',  in  the  country  about  the 
sources  of  the  Xingû  and  the  Kulisehu.  Au  account  of  the  Mûhinakaû  is 
to  be  found  in  K.  von  den  Steinen's  Unter  den  NatitrvÔlkcrn  Zentral-Bra- 
siliens  (Berlin,  189i).  They  are  cited  as  Minakii  by  the  same  author  in 
his  earlier  work,  Ditrch  Centralhrasilien  (1886,  p.  214). 

93.  Mimiakôlioa.  The  name  applied  by  the  Kobéua  (Betoyan)  Indians, 
according  to  Koch-Grùnberg  [Zwei  Jahre,  II,  p.  115),  to  the  Uainamhy-ta- 
piiyo  on  the  upper  Pirâ-paranâ,  near  the  Kauyari.  See  Uainamby-tapuyo. 

93  a.  Hinakù.  See  Mehinakaii. 

94.  Mitua.  According  to  Brinton  (p.  269)  and  Ehrenreich  (p.  47),  on 
Lake  Inirida  and  the  Rio  Inirida  in  eastern  Colombia. 

93.  Molîueni-  According  to  Koch-Griinberg  [Aniak-Spràchen,  p.  49),  the 
Shisi  name  of  a  sub-tribe  of  the  Sinsi  on  the  lower  Cuiary.  The  name 
signifies  «Water-boa  Indians».  See  Mau{a)Iiuem. 

96.  Moroqueni.  According  to  Brinton  (p.  269),  a  tribe  on  the  Rio  Yapurâ. 
Possibly  the  Monwczfne  of  von  Martius  (I,  p.  601). 

97.  Morua.  Cited  by  Brinton  (p.  2691  as  a  tribe  on  the  Rio  Yapurâ. 

98.  M6xa  (or  Môja  ;  also  M6sa,  M6ha,  Mùsa,  etc.).  The  Spaniards  called 
the  Arawakan  Indians  of  the  Province  of  Muso,  or  Moso,  in  eastern 
Bolivie,  Môxos  [Môjos).  In  the  time  of  d'Orbigny  the  Môxos  or  Môsos  pro- 
per  were  located  at  Loceto  de  Môxos,  Trinidad,  San  Xavier  and  San  Igna 
cio.  Their  home  seems  to  bave  been  the  plains  aibout  the  head-waters  o» 
the  Mamoré,  Guaporé,  etc.,  in  the  région  of  13°  to  16°  s.  lat.  The  Mucho- 
ieones  or  Muchones  were  a  branch  of  the  Môxos  at  San  Xavier. 

98  a.  Muchojeones  (or  Muchones).  A  branch  of  the  Môxos,  located,  in  d'Or- 
bigny's  lime  ;il  San  Xavier.  See  Môxa. 

99.  Nequecagatemi  (Neguecagatemi,  etc.).  A  branch  of  the  Guanàs,  accor- 
ding to  the  older  writexs  (Camano,  Ilervas,  etc.).  They  are  the  Niqukac- 
teiitia  of  Azara,  who  locales  them  west  of  the  Paraguay,  in  s.  lat.  21°  32'. 
Peha  cites  them  as  the  Neguagatemi,  or  Nicalisivee.  See  Guanà. 

100.  Oaliperi-dâkeni.  According  to  Koch-Griinberg  (Arnak-Sprcuhen, 
p.  41-),  Ihc  iiaïuo  applied  to  thenisclvos  by  {ïic  Siiisi  Indians  of  the  (>uiary, 
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Içâna  and  Aiary.  They  are  the  same  as  the  Uariperidâqueni  (p.  17)  or  Uari- 
peridâctuni  (p.  4)  of  Tavera-Acosta.  The  name  signifies  «  Pléiades  Indians  », 
from  oaliperi  (Pléiades)  and  dàkeni  (Indians).  See  Siusi. 

101.  Pacimonariâ.  Cited  by  Brinton  (p.  250),  following  Spruce,  in  von 
Martius  (I,  p.  62a)  as  one  of  the  tribes  of  the  5ar«  group  on  the  Rio  Casi- 
quiare.  Tavera-Acosta  (p..  o)  cites  the  Pacinwnabis,  apparently  the  same 
people.  Von  Martius  (I.  p.  625)  uses  the  form  Pacimo7ii ,  as  well  as  Pacimo- 
nariâ. 

102.  Padzôaleni  (or  Padzôarieni).  According  to  Koch-Grùnberg  [Aruak- 
Spraclxn,  p.  48),  the  Siusi  name  of  the  Payoarini  oi  the  Ararâ-paranâ,  a 
tributary  of  the  upper  Içâna.  See  Payoarini,  Siusi. 

103.  Paiconéca.  Formerly  in  the  région  about  Ihe  head-waters  of  the 
Rio  Branco  and' Rio  Verde  in  eastern  Bolivia  ;  later  at  Goncepcion,  about 
s.  lat.  16°.  D'Orbigny  cites  the  Paunacas  as  one  of  the  tribes  of  the  Paico- 
néca, Brinton  (p.  244)  has  «  Paiconecas  or  Paunacas  ».  Also  termed  Paiconé, 
in  de  la  Vinaza  (p.  379),  citing  Hervas. 

104.  Pâma  (or  Pâmma).  Cited  by  Brinton  (p.  292)  afterVon  Martius  as 
formerly  on  the  Madeira,  whence  they  were  driven  away  by  the  Cari-, 
punas . 

-  105.  Pammary.  The  same  as  the  Pamouiri  or  Paumari.  See  Pauwari . 

106.  Paraene.  According  to  Tavera-Acosta  (p.  63),  the  Yaviiera  langnage 
is  also  called  Paraene.  On  p.  4,  the  same  author  has  «  la  yabiiera  (antigua 
paraenes)y>.  In  Humboldt's  time  the  Pariginis  (i.  e.  Parûenes)  were  among 
thfe  inhabitants  of  Yavita.  The  Parenes  and  Parent  of  Brinton  (p.  269, 
p.  249),  located  by  him  on  the  Orinoco,  are  probably  the  same  people, 
Hervas  made  Parene  a  dialect  of  the  Maipure  group. 

107.  Parigfni.  According  to  Koch-Grunberg  [Aruak-Sprachen,  p.  40), 
the  Paraginis  of  Humboldt  are  the  same  as  the  Paraene. 

108.  Parene  (or  Pareni).  See  Paraene. 

109.  Paresi  (or  Paressi,  Pareçi.  etc.).   In  the  Brazilian  Province  of  Matto 
,  Grosso,  in    the  région   of  the  head-waters  of  the  rivers  Cabaçal,  Jauru, 

•luruena,  Guaporé.  Also  known  as  Parisi,  Parexi,  and  in  von  Martius  (I, 
p.  779),  Poragi,  seemingly  a  remaniement  of  the  name  by  this  author. 
The  most  récent  accoun^  of  the  Paresis  is  by  M.  Schmidt,  in  the  Zeitschrift 
f.  Ethnologie  for  1912.  They  are  neighbors  and  closely  related  to  the  Kabi'si. 
See  Kabisi. 

110.  Passé.  On  the  lower  Içâ  or  Putumayo,  in  northwestern  Brazil. 

111.  Paumari  (also  Paumary,  Pamaonri,  Pammary).  A  tribe  now  located, 
according  to  Steere,  «  on  the  mainstream  of  the  Purûs  and  the  chain  of 
lakes  in  immédiate  connection  with  it  »,  but  also  «  said  once  to  hâve 
inhabited  the  Purûs  to  near  its  mouth.  l)ut  appear  to  be  iimited  at  pre- 
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sent  to  theterritory  between  the  Ituchy  and  the  Rapids  ».  An  account  of 
thèse  Indians  by  J.  B.  Steere  will  be  found  in  the  Report  of  the  U.  S. 
National  Muséum,  for  1901,  pp.  387-393.  The  name  signifies  «  Pâma 
Indians  »,  froni  their  habit  of  eating  the  beri-v  oalled  pâma.  Ehrenreich 
(Z.  /.  EthnoL,  vol.  XXIX,  1877,  pp.  57-91)  gives  vocabularies  of  Paumari 
and   Yainamadi. 

112.  Paunaca  (also  Pauné).  .A.  division  of  the  Paiconéca  (q.  v.). 

113.  Payoarini.  According  to  Koch-Grûnberg  (Aruak-Sprachen,  p.  48) 
on  the  Ararâ-paranâ,  a  small  Arawakan  subtribe  know  to  the  Siusi  as 
Padioâlieti  or  Pad^ôarieni.  See  Pad\ôahnl,  Siusi. 

114.  Piapôca.  On  the  Rio  Guaviare  in  the  Venezuelan-Colombian  bor- 
der-country.  According  to  Tavera-Acosta  [-p.  85),  «the  Piapoco  language 
is  spoken  on  the  upper  course  of  the  Meta,  the  Vichada,  and  the  Gua- 
viare ».  He  correctly  affines  it  with  the  Baniva  but  goes  on  to  say  wron- 
gly  that  «  it  is  the  same  as  the  Tucano,  or  Amarua,  or  Amarizano  of  the 
old  Achauas  » . 

llo.  Pilcosumi.  One  of  the  sub-tribes  of  the  Antis  or  Campas  according 
to  the  older  writers.  Cited  by  Brinton  (p.  243). 

llaa.  Piro.  A  name  commonly  applied  to  the  Chuntaquiro.  See  Chùn- 
taquiro. 

116.  Poimisana.  Among  the  inhabitants  of  the  settlement  of  Yavita  in 
Hiimboldt's  time  were  the  Poimisanos.  See  Yavitera. 

1  17.  Puru-puru.  The  name  by  which,  according  to  Brinton  (p,  292)  and 
von  Martius  (I,  p.  418)  the  Brazilians  know  the  Pammary  or  Paumari. 
The  Word  signifies  «skin  disease»,  from  the  Lingoa  gérai  word  piroca 
«  to  scale  off  skin  ».  See  Paumari. 

118.  Quaquas.  According  to  Brinton  (p.  266),  »  the  modem  Quaquas 
speak  a  diaiect  of  Arawak. 

119.  Quati.  The  Quati  cited  by  Capt.  Firmino  (Koch-Griuiberg. 
p.  48),  are  the  same  as  the  Coati  or  Kuati.  See  Kuati. 

120.  Quiniquinao.The  Quiniquinaos  of  de  Casteinau  and  Taunay,  etc., 
aro  the  same  as  the  Equimjuiiuws  of  Azara  and  the  Kinikinao  of  Schmidt. 
See  Kinikinao. 

121.  Saravéca  (or  Sarabéca  .  Formerly  «in  the  eastern  hills  of  the  Cor- 
dilleras,  about  Ifi"  s.  lat,  ;  later  in  the  région  of  Santa  Anna,  Bolivia. 
DOrbigny  classed  the  Saravécas  by  themselves,  but,  according  to  Brin- 
ton (p.  24."))  their  language  is  Arawakan. 

122.  Simirencbi.  According  to  Brinton  p.  24f>),  one  of  the  names  ofthe^ 
Pires  or  Chunlaquiros  of  the  région  of  the  confluence  of  the  Ucayali  and« 
Apurimac,  in  Péru.  See  Chuntaquiro. 

123.  Sipaunabo  mm-  Sepaunabo).     Briiilon     p.   2i3i,    followin^'     ilervas, 
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cites  the  Sepaunabo  as  one  of  the  divisions  of  the  Antis  or  Campas.  See 
Anti. 

124.  Siusi.  According  to  Koch-Grùnberg  (Aruak-Sprachen,  p.  44)^  Ihe 
Siusi,  or  Siusi-tapuyo,  called  by  themselves  Oaliperi-dàkeni  (q.  v.),  are 
found  in  three  divisions,  on  the  lower  Cuiary  (the  largest  left  affluent  of 
the  Içânâ,  entering  it  just  above  Tunuhy),  on  the  middle  Aiary  (the  lar- 
gest right  affluent  of  the  Içâna,  three  days'  journe}'  above  Tunuhy),  and 
on  the  Içéna  itself,  above  the  mouth  of  the  Aiary  to  the  Aracù  Cachoeira. 
The  chief  settlement  is  Dorâtauanumâna  (or,  co'mmonly,  Curucù-cuarâ) 
on  the  Aiary.  Besides  the  Siusi  proper,  there  are  the  Kàua  of  the  Aiary, 
called  Maulieni  by  the  Siusi  ;  and  the  Huhuteni  of  the  lower  Aiary,  The 
name  Siusi-tapuyo  signifies  «  Pléiades  Indians  »,  or  «  Star  Indians  «  in  the 
Lingoa  gérai  [Siusi,  however,  is  an  Arawakan  w  ord  for  «  star  »).  Von 
Martius  (1,  p.  601)  cites  «  the  Siusiyondo  or  Siusi  (Star-lndians)  ».  They 
are  the  Ciuçi  (q.  v.)  of  Wallace. 

12o.  Suaasù.  A  tribe  on  the  Içâna  above  the  rapids,  according  Rio 
d'Içânato  bapt.  Firminho,  cited  by  Koch-Grùnberg  [Aruak-Sprachen,  p.  48). 
Von  Martius  (I,  p.  S61)  cites  «  Sisusi,  Siusiyondo,  Suasu,  a  family  of  the 
Baré  on  the  Rio  d'içâna,  on  the  Rio  Negro  at  S.  Anna,  S.  José,  S. 
Roque  ». 

126.  Sukuriyù-tapuyo.  According  to  Koch-Griinberg  [Aruak-Sprachen, 
p.  4ÎI)  the  Lingoa  gérai  name  of  the  Moliueni  Indians  of  the  lower  Cuiary, 
near  its  mouth.  The  name  signifies  «  Water-boa  Indians  ».  See  Moliueni, 
Siusi. 

127.  Taliâna.  One  of  the  names  of  the  Indians  generally  called  Tariàna. 
See  Tariàna. 

128.  Tapiira  (also  Tapihîra).  A  name  of  the  people  on  the  Suruby-paranâ, 
who  cail  themselves  Hàma-dàkeni,  i.  e.,  <i  Tapir-lndians  »,  the  Lingoa 
gérai  term.  Tapiira-tapuyo,  has  the  same  meaning.  See  Hàma-dàkeni. 

129.  Tariàna.  According  to  Koch-Griinberg  [Aruak-Sprachen,  p.  49), 
for  à  fev\'  years  previous  to  the  expulsion  of  the  missionaries  in  1883, 
the  reoccupied  old  mission  stations  of  Ipanoré  (now  SSo  Jeronimo-Jesus- 
Maria-José)  and  Yauareté  (or  SSo  Antonio)  in  the  Caiary-Uaupés  région, 
were  largely  populated  by  Tartiàna  who  afterwards  dispersed  along  the 
river  or  in  the  interior  on  the  smaller  streams.  Tradition  states  that 
the  Tariàna  originally  came  from  the  Içâna  (probably,  as  Koch-Grùnberg 
suggests.  from  the  Aiary).  To-day  the  Tariàna  are  the  only  représenta- 
tives of  the  Arawakan  stock  on  the  Caiarj'-Uaupés,  and  their  two  cen- 
ters  at  Ipanoré  and  Yauareté  are  now  separated  by  Betoyan  tribes.  Ano- 
ther  name  of  the  Tariàna  according  to  Koch-Grùnberg,  is  Kumttlene  (q. 
v.).  Coudreau's  namo  of  Yavis  <i[.  v.)  is,  he  thinks.  a  mistake.  The  Yuru- 
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pary-tapuyo,  who  call  themselves  lyâine  (q.  v.),  and  dwell  above  Yaua- 
reté,  are  a  sub-tribé  of  the  Tariàna.  At  Yauareté  Tariâna  is  rathèr  a 
«  cérémonial  »  language,  even  the  mea  speaking  Tucano  (Betoyan),  the 
language  of  their  mothers  and  wives  (exegamy  being  strictly  in  vigue). 
The  younger  génération,  accordingto  Koch-Griinberg  (p.  51),  has  alrèady 
forgotten  many  Tariàna  words, 

130.  Tarumâ.  A  tribe  in  southeastern  British  Guiana.  According  to 
Brinton  (p.  243),  «  the  Tarumas  and  Maopityans,  who  now  live  in 
Southern  British  Guiana,  but  are  said  to  hâve  originaily  corne  from  the 
Rio  Negro,  speak  related  dialects  ».  Schomburgk  met  them  in  the  région 
about  the  head-waters  of  the  Essequibo,  Cuyumini  and  Cassiquity,  in 
1837,  where  they  were  looked  upon  as  immigrants.  See  von  Martius,  I, 
p.  683. 

131.  Tatù.  According  to  Capt.  Firmino,  cited  by  Koch-Grûnberg 
{Aruak-Sprachen,p.  48),  a  tribe  or  horde  on  the  Içâna  above  the  rapids. 
Tatû  means  «  armadillo  »  in  Lingoa  gérai. 

131  a.  Tatù-Tapuyo.  The  Lingoa  gérai  name  (=  «  Giant-armadillo 
Indians  »)  of  the  Ad^àneni.  See  Ad^ànmi. 

132.  Terena  (also  Tereno  ;  Eterena,  Etberena,  Etelena,  Ettaeleaa,  etc.  A 
division  of  the  Guanà,  located  by  Azara,  partly  (the  majority)  cast  of  the 
Paraguay,  bear  the  hills  of  Echatiya,  in  about  s.  lat.  21",  and  partly 
west  of  that  river  near  the  Equiniquinao  (Kinikinao) .  De  Castelnau  found 
them  in  four  villages  near  Miranda,  in  which  vicinity  Boggiani  also  met 
them.  Brinton  (p.  244)  wrongly  affined  the  Terenos  and  Quiniquitiaos  with 
the  Guaycuruan  stock.  See  Guanà. 

133.  Dacaiacas.  A  tribe  cited  by  von  Martius  (I,  p.  568),  as  probably 
«  a  fragment  ol  the  5an/t'a,  on  the  Içâna,  at  Tunuhy  ».  As  Koch-Griin- 
berg  notes,  thèse  Indians  are  the  Katapolitana,  whom  the  Brazilians  call 
Acaiacas{p.  42).  See  Acaiaca. 

134.  Uainambf-tapuyo.  According  to  Koch'-t^riinberg  [Aruak-Sprachen, 
p.  ol),  a  tribe  on  the  upper  Pirâ-paranâ,  near  the  Kauyarl,  and  speaking 
probably  the  same  language.  The  name  signifies,  in  the  Lingoa  gérai, 
«  Hummingbird  Indians»  The  Uainambeus,  cited  by  Brinton,  as  on  tbe 
Rio  Japurà,  are  the  same  people,  Uainamby,  being  the  Lingoa  gérai  word 
for  humming  bird  (colibri)  ».  Brinton  also  cites  a  tribe  of  Uainumas  on 
the  same  river,  but  von  Martius  (I,  p.  501)  notes  thatWallace  identifies 
the  Uinanttmas  Hnd  Uianambeus,  perhaps  incorrectly.  See  Kauyari. 

135.  Uainomâ.  A  tribe  on  the  Yapurâ  in  the  time  of  von  Martius  (I, 
p*501).  in  the  forest-regions  betweeu  the  Upi  and  tbe  Cauinari.  The 
Amanys  or  Uamarys  are  au  extinct  horde  of  the  Uainumas,  formerly  dwel- 
ling  at  Coari.  Other   naines  of  the    Uainitmâ  cited  by  von   Martius,  are 
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Ajuàno,  Gwanama  (in  Acuna),/flMMWjâ  and  l/amwÂ  (by  Brazilians),  Uaima, 
Uuaiuana,  Uaynumi,  Uayupi,  and  Uaenambou  (in  Wallace),  etc. 
135a.  Daraicù.  The  same  as  Araicù.  See  Araicù. 

135.  Oaréka.  The  same  as  the  Uarekéna,  Guarequéna.  See  Uanlcéna. 

136.  Darskéna  (or  Uarékal.  According  to  Koch-Grûnberg  [Aruak-Spra- 
chen,  p.  39),  the  remnants  of  thèse  Indians  are  to  be  met  with  chiefly  on 
the  Guainia  (villages  of  Tomo  and  Guzman  Blanco,  -formely  San  Miguel 
de  Dabipe  ;  and  near  the  Barê  in  Tiriquin),  and  on  the  Atabapo  at  Balta- 
zar  and  Corona.  Also  in  their  old  home  on  the  Xié,  where  thev  hâve 
mixed  inuch  with  the  Karùtaua.  In  the  end  of  the  17th  century  the  grea- 
ter  part  of  the  Uarekéna  had  been  moved  by  the  missionaries  from  their 
home  on  the  Içâna  and  the  Xié  to  Maruiâ  (later  known  as  Ëarcellos). 
Some  were  settled  in  San  Marcellino  on  the  Rio  Negro,  and  according  to 
Borba,  some  had  been  moved  to  the  lower  Madeira.  They  are  identical 
with  the  Gtiariquéna  (q.  v.).  Other  names  of  this  people  are:  Areguénas, 
Areqiiénas,  Ariguânes,  Uariquénas,  Uereqtiénas,  etc.  They  are  the  Uereqtiinas 
of  von  Martius  (I,  p.  601),  who  styles  them  also  (p.  621)  «the  Arecuna 
or  Uerequétia  »,  erroneously  idehtifying-  them  with  the  Arecunas  of  Bri- 
tish  Guiana.  According  to  von  Martius  their  name  signifies  «  The  Hun- 
gry  »  in  the  language  of  the  Uainumâ  (p.  620),  but  this.  is  doubtful. 

137.  nariqnéna  lUeréquena.  etc.).  The  same  as  Uarekéna  and  Uaréka.See 
Uarekéna. 

138.  Uariperidâqaeni.  Cited  by  Tavera-Acosta  (p.  17)  as  belonging  with 
Bâniva,  Carû:^ana,  etc.  The  same  as  the  Valiperi-dâkeni,  or  Siusi.  See  Oali- 
peri-dàkeni,  Siusi. 

139.  Uàtsoli-dâkeni.  According  to  Koch-Grûnberg  [Artiak-Sprachen, 
p.  40)  one  of  the  hordes  inhabiting  the  villages  of  Pirayauara,  Santa  Anna 
and  Carmo  on  the  lower  Içâna.  The  name  signifies  «  Vulture  Indians», 
from  uâtsoli  (vulture)  and  dâkeni  [Inàidins) . 

140.  Dirinâ  (also  Dirirâ).  Cited  by  Brinton  (p.  250)  as  dwelling  on  the 
Rio  Marary,  von  Martius  placed  them  on  the  Iquiar}-. 

141.  Wapisiana  (also  Wapiana,  Wapityan,  etc.).  In  the  Rupununi  région 
of  Southern  British  Guiana.  As  Brinton  points  out  (p.  245),  Im  Thurn 
incorrectly  made  of  the  language  of  this  people  a  distinct  stock.  See 
Atorai. 

142.  Waurâ.  Near  the  Kustenaù  (q.  v.)  in  the  région  of  the  head-waters 
of  the  Xingù  in  central  Brazil.  An  account  of  the  IVaurà  will  be  found 
in  von  den  Steinen's  Unter  den  Naturvôlkern  Zenlralbrasiliens  (  Berlin, 
1894). 

143.  Tamamadi  (or  Jamamadil.  On  the  Rio  Purùs.  According  to  Steei-e 
(p.  380'),  1'  the  Jnmamndi  are  a  small  tribe  of  forest  Indians,  apparently 
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limited  to  the  vicinitv  of  the  Marmorea  Miri,  a  small  stream  entering 
tbe  Punis  from  the  south.west.  at  atout  latitude  8"  south,  longitude 
67°  west  from  Greenwich  ».  He  remarks  further,  «  the  name  seems  to  be 
from  the  Paumari  language  and  to  mean  wild  men  (juwa-raagi)  »  but  this 
is  doubtful.  An  account  of  thèse  Indians  by  Steere  is  given  the  Report  of 
tbe  U.  S.  National  Muséum  for  1901 ,  pp.  380-386.  Elhrenreich  (Z.  /'.  Ethnol.. 
vol.  XXIX,  1897,  pp.  57-91)  gives  vocabularies  of  Paumari  and  Yama- 
madi. 

144.  Tanlapiti.  In  the  région  of  the  head-waters  of  the  Xingû.  An 
account  of  thèse  Indians  is  given  in  von  den  Steinen's  Unter  den  Natur- 
vôlkern  Zentralbraùliens  (Berlin,  1894). 

145.  Tâvi.  Coudreau  [La  France  Equin.,  II,  p.  162,  p.  174),  gives  as  the 
name  by  which  the  Taridnà  (q.  v.)call  themselves  Yài'is,  i.e.,  «  Jaguars». 
Koch-Griinbei^  [Aruak-Sprachen,  p.  50)  thinks  this  an  error.  In  Tariâna 
the  wordyaw  signifies  not  only  «jaguar»,  but  «medicine-man»,  as  well, 
and  Koch-Griinberg  thinks  it  possible  that  the  Indians  simply  styled 
themselves  proudly,  for  Coudreau's  benefit,  Yàvis,  or  k  niedicine  men». 
See  lyàine. 

446,  Tavitera.  According  to  Koch-Griinberg  {Jrmk-Sprachen,  p.  39), 
«  the  name  Yaviteros  aplies  particularly  to  the  inhabitants  of  the  village 
of  Javita  or  Yabita  (the  old  mission  of  San  Antonio  de  Javita),  whose 
language  differs  considerably  from  the  neighboring  Arawakan  dialects  ». 
It  maY  be  a  mixture  of  several  Arawakan  dialects  withperhaps  éléments 
from  other  sources.  Yavita  gets  its  name  from  chief  bearing  that  appel- 
lation. By  some  authorities  (e,  g.  Wallace,  Montolieu)  the  Yavita  is 
«  termed  Baniva  of  Yavita  »,  but  the  people  themselves  use  the  name 
«  Yaviteros  »,  i.  e.,  ><  those  of  Yavita  ».  The  forra  of  speech  nearest  to 
the  Yavitera  i.«  the  Baniva  of  the  Guainia  and  the  .\tabapo.  Tavera-Acosta 
ip.  63)  says  that  this  language,  called  also  Paraene,  is  spoken  in  the 
source-région  of  the  .Atabapo. 

147.  Yihdya-tapuyo.  According  to  Koch-Grûnberg  (Zu'c'//a/;r«,  II,  p.  66), 
a  tribe  on  the  Querary.,  They  are  called  by  the  Kobéua  (Betoyan)  Yul)(- 
maua,  and  by  the  Uanéna  Maxkàpinopcna .  Tlxeir  nearest  relation  is  with 
the  Kàua-Màulieni  of  the  upper  Alary.  The  name  Yibéya-tapuyo  signifies, 
in  the  Lingoa  gérai,  c  Boa-Indians  ».  Se«  Kàua. 

148.  Tnkùna  (or  Tacnnai.  .\ccording  to  Koch-Griinberg  [Afuak-Spra- 
chen,  p.  31),  on  the  Miriti-paranâ.a  left  allluent  of  the  Yapurà  abovethe 
Apaporis.  Von  Martius  was  wrong  in  callingthe  Yttkûna  •  a  branch  of 
the  Jutnana  ».  A  sub-di vision  of  the  Ytikûna  are  the  Matapy-tapuyo,  or 
<<  Fish-weir  Indians  »,  on  the  Uacayacâ,  a  left  affluent  of  the  Miriti-paranâ, 
and  on  the  near-by  Boopayacà,  a  right  aftluenl  of  the  Apa{K)rjs. 
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149,  Tulâmaaa.  According^  to  Kocli-(irunI)erg  [Zioei  Jahre.  II,  p.  66;  the 
Kobeua  (Betoyan)  naine  of  the  Yiboya-tapuyo  of  fhe  lower  Querary,  rela- 
ted  to  the  Kàua  of  the  upper  Aiéry.  See  Yibôya-tapuyo. 

150.  Yurupary-tapuyo.  According  to  Koch-Grunberg  [Aruak-Sprachen, 
p.  50),  a  subtribe  of  the  Tariàna,  above  Yuareté,  who  cal!  themselves 
lyàine.  The  name  Yurupary-tapuyo  signifies  in  the  Lingoa  geral  <<  Démon 
Indians  ».  See  lyàine. 

The  above  list  does  not  include  the  Arawakan  tribes  and  peoples  of 
the  West  Indies  (the  so-called  hland-Arawaks)  :  Taino  of  Haiti  ;  Ineri, 
Igneri  or  Inyeri  of  the  Lesser  Antilles;  Lucayans  of  the  Bahamas;  etc.  Nor 
are  some  of  the  tiibes  of  the  Hypurinas  (Ipurinas)  listed,  as  it  is  not  cer- 
tain that  they  are  altogether  Arawakan  in  their  origin. 

If  the  conclusions  of  Dr.  Rivet  and  Dr.  Beuchat  be  adopted,  as  publish- 
ed  in  their  monographs  on  the  Jibaro,  etc.,  the  Arawakan  stock  may 
ultimately  be  extended  to  include  the  Jibaro  or  Siwora,  which  it  seems 
best  still  to  rank  as  an  independent  stock,  and  also  the  Ticuna  ;  and  addi- 
tions may  perhaps  be  looked  for  in  other  directions. 

It  is  not  possible  hère  to  catalogue  the  extensive  literature  relating'to 
the  linguistics  of  the  Arawakan  family,  but  some  indication  of  its  nature 
and  value  may  be  given.  Besides  the  older  material  in  Adelung  und  Vater, 
Balbi,  Gilii,  Hervas,  etc.,  and  the  Artes,  grammars,  vocabularies  and 
religious  texts  in  various  dialects,  composed  bv  fhe  older  missionaries, 
we  hâve  the  material  in  Brett,  de  Castelnau,  van  Heuvel,  Hillhouse, 
Montinho,  d'Orbigny,  Rojas,  Schomburgk,  Wallace,  etc.  Later  and  more 
authoritative  material  and  discussions  will  be  found  in  the  Works  of 
Adam,  Brinton,  Chaffanjon,  Crevaux,  Ernst,  de  Goeje,  Im  Thurn,  Koch- 
Grûnberg,  Marcoy,  von  Martius,  Montolieu,  M.  Schmidt,  von  den 
Steinen,  Tavera-Acosta.  For  ethnological-linguistic  purposes  the  fol- 
lowing  Works  hâve  been  of  great  service  : 

1.  Brinton  (D.  G.)  :  The  American  Race.  N.  Y.,  1891.  Pp.  xvi,  392. 

2.  Brinton  (D.  G.);  The  Linguistic  Cartography  of  the  Chaco  Région. 
Philadelphia,  1898.  Pp.  30. 

3.  Brinton  (D.  G.):  Studies  in  South  American  Native  l^nguages.  Phi- 
ladelphia, 1892,  Pp.  67. 

4.  Ehrenreich  (P.)  :  Die  Ethnographie  Sûdamerikas  im  Beginn  des  xx. 
Jahrhuuderts  unter  besonderer  Berùcksichtigung  der-Naturvôlker.  Archiv 
iir  Anthropologie.  N.  F.  Bd.  111,  1905,  39-75. 

5.  Koch-Grûnberg  (T.)  :  Die  Indianerstamnie am  oberen  Rio  Negro, und 
Yapurâ.  Zeilschrift  fur  Ethnologie.  Bd.  XXXVII,  1906,  S.  166-203. 

6.  Koch-Grûnberg  (T.)  :  Zwei  Jahre  unter  den  Indianern.  Reisen  in 
Nordwest-Brasilien,  1903-1905,  Berlin,  1909-1910.  2  Bde. 
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7.  Koch-Grûnberg  (T.)  :  Aruak-Sprachen  Nordbrasiliens  und  der  angren- 
zenden  Gebiete.  Milteilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  iii  Wien,  Bd. 
XLl,  S.  33-lo3,  203-282. 

8.  von  Martius  (G.  F.  P.)  :  Beitrâge  eut  Ethnographie  und  Sprachen- 
kunde  Amerikas  zumal  Brasiliens.  Leipzig,   1867.  2  Bde. 

9.  Schmidt  (M.  )  :  Die  Guanâ.  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  Bd.  XXXV, 
1903,  S.  324-336,  560-604. 

10.  Schmidt  (M.)  :  Indianersta-diett  ia  ZentralBrasilien.  Berlin,  1905. 
Pp.  xiv,  456. 

H.  Schmidt  (M-):  Reisen  in  Matto  Grosso  im  Jahre  1910.  Zeitschrift f. 
Ethnologie,  Bd.  XLIV,  1912,  pp.  130-174. 

12.  von  den  Steinen  (K.)  :  Durch  Central-Brasilien.  Leipzig,  1888.  Pp. 
373. 

13.  vonden Steinen  (K.)  :  Unter  den  Naturvolkern  Zentral-Brasiliens. 
Berlin,  1894.  Pp.  xv,  570. 

14.  Tavera-Acosta  (B.)  :  En  el  Sur  (Dialectes  Indîgenas  de  Venezuela). 
Ciudad-Bolivar,  1907.  Pp.  414.  Of  the  works  of  Dr  Koch-Griinberg, 
his  «  Die  Indianerstamme  de.s  oberen  Rio  Negro  und  Yapurâ  »  gives 
brief  vocabularies  of  8  Arawakan  dialects,  and  in  his  Zwei  Jahre  unter 
den  Indianern  are  to  be  found  vocabularies  of  60  words  each  in  the  fol- 
lowing  Arawakan  tongues  :  Baniwa,  Baré,  Karùtana,  Katapolitana. 
Siusi,  Tariâna,  Uarékena,  Yavitera  and  Yukùna.  His  latest  monograph, 
«  Aruak-Sprachen  Nordbrasiliens,  etc.  »,  gives  extensive  vocabularies 
of  Baré,  Baniwa,  Uarékena,  Yavitera,  Karùtana,  Katapolitana,  Siusi, 
Ipéka,  Tariâna,  Yukùna.  M.  Schmidt's  article  on  «  Die  Guanâ  »  con- 
tains  a  vocabulary  of  550  words  in  the  varions  dialects  of  the  Guanâ 
group  ;  and  in  his  Indiamrstudien  in  Zentralbrasilien  an  extensive  Guanâ 
vocabulary,  with  grammatical  and  morphological  notes  is  to  be  found. 
Von  den  Steinen's  earlier  work  Durch  Central-Brasilien  gives  brief  voca- 
bularies in  some  40  '<  Nu-Ara wak  »  dialects,  besides  a  Kustenaû  voca- 
bulary collected  by  the  author  himself  ;  the  later  work,  Unter  den  Natur- 
volkern ZentralbrasiUins,  con tains,  in  the  Appendix,  the  foUowing 
Arawakan  linguistic  material  :  Vocabularies  of  Kustenaû  (pp.  529-530), 
Mehinakaù  (pp.  527-529),  Paressi  (pp.  542-344),  Waurâ  (pp.  531-532), 
Yaulapiti  (pp  32-34).  Tavera-Acosta's  En  el  Sur,  besides  a  considérable 
amount  of  Arawakan  linguistic  material  reproduced  from  other  sources, 
contains  also  lengthy  vocabularies  (obtained  by  the  author)  of  Baniba 
(pp.  3-62)  ;  Mandauaca,  Yabitero  and  Uareca  (pp.  63-74)  ;  Caruzana  and 
Baria  (pp.  76-84)  ;  Piapoco  (pp.  85-95). 
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LIST    OF   ARAWAJvAN    TRIBES.    ETC.,    WHOSE    POSITION    IS    INDICATED 
APPBOXIMATELV    ON    THE     ACCOMPASYING    MAP. 


1, 

Achagua. 

36. 

Jumana. 

2. 

Adzâneni. 

37. 

Kabisi.  See  Paressi. 

3. 

Amarapa.  See  Atotai. 

38. 

Karùtana. 

4. 

Anti  (or  Campa). 

39. 

Katapolitana. 

3. 

Araicû. 

40. 

Kâua.  See  Siusi. 

6. 

Arauâ  (or  Araô). 

41. 

Kauj'ari. 

7. 

Arawak. 

42. 

Kinikinao. 

8. 

Aruâ  (or  Aruan). 

43. 

Kuati  (omitted). 

9. 

Aruac  (or  Aroac).  See  Arawak. 

44. 

Kustenaû. 

10. 

Atorai. 

45. 

Laj'ana.  See  Guanâ. 

H. 

Avanéni.  See  Maipure. 

46. 

Machiyenga.  See  Anti  [Campa 

12. 

Baniva. 

i7. 

Macueni.  See  Guaypunavi. 

13. 

Baré. 

48. 

Maipure. 

14. 

Baure. 

49. 

Manâo. 

lô. 

Cabre  (or  Cavere).  See  Maipure. 

50. 

Manateneri. 

16. 

Canamaré  (or  Canamirim). 

51. 

Mandauâca. 

17. 

Cariaya. 

52. 

Maopityan. 

18. 

Catoquina. 

53. 

Marauhâ. 

19. 

Cauixâna. 

54. 

Mariaté. 

20. 

Chirupa.  See  Maipure. 

55. 

Masâca . 

21. 

Chuntaquiro  (or  Piro). 

56. 

Matapy-tapuyo.  See  Yitkûna. 

22. 

Cunipusana.  See  Baré. 

57. 

Mawakwa. 

23. 

Dé'runeï.  See  Kariïtana. 

58. 

Mehinakaû. 

24. 

Dzâ'ui-minanei.  See  Baniva. 

59. 

Mitua. 

25. 

Goajira. 

60. 

Morua  (omitted). 

26. 

Guanâ. 

61. 

Môxa. 

27. 

Guaypunavi. 

62. 

Muchejeones.  See  Môxa. 

28. 

Guinau. 

63. 

Nequecagatemi.  See  Guanâ. 

29. 

Hôlô'ua.  See  Baniva. 

64. 

Pacimonaria.  See  Baré. 

30. 

Huhùteni.  See  Sinsi. 

65. 

Paiconéca. 

31. 

Ipéca.  See  Siusi. 

66. 

Pâma. 

32. 

lyaine.  See  Tariàna. 

67. 

Paressi. 

33. 

Izanéni    (various  tribes  nn  the 

68. 

Passé. 

Içâna). 

69. 

Paumari. 

31. 

Jabaâna, 

70. 

Payoarini.  See  Siusi. 

3.J. 

Jandù.  See  Kuati. 

71. 

Piapôca. 
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72. 

Pilcosuini.  See  Atiti   [Campa). 

84. 

Uainamby-tapuyo.  See  Kaiiyari 

73. 

(^uaqua  (omitted). 

83. 

Uainumâ. 

74. 

Saravéca. 

86. 

Uarekéna. 

75. 

Simirenchi.     See     Chuntaqiiiro 

87. 

Uâtsoli-dâkeni.  See  Baniva. 

[Piro). 

88. 

Uiriné. 

76. 

Sipaunabo.  See  Anti  [Campa). 

89. 

Wapisiana. 

77. 

Siusi. 

90. 

Waurà. 

7S. 

Suassû.  See  Baré. 

9i. 

Yamamadi, 

79. 

Tapiira.  See  Siusi. 

92. 

Yaulapiti. 

80. 

Tariâna. 

93. 

Va  V  itéra. 

81. 

Tarumâ. 

94. 

Yibôya-tapuyo.  See  Kàiia. 

82. 

Tatû.  See  Kuati. 

93. 

Yukûna. 

83. 

Terena.  See  Guanâ. 

Il 


LINGUISTIQUE    BOLIVIENNE. 


LA    LANGUE    SAUAVEKA, 

Par  g.  DR  CRÉQUI-MONTFORT  et  P.  RIVET. 


«  D'après  ce  que  nous  ont  appris  leurs  vieillards,  écrit  d'Orhigny,  les 
Saravécas,  avant  d'être  réunis  dans  les  missions  des  Jésuites,  vivaient  au 
sein  des  forêts  qui  avoisinent  la  Réduction  actuelle  de  Santa-Ana,  vers 
l'est,  sur  les  chaînes  nord-est  des  dernières  collines  de  la  province  de 
Chiquitos,  vers  le  16°  deg-ré  de  latitude  sud,  et  par  le  62"  degré  de 
longitude  ouest  de  Paris,  formant  plusieurs  petites  tribus  voisines  les 
unes  des  autres,  et,  pour  ainsi  dire,  enclavées  par  les  Chiquitos  sur  la 
frontière  nord-est  du  territoire  qu'occupe  cette  nation.  Aujourd'hui  aucun 
Saravéca  ne  se  trouve  à  l'état  sauvage,  tous  étant  soumis  au  christia- 
nisme, dans  la  mission  de  Santa-Ana.  Au  nombre  encore  de  deux  cent 
cinquante,  au  moins,  à  Santa-Ana,  et  d'un  cent  environ  à  la  Réduction 
de  Gasalvasco,  où  les  Portugais  les  ont  menés,  leur  chiffre  total  peut, 
en  tout,  s'élever  à  trois  cent  cinquante  »  ' . 

En. réalité,  le  gros  de  la  tribu  était  resté  à  l'état  sauvage  sur  les  rives 
du   rio   Verde,  affluent  de  l'Itenes,  comme  Cardiis  le   signale  en  1886*. 

Ainsi  localisés,  les  Saraveka  avaient  pour  voisins,  au  nord-ouest,  les 
Pauserna  ou  Guarayo  (tribu  guarani),  qui  occupent  toute  la  rive  gauche 
du  Guaporé  entre  le-Paragua  et  le  point  appelé  Las  Piedras-*  (sans  doute  le 
rio  da  Pedra)  et  dont  les  principaux  établissements  sont  Pao  Cerne,  Las 
Flexas,  Jangada,  Veados  et  Acorisal^,  à  l'ouest,  les  Paunaka  et  les  Paiko- 
neka  (tribus  arawak),  au  sud,  les  Kuruminaka  (tribu  otukè)^,  les  Kuruka- 

1.  d'Orbigny  (Alcide).  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  t.  IV,  première  partie, 
Paris,  1839  :  L'homme  américain  [de  F  Amérique  méridionale),  considéié  sous  ses  rapports  pby- 
siologiqius  et  moraux,  p.  266. 

2.  Cabdùs  (R.  P.  Fr.  José).  Las  misiones  franciscanas  entre  los  infieUs  de  BoUvia.  Barce- 
lone, 1886,  p.  279. 

3.  Cabdûs,  op.  cit.,  p.  279. 

4.  FoNSECA  (Joâo  Severiano  da).  Viagem  ao  redor  do  Brasil,  iSys-iSyS,  2  vol.  Rio  de 
Janeiro,  1880-1881,  t.  II,  p.  168-171. 

b.  Chéqui-Montfort  (G.  de)    et   Rivet  (P.).   Linguistique  bolivienne.  Le  groupe  Otukè 
(Jourttal de  la  Société  des  Américanisles  de  Paris,  nouvelle  série,  t.  IX,  1912,  p.  317-337). 
Société  des  Américanistes  de  Paris.  32 
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Carte  indiouant  remplacement  des  Saraveka. 

neka  et  les  Cikilos,    à  l'est  et  au  nord,  les  Paressi  et  les  Kabi§i  (tribus 
arawak)  de  la  rive  droite  du  Guaporé. 


Les  documents  que  l'on  possède  sur  la  langue  saraveka  se  réduisent  à  h 
uu  vocabulaire  de  23  mots,  publié  par  d'Orbigny  '  et  à  un  très  court  texte,  M 
recueilli  par  Weddell'. 

1.  D'OnBiGNv,  op.  cil.,  p.  80.  Ce  vocabulaire  a  élé  reproduit  par  Curdùs  {op.  cit.,  • 
p.  3271. 

2.  Castelnau  (Francis  de).  Expédition  dans  les  ptirlies  ctntrales  de  F  Amérique  du  Sud.  l 
Histoire  du  voyage,  t.  ^',  Paris,  1851,  p.  288. 


Il 


UNiiUlSTliJlîl:    Hfll.lVir.NMv 


I.A    F'.ANftrK:  S-VK.AVEK.A 


iWf 


C'est  d'après  ces  maigres  documents  que  Brinlon  '  a  proposé  de  classer 
le  Saraveka  parmi  les  langues  arawak,  en  prenant  pour  base  les  compa- 
raisons lexicographiques  suivantes  : 


soleil 

lune 

l'eu 

eau 

fpil 

Nous  avons  pensé  que  la  démonstration  de  Brinton  ne  saurait  suffire 
à  assigner  définitivement  sa  place  au.  Saraveka  dans  le  groupe  arawak, 
d'autant  que,  sur  les  cinq  mots  cités,  celui  qui  signifie  «  œil  »,  nol,  est  une 
erreur  de  transcription  de  d'Orbigny  :  il  faut  lire  nohe.  Aussi,  à  l'aide  du 
vocabulaire  inédit  recueilli  par  le  grand  voyageur  français,  que  nous 
publions  intégralement,  avons-nous  repris  l'étude  des  affinités  du  Sara- 
veka. 


Saraveka. 

Groupe  arawak 

kaame 

kamii 

hace 

kashi 

tikai 

ikii 

une 

une 

mil 

nohlo 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  donner,  dans  des  travaux  antérieurs, 
la  liste  des  mots  de  cette  langue  qui  se  rapprochent  de  mots  correspon- 
dants des  dialectes  Otukè  et  Capakura'  : 

Groupe  Gapakurn.  '• 


Saraveka. 

Groupe   Otiikè.  ■' 

banane 

ako 

ako{0)  ako  (h) 

bouche 

no-xihaku 

inôgua  (B) 

bras 

c-kahano 

i-kaua  (B) 

cerf 

aktixo 

al'teso  (0)  anteko 
=z  jaguar  (C) 
adugo,  addûggn 
=  jaguar  (B) 
atuo  (Bi 

1.  Bbinton  (Daniel  G.).  The  American  Race  :  A  linguislic  Classificulioii  aitd  ethnogniphic 
Description  of  the  native  Tribes  of  Norlh  and  South  America.  New- York,  18S1,  p.  24o. 

2.  CRÉQUi-MoNTFOnT  (G.  de)  et  Rivet  (P.).  Le  groupe  OtuM,  op.  cit.,  p.  327-329  ;  Liit- 
guistique  bolivienne.  La  famille  linguistique  Ùapakura  (Journal  Je  la  Société  des  Ame'ricanistes 
de  Paris,  nouvelle  série,   t.  X,  1913,  p.  119-171),  p.  142-146. 

3.  O  ^  Otukè,  C  r=:  Kovareka,  K  =  Kuruminaka,  B  =  Bor6ro  ;  cf.  Créqui-Mont- 
HORT  (G.  de)  et  Rivet  (P.).  Linguistique  bolivienne.  Les  affinités  des  dialectes  Otukè  (Journal 
delà  Société  des  Américanistes  de  Paris,  nouvelle  série,  t.  X,   1913,  p.  369-3771. 

4.  C     =  Capakura,  K  =  Kitemoka.  I  =  Iten  ,  P  =:  Pawumwa. 


»0() 


chien 

citrouille 

cobave 

côtes 


coude 
crocodile 
face 
fer 

front 

grenouille 

haricot 

hélater 
iguane 
jacana 

lapin  tapiti 

maison 

mesquin 

mouche 

nuit 

oui 

peau 

perroquet 
ama/.one 
plume 
rainette 

sourcils 

tatou   encDU- 
berf 

ventre 
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siiare 

siviahare 

hurnhuru 

c-xarati  ;  e-xara- 
lix  :=  sein 

e-kahano-k'c 
ari-huari 
nu-i'su 
darikahi 

tm-icutari 

urtihuru 

haraiùahe 

Inhiiari 

:^Mxo 

akahaha 

amohoho 

ahi 

tiana^ari 

i-CUXHIU 

icike 

i-nihivi(i 

aharu 
i-kanu 
huarahaha 

iiii-tahaxi 


inarahurc 
c-lahaku 


AMERICAMSTES    DK     PARIS 
(iroupe  Otukè.  Groupe  tiapakiira. 


siSaara  (0) 
sibiare  (0) 
hiiricuii  =:  porc- 

épic  (0) 
i-aira  (0) 


isi  (0) 
erehe  (0) 
ice  [0) 
tanga'=  couie.au 

(B) 
i-Icitao:=:téle  i  0) 

kaianahè  lOi  ka- 

raina  (K) 
tiihuarii  fO 

knhaka  rzp&tit 
caracara  TFT 


5«;v=:abeille(0 
hiiasahui-taha{0) 
iviasike^]  e  v  eu  x 

(0) 
i-rivi  (0) 

kaharu  (0) 
kana   (B) 
huarakaka    =: 
crap.'iud  (0) 


karati'-ci  =:  cœur,  poi- 
trine, karati-kakmu 
=  sein  (P) 


/;«(•// :^  crapaud    C-K) 


0x0  '=:  crocodili-  (K^ 


mahue  (K) 
asi  (I) 
hahare  (C) 


na-taraci   =    front  (C) 
tiarace  ^   front  (K) 

maiara  (C)  niarura  =: 

tatou  peba  (K) 
tahuike  =  '  ulve  ^K^i. 
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Nous  avons  relevé  également  un  certain  nombre  de  concordances  lexi- 
cographiques  entre  le  Saraveka  et  le  Cikito  : 


Saraveka. 

Cikilo. 

agouti,  paca 

ekes 

ooki's.  oki.  okiii 

Je    me    porte 

bien 

inalse-kahi 

ûci-mocike 

fesse 

no-tohori 

olaii 

Iront 

nu-ictita-ri 

no-kut,  no-kula 

fruit 

eiari 

ita's,  ita 

graine 

ehe 

iho,  iho's 

maïs 

ko^eheo  ;  ko^e-olata  ^ 

oseos  ;  osehues,  osebo  =  chocUo 

paille   de 

maïs 

ta-kuse-os  ::=  paille  de  mais 

mot-mot 

parahua-xare 

parafa  =r  ara  rouge 

raie 

iha 

ina 

rat  taupe 

sicohoho 

o'sisos 

scarabée 

oko-oko 

oko-tenka,  okti-tens 

terre 

ixihi 

kïis,  klhi 

Ces  quelques  ressemblances  s'expliquent  aisément  par  suite  du  voisi- 
nage des  tribus  Otukè.  Capakura  et  Cikito.  Elles  sont  le  résultat 
d'emprunts  occasionnels.  Par  contre,  les  concordances  lexicographiques 
entre  le  Saraveka  et  les  ditïérents  dialectes  arawak  sont  si  nombreuses 
qu'elles  ne  peuvent  être  expliquées  que  par  une  parenté  originelle,  comme 
Brinton  l'avait  affirmé.  Nous  en  donnons  la  liste  ci-dessous  : 


Saraveka. 


Langues  arawak  ' 


abeille 


iiiaxa-hinè 
miel 


maxt-ne   = 


maha  (A,,)  maha  =  miel  (Ai.,) 
inàba  (Aii-Ag)  iiiàba  ■=.  miel 
(A;)  iiiabba=  miel  (A, g)  mâpa 
(Ajo-As-A,,)  màpa[A.;,^mapa, 
maàpa-shi  (A^,)  mapa-ta  (A^) 
mà{a)pa.  niâpa-dàta  (A,,)  niâ- 
{a)ba-hâiiiri  (As) 


1.   Les  divers  dialectes  arawak  sont  désignés   dans  ce  vocabulaire  comparatif  par 
les  abréviations  suivantes  : 


Al    =  Kampa 

.\j    ^  Muioxeonc 


A.1    r=  Batii'f 
.\t    ^i:  Moxo 
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aller 


l'hes 


■^  chemine 


kêsu  =  capivara  (Aj)  kosu-heno 
=  cobaye,  koso  ^  rat  des 
maisons,  epe-hese  =  rat  des  . 
bois  '  A30)  koxo-hi  =  cobaye, 
kisa  ■=.  didelphe,  hisà  =  rat 
(Ajs)  koîso,  ko^o  =  rai  (Ai) 
kosio  =:  rat  (A»)  kaxa-ii  = 
rat,  xosi  r=  hvdromis,  koxo- 
hiia  ^  paca  (A3)  ketsii  :=  ca- 
pivara (A,o)  k{i)esii  =  capi- 
vara (  A,j)  ghaéso  ^  capivara 
(Ajo)^^^jij=  pa ressens  (A,,) 
keli'i  =  capivara  (  A9) 

pe-yona  ::=■  allez  !  ocuu  pi-una  =: 
où  vas-tu?  iie-yuna  =  j'irai, 
pi-una  ^  va  !  xaxe-b-iona  = 
allons-nous  en  d'ici  (A30)  pi- 
yana  =:  allez  !  vi-yana  = 
allons  !  [X^pi-anarm  viens! 
iwno-po  =  chemine  I  (A.) 


\, 

=   l'iio 

.\b 

^  Tariàn» 

A; 

=  Biiiiivii 

Ah 

r=i  l'arekcnii 

A., 

_^   Kiiiûlaiiii 

A.u 

r=  Kalapolilniii 

A„ 

^  Siusi 

A,.: 

=  YukutiJi 

A,, 

=^  Yavilero 

A,; 

Han- 

A,, 

=  Luyaiia-Cjuaiia 

A,„ 

_  IpeUa 

A,T 

=  Mcliinalit'i 

A,» 

=:  Ariiak 

A„ 

-^  Manao 

A,„ 

=:  Uainiimà 

As, 

=  Passé 

A« 

=:  Kauixuiià 

Ai, 

ir.  Mariatc 

An 

.^^  Kaiianian- 

A« 

;=  Araikii 

A,c 

— .  ili|iuriii:i 

A..1 

l'aumari 

Aj, 

=  Vamainedi 

Aj, 

=  Paikoneka 

A,a 

=  Haunaka 

A:., 

=  SaravL'ka 

y^i 

=:   Maraulia 

A:,:, 

=   K a  lia  y 

A„ 

=  Taino 

A:,, 

--  Wapisiana 

A:,s 

=   Moiai 

A,: 

.hitnaiia 

A3, 

—  liriiia 

A.,, 

^=   Waurii 

A*u 

=:   I  lia  pari 

An 

r=  Kuslenaii 

A;i 

=   Yaulapiii 

Au 

=  Jabaana 

Au 

=  Maipuiv 

A4.1 

=  Paiessi 

Ajc 

^    (iiiinaii 

An 

=   .\Ia\vak«:i 

AtH 

=:  (iuajiro 

Al, 

=r   Maiidaiiaka 

A.-.0 

—    l'iapoko. 
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'Mi 


argile 
aujourd'hui 


beaucoup 
bien 


blanc 

bois,  forêt 
bouche 


bras 


ini-kiana-xii 

kamehe 
are-akam 


ba^re  surubi         kttre-cc 


kavi  hite 

/«a/5e-^fl/«'::=jevai.sbien  ; 
areaka  -  imiati(e-ma  = 
comment  vas-tu?  [toi- 
bien  V, 


okaraece 

pahahuari 
no-xihahi 


e-kahano  ;  nu-hihar, 
avant-bras 


hi-konâ-uoke,    bi-hona-waka.    bi- 
kunâ-iiaka,    konà-uh     ' '^n) 
kanihe  [h.,,^) 

iàri;  iàlia,  iâriua  '=■  mainte- 
nant, yâlihi,  yârihi  (A,)  yâlidi 
=:  maintenant  (A,)  yehârike 
=:  maintenant  (A, 4) 

kuryssy  (  A,,)  kolesy  (  A^j)  y^wn  (  A,  4) 
killtli  (As)  ghurîry  (A,.,)  kolili 
(A,) /»//>/ (A, „)  kuliri,  kolîri 
{Afi)kuHli,kultri,  kuridi  (A,;) 
kultri  {A.^^)  ghobéiy  {X„) 

kabi-ary  (A;,,) 

iiiatié-dena.  niâtsa-kene,  mace-iadi 
=  bon,  motié-darli  ^  beau 
(As)  matsi-âdêm  =^hoii  (A,„) 
matsi-Ate  z=.  bon  (A,,)  màlsi- 
anuka,  mâlsi-ânuka,  inatsi-a, 
maci-ainuà  :=z  bon,  mat- 
si-amà,  matsi-âmanuka  = 
beau,  sain  (As)  matsé-adi 
^  sain  (A,o)  maci-uphiba  =z 
je  vais  bien  (A9)  matiè-deli 
^  sain  (A,,)  k-ainetid  = 
bon,  beau  (A,) 

kaatsi  (A, 3)  hâlaile,  hâ laide  (A,,) 
ahâlite  [Ai,)  hâalide  (A,,) 

pauàghakery  (Ajj) 

inoki  (Aj-Aj)  inongo  -=.  face, 
inuh't,  inongo,  intin  ■=■  front 
(A,.,)  onônke  (A,)  ânôka,  anii- 
kii,  âniiku  (Ats)  hu-iyaka,  nu- 
hakà  (A4) 

no-kânu,  wa-kano,  nu-kano  (A,^) 
nu-hânu  (Aij)  bue-kano,  ivei- 
kano  (A 5)  nu-kanti  (A43)  nî<- 
^rt«?/-/fl/'<?  =  avant-bras  (A,,.- 
Ap-Aji)  nî-kânô-M,  kànô-khi- 
chi  (Ajg)  no-kâne.  no-kàn(h)e, 
no-kasne  =  cou  (Ag)  nu-ghâno 
(A,.,)    no-goôhhrie    =1    coude 
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cabiai 


chat 


Imhuri 


cacique  antoore 

calebasse  atatari  ;  etari  ^  fniit 

capricorne  ataxari 


cerf  taye-tara 

cerf  aiama-ecehi 


ceux-lii  eiienaiha 


dahi-arebasate 


chauve-souris       maxiece 
cheveux  i-tihi 


cheville  kitnntari 


fiel 


enopa 


(Ajo)    na-kôahne    :=:     coude 

kxihu'iri,  dXihuiri  (An)  tsihuri, 
tsiori  =  myrmecophaga  ju- 
bata  (A;)  shi-kuire  (A;,)  oli 
(Au) 

amule  (A43)  amunao  (Ap-Ag,- 
A4,)  aniulao  (A4,) 

àta  (A,,)  (t/a  ^  durlôcherte 
Kalabasse  (A,„)  tta,  ita  (A»,) 
ida-shi  =  fruit  (A„) 

/oxfln  =  carapato  (A,,)  luppari, 
tuhâri,  tijbâli  (A?)  tsàparn  = 
scolopendre  (A,,) 

ma-tàhiye  (A, 3) 

aT^ama  =  cervus  paludosus 
(A45)  ayama  z=  cervus  palu- 
dosus (A,7-A45) 

àniniz=.  ils  (A,,)  nahànbe  =  ils 
(As)  nhàha  =  ils  (A,,)  nâya 
■=.  ils  (Ais)  n/;â,  nh3  =2  ils 
(A.o)  _  ^ 
dahi-piimi,  dsàhui  =  felis  onça 
(As)  dàui  =  jaguar  (A  ,, 
d^àtù-tâm,  tsâui-tdne,  dT^àiit, 
dxàiii-katanàne,  tsàui-kalànane 
felis  onça  (A„)  shàui  =  ja- 
guar (Ajo) 

mdhigue  (A^) 

»-/^iW  (Ajo)  iu-tiié,  dà-ti,  do-ote, 
do-oti  (A,j)  nruà-iti  (Ajs)  i-«- 
.YJA7  (A3)  e-t'seè  ■=.  poil  (A„) 
ni-cy  (A,,)  nu-kutina-icy  (A„). 

e-kanutala  =  articulation  (A^) 
nu-kurûta,  no-kôrtite  =:  talon 
(  A,|)  nu-kurùda  z=  talon  (4i«) 
no-koruda  =  talon  (A,)  ««- 
kûruta  •=.  ta'.on  (A,„)  i-kuru- 
tà  =  laton  (Ajo) 

(•«H  (A„)  £Mo,  «j((,  /x'HO,  «;;/«)- 
(/ftroi  A,ii  JHO,  //l'/zo,  invo  (A,) 
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Cinq 

ara-piatce 

coati 

haaxi  ;  kaxi  :=   fourmi- 

lier tamanoir 

cœur 

i-vihihl 

cormoran 

maxare-cetohe  inore  ;  maxa- 

re-cetohe  nahectiri=.  ibis 

coton 

konohe 

cou 

nu-xiihu 

couguar 


court 


crapaud 


dent 


deux 


hua'siire 


ixiko-toka 


kaiorore 


t-xohena 

na-ikiri  =   incisive  ;   na- 
ikiri-axi  :=  molaire 


énu,  énojh  (Aj3)|«m,  énno  (A,) 
ino.  eno  (A^)  énu  (A,„)  enu. 
enu,  ino  (A,,)  ênùkoa,  énû- 
lioa  {A^)emi-tâku{Aif)enu-kua 
(Ais)  enu-naho  ( A39)  myu-nako 

jarai,  jarràii.  jarrdy,  jarraira, 
jarari,  jarare,  jardre  (A^,) 

kahi:=z  fourmilier  (A»)  kahi  (A4,, 
hoahàsi  ^=z  ^aca  (A,,) 

vina  (Aj,)  nu-van  (Ajj) 

mâcary  =   psophia     crepitans 

honohe  (A45)  kohore  (A, 5) 

hinu  (A, 4)  nn-hino  (A,^)  no-xino 
(A,,)  antt,  anu,  antiùvi  (A,5) 
^«"-«^M  =  épaule  (A30)  ni-xi- 
hu,  nii-hiu  =  épaule  (A4)  nu- 
rhinyu-ti  (A4,)  nu-rlnnyn  = 
nuque  (Aj,) 

Hi?i/,  ouachi,  miarsi.  warsi,  u- 
àrsic  ■=z  felis  onça  (A;)  oatii 
■=z  felis  onça  (A,:,) 

icikole  ^=i  court,  petit,  tikole- 
lisko  r=  peu  (Ajg)  ishô-hy'si 
(A3)  eskàhe,  esku-hici  r=  petit 
(A,) 

torero,  tololo,  taruru,  tololo  (A,) 
tororo  (A, 3)  toriro,  lororo  (Ag) 
tora  (A4Ç,) 

£uhuna  =  jambe,  gooiià  - ^thu- 
no  (A, 5) 

na-ihili  (A»;)  nû-ya-ikîiri-ku  = 
molaire  (Ag)  buaka-kore,  heka- 
kure,  biha-hire  ^  molaire 
(Au) 

hinama  [A^-,]  hiamà  (A,j)  /7/a- 
iiié-pa,  yamà-ite,  yamhé-mpa 
(As)  diatnà-pa,  samâ-nte  (A„) 
(n)d^amà-ta  (A,„)  ndz_â{x)ine, 
diàmi  (A,)  Wdwirt  {A,s)  piâma, 
hiâma,  piàmu,  piamo  (A  49) 
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no-Te-tahani 


i-tieineka 


sihi-hiiart-  ;  sihi=zdvn:  ha- 

CUIllIll 


n-tiakâni,  bid-daka  (A^)  iio-taha, 
é-daba  (A;)  nâ-akani  (A,) 
po-aini  (A,)  pi-ani  (A,,,)  pi- 
a{h)ni-ua  (A,,) 

nu-titnaka,  id-donuika,  n-doina- 
kàni,  duiiiakani  (A,,)  ua-tii- 
)iiaka  ^  je  dors  (A„)  ne- 
temeka  =  je  doi-s  'A35)  tim- 
ka  ■=■  je  dors  (Aj;)  ija-tshna 
iiha  (A,:,)  ua-lsima,  tchsiina, 
no-tsima-norsia ,  iw-tsînaha 
(A-)  himeka  (Ais)  ni-inokô 
(A4)  ni-makà,  iiy-tiiaka  z= '^e 
dors  (A:;-)  we-màkya  =  je 
dors  (A„ji  }nâgha  =  je  dors 
(A.,) 

«<M^  (  As-Atis-Aas)  /;««/  (A5J  /twh^, 
«««  (A4)  «MM^,  onM«,  Uotinë 
(A,3)-  M«H«  (Ajg)  î<n£,  oôhni, 
auny  (A,»)  «H;y  (Aas-Aja-A^) 
iinni  (\-m)  uni  (Ai»)  ««i  (A»,) 
«w/  (A,o-A,o)  îmi,  ?<«!,  huni, 
oni,  ony,  unnni  (A,»)  àni,  uni, 
oni,ooni{\t]Ûni,ijni{Aii)àni, 
uni,  yni  (As)  Uni,  olmi  (A,.) 
ém',  ùunni  (Ag)  ôw^  (At,-A„) 
ow  (An-Avs)  ooni  (A,,)  wji 
(Ais)  ueni  (A^)  m«h',  «/«jj, 
îi/^n/,  ueni,  uenni  (A-)  m<^i, 
wnr,  wéni,  ueni,  uenni  (A,, 
Kf«t',  wiiane,  ouine  (Ajs)  ti^Mm' 
^Aj:)  wuni  (Ais)  oife«/  f A^) 
îw«,  gûin.guin,  gfii,  nia  (A»,' 
ît/my  =  rivière  (A,t)  u'aiwi 
=r  rivière  (A»,)  wèni  ■=■  ri- 
vière (A je)  OM^.  <J>K,  /;«>Mt  (  A,i  j 
uniia  (Aja)  ma  (A.j-A.,)  himi 
(A:,)  jMt'  (Aj-A,,)  «;<;,  invi 
(A„0  ma  (A.) 
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épaule 


epine 
face 

fesse 


feu 


tiii-nma-n 


ohoi'e 
nu  -isu 

iio-toixiri 


tikiahi 


ffuille 


iiiiuitscljyâny  r=  petit  (  A^j)  itia\ie- 
ni  (A, 3)  no-làni,  lani,  no-tani, 
pi-tani,  noi-lani  z=.  (ils  (A;) 
110  ta'in-tani,  tain-lanit  :=  fils 
(A,,)  fU)-taijy=zïûs[Ai,jma- 
tenti-ty  =  pelït  {\,_i)si-inaits- 
chyry  ■=.  jeune  (Aj„)  tupoko- 
niaiy  =  petit  (A,,) 

>to-l{s)àma  ^  dos  (A,,,)  nti-tàma, 
U-tônia  :=■  dos  (A,,)  lî-tsame 
^  côté,  iia-lsàme  =:  dos 
(As)  no-tomdui:^ges»s7.  (A,) 
y-tama  =  dos  (A,.,) 

ûhui  (Au)  toobe,  topé  [A^] 

ii-isiuy  =  tête  (A:,jj  n-uciiy  := 
tète  (Aj,) 

no-doré,  bi-dmii,  i-dora,  bi-dvila, 
nu-tûla,  no-dûllah,  huadola, 
bi-dola  rr  ventre  (A,J  na- 
tolone  z=.  ventre  (A, 3)  no-doli- 
âbi,  no-tari-api  =  dos  {X-) 
i-torie  (A.j)  à-turn  =  ventre 
(A,«) 

takuati  :=  soleil  (A..o)  Isikasi 
'Al,)  tsheke  (A»,)  tidie,  tid^e. 
tidgè.  tiihe  (A,)  lidie  (A,„i 
lid\e,  ièd\é  (A,,)  l[i)kiérç,  te- 
gherre,  tikierre  (A35)  teghetre 
(A,,) 

alaband,  dâbana,  dabânube  (A,i) 
çtaâna  (A,,)  atupuena  (Ajj) 
i/ûfo'  hatapi  =1  arbre,  a/a/^e 
=  bois,  a;a/)î  =:  bâton  (A,) 
dtaua  {A33)  âlaziz  arbre (A,j) 
flto  :=  arbre  (A.5-A,,-An) 
àta  =:  arbre  (Ass-A;,)  adâ  = 
arbre  (A,,)  adda  =  arbre 
(A,, ' àda,  âda,  adda  =z  arbre, 
dta,ada  =  bois  (A, 4)  ata-siby 
(A..,j)  abana-ipahna,  apana- 
*^fihnn,  nâpaua   (A,„)  aàpana 
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lille 
iils 


.'arçon 


jfuepe 


uiuana-necu 


flèche 

maxi 

Heur 

exaivi 

l'ourmilier 

mono-aréasate 

fVont 

iiu-iciita-ri 

inipia-iniyasi  =  jeunt 

e-kabiiri 
ebe 


(Ajs)  ahannâ  (A,.,)  ahan  (Ais) 
apana-pe  (A,)  apâtui-pe  (A9) 
hauan-âpanà  (A,j)  apana-ma 
{A,i)s-pâna-u}ui,5i-pana-unti, 
Xti-pàna  unù,  unûpana,  s-pana, 
ju-pana,  pana  (A^g)  ubanna 
(A, s)  au-aoani,  àfànî  (A,;) 
aifani  [h^t] s-apalma  {\^i)apu- 
na-ghpchô  (A37)  upana,  pana 
[\y)  pâna-pe[A.i,t)panâ-pe{A.^i) 
pànâ-pera,  pànà-pe  (As)  pana 
(A|7-Ai,-A39-A.,j)  harl-bùnna 
(A.s) 

nischu,  nisu,  niso,  ntso  (An)«/<i- 
nilschôa  (A.,,}  uixo  (Aj) 

ni-tisy  (A,,)  no-ditare,  ditTiaie, 
be-dètaii,  be-detali  (A^)  antlt- 
^are  =  jeune  homme  (A,;) 
•no-iica  (Ai)  tseet^a,yèetsâ{A,i) 
hari  (A.;)  nu-hâri  (Aj.) 

inagi-qu(  (X-m) 

ataibi  ^A.,,,!  âyjÂîw  (Aj,;|  /Anw 
(A,i)  //?jVe  (Ajs) 

wrt/w  (A,.)  inorosi,  morosi  {\-) 

nu-cuti,  i-cuti  =  tête  (Ai)  rë/i 
=  tète  [\-m)  i-codf-di  =  che- 
veux (Aj) 

n-yenipa-te  {\,o)  yénipé-li  (A|,) 
hiânape,  itmpaiih),  jatiapé{\t) 
li4nipe,  no-enipe,  uo-énipe  ^ 
fils  (A,t  li-etilpe  =  «ils  (A„) 
ny-enipe  :=  enfant  (A,,) 

uu-kauli  (A,i)  di^aohuri-ra  (A:,) 
i-cooii-va  (A.) 

«V«,  «(;-i/  (Ah)  «()  (A^s)  «  = 
maïs  (Ajo)  «^'  (Ah) 

ané,  hani  (A,)  /wne  (A»)  ane 
iA,,,)  /;^n/,  /awMJ  (An)iw',  am 
(Ai-Aj)  ani  (A„)  <î/'w«  (A,- 
A|„)  aini  (A,,)  a/m  (A,,,) 
aniti.  aui-gua  =:  moustique 
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;o9 


héron 


hocco 
homme 


uruxu 
(ceena 


Iguane 

il 
jaguar 

jambo 


joue 
lansrue 


^00X0 


ecece 
itine 


tm-heceko 


nu-naapa 

no-nifiè 


(A;)  mi,  âini  (A^)  ani-hurè 
=:  moustique  (Aj)  ani  = 
ffuèpe,  anui  =r  abeille  (A45) 
anni-dû  :=  moustique  (A»,) 
flMî«  =  moustique  (Ajj)  hani- 
cti  =  moustique  (Ajo-Ajs) 
d-ane  (Aj)  one  (A.)  ano  (Aj,) 
oui  "=■  moustique  (A,,)  itii 
zzz  moustique  (A, 

lirahùri  =:  yabirû  (A9)  aràholi, 
aràhuli  rr  yabim  (A,,i  àrâ- 
huli  =  yabirû  (A,,,)  arahiii 
=  tu3'uyû  (A-) 

ireka  (Aïo) 

echi7i.  echinii  =  mari,  asina-io 
:=mâle  (Aj,)  âtsinari,  a'cinàli 
(  A(,)  atinâri  (Ajg)  asinàli,  asi- 
riâri,  aiiiieri,  asinâ{l)i  (Ag) 
ashinari  (A^)  âtsinaVi  (A,„) 
alsiali,  ats'îali  (A„j  àtsiali, 
àtsia,  cîali,  aciary  (Ac)  aT^ierli 
I A30)  a^f?,  fl/wwz  (Aij)  tsaanè, 
tsanâ  z=  gens  (A,  5)  flfa;/É  r= 
gens  l'Ai)  lituinni  (A^jj-a/^?- 
^fl«a    fA,-,)    flw/j   (A,/i    «Hfl 

àthu^  caïman  (Am)  cioge  (A3) 
^tw.vo  :^  lézard  (A^^)  iohi:=z 
lézard  (A^) 

ecixabo  (A:,„)  a:{ixi-ana  (A„l 

w;w«,  issim[K^<i) icini  (Aj-Aj- At) 
/cCT/*"  (Aj,)  /5ZÏMI,  tsèni,  tseeni, 
sêni  (Ais)  Wme  (A45)  «m  (Aj) 

iseko-vere  ^  fesse  (A3)  M-icce- 
gia  (As) 

«flto  (A„-A4,-At,)  «a/M  (An- 
As,) 

na-hunaha  (A,,) 

a-nihi,  nini,  no-nenc,  no-mnay 
(A,)  nti-nené.  hui-nem  (Ai)  /- 
««»;«  (  A5J  nahêm,  nahëiiê,  mve, 
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lapin 
loin 

lune 


lapiti 


amohoho 
tekumana 

iace 


nu-Jiaxi-axice  -^  pouce   ; 
mi-huatu-kupi  '=■  doigt. 


iiem{e)tl,  nehne  (A, 5)  hua-nène. 
In-iiene,  nu-neny,  no-iiéna,  i- 
7iene,  bi-neve  (An)  no-mne,  m- 
iiene  (Aj)  nui-neiie,  nu-tiiiie, 
rrie-nené  [h.,]  lie-nme  (A,o) 
ntû-nene  (A, s)  nue-néne,  nui- 
itene  (A,,)  ue-nhu,  ■  tti-nene, 
iioé-nana  (Ae)  nl-nïni,  ï-nànt 
(  Aje)  no-nàne,  no-nené  (Asj) 
nti-nûny  (Ajv)  tschi-nene  {Au) 
nn-nêne  (A,,)  U-nene  (A.,,)/)^- 
nhie-pé  (Aj„)  néhnà,  mna  (Ast) 
nu-léna,  iio-lena-u  (A,î)  nu- 
nini-se  (A45)  o-ninuh  [X^^  n'- 
ntni  (A43)  nu-nùna  =:  bouche 
(Aja)  hu-enne  (A3) 

atnoru  (A^) 

/«e  uià-kaniànu-ka;ui-àkamànu- 
]ia  =  très  loin  (Ae) 

Â-a/«,  irt/c/;j  (A„)  MiA/.  ^M/ 
(A48J  kaishe  (A:„)  /m//  (A;,,) 
ghaiiy  (A.,,)  ^tof/;;'  {A,,)  ghe- 
-)■  (Aj,)  M/7J  (A»)  yfeoc/^,  )!ro- 
hêvé,  koyeeé,  ho-/k,  kohee,  koéée, 
kohehé  (A, s)  kohè,  koxe  {A^) 
koxxe,  kiixe  (As,)  hiyô  (A^j) 
hasiri  (A,)  tejîn  (Aj,)  ^Âiïrî 
(A je)  hexerè  (Aja)  kixeres,  ke- 
hére  (A3)  ^a/rc  (Aju)  èa/rj 
(Ajs")  ?^jr^  (A, 9)  ^«ïr/je  (A,,-,) 
gàçrç,  kaiir-it,  keilrrh  (A35) 
Mn,  ghéry,  gàhri  (A,o)  ^j, 
fe(/  (Asp)  her^i  (A,,)  ^«'Z  (A,) 
keri  ( An-Ati-Aji-As-A,»)  hefi 
(A,j-A,r>Ar,)  keri  (Ac-A,,- 
A,„-A,-A,)  héeri  (A»,)  gheery 
(A„)  kôri  (Aij)  ^er/j  (A,)  kt, 
ky,  k[h)é,  ki  (Au) 

kaxi  (A„)  nu-kâhe  (A^)  wo-/ra- 
/;âAi,  wa-kàvl  (A,,)  ji-kâjaje, 
wa-kavi-thiani  ^  doigt  ^A,,) 


« 
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•;ii 


mais 
maison 


hana  =  herl)e 


ko\eheo 
ahi 


liinger  i-iiihica 


manioc 
monta^fiie 


htehe 
Il  H 


uu-^haichy  (Ajij  nu-ghai  (A^i'. 
hua-kàbis  bi-kàby,  mi-kâby, 
nu-kabi,  li-kabi,  nu-kabi,  lui- 
kûbi  (An)  i-kapi  =  doigt  (A;„ , 
Tio-kâpi  (Ag)  nu-kàpi,  no-kâpii 
(Aj)  nu-kapi  (A,„-A,6)  nu- 
kàpi,  nu-kàpi  (A„)  gaU,  ni- 
kapy  (Aj,)  no-kapy,  na-gàhi 
(Aj.)  kavi,  nu-kàpi  (A^)  nu- 
kapi,  nu-kabû  {A39)  nu-khapi 
(Ai,)  nu-kapi  =  ongle  (A.j) 
uo-kabe-suy  (A,,)  no-gaâpi, 
nu-ghâby,  eri-kiàpi  (  A,»)  ghapy 
(A,,)  no-ghapy  (Aj,)  nu-kapi- 
tiu  =:  doigt  (Au)  ua-kâpi- 
ma,  tia-kàpi.  no-kàpi  luâna, 
uahà-kopi-dà  (K)  yefe-kàvA- 
târîni  =  doigt  (Ajg)  sa  ai'- 
kàbô-dinl  (A,;)  ni-kabu  t'A^j) 
nii-kapu  (A,-)  da-kabbu  (A,s) 
in-kabo  (A.b)  no-kôbo=^  doigt 
(A,î)  un-kabà-re  {A35)  ua-ja- 
pn,  ta-jâpu,  h-jâpû,  a-fMpo. 
jàpo,  gna-japà,  hua-jap,  ta- 
hâp  (A.,) 

/.-(TMj.  kahana  (A,.,)  tô«a  (A,) 
mak-kana-'si  (Aj,)  Mn^',  ifl(Ar)- 
)//,  fo7îz«'(A,j)  feiHa^  (A9)iflnrt 
=  herbe  (A,,)  kkanai  [.\-m) 

ko^oto  (Al.,) 

/j-fl^M    (A, s)    /7fl?J     (A;,i     Âîti-M 

!  A  se)  cn-'i-a  'Ajo) 

i-niga.  o-mka  (A,)  pe-nika  (A,) 
nu-nîka,  wa-nike  (A,i')  ni-niko 
l'Ai,)  Hj/^e,  uigo-ate  (A,r,>  /)/- 
Hzfe,  nu-nikô  (A^)  pi-nigie- 
Ima  (A5)  ha-nicoa  'A^)  ?«■- 
nflflica  =  je  mange  (A,,)  wo- 
flwaia  =:  je  mange  (A„) 

to/ow  (Ats) 

//?i//,  rfcfa'.  MrW  (An) 


r>i2 
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mvoetes 


ice  :=:  alouate 


noir 
non 


nuit 
œil 


œuf 


oncle 


palmier  carun- 

daï 
patate  douce 


pêcher 
perroquet 


lapa-nahata 


^ahahi 
iio-he 


emhe 


kokn-reixi  ;  koko-rc  =:  père 


e-nahaxé 


palmier  totaï        taktire 


inukuri-'sti  :  iiruktiri 

meraie 
kace 


^pal- 


no-honaxa-ri 
ahaiu 


yci  =  mono  cotudo,  ici  =r 
alouate  noir  (A^)  ïtH,  itsi 
(Ag)  ttsi  (A,o-A,,)  fntsi,  itsi 
(As)  iishi  =  araguatov  (A»,) 
iilli  =  araguato  (A30)  hyi- 
chxj  (  Ajo)  tichi  =  singe  (Aig) 

tapa-iuna,  tapa-iun  (A,j) 

mâisa  (A^j^  maka  (Asj)  ahitsa 
(An-A,,)  aitxfl  (Aj.) 

iaxaii  (A„) 

oki,  nï-nôkî  (Ajs)  no-cki,  no-ki 
(A,)  iiu-uki,y-uki  (A»)  %«  = 
mon  œil.  tike  (A,.-,!  nu-chii 
(A,,)  no-ky  (A,3) 

inetieu,binena,  inena,  inèn-otstpie 
(A,)  inesi-naja,  visi-naha 
(Aj,)  te-iniko,  t-eniko,  it-ini- 
ko,  ist-enlko  (A^)  etiosô  (Ajj) 

kiiko,,  ne-kuko  (A^)  ni-kiko  (Aj) 
ma-kika  (A3)  ^m^î/,    kukû-re 

Ajs)    ^H^K     (A3I     ^^jÂ-fl     (Aj,) 

Am^h  ^  beau-père  (Aj,) 
nu-nàhe    (A  15)    nu-napi,   i-napi 
(Ali)  fl-«a/)/  (A'n)  /-MOpiï  (A„) 

J-)'rt/)/    (Ajo) 

sahole-=.  Bakayuva  Palme  (Ajj) 
xu-tiâkuri  =  canne-à-sucre 
(Ajo)  takutâ,  takcme  =:  canne- 
à-sucre  (A, 5) 

lilukuri  =  Akuri  Palme  (Ajs) 

^aje  (Ajs)  jdish,  jdishi,  jalshe 
(Ajg)  /W^«/,  kâfesi  ■=  manioc 
(A,j)  gahi-ru  =  manioc  (  A„) 
àsi  (A,,)  àii  ■=■  dioscorea- 
(Aii-Aio-A,)  àSxhi  ■=■  manioc 
(A,) 

a-unujd  (A^g) 

abârtt,  abhlu  =:  arara  (A,)  àdaru 
=  arara  (A,»)  àdaru,  âderu 
=  arara  lAi,)-àderu,  âdoro ^ 
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perroquet 


pierre 


piment 


plumes 

poisson 


hiiaru-tnenare   ■= 

quet  sey 
ehexa 


ot:^ot:(o 


i-kanu 
koxahe 


poitrine 

w-hetipi 

pou 

imhe 

prairie 

paka 

quatre 

a^arakapa 

raie 

im 

rat 


matorc  huasate  r=  rat  des 
Soeiété  des  Améric»nisles  de  Paris. 


arara  (Aj)  andaru  ^  arara 
(Ae)â/dro=psittacusmacao, 
ghâro  ^  psittacus  ararauna 
(Aji)  hagharho  ^  psittacus 
macao  (Aj„)  naôàru,  laaru  ■=■ 
arara  ( A,s)  auahure,  anaore  := 
arara  (A^) 
oàru  f  A,o)  tiaru  (Aj,) 

ixxa  (Ajg)  ihxà  =:  laja  (A^) 
sixa,  sîha  (A,,)  {i)ïpa,  ippapa 
(Ag)  ipa,  ipa,  hipa,  ippa  (A,) 
hîpa.xippa-ta,  ippa  (A,)  hipa-de 
(A,o)  hipâ-ta,  hipa-ta,  hîpa-da 
(As)  hîpa,  ipâ  (Au)  dîba.  tiba, 
tiva,    tiba.    tippa   (A,i)    ipba 

atsiisi,  a^ichi  (A, 3)  /i//ii,  iù/, 
isitsi  (A7)  flWi,  ato  (As)  àt{s)i 
(A,o)  AflafcW  (Art)  /î^aai-/  (A,.) 
àsi  (As)  <7x/,  a;ï  (A34)  /oi/;/ 
(A^s)  ^/t  (Ag-A,))  hàdi  (A,^) 
e-kanu-sô,  e-kano-so  (A45) 
Mi5a  (A;j)  ^oèâ//,  Wâù',  ;t«i- 
baii,  kubati  (A, 4)  ^w^a/j  (A^j) 
^a/)fl/î(A„-A3,-A;,)^!<W(A5„) 
fô/)«,  iM/)«,  kop[h)e,  kupé  (Ae) 
^%,  &/)«  (As)  ^o/Jc,  kop{h)é, 
ktipe  (A9)  ^M/)«  (A,,,)  h'ipe.  ko- 

ni-tupu,  nn-tupo  (Aj) 

imsi  (A,;)  în/to  (Ag) 

esoxi-vaka  (A^j 

X^aîagava  (A^i) 

/«a  (A45J  vna-tnaru  (A,)  ina-tori 
(Ajg)  }nna-maro[.\^)hinà-ina- 
ru  (A,^)ihâ-maru,  ya-hà-nuirii 
[A.^]  yà-maro  (A,,)  ina-turli, 
nà-toli  (  Ag)  nà-maru  (  An  )  mwo 
(A^-Ajo-Ajj)  yj/wo  (A4) 

motoliu  (An)  wj^^m  =:  cuati- 
33 
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maisons  ;  malore  mena- 

ri  =  rat  des  bois  ;  ma 

tohore  :=z  didelphe 

renard 

abadiirn 

rien 

huani 

sable 

katexe 

sang 
sauterelle 


eio-dsane 


sein 

e-xaratix 

serpent 

iibuvi=:hnn 

singe 

kanoace  =  callithrix  ;  ka 

nuace  =  maquis  noc- 

turne 

soleil 

kabatJie 

puru  (A,-A,o-A,,)  mà[n)deri, 
inàderi  r::  cuatipuru  (A,,) 
wanderi  z=.  cuatipuru  (Ac) 
matira  =  écureuil  (A^j) 

hoaduru  (A45) 

huani  =  non  (AJ 

kàdi,  kadyehého,  kâhadi{An)  kad- 
ii  =  banc  de  sable  (An)  kai- 
dâkoa  (A,)  kaldakoa  (A,,,)  kaî- 
da,  kaidé  (A,,)  kâida  (As) 

nu-xanhy  (As3> 

jitii  =  grillon  (A,,)  pitii  = 
grillon  (A,)  pitsii  =  grillon 
(Ag)  cetse  [A^)bitii-=z  grillon 

no-laradahi  =:  kehle  (Ajs) 
///    (Ai5-A„-A39-Atj)    uy    == 
elaps    corallinus    (Ajo-Ajj) 
kâina  :=  singe  hurleur  (A4„) 


kame  (A,--A.,3-A4o;  kyâmi,  kami 
[X^i)  gamlni,  ghamêny,  kavii- 
ni,  kamhii,  kameni,  kdmeni  =r 
feu  (An)  kâuiû,  kamû  (A„) 
kamu  (An)  kamuhu  (A^)  ka- 
mûi,  ghamûi,  gamuhi  (A,,) 
gamù,  gamoho,  ghattiu,  kamu, 
kamoho,  kamuhu,  katnoxo  (A,») 
gamû,  kamo  [A,^)  gàmtii,  gh- 
mui,  kàmui  (A„)  gàmu}  (A, 
kàmui,  gâmui,  kamui,  kamoi 
(A9)  hamoi,  kamûi  (Ag)  hamoi 
(Ai,)  kamûi  =:  été  (A,»)  gà- 
muy  (A,,)  ghamuy  (A33)  gamuy 
(A„)  kamoi  (Ase)  /fj»w/  (A,,) 
À'ûwiâi  (Ajs)  kamoii,  kamuj^i 
(Ajs)  kamosi  (A;,)  am^i/,  d- 
Hîorn,  amiirsi,  hâmuri,  amor- 
si  (A,)  ghuma  (A,,)  kumetù 
(A,.) 
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tabac 

ace 

tapir 

kuti 

latou  géant 

iiiarahure 

tatou  peba 

ivete 

termite     , 

hiiaxice 

terre 

ixihi 

testicules 

e-nehe 
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rAw 


tête 


110-heve 


tique  garrapata     koxore 


tortue  de  terre     hre-rahuahi 


toucan 

kanohacc 

trois 

anahama 

tu 

itin 

un 

atia 

uriner 

i-yahaha 

a^ie,  a:!;ie-ho  (Aj,,;  kasisii  =  ci- 
gare (A^,) 
kole,  koite  (Av.;) 
iiiaruia  (A^j) 

iuwetô-sô  =z  tatou  bola  (Ajs) 
katsitsi  =  fourmi  (A;)  kâ:(iii  =. 
fourmi  (A,,)  ka:(^i:(^i  =  four- 
mi (Ag) 
cigi{.\-;j  kyehû  (A,,,)  hàhii  (A.,:,) 

xai  (A34) 
inaja  =  pénis    (A,j    miihi  ^ 
pénis  (As-A,,;)  nùhi  =  pénis 
(A,,)  nisy  =  pénis  [X,^] 
mi-teve   =  cheveux  (A,,)    ?i,i. 
téui,  a-téui  (A^,)  nu-teu  (A,;) 
mt-sevi-ri  (A,,;) 
kohere  =  karapato  [A^-,)  kûbari 
=  garrapata  {A,„)  kopâli,  hi- 
parU  =  garrspata  (Aj)  ko- 
pâli =  garrapata   (A,)  ktipa- 
//  =  garrapata  (A,„)  kopali:= 
garrapata  (A„)  tse-kupak  = 
garrapat.  [A,) 
ikore  =  tortue  d'eau  (A,,^)  y- 
kury    =    chelys    fimbriata 
(Ajj)  ypi^iy  e-ghory  =  emys 
amazonica  {A,„) 
{anohê  (A,^) 
hanatiia  (A„) 

piti  (A30-A29-A2-A4-A3)  pitiye 
(A3)  pitsû  (Aj.-A.,,)  petsii 
(A„j  hiso  (Ai,) 
ata  (A34)  sali  {A.) 
iiu-schiaka,  a-siyaka-ni,  no-sea- 
ka-î  (An)  no-teyàha,  no-teya, 
kyà  (A.)  no-thkaka,  non-deka 
(Aj)  nu-dàkaka  (A,o-A„)  //- 
tekaka  (A„)  na-dàka,  nu-dàhi 
[A,)  pa[a)Iakâ  (A,,)  i-sakea- 
noimè  =  urine  (A, 5)  na-têka 
=  j'urine  (A^^  na-taka  = 
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j'urine  (A.u)  d-taka  =:  j'urine 
(A,,) 

vent  kavihiena  kavirian  (A3)  kahiiirari  tani  (A,) 

pvira  (Ass) 

ventre  e-tahaku  nu-tak'o  (A^j)   e-taku-re  =:  foie 

(Ajs)  nu-pana-tako—  poitrine 
(A„-An)MM-pflMa-/flfo(  =  poi- 
trine (A39)  nn-tago-disô  = 
épaule,  nu-taku-lasc  z=.  scro- 
tum, nu-tiku-li  =  poitrine 
( A^s)  hua-tdku-ri,  bi-tàko-U  ■=■ 
aisselle  (A,»)  nu-tuku-nate  =: 
nombril  (A„-As9)  vu-tuku-ne 
^  poitrine  (A, 9)  tuku-ka  =r 
poitrine  [X^^)nu-tuku-ncta  = 
hanche  (As3)z(;ï-<fi/^t<-r/«,  ;:/«- 
fo/-n  =  poitrine  (A33)  Ai«<ï- 
(fôy^o,  bi-doko,  vi-doko  ■=  poi- 
trine (An) 

verge  i-fihi\u  ng-txiui  z=z  scrotum ,  no-tini  =: 

cuisse,  no-tx6ui  =  poils  du 
pubis  (Ag)  i-tïhui  =  anus 
(A30)  i-tuyti,  nu-iuyu  "=■  nom- 
bril (Al)  nu-tiiuy  =  nombril 
(A,,)  n-tiye,n{u)hiç,  utélA,^) 
nt'i-tsiui,  nti-tsiwiytio-d^ivi  ^ 
poils  du  pubis  (A,,)  no-tsivi 
■=.  poils  du  pubis  (A9)  nà- 
tsivi  =  poiis  du  pubis  (A,o) 
nâ-tsivi  5=  poils  du  pubis' 
(A,c)  ym-tibi-kn  =  nombril 
(A3,) 

vouloir  areaka-iwxaxa-ii    :=    je     noeydha  {A-)   noéiaha,    tiueiaja. 

veux  noeiaja  =  je  veux  (A-)   ' 

vulve  e-ceku  nu-iigo-se  =  anus   (A^^)  ni-t'si- 

hiu  =  ventre  (A„)  ita-siiku 
r=  scrotum  (A,,)  sukun  = 
nombril  (Ajj)  >ui-yekff=-  tes- 
ticule (A,^) 

Les    divers    dialectes   arawak    sont    représentés  dans   ce  vocabulaire 
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comparatif  d'une  façon  très  inégale.  Cela  tient  évidemment  en  partie  à 
l'abondance  plus  ou  moins  grande  des  documents  que  nous  avons  pu 
consulter  sur  chacun  d'eux  ;  mais  cette  raison  ne  saurait  suffire  à  expliquer 
toutes  les  différences  que  nous  avons  constatées. 

A  notre  avis,  ces  différences  montrent  qu'il  y  a  lieu  d'établir,  parmi  les 
langues  arawak,  un  classement  en  sous-groupes  de  dialectes  affines,  dont 
la  répartition  géographique  peut  éclairer  singulièrement  rhisloire  des 
migrations  amazoniennes. 

Nous  avons  dressé  le  tableau  suivant  pour  montrer  la  part  qui  revient 
à  chaque  dialecte  arawak  dans  notre  vocabulaire.  La  lettre  qui  précède  le 
nom  de  chaque  tribu  indique  son  habitat  approximatif  ;  l'astérisque 
désigne  les  dialectes  où  le  radical  kam^  est  employé  pour  désigner  «le 
soleil  »,  le  cercle  noir  ceux  où  se  retrouve  le  radical  hbs  pour  désigner 
«  la  main  »  ;  enfin,  le  point  d'interrogation  marque  ceux  pour  lesquels  il 
y  a  insuffisance  de  documents. 


.T 

Paressi  *  • 

N 

KatapoliUni*  • 

N 

Baré*« 

N 

Siusi*» 

N 

Karûtana*  • 

N 

Tariàna  • 

N 

Uarekenà*  • 

N 

Baniva  * 

0 

Yavitero  *  • 

B 

Moxo 

Y 

Yukuna  *  • 

0 

Mandauaka  *  • 

Guajiro  • 

Pa 

Layana-Guana 

X 

Mehinakù  *• 

Y 

Uainumi*» 

X 

Yaulapiti*» 

X 

Kustènaù*  • 

B 

Baure 

X 

Waurâ*  • 

0 

Piapoko  *  • 

B 

Paunaka 

Ju 

Marauha*  • 

I" 

Mariaté  *  • 

B 

Mucoxeone 

58  fois. 

36  — 

35  — 

33  — 

31  — 

30  — 

29  — 

28  — 

28  — 

20  — 

21  — 
18  — 
18  — 
17  — 
17  — 
17  — 
16  — 
16  — 
16  — 

13  — 
15  — 
15  — 

14  — 
14  — 
13  — 


Paikoneka 
Manao*» 
Araiku  *• 
Piro 

Kauixanà  • 
Kariay  *  • 
Aruak  • 
Kanamare  • 
Wapisiana  ?  *  ' 
Inapari  "? 
Hipurina 
Jumana  • 
Ipeka  • 
Uirina  * 
Kampa 
Paumari  • 
Taino  ? 
Atorai  ?  * 
Passé  • 
Jabaana  ?  • 
Maipure"?*  • 
Guinau?  *  • 
Yamamedi  • 
Mawakwa  ?  * 


12  fois. 
12   — 
12   — 
11    — 
10   — 


Ce  tableau  montre  clairement  que,  de  toutes  les  langues  arawak,  c'est 


1.8:=  Basse-Bolivie  ;  A  =  Antilles  ;  G  =  Guyane;  I  =  rie  Iça;  J  =  rio  Jutahy  ; 
Ju  =  rio  Jurua  ;  M  rr  rio  Madre  de  Dios  ;  N  =  rio  Negro  ;  O  :^  haut  Orénoque;  P  = 
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le  Paressi  qui  présente  les  affinités  les  plus  étroites  avec  la  Saraveka.  Le 
fait  n'a  d'ailleurs  rien  qui  puisse  surprendre,  puisque  les  deux  tribus  sont 
voisines  :  seul,  le  Guaporé  les  sépare. 

Au  contraire,  les  concordances  lexicographiques  avec  les  dialectes 
arawak  de  Bolivie,  parlés  cependant  eux  aussi  par  des  tribus  en 
contact  avec  les  Saraveka,  sont  très  rares,  malgré  l'importance  des  docu- 
ments que  nous  possédons  sur  ces  diverses  lanfçues.  Nous  n'avons  trouvé, 
en  effet,  que  25  radicaux  communs  avec  le  Moxo,  16^  avec  le  Baure,  15 
avec  le  Paunaka,  13  avec  le  Mucoxeone,  12  avec  le  Paikoneka.  C'est 
évidemment  ce  qui  avait  conduit  d'Orbigny,  qui  ne  possédait  pas  les  élé- 
ments de  comparaison  dont  nous  disposons  aujourd'hui,  k  considérer  le 
Saraveka  comme  une  langue  indépendante. 

En  réalité,  le  Saraveka  et  le  Paressî  sont  des  dialectes  arawak  au  même 
titre  que  le  Moxo,  le  Baure,  le  Mucoxeone  et  vraisemblablement  le  Paiko- 
neka et  le  Paunaka',  mais  la  rareté  des  concordances  lexicographiques 
entre  ces  deux  groupes  de  dialectes  voisins  démontre  jusquà  l'évidence 
que  les  Arawak  de  Bolivie  et  des  régions  adjacentes  du  Brésil,  bien 
qu'occupant  actuellement  des  territoires  limitrophes,  ont  dû  pendant  de 
longues  années  vivre  isolés  les  uns  des  autres,  que  leur  langue  a  évolué 
d'une  façon  indépendante,  et  que  ce  n'est  que  très  tardivement  et  peut- 
être  en  suivant  les  itinéraires  différents  que  ces  tribus  se  sont  trouvées  de 
nouveau  en  contact.  En  un  mot,  les  invasions  arawak  n'ont  certainement 
pas  été  synchrones. 

Cette  constatation  nous  a  conduits  à  rechercher  avec  soin  quels  sont  les 
dialectes  arawak  avec  lesquels  le  Saraveka  et  le  Paressi  d'une  part,  les 
autres  dialectes  boliviens  d'autre  part  montrent  les  plus  étroites  affinités. 
Pour  ces  derniers,  nous  étudierons  la  question  dans  des  mémoires  ulté- 
rieurs, mais  pour  le  Saraveka,  le  tableau  que  nous  avons  établi  plus  haut 
nous  fournit  immédiatement  des  cléments  suffisants  poui"  la  solution  du 
problème. 

L'examen  de  ce  tableau  montre  en  effet  que  c'est  avec  les  dialectes 
arawak  du  rio  Negro,  du  haut  Oréiioque  et  du  rio  Yapurâ  d'une  part,  du 
rio  Xingù  d'autre  part,  que  le  Saraveka  et  son  co-dialecte  le  Paressi  pré- 
sentent les  plus  grandes  analogie'^.  C'est  ainsi  que,  dans  notre  vocabulaire 
comparatif,  le  Katapolitani  est  représenté  36  fois,  le  Baré  et  le  Siusi  35 
fois,  le  Karûtana  31  fois,  le  Tariâna  30  fois,  le  Uarekenâ  29  fois,  le  Baniva 

rio  Puri'is  ;  Pa  =  rio  Paraguay  ;  T  =  rio  Tapajoz  ;  U  =  rio  Ucayali  ;  X  ^  rio  Xingii  ; 
Y  =:  rio  Yapurâ. 

i.  Nous  faisons  celle  restriction  pour  le  Paunal<a  et  le  Paikonelta,  parce  que  leur 
raltacliement  au  groupe  arawak  a  été  fait  par  Brinton  dans  les  mômes  conditions  ol 
avec  des  documents  aussi  insuffisants  (|ue  pour  le  Saraveka. 
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et  le  Yavitero  28  fois,  le  Yukuna  21  fois,  le  Mandauaka  18  fois,  le  Uai- 
numâ  el  le  Mehinakù  17  fois,  le  Yaulapiti,  le  Kustenaù  16  fois,  le  Waurâ 
et  le  Piapoko  15  fois.  Nous  devons  signaler  également  la  fréquence  rela- 
tive des  radicaux  communs  entre  le  Guajiro  et  le  Saraveka  (18),  malgré 
l'énorme  distance  qui   sépare  les  deux  peuplades. 

Il  y  a  donc  lieu,  croyons-nous,  de  distinguer  dans  la  famille  linguis- 
tique arawak  un  premier  sous-groupe  important,  que  nous  appellerons 
le  groupe  amazonien  septentrional,  dont  l'essaim  le  plus  septentrional 
aurait  atteint  la  presqu'île  de  Guajira  et  qui  aurait  envoyé  vers  le  sud  un 
essaim  plus  dense  dont  nous  trouvons  les  représentants  sur  le  haut  Gua- 
poré,  le  haut  Tapajoz  et  le  haut  Xingù  (Saraveka,  Par'essi,  Mehinakù, 
Yaulapiti,  Kustenaù,  Waurâ). 

Provisoirement,  nous  classons  dans  un  second  sous-groupe  toutes  les 
autres  tribus  arawak  et  notamment  celles  delà  Basse-Bolivie  (Moxo,  Baure, 
etc.). 

La  répartition  du  radical  kam3  «  soleil  »  confirme  l'existence  de  ces 
deux  groupements.  De  tous  les  dialectes  boliviens,  seul,  le  Saraveka 
emploie  ce  radical,  mais  nous  le  retrouvons  chez  les  Parèssi  et  chez  les 
peuplades  du  haut  Xingù  d'une  part  et  d'autre  part  dans  presque  tous  les 
dialectes  du  nord  de  l'Amazone  à  l'exception  du  Tariâna,  du  Guajiro,  de 
ripeka,  du  Kauixana,  du  Jumana,  du  Passé,  de  l'Aruak  et  duTaino. 

Nous  pourrions  faire  la  même  remarque  à  propos  du  radical  hh,  qui 
existe  en  Saraveka,  en  Paressi  et  dans  les  dialectes  du  haut  Xingù,  mais 
qu'ignorent  tous  les  autres  dialectes  boliviens,  ainsi  que  le  Kampa  et  le  Piro 
de  rUcayali,  et  qu'on  retrouve  dans  la  presque  totalité  des  langues 
arawak  du  nord  de  l'Amazone,  y  compris  le  Guajiro  et  la  plupart  des 
dialectes  de  Guyane,  et  même  dans  certaines  langues  du  sud  de  l'Ama- 
zone, dans  le  Marauha  du  Jurua,  l'Araiku  du  Jutahy,  le  Kanamare,  le 
Paumari  et  le  Yamamedi  du  Purùs. 


L'étude  de  notre  vocabulaire  saraveka  permet  certaines  observations 
d'ordre  grammatical  qui  confirment  pleinement  les  conclusions  auxquelles 
nous  ont  conduits  les  comparaisons  lexicographiques. 

Genre.  —  Il  nous  est  impossible  de  savoir  si  le  Saraveka  établit  une 
distinction  entre  les  êtres  et  les  objets  inanimés,  et  très  difficile,  avec  les 
documents  dont  nous  disposons,  de  savoir  s'il  fait  une  division  entré  le 
genre  masculin  et  le  genre  féminin-neutre,  comme  le  font  les  autres 
langues  arawak  à  l'aide  d'indices  qui  sont  i  pour  le  masculin  et  o  ou  «  pour 
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le  féminin-neutre'.  Nous  pensons  cependant  retrouver  la  trace  de  cette 
importante  particularité  dans  les  deux  mots  : 

fils,  nu-tecexan, 
fille,  nu-nituxarTX. 

Nombre.  —  Nous  n'avons  aucune  indication  sur  la  façon  dont  le  Sara- 
veka  forme  le  pluriel. 

Préfixes.  —  D'après  la  liste  de  nos  substantifs,  il  est  facile  de  voir  qu'il 
V  a  en  Saraveka  deux  préfixes  prédominants  :  les  préfixes  «m-,  no-,  na-, 
et  e-,  i-. 


Ex.  :     avant-bras,  nu-kahano, 
dos,  no-xarahapi, 
cœur,  nu-hïîm, 
fesse,  no-tohori, 
jambe,  na-heceko, 
dent,  na-ikiri, 
œil,  no-he, 
poitrine,  no-hetipi, 
tête,  no-heve, 

etc....  etc 


bras,  e-kahano, 
côte,  e-xarati, 
cœur,  i-vihinè, 
intestins,  e-noh&ne, 
nombril,  e-narani, 
plume,  i-kanu, 
ipoil,  i-tihi, 
testicules,  e-nehe, 
vulve,  e-teku. 


Ces  deux  préfixes  se  retrouvent  en  Paressî  et  dans  les  langues  arawak 
du  haut  Xingù,  notamment  en  Mehinakû  et  en  Yaulapiti.  Pour  ces  trois 
dialectes,  il  ressort  des  listes  de  vonden  Steinen  que  le  préfixe  mm- serait 
employé  pour  désigner  les  parties  du  corps  humain,  le  préfixe  i-  oxie- 
pour  désigner  celles  du  corps  des  animaux  : 


nu-teve,  dent  de  l'homme, 
nu-napii,  tibia  de  l'homme, 
tiu-kuru,  tête  de  l'homme, 
tiu-hiruT^i,  bouche  de  l'homme, 
nu-kiri,  nez  de  l'homme, 
nu-diise,  œil  de  l'homme, 


i-teve,  dent  de  poisson  (A„), 

i-napfi,  arête  (A,,), 

i-kûrti,  tête  de  poisson  (A„), 

i-kirari,  bouche  de  poisson  (A^), 

e-kiri,  bec  (Ajb), 

e-dusô,  œil  des  animaux  (A^). 


Nous  avons  trouvé  la  même  dualité  de  préfixes  nominaux  en  Paunaka, 
en  Baure  et  en  Moxo  : 


I.   I.ECLEnc  (Charles I  et  .\nAM  (Lucien).  Arle  de  h  lengua  de  los  fndios  Ànlif  o  Campas 
{BihUplhèquf  linguiiliqut  amhkaiiie,  t.  XIII,  Paris,  18901,  p,  3-1. 
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Paunaka  : 
ni-xesese,  narines, 
ni-yucupe,  sourcils,. 
ni-puku,  front, 

Baure  : 
ni-myro,  joue, 
ni-pooki,  bras, 
ni-copi,  dos, 

Moxo  : 

nu-ctitimoko,  cheveux, 
nu-cuti,  tête, 
nu-cica,  fils. 
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i-tthui,  anus, 
^-yuv'e,  dent, 
i-kena,  cœur. 


i-inira,  face, 
i-pixi,  cou, 
i-sokola,  cheville. 


i-cutiftwko,   cheveux, 
i-cuH,  tête, 
i-cica,  fils. 


En  Paikoneka  et  en  Mucoxeone,  on  ne  retrouve  plus  le  premier  de  ces 
préfixes  qu'exceptionnellement,  tandis  que  le  second  est  d'une  extrême 
fréquence  : 


Paikoneka  : 
ni- t Silo,  fils, 

Mucoxeone  : 

n-aciko,  grand-père, 
ni-kiko,  oncle. 


i-peme,  bouche, 
i-pexi,  cheveux, 
i-ftupi,  dos. 

i-noki,  bouche, 
i-pooki,  bras, 
i-sakoro,  cheville. 


Le  préfixe  nu-,  na-,  no-,  qui  est  général  dans  toutes  les  langues  arawak, 
exprime  la  relation  possessive  de  la  première  personne. 

Quant  au  préfixe  i-,  e-,  en  Baure',  en  Moxo^,  et  en  Kampa'',  il  corres- 
pond à  la  forme  substantive  pleine,  c'est-à-dire  privée  de  tout  sens  posses- 
sif, ce  q\ri  a  conduit  le  père  Magio  à  y  voir,  en  Kampa,  l'équivalent  d'un 
véritable  article. 

C'est  très  vraisemblablement  le  sens  qu'il  convient  de  lui  donner  en 
Saraveka,  en  Paressi  et  dans  tous  les  dialectes  arawak  de  Bolivie  et  du 

1 .  Adam  (L.)  et  Leclerc  (C.;.  Arte  de  la  lengua  de  les  Indios  Baures  de  la  proviwia  de  los 
Moxos,  conforme  al  manûscrito  original  del  P.  Antonio  Magio  de  la  Conipania  de  Jésus  [Biblio- 
thique  linguistique  américaine,  t.  VII,  Paris,  1880),  p.  4-5. 

2.  Marban  (Padre  Pedro).  Arte  de  la  lengua  Moxa  con  su  vocabulario y  cathecismo compiusto 
por  el — ,  publicado de nuevo por  Julio  PhU^inann.  Ediciôn  facsimilar.  Leip/jg,  1894,  p.  1 1-12. 

3.  Leci-erc  et  Adam.  Arte  de  la  lengua  de  los  Indios  Atitis,  op.  cit.,  p.  46-47 . 
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haut  Xingù  où  nous  avons  signalé  sa  présence.  Nous  devons  toutefois 
notei-  qu'en  Baure,  en  Baniva  et  aussi  en  Kampa ',  ce  même  préfixe 
exprime  la  relation  possessive  de  la  troisième  personne  : 


ma  tête,  n-dosie, 
mon  nez,  no-yapa, 
mon  visage,  tm-poro. 


sa  tète,  i-dosie  sôsàha  (An), 
son  nez,  i-yapa  tëlâha  (A-), 
sa  poitrine,  i-chopinegi  (A,) 


Suffixes.  —  L'étude  des  divers  substantifs  de  notre  vocabulaire  permet 
de  mettre  en  évidence  l'existence  d'un  certain  nombre  de  suffixes  en 
Saraveka.  Leur  signification  nous  a  échappé  jusqu'ici,  mais  il  est  possible 
qu'au  cours  de  nos  études  ultérieures  sur  les  langues  arawak,  nous  par- 
venions à  en  préciser  le  sens.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons 
d'en  dresser  la  liste  : 


Suffixe  -ku,  -ko,  -xu: 


Suffixe  -ri 


iio-xlha-ku,  bouche, 
nu-cepa-hi,  nez, 
na-hece-ko,  jambe, 
e-taha-ku,  ventre, 
c-ce-ku,  vulve, 
i-nikiaiia-xu,  anus, 
ni-nivakece-xu,  barbe, 
nu-huata-xti,  poignet-. 

nu-icHta-ri,   front, 


1.  Leclerc  et  Adam.   Aile  de  la  lengua  de  los  Indios  Anlis,  op.  cit.,  p.  23. 

2.  Ce  suffixe  se  retrouve  nettement  en  Mehinakû,  en  Wauré,  en  Kustenaii,  et  en 
Yaulapiti  : 

gorge  }!ii-piuna-ku  (A.,j),  nu-rhinyure-ku  {fii->) 

narine  uu-Mria-ko  (An-Aj|) 

trou  auditif  nu-tttluna-ko  (An-A*i),  mi-tnluna-go  (Ajo),   iiu-linaku- 

le-ku  (Ajj) 
paume  de  la  main  nu-riikuia-ko  (A17I,   nu-rïikiita-go  (A39),  nu-iiihUa-kn 

(A42) 

plante  du  pied  nu-kiSapata-ku    (An),  nu-kir\apata-ku,  nu-kitsapala-ko 

(.\4(),  nu-kiriapala-gu  (An),  «»-''V^di'«^<j-iH  (A45) 

avant-bras  nu-anatota-ko  {An),  nu-ana^ata-ku  (An) 

poitrine  mi-panala-ko  (An-An),  nu-panata-ku  (A30) 

fesse  nu-pununa-ko  (A^j) 

ventre  nu-muruta-ku  (An) 

main  iiu-iri-ko  (Atj) 

poil  du  pubis  ni-npïi-ku  (An). 
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kuniUa-ri,  cheville, 
nu-cima-ri,  épaule, 
na-iki-ri,  dent, 
no-toho-ri,  fesse, 
e-kahu-ri,  genou, 
no-xéhécu-ri,  talon, 
e-iiahicu-ri,  bec  '. 


Suffixe  -xi,  -xe,  -x  : 

i-ciia-xi,  menton, 
uu-iiihi-xe,  oreille, 
e-naha-xé,  os, 
nu-taha-xi,  sourcils, 
e-xarati-x,  sein-. 

Suffixe  -Fie,  -ne  : 

i-vihi-hê,  cœur, 
e-noho-ne,  intestins, 
e-iodsa-ne,saxi§, 
e-xphoné  niki-nè,  vessie, 
no-ni-hè,  langue'*. 

Les  suffixes  précédents  semblent  spéciaux  aux  mots  désignant  les 
parties  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux.  Ceux  qui  suivent  ne  se  ren- 
contrent que  dans  les  mots  désignant  des  plantes  ou  des  animaux  : 

•1.   Ce  suffixe  est  fréquent  en  Paressi  : 

im-ikù-li,  dent 
nu-sevi-ri,  tète 
nu-tdu-li,  sourcils 
tiu-kûii-li,  genou 
e-taku-re,  foie 
e-nasi-ri,  estomac, 
etc. . .  etc. . . 

2.  Ce  suffixe  existe  en  Paressi  sous  les  formes  voisines  de  -he,  -hi,  -se  : 

nu-tini-he,  oreille 
nu-nini-st,  langue 
no-tarada-hi,  gorge 
nu-toda-se,  ombilic 
nu-kasa-he,  jambe 
nti-kisi-hi,  orteil, 
etc. .  .  etc. . . 

3.  Nous  n'avons  trouvé  on  Paressi  qu'un  seul  exemple  de  ce  suffixe  : 

iio-itiiiiara-nè,  sang. 
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Suffixe  -huari,  -huare. 

Ce  suffixe,  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'existence  en  Otukè  et  dans 
un  certain  nombre  de  langues  arawakde  Bolivie  ',  existe  en  Saraveka  dans 
les  noms  suivants  : 

bois,  forêt,  paka-huari  {paka,  paille), 
effraie, sihi-huaie  {sihi,  duc  fiacucutu), 
caïman,  ari-huari, 
cigale,  hélater,  tu-huari, 
libellule,  tikaxi-huare, 
cigogne,  aigrette,  k(X(pio-huare. 

Suffixe  -arebasatc. 

Ce  suffixe  aurait,  d'après  d  Orbigny,  la  signification  de  (c  des  bois,  syl- 
vestre » , 

pécari,  imiaxare-arehasate  {imiaxare,  cochon), 
poule  d'eau,  hiiiie-arebasale, 
loutre,  om-arebasate, 
fourmilier,  mono-arebasate, 
chat,  dahi-arebasate. 

Suffixe  -metiari,  -imnare  : 

rat  des  bois,  iriatore-metiari  [ntalohore,  didelphe), 

ara,  aru-menare, 

perroquet  sey,  huaru-menare. 

Suffixe  -huasate: 

la  campanilla  (oiseau),  uruxu-huasate  [uruxu,  hocco), 
rat  des  maisons,  tnatore-huasate  [matohore,  didelphe). 

Suffixe  -dart  : 

glouton,  maxine-dare, 

moufette,  kanœbe-dare, 

petit  faucon,  ahihi-dare-dsani  {ahihi,  oiseau). 

Pronoms.  —  La  liste  des  pronoms  est  incomplète  : 


je,  nato. 

nous. 

avt. 

tu.  itin. 

vous, 

9 

il,  eceie, 

ils. 

•> 

i.  hE  CnÈgui-MoNTFORT  et  Rivet.  Le  groupe  Olitkè,  op.  cil.,  p.  321. 
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Elle  suffit  toutefois  à  montrer  que  le  pronom  de  la  première  personne 
est  beaucoup  plus  près  des  formes  usitées  en  Paressi  et  dans  les  langues 
du  haut  Xingû  que  de  celles  en  usage  dans  tous  les  autres  dialectes 
arawak,  notamment  dans  les  dialectes  de  Bolivie.  Le  fait  apparaît  avec 
évidence  dans  notre  vocabulaire  comparatif. 

Adjectifs.  —  Un  certain  nombre  d'adjectifs  nous  sont  donnés  avec  le 
suffixe  -kaJyi: 

propre,  ukara-kahi, 

dur,  itohe-kahi, 

triste,  axfl:!^e-are-hahi . 

A  en  juger  par  l'expression  matse-kahi,  je  vais  bien  (sans  doute  :  moi- 
bien),  ce  suffixe  pourrait  avoir  le  rôle  d"un  pronom  personnel  de  la  l''*' 
personne . 

Deux  autres  suffixes  nous  sont  attestés  par  un  plus  grand  nombre 
d'exemples,  ce  sont  les  suffixes  -ci,  -ce,  -ece,  -ice  et  -xari,  -xare,  -yare, 
-yari,  -iare,  -^ari,  -sâri,  -arihi  : 

Ex .    :     blanc,  okara-eU,  maigre,  kia-xare, 

rouge,  nota-ece,  avare,  nana-'^ari, 

sale,  kaniaru-àe,  grand,  e^a-yare,  eda-iâre, 

mauvais,  iniki-ci,  sain,  kahe-xarl, 

beaucoup,  kavih-ice,  inalheureux,  kinhabe-sâri, 

gras,  sohua-ece,  sot,  maipa-xari, 

ivre,  eka-ce,  malade,  havepare-arihi. 

Le  premier  de  ces  suffixes  n'est  autre  que  l'équivalent  de  la  désinence 
-ce,  qui,  en  Moxo,  sert  à  former  des  superlatifs  : 

je  suis  bon,  nti-uri.  il  est  très  bon,  e-uri-ce, 

doux,  titihe,  très  doux,  e-itibe-ceK 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'exemple  suivant  fourni  par  notre  voca- 
bulaire : 

k)in,  fekumana  ;      très  loin,  lekunwna-ace. 

Quant  au  suffixe  -xdre,  nous  croyons  qu'on  peut  Tidentifier  avec  le 
suffixe  -kari,  -an,  qui,  en  Baure,  indique  »  la  coutume,  l'habitude,  le 
métier,  la  nature  ou  la  tendance  naturelle  »,  et  qui  a  pour  équivalent  en 
Kampa  le  suffixe  i-ngari: 

\  epetia-kari ,  mortel, 
^""''®'     1  emohi-kari.  corruptible, 

t.  M.^BBAS,  Op.  cil.,  p.  lli. 
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iera-kari.,  buveur, 
iscini-ari,  chasseur  de  tigres, 
kative-kari,  sujet  à  la  maladie,  etc. . .  etc.. .  ' 

Kampa  :  çhui-figari,  qui  a  coutume  de  fuir  \çhi-e,  fuir]  -. 
Diminutifs  et  augmentatifs .  —  En  Baure,  le  suffixe  -cane  joue  le  rôle  d'un 
superlatif  : 

je  suis  très  triste,  ni-poinoine-cane, 

très  blanc,  katipakana-cane, 

très  loin,  oheire-cane  '. 

En  Kampa,  nous  rencontrons  la  forme  équivalente  -cini  : 
kacingari,  froid;     kaiingari-cini,  très  froid*. 

Nous  retrouvons  très  nettement  ce  suffixe  en  Saraveka  sous  les  formes 
voisines  de  -t^ani.  -tsani,  -dsani,  -cani,  qui  paraissent  indiquer  la  peti- 
tesse, lexiguïté  : 

tekore-iiani,  près, 

nikare-cani,  petit, 

imiae-tsani,  garçon,  enfant  mâle, 

ahihi-dare-dsani,   petit  faucon  ■'. 

Nous  sommes  tentés  de  donner  la  signification  d'un  augmentatif  au 
suffixe  -axi.  qui  nous  est  attesté  par  les  deux  exemples  suivants  : 

na-ikiri-axi,  molaires  (na-ihiri.  dent), 
nii-kaxi-axi-ce,  pouce. 

Négation.  —  Dans  un  grand  nombre  de  dialectes  arawak,  la  négation 
est  indiquée  par  la  préfixation  de  ma-,  me-,  vw-  : 

Baure  : 
sans  honte,  ma-teynera, 
celui  qui  ne  boit  pas,  me-rana, 
innombrable,  mo-yonicohore  ''. 

\.  Ada.m  et  Leclerc.  Arle  de  la  lengua  de  loi  Iiidios  Baiires,  op.  cit.,  p.  10. 

2.  Leclerc  et  Adam.  Arle  de  la  lengua  de  los  Indios  Aniis,  op.  cit.,  p.  22. 
:<.  Adam  et  Leclerc.  Arle  de  la  lengua  de  los  Indios  Baiires,  op.  cit.,  p.  43. 
4.  Leclerc  et  Adam.  Arle  de  la  lengua  de  los  Indios  Antis,  op.  cit.,  p.  20. 

3.  Nous  retrouvons  encore  ce  suffixe  dans  le  mot  qui  signifie  «  mère"  nianiii^^u-d^ani;  Il 
mais  on  peut  se  demander  si  ce  mot  ne  peut  pas  plutôt  être  décomposé  en  marna,  H 
"  mère  »  dans  un  grand  nombre  de  langues  indiennes,  et  en  eiodsane  «  sang  ■. 

fi.   Adam  pt  Lecurc.  Arle  de  la  l(nf;ua  de  los  Indios  Baures,  op.  cit.,  p.  2ri. 
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Moxo  : 

je  ne  peux  pas,   nu-mo-ituko  (je  peux,  ni-tuko), 
sans  maison,  vio-peno-re , 
sans  fils,  mo-cixca-re  '. 

Arrouague  : 
iiM-ssa-n,  n'avoir  pas  d'enfant  (ussa,  enfant). 
Goajiro  : 
ma-shein,  n'avoir  pas  de  vêtement  [shein,  vêtement). 
Maipure  : 
ma-arrule-ni-ka-na,  je  n'ai   pas  de  vêtement. 
Kampa  : 
ma-gime-ro,  veuve  {gime,  mari), 

a-ma-yefnpite,  être  sourd,  tna-yempite,  ne  pas  entendre,  désobéir  [a-yem- 
pite,  ouïe)  -. 

Nous  croyons  retrouver  en  Saraveka  iin  procédé  semblable.  Ce  serait 
le  préfixe  ma-  (forme  raccourcie  de  maca,  non)  qui  marquerait  la  négation, 
d'après  les  quelques  exemples  suivants  : 

sot  (qui  ne  sait  pas),  ma-ipa-xari, 
aveugle  (qui  ne  voit  pas),  n(f-ma-nokae^ehoma, 
sourd  (qui  n'entend  pas),  ma-napaxiire, 
long  (qui  n'est  pas  petit),  ma-xarecetoe . 

Nous  retrouvons  d'ailleurs  ce  préfixe,  sous  une  forme  moins  écourtée 
il  est  vrai,  dans  une  expression  nettement  négative  : 

je  ne  veux  pas,  ma-ica-noxaxari  [areaka-noxaxari,  je  veux). 

Verbes.  —  L'étude  des  formes  verbales  de  notre  vocabulaire  ne  fournit 
que  très  peu  d'indications  sur  la  conjugaison! 

Un  certain  nombre  de  ces  formes  verbales  sont  précédées  du  préfixe 
no-,  ni-  : 

chanter,  no-:(ééca, 
donner,  no-i^etahani ^ 
pêcher,  no-honaxari, 
rire,  ni-isare. 

V.  Marban,  op.  cit.,  p.  72,  95. 

2.  Leclerc  et  Adam.  Arte  de  lahngiia  de  los  Iiidics  Antis,  pp.  cit.,  p.  9. 
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Bien  que  ces  verbes  nous  soient  donnés  comme  étant  à-  l'infinitif,  il 
est  certain  qu'ils  sont  à  la  première  personne  de  l'indicatif  présent  ;  le  pré- 
fixe no-,  ni-,  n'est,  en  effet,  que  le  pronom  personnel  bien  connu  des 
langues  arawak.  D'ailleurs,  le  court  texte  de  Weddell  nous  en  fournit  la 
preuve  par  l'exemple  suivant  : 

nu-blivi  n-Ua 

nion-cœur  je-donne. 

et,  d'autre  part,  dans  le  vocabulaire  même  de  d'Orbigny,  nous  retrouvons 
ce  préfixe  dans  les  deux  cas  suivants  : 

je  veux,  areaka  tio-xaxari, 

je  ne  veux  pas,  mûicii  no-xaxari. 

Notre  Vocabulaire  renferme  les  formes  suivantes  à  l'impératif: 

apporte  !  i-venemaniha, 
chemine  !  i-una, 
couche-toi  !  i-xipiaxari, 
donne-moi  !  i-camu7ia^lhi ,' 
lève-tôi  !  i-inapa, 
regarde  !  i-caene, 
prends  !  kaca, 
viens  ici  !  aiena. 

Quoique  les  deux  derniers  exemples  fassent  exception,  il  semble  donc 
que  l'impératif  soit  formé  dune  façon  assez  régulière  par  préfixation  de 
/-.  Nous  devons  toutefois  remarquer  qu'un  assez  grand  nombre  de  verbes 
nous  sont  donnés  par  d'Orbigny  à  l'infinitif  avec  ce  même  préfixe  et  que 
pour  l'un  d'eux,  le  verbe  «  pleuvoir  »,  l'emploi  de  l'impératif  ne  saurait 
s'expliquer  : 

dormir,  i-tiemeka, 
manger,  i-nihica, 
parler,  i-tnema, 
payer,  i-kiahe  akila, 
pleurer,  i-kiaia, 
pleuvoir,  i-yana\aka, 
tuer,  t-vianilcitene, 
uriner,  i-yakaha . 

Nous  serions  donc  plus  disposés  à  voir,  dans  ce  préfixe,  le  préfixé  de 
la  3""  personne,  conformément  à  ce  que  l'on  observe  dans  deux  dialectes 
arawak,  le  Kampa  et  le  Piapoko  : 


unguistiqUe  bolivienne. 
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Kampa  :  j'arrache,  nu-t^oque,     il  arrache,  i-t\ûqne, 
Piapoko  :  je  vais,  nu-ahiua,         il  va,  i-akaua  '. 

Le  seul  suffixe  verbal,  dont  notre  liste  puisse  nous  donner  l'indication, 
est  le  suffixe  -xari  que  nous  retrouvons  dans  trois  formes  verbales  seule- 
ment : 

pêcher,  no-hona-xari, 

je  veux,  no-xa-xari, 

couche-toi  !  i-xipia-xari. 

En  terminant  cette  brève  esquisse  grammaticale  du  Saraveka,  nous 
signalerons  le  fait  que  x  on  h  correspondent  souvent  dans  ce  dialecte  à 
p  onh  dans  les  autres  dialectes.  11  en  est  de  même  en  Paressi  et,  comme  l'a 
signalé  Koch-Griinberg,  en  Yavitero  '2. 

màlaa,  mâpa  (A,,.-A,„),  etc.. 


hipfari,     tuhâri,    tuhàli    (A,), 
tsâ^aru  ^  scolopendre  (Ag) 
atabana  (A, 4),  etc. . . 
nu-nafi,    i-nafi    (A,,),   a-napi 
(A4,),     hiaçii    (Aaa),    iyafi 
(A,„) 
na-tibiku  (Agj) 
àbàru  (Ag) 
{i)ifa  (Ag),  etc.. 
ku^ati    (A„-A39-An),    kuhati 
(Ajj),  kdbâti,  kohâti,  kuhhati, 
kubati  (A,;). 
iiu-kahi  =  main  (A^),  nu-kâ^i 
:=  main  (A9),  etc.. . 


abeille 

maxa-hiné 

miha  (A, 3) 

maha  =  miel  (At,,) 

capricorne 

ata'&ari 

toxari^=.  carapato  (A, 3 

feuille 

ataxana 

os 

e-nahaxé 

nu-nàhe  (A45) 

pénis 

i-tihiyu 

perroquet 

aharn 

pierre 

ehexa 

poisson 

ko'Xahe 

kohâsa  (A, ,3) 

pouce  nu-kaxi-axice 

nu-kâlaez=:  main  (A45) 
no-kàhâhi  :=:  main  ^A,3 

tique  garrapata    koxare 

kohere  (A..) 


kiihan  :=. garrapata ( Ag,' ,  etc. 


En  résumé,  comme  l'avait  deviné  Brinton  k  l'aide  de  documents  tout  à 

1.  Leclerc  et  Adam.  Arle  de  la  lengua  de  los  Indios  Antis,  op.  cil.,  p.  5,  7. 

2.  Koch-Grunberg  (Theodor).  Aniak-Sprachen  Norduiestbrasiliens  und  der  angrenrenden 
Gebitte  [Mitteilungen  der  anthropologuchen  Geselhchaft  in  fVien,  t.  XLI  (.")«  série,  t.  XI),  \9\\, 
p.  33-153,  203-282),  p.  265-266. 
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fait  insuffisants,  le  Saraveka  est  bien,  lexicographiquement  et  gramma- 
ticalement, une  langue  arawak. 

Co-dialecte  du  Paressi,  ses  affinités  lexicographiques  sont  nettes  sur- 
tout avec  les  langues  du  nord  de  l'Amazone  d'une  part,  avec  celles  du 
haut  Xingù  de  l'autre.  Par  contre,  elles  sont  beaucoup  plus  lointaines 
avec  les  dialectes  arawak  boliviens.  Tout  porte  donc  à  croire  que  les 
Saraveka  sont  les  représentants  d'une  invasion  postérieure  à  celle  qui 
conduisit  les  Moxo,  les  Baure,  etc..  dans  la  même  région. 


VOCABULAIRE 


abeille 

acccoucher 

agouti 

anus 

appelle  ! 

apporte  ! 

araignée 

arc 

argile 

ascarides 

aujourd'hui 

avant-bras 

avare 

aveugle 

banane 

barbe 

beau 

beaucoup 

bec 

blanc 

blatte 

bois,  forêt 

bois  à  brûler 

bouche 


maxahini  [cf.  cire,  miel 

kal  adi 

ekei  [cf.  paca] 

i-nikianaxu 

itiaka 

iven-emaniha 

matoherena 

ecote 

kaniehe 

hx^o^ohe 

are  akafie 

tiu-kahano 

nana-:{ari 

nomanoha  e^ehoma 

ako 

ni-niva  kecexu 

nahicepani 

kaviUcc 

e-nahicuri 

okara-ece  [cf.  propre] 

kutixahe 

paha-huaii  [cf.  prairie] 

atinaiam 

m-xinaku 


1.  Pour  noire  notation  phonétique,  cf.  de  Créqui-Montfobt  et   Rivkt.  Le  groupe 
OtiikK  pp.  cit.,  p.  318,  note  2. 


LINGUISTIQUE    nOLlVlENNE. 


LA    LANGUE    SARAVEKA 


S31 


bras 

cabiai 

cacique 

caïman 

calebasse 

canne-à-sucre 

capricorne  (insecte) 

(Cerambyx) 
cerf  guazu  pvta 
cerf  guazu  pucu 
[Cervus  paludosus) 
cerf  guazu  ti 
[Cervus  campestris) 
cerf  guazu  bira 
{^Cervus  simpUcicornis  i 
cervelle 
ceux-là 

chanter 

chat 

chat  ocelot 

[Felis  pardalis) 

chat  heyra 

chauve-souris 

chemine  ! 

chenille 

cheveu 

cheville 

chicha 

-chien 

ciel 

cigale 

cils 

cire 

citron 

citrouille 

coati  [Nasua) 

cobaye 

cochon  domestique 

cœur 

cornes  de  cerf 

côtes  (os) 


e-kahano 

huhtiri 

amoore 

arihuari 

atatari  [cf.  citron  J 

ihivia 

ataxari 

uke  uke 
aktixo 

tayelara 

a^ama  ecehu  [cf.  jambej 

no-kace  ex} 

enenaina 

no^iéta 

dahi~arebasale 

okaxi 

huarice 

maxiece 

iuna 

mureke 

i-tihi  [cf.  poil] 

kunutari 

ivehecu 

sisare 

enopa 

tuhuari  [cf.  hélater] 

no-:^vi 

tuaxihe-xè  [cf.  abeille,  mielj 

atatahari  [cf.  calebasse] 

siviahare 

kaaxi  [cf.  fourmilier  tamanoir] 

ktiruhiru 

imiaxare 

i-vihihl 

e-doaha 

e-xarati  [cf.  sein] 
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colou  blanc 

coton  fauve 

cou 

couche-toi  ! 

coude 

couguar 

[Felis  concolor) 

court 

crabe  deau  douce 

crapaud 

cuisse 

danser 

demain 

dents  incisives 

dents  molaires 

didelphe 

doigts 

donner 

donne-moi  ! 

dormir 

dos 

dur 

eau 

écureuil  gris 

enfant  mâle 

enfant  femelle 

épaule 

épine 

étoile 

face 

femme 

fer 

fesse 

feu 

feuille 

fille  (opposé  à  garçon) 

fille  (opposé  à  lils) 

lils 

flèche 

fleur 

force 


konohe 

kunuha 

nu-xiihu 

ixipiaxari 

e-kaham-icé 

huasttre  [cf.  loup  rouge] 

ixikotoka 

icato 

katorore 

e-xohe.na 

iuripa 

mohani 

na-ikiri 

na-ikiri-axi 

matohore 

nit-huatukupi 

tw:^etaham 

ica-minia\ihi  ou  icn-nuwa:(ilji 

itiemeka 

no-xarahapi 

itohehaln 

une 

huaxihuaii 

imiae-tsani  [cf.  garçon] 

hiiakuuhaii 

nii-cimari 

ohove 

etio-ece 

nu-iiti 

aktinecu 

darikahi 

no-tohori 

tikial» 

ataxaiia 

iiiiiatianecii 

mi-niluxaru 

nu-tetexari 

iiiaxi 

exaivi 

itoaxare  kari 
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fourmi 

arihis 

fourmilier  tamundua 

iiwno-arebasak 

fourmilier  tamanoir 

kaxi  [cf.  coatij 

fourmilière 

kaharu 

front 

nu-icutari 

fruit 

etari 

garçon 

imiaé-tsani  [cf.  enfant 

màlej 

genou 

e-kahuri 

glouton  taira 

maxinedaie 

graine 

ehe 

grand 

cTCl-yarc 

gras,  grasse 

sohuaece 

grenouille 

uruhiiru 

grillon 

huahu 

guêpe  à  miel 

anina 

haricots 

karaiîiahe 

hélater 

ttihuari  [cf.  cigale] 

herbe 

hana 

homme 

eceena 

iguane 

Xpoxo 

il 

ecece 

intestins 

e-nohone 

iule 

hirtihe 

ivre 

ekace 

jaguar 

itihe 

iFelis  onça) 

jambe 

na-heieko 

je 

nato 

jeune 

inipia  iniya'si 

joue 

nu-naapa 

jour 

kahame  [cf.  soleil] 

lac,  lagune 

une  anakn 

laid 

karai-tuhe 

lampyres 

ukanaece 

landes  de  poux 

enee-na  [cf.  œufj 

langue 

m-ninè 

lapin  tapiti 

atnohoho 

lève- toi  ! 

iihapa 

lézard 

lanaharu 

libellule 

tikaxîhuare 

loin 

tekumana 
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très  loin 

tekumana-ace 

long 

maxarecetoe 

loup  rouge  [Canisjuba- 

tus) 

hua'surc  fcf.  couguar] 

loutre 

one-arebàsate  [cf.  poule  d'eau] 

lumière 

ohcupari 

lune 

kace 

maigre  (masc.  et  fém.) 

kia-xare 

paume  de  la  main 

anihici 

mais 

kcn^eheo 

maïs  jeune  [chocllo) 

ko^e  oranaha 

maison 

ahi 

malade 

kavepare  arihi 

manger 

inihica 

manioc 

ketehe 

mauvais 

inikici 

méchant 

oitiakaece 

mentir 

coine 

menton 

nii-cuaxi 

mère 

mama-iudiani  [cf.  sang] 

miel 

maxinè  [cf.  cire,  abeille] 

mollusques  : 

anodontes  et  mulettes 

oveece 

ampuUaires 

kutap 

hélices 

kusiru 

montagne 

uti 

mouche 

icuxuru 

mouche  marehui 

icuru  mari 

moufette  [Mephitis] 

kanoobedare 

moustique 

aha\u 

musique 

iriiriiaparena 

narines 

uu-cepahàhi 

nez 

nti-cepaku 

noir 

tapanahata 

nombril 

e-narani 

non 

mata 

nous 

avi 

nuit 

lahahi 

œil 

no-he 

œuf 

e-nehe 

oiseau 

ahihi 
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la  campanilla 

canard  musqué 

canard 

kamichi  huppé  [Palainc- 

dea) 
jacana  [Parra] 
perroquet  amazone 
cormoran  nigaud 
poule  d'eau 
ibis  de  Cayenne 

spatule  rose  {Platalea) 

tantale  [Tantalus) 

jabiru    [Ciconia  mycle- 
ria) 

cigogne 

aigrette 

héron  roux 

autruche 

tourterelle  yeruti 

tourterelle  pecui 

pigeon 

perdrix 

hocco  (Crax) 

todier  [Todus)  ou  jaca- 
mar  vert 

perruche 

perroquet  sey 

ara  bleu  et  jaune 

ara  rouge  [Macrocercus 
Macao) 

toucan  toco  [Rhamphastos 
Toco) 

ani  des  savanes  [Crolo- 
phaga  ani)  et  des  palé- 
tuviers 

pic 

martin-pêcheur   (Alcedo 

coq' 
poule 


uruxu-huasate  'cf.  hoccoj 

oxcwii 

oxacu-T^amari 

akaha  laoetii 

akahaka 

aharu 

maxare-cetohe  inoi'c  [cf.  ibis  de  Cayenne,  long^ 

hune-arebasate  [cf.  loutre] 

maxare-cetohe  nahecnri  [cf.  cormoran  nigaud, 

long] 
lutaxare 
aricailue 

aricailue 
ko\oxphuare 
koxp^ohuare 
iiraxare 
orehec 
hiia^uhnecu 
kunahuaru 
araxaxa 
)7ia^ttmecu 
iiriixu  [cf.  ani  des  savanesj 

hiiasihiuika 
e:(ohe 

httaru-tmnare 
aru-menare 

aru-menare 

kanohace 


uruxuxu  [cf.  hocco] 
iyodore 

karakara-ece 

akaca 

akacakaca  [cf.  grand  caracara] 
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mot-mot  (Prionites) 

oiseau-mouche 

pie 

Iroupiale  chopi  {Icteriis 

sp.) 
cacique  matico 
cacique  tojo 
engoulevent  (Capriiniil- 

<jus) 
hirondelle 
petit  faucon 
fournier  [Furnarius  ru- 

fus) 
petit  duc  {Scops  choliba) 
effraie  [Strix  perla  ta) 
duc  naçurutu  [Bubo  ma- 

gellanicus) 
pérénoptère    aura    [Ca- 

thartes  aura) 
grand  caracara  [Polybo- 

rus  vulfjaris) 
pérénoptère  urubu  (Ca- 

thartes  urubu) 
roi  des  vautours  [Sarco- 

ramphus  papa) 
oncle 
ongles 

ongles  des  pieds 
orange 
oreille 
orteil 


paca 

paille,  foin 
paille  de  maïs 
palmeraie 
palmier  totai 
palmier  motacu 
palmier  carundaï 
palmier  cuci 


parahuaxare 

maxehehe 

Imnrakahi 

oke  oh  ica-ece  [cf.  cacique  matico] 
oke  oke  [cf.  troupiale  chopi] 
karikari 

mahuvidahi 

ahihi-disani  [cf.  oiseau] 
ahihi-dare-dsani  [cf.  oiseau] 

kahanapare 
aritiaka-ece 
sihi-huare 

sihi 

maripihtire 

akacaka'ca  [cf.  poule] 

alîaso 

akaso  amoore  [cf.  cacique] 

kokore-ixi  [cf.  père] 

no-xauti 

nu-xauti 

karexekahi 

nu-niinxe 

nu-kinupava 

e-nahaxé 

icike 

ekci  [cf.  agouti] 

paka  [cf.  prairie] 

ko^e  otata  [cf.  maïs] 

urukuri 

takure 

kaÈaxo 

urukuriéu 

ahamc 
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papillon 

suti 

paresseux  (animal) 

huasihuaka 

parler 

imema 

patate  douce 

kace 

payer 

ikiahe  akita 

peau 

i-nihivia  [cf.  poils  du  pubis] 

pécari 

imiaxare-arebasate  [cf.  cochon 

pêcher 

nohonaxari 

père 

kokore 

petit 

nikare-cani 

peu 

dxorelari 

pierre 

ehexà 

piment 

otiotio 

plante  du  pied 

nu-kinnpi 

pleurer 

ikiaia 

pleuvoir 

iyana:^aka 

plumes 

i-kanu 

poignet 

nu-huataxu 

poil 

i-tiht  [cf.  cheveux] 

poils  du  pubis 

i-nihivia  [cf.  peau] 

poisson 

koxahe 

bagre    surubi    [Platyslo- 

ma  sp.) 

kurde 

bagre 

hunavice 

anguille 

iece 

palômeta 

icaare 

raie  armée  des  rivières 

im 

poitrine 

no-hetipi  ' 

porc-épic 

mururu 

se  porter  : 

comment  te  portes-tu  ? 

areaka  imiat\e-ma 

je  me  porte  bien 

matse-kahi 

pou  de  tête 

inehe 

pou  garrapata 

orehehe 

pouce 

nu-kaxi-axi-ce 

pourri 

e^etene 

prairie 

paka  [cf.  paille,  foin] 

prends  ! 

kaca 

près 

tekore-txani 

propre 

ukarà-kahi  [cf.  blanc] 

i.  aliyba,  atiy,  j-atii  =.  épaules  ^Tupi-Guaraui). 
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puce  pénétrante 
punaise 
quand 
rainette 

huakohece 
kunakihice 
huarakaka 

rat  taupe 

rat  des  maisons 

sicohoho 

matore  huasate  [cf.  souris] 

rat  des  bois 

timtore  menari 

regarde  ! 
renard  tricolore 

icaem 
abaduru 

rien 

huant 

rire 

niiiare 

rivière 
riz 

une-eiayare  [cf.  eau,  grand 
ehedo 

rosée 

kaiahana 

rouge 
sable 

noiaece 
katexe 

sain 

kahe-xari 

sale 

kamariuce 

sang 
sauterelle 

eiodsane 
lie 

scarabée  des  bois 

okooko 

scolopendre 

karaiaraani 

scorpion 
sein 

kotahece 

e-xaratix  [cf.  côte] 

sel 

aroxe 

serpents  : 
crotale 

kacici  ifietu 

orvet  et  amphisbène 
boa 

sehehure 
uhuvi 

couleuvre 
singe 

ma:^umicti 
irikiki 

aloiate  rouge  {Stentor) 
alouate   noir  [Stentor) 
callithrix  lion 

ice 
lie 
kanoace  [cf.  toucan  tocoj 

maquis  nocturne 

kaniMce 

soif 

icaru 

soleil 

kahame  [cf.  jour] 

sot 

inaipa-xari 

sourcil 

nu-tahaxi^ 

sourd 

manapaxure 

l.  dajahi  ^  cheveux   Cliicriabo). 
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souris  des  maisons 

matore  huasate  |cf.  n 

spectre  (insecte)  {Phas- 

ma) 

hiiaxice  [cf.  termite 

tabac 

aie 

talon 

no-xéhicuri 

taon 

isohohe 

tapir 

kuti  ' 

tatou  géant  (Z)asi/pus  ffi- 

gas) 

marahure 

tatou  encoubert  (Dasypus 

sexcinctus) 

fiuirahure 

tatou  peba 

ivete 

tatou  3  bandes 

arahaha 

termite 

huaxice  [cf.  spectre 

terre 

ixihi 

testicules 

e-nehe  [cf.  œuf] 

tête 

no-heve 

tique  garrapata 

koxore 

tonnerre 

ki'seevexari 

tortue  de  terre 

kora^ahuaku 

tortue  d'eau  douce 

anikahinure 

triste 

ûTU^e  arekahi 

tu 

itin 

tuer 

ivianikitene 

uriner 

iyakaha 

vase 

uniihi 

veine 

exphuara 

viens  ici  1 

aima 

vent 

kavihiena 

ventre 

e-tahaku 

ver  (asticot) 

miirike  xaru 

verge,  pénis 

i-tihiyu 

vessie 

e-:^ohoné  nikinè 

vieux 

vuci-xari 

voleur 

oxatace 

je  veux 

areaka  noxaxari 

je  ne  veux  pas 

maica  noxaxari 

vulve 

e-ceku 

un 

atia 

deux 

inama 

i.  kutô  Chicrial)a). 
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trois 

quatre 

cinq 

dix 

vingt-cinq 


anahaina 

aiarakapa 

aiapiaice  ' 

ihama  no-kaxixi  =  deux  mains 

arapiaice  no-kaxixi  ^  cinq  mains 


II 

TEXTE. 
(Chant  sarabeka  recueilli    par  Wkddell). 


Nu-biim       ii-ïca       iimadea     tamstupa     evareùri-. 
moii-cœur    je-donne 

Naalro       kinhabe-sàri 
malheureux 


Moi 
Tapicalw 


nanestupa 
Dieu 


de-Dieu      au-nom 

macakûa      kàna       nuiiu 
personne 

eda-iâre       inenadii'\ 
grand         pour-moi  (?'i 


1.  D'après  d'Orbigny,  ces  cinq  noms  de  nombre  correspondent  au  nom  des  divers 
doigts  de  la  main  :  atia  =  pouce;  inama  =  index  ;  anahama  =  médius  ;  aiarakapa  =. 
annulaire  ;  arapiaice  --^  auriculaiie.  Il  nous  a  donné  cependant  un  autre  mot  pour 
"  pouce»  :  iiu-kaxi-axi-cc. 

2.  Traduction  libre:  Je  te  confie  mon  cœur  au  nom  du  Tout-Puissant 

3.  Je  suis  malheureux  et  personne  n'a  pitié  de  moi 

4.  Cependant  Dieu  est  grand  pour  moi 


A<:TES    de    la    SOCIETE. 


SÉANCE  DU  4  iMARS  1913. 

Présidence  de  M.  Verneau,  vice-présidenx. 

M.  H.  Vignaud,  légèrement  grippé,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Lecture  est  donnée  du   procès-verbal  de  la  dernière  séance  qui  est  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  des  lettres  de  remerciement  des 
membres  élus  dans  la  dernière  séance,  comme  membres  du  conseil,  membres 
de  la  commission  de  publication,  membres  d'honneur,  membres  titulaires  et 
membres  correspondants.  Elle  comprend  également  une  lettre  d'excuse  de 
M.  de  Charencey,  et  une  lettre  de  démission  de  M.  Bénazet.  Cette  démission  est 
acceptée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  suivants  : 

Baessler-Archiv,  t.  IV,  1913;  —  Bnlletin  du  parler  français  au  Canada, 
vol.  XI,  1913,  n°  5  ;  —  Balletin  of  the  american  geographical  Society,  vo\. 
XLV,  1913,  n°l  ;  —  Canadienne  (la),  vol.  XI,  n"  2,  1913;  —  Current  anthro- 
pological  literature,  vol.  I,  n"  3,  1912;  —  Gazeia  de  los  museos  nacionales 
(Caracas],  t.  I,  n"  6,  1912;  —  Journal  of  the  Academy  of  natural  sciences  of 
Philadelphia,  second  séries,  vol.  XV,U912  ;  —  Journal  of  the  royal  anlhropo- 
logical  Society  ofGreat  Britain  and  Ireland,  vol.  XLII,  1912;  — Mitteilungen 
der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  vol.  XLII,  fasc.  5-6,  1912', 
—  Renacimiento  [Buenos  Aires),  t.  XI,  a°  10,  1913  ;  —  Revista  del  Museo  de 
la  Plata,  vol.  XVIII,  191 1-1912  ;  —  Revue  anthropologique,  vol.  XXIII,  n»  2, 
1913;  —  Ymer,  fasc.  4.  1912;  —  Zeilschrift  fur  Ethnologie,  vol.  XUV, 
fasc.  6,  1912. 

Charencey  (de).  Histoire  légendaire  de  la  Nouvelle-Espagne  {Journal  de  la 
Société  des  Américanistes  de  Paris,  t.  VIII  et  XI);  —  Hrdlicka  (Aies). 
Remains  in  eastern  Asia  of  the  race  that peopled  America  {Smithsonian  miscel- 
laneous  collections,  vol.  60,  n"  17,  1912)  ;  —  Rodriguez  (L.  A.).  Estudio  geo- 
gràfico,  historico,  etnogrâfieo,  ftlolôgico  y  arqueologico  de  la  Repùblica  de 
El  Salvador  en  Centro- America.  Mexico, 1912  ;  —  Wissler  (Clark).  North  ame- 
rican Indians  of  the  Plains  [Handbook  séries,  n"  1),  New-York,  1912  ;  — 
XVII"  Congreso  internacional  de  Americanistas.  Mexico,  1912. 

M.  ï.  Maler,  de  passage  à  Paris,  a  bien  voulu  montrer  et  commenter  à  la  Société 
une  magnifique  collection  de  photographies  d'un  grand  nombre  de  ruines  du 
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Yucataii,  photographies  qu'il  a  exécutées  au  prix  de  difficultés  considérables. 
Elles  ont  été  faites  dans  le  Peten,  le  haut  Usumatsintla  et  le  Yucatan  du  Nord. 
A  propos  de  chacune  de  ces  vues,  M.  Maler  fournit  aux  membres  de  la  Société 
de  précieuses  indications  et  des  détails  du  plus -haut  intérêt.  De  vifs  applaudis- 
sements prouvent  à  l'explorateur  combien  cette  promenade  parmi  les  ruines  de 
l'architecture  maya  a  été  appréciée  de  ses  auditeurs. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  docteur  Capitan  présente  une  série 
importante  de  dessins  relevés  par  Mv  Maler  sur  les  parois  des  anciens  monu- 
ments, et  une  réduction  fort  bien  dessinée  de  la  grande  fresque  de  la  bataille 
de  Chichen. 

Au  cours  de  la  séance,  ont  été  nommés  membres  titulaires,  à  l'unanimité  : 

MM.  Nemours  Auguste,  L.  Deglâtigny  et  R.  P.  Fabo. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  i"  AVRIL  1913. 

Présidence  de  M.  H.  Vignaud. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  des  lettres  da  remerciement  des 
membres  titulaires  élus  dans  la  dernière  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  suivants  : 

Archeological  Instilute  of  America;  the  School  of  american  archeology, 
Bull.  5,  1913;  — American  anthropologisl,  vol.  XIV,  n°  4,  1912  ;  —  Anales  del 
Museo  nacional  de  Arqueologla,  Historia  y  Etnoloqla  [Mexico],  t.  IV',  n"  5-6, 
1912  ;  —  Anlhropos ,  vol.  VIII,  1913,  n"  I  ;  —  Bolelln  de  la  Biblioteca  nacio- 
nalde  Mexico,  vol.  IX,  1912,  n°  2;  — Bolelln  del  Museo  nacional  de  Arqueo- 
logia,  Historia  y  EtnologCk,  t.  II,  1912,  n°  5  ;  —  Id.  [Anexo],  1911-1912  ;  — 
Bolelln  de  los  Irabajos  de  la  comisiàn  central parji  la  extinciôn  delà  langosta, 
t.  I,  1912,  n"'  2,3,  4,  5,  6,  7,  8  ;  —  Bulletin  du  parler  français  au  Canada, 
vol.  XI,  1913,  n"  6  ;  —  BaUetins  et  mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  VI*  série,  t.  III,  1912,  n"  5  et  6;  —  Bulletin  of  the  american  geogra- 
phical  Society,  vol.  XLV,  1913,  n°  2;  —  Canadienne  [la),  vol.  XI,  1913,  n"  3; 

—  Gacela  de  los  museos  nacionales,  t.  I,  1913,  n°  5  ;  —  Las  publicaciones  del 
Museo  nacional  de  Arqueologla,  Historia  y  Etnologla,  1912;  —  Reglamento 
especial  de  la  inspecciôn  de  permanencia  de  la  policta  nacional,  Bogota,  1912; 

—  Henacimiento,  t.  XI,  1913,  n»  11  ;  —  Rendicontl  délia  Reale  Accademia  dei 
Lincei,  5' série,  vol.  XXI,  1913,  n"  7,  10  ;  —  Revista  de  la  Academia  colom- 
bianadejurisprudencia,  t.  fil,  1912,  n"  28-29  ;  —  Revisla postal  y  telegràfica 
(Bogota),  1. 1,  1912,  n"' 4,  9,  10  ;  —  Revista  de  la  policia  nacional  (Bogota). 
t.  1,  1912.  n"  5,  6  ;  —  Revista  del  archivo  gênerai  administrativo,  Monte- 
video, 1887,  vol.  I,  II  ;  —  Revue  anthropologique,  vol,  XXIII,  1913,  n°  3  ;  — 
Skrifler  utgifna  af  Kungl.  hum^nistiska  Velenskapi-samfundet,  UppsaU, 
t.  XIV,  1913. 
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Chamberlain  (A.  F.  .  The  linguislic  position  o/  Ihe  Pawvmwa  Indians  of 
Soulh  America  (ext.  A' American  anlhropologist,  vol.  XIV,  1912);  —  Ing^m 
(Y.  Van  Ness),  A  check  lisl  of  american  XVIII'  century  newapapers,  Was- 
hington, 1912  ;  — Oramas  (Luis  R.).  Contrihaciôn  al  esludio  de  la  lengna  Gna- 
jira,  Caracas,  1913  ;  —  Id.  Rocas  con  grabados  indigenas  entre  Tacaia,  San 
Casimiro  y  Gûiripa,  Caracas,  191 1  ;  —  Parra  (Ricardo  F.).  Para  nuestros  hijos 
cuando  tengan  diez  y  ocho  anos,  Bogota,  1912;  —  Posada  (Andres).  Esludios 
cientlficos,  Medellin,  1909  ;  — Salembier (Louis).  Pierre  d'Ailly  et  ladécouverte 
de  V Amérique,  Paris,  1912  ;  —  Schuller  (Rudolf  R.).  Zur  Afflnitàt  der  Tapûya- 
Indianer  des  Theatrum  Rerum  Natnr-alium  Bresilix  (extr.  de  Internationales 
Archiv.  fur  Ethnographie,  t.  XXI,  1912)  ;  —  Villanueva  (Carlos  .A).  La  Monar- 
qula  en  America.  La  Santa  Alianza.  Paris,  1912. 

M.  T.  Maler  montre  et  commente  à  la  Société  la  suite  de  sa  belle  collection 
de  photographies  de  ruines  de  l'Amérique  centrale.  Cette  intéressante  confé- 
rence est  aussi  appréciée  que  la  première,  et  le  Président  remercie  chaleureu- 
sement notre  collègue  des  explications  documentées  qu'il  a  bien  voulu  fournir 
sur  chacune  de  ses  vues. 

M.  Rivet  parle  ensuite  de  l'influence  des  civilisations  amazoniennes  sur  le 
haut  plateau  andin.  Il  rappelle  que  cette  opinion  a  déjà  été  soutenue  par  M. 
Max  Uhle,  mais  il  pense  qu'au  Pérou  cette  influence  ne  se  manifeste  que  d'une 
façon  médiate,  et  que  la  civilisation  amazonienne  avait  déjà  subi  une  sorte 
d'élaboration  en  Equateur  avant  de  pénétrer  au  Pérou.  Comme  preuve  à  l'appui 
de  cette  thèse,  il  insiste  sur  le  caractère  deprimitivité  remarquable  de  la  civili- 
sation équatorienne  par  rapport  à  la  civilisation  péruvienne  considérée  dans 
son  ensemble. 

Revenant  ensuite  aux  preuves  que  l'on  peut  invoquer  en  faveur  de  l'hypo-, 
thèse  d'une  influence  arpazonienne  sur  le  haut  plateau,  il  cite  tout  d'abord  deux 
arguments  d'ordre  linguistique.  Les  Paltas  de  la  région  de  Loja  parlaient  un 
dialecte  jivaro,  langue  que  tout  porte  à  considérer  comme  appartenant  au 
groupe  des  langues  amazoniennes.  L'Uro  parlé  encore  sur  les  rives  du  Titicaca 
et  le  long  du  Desaguadero  semble  présenter  des  affinités  manifestes  avec  les 
langues  de  la  Basse-Bolivie,  notamment  avec  celles  du  groupe  Capakura. 
L'archéologie  apporte  à  cette  thèse  un  contingent  de  preuves  important.  La 
répartition  de  certains  objets  ou  de  certaines  formes  d'outils  montre  en  effet- 
avec  évidence  que  leur  dispersion  s'est  faite  de  l'est  à  1  ouest,  des  régions  amazo- 
Yiiennes  vers  les  hauts  plateaux  ;  on  peut  citer  comme  exemples  les  pintaderas, 
les  tambours  à  signaux,  les  haches  à  encoches,  les  haches  à  oreilles,. les  haches  à 
tranchant  semi-circulaire,  etc. . . 

M.  Rivet  partage  entièrement  l'avis  de  M.  Uhle  au  sujet  de  l'ancienneté  très 
grande  de  cette  influence  amazonienne  ;  il  croit  comme  lui  que  les  populations 
qui  l'apportèrent  représentent  le  substratum  ethnique  de  la  Cordillère.  A  l'appui 
de  celte  opinion,  il  signale  le  fait  que  la  pipe,  si  répandue  dans  toute  l'.Araé- 
rique  orientale,  ne  paraît  pas  avoir  été  connue  des  aborigènes  de  l'Equateur  el 
du  Pérou.  L'usage  du  tabac  étant  très  probablement  relativement  récent,  il 
pense  que  les  migrations   amazoniennes  vers  la   Cordillère   remontent  à    une 
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époque  où  cette  coutume    ne   s'était   pas   encore  généralisée  parmi  les  tribus 
amazoniennes. 

M.  A.  Clerc  est-présenté  comme  membre  titulaire  par  MM.  Poutrin  et  Rivet. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  30. 


SEANCE  DU  6  MAI  1913. 

Présidence  de  M.  H.  Vignaud. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  suivants  : 

Archivio  per  l'antropologia  e  lu  etnologia,  vol.  XLII,  1912,  n"*  2-3;  —  Bole- 
tln  del  Museo  nacional  de  Arqueologia,  Historia  y  Elnologia,  t.  II,  n°'  6-7  ; 
Boletin  de  la  Bihlioteca  nacional  de  Mexico,  t.  IX,  1913,  n°  3  ;  —  Balletin  of 
the  anierican  geographical  Society,  vol.  XLV,  1913,  n°'  3-4  ;  —  Jd.  Index  vol. 
XLIV,  1912  ;  —  Bulletin  du  parler  français  au  Canada,  vol.  XI,  1913,  n"  7- 
8  ;  —  Canadian  anliquarian  and  numismatic  Journal  {the),  3*  série,  vol.  X, 
1913,  n°  I  ;  —  Canadienne  (la),  vol,  XI,  1913,  n"  4  ;  —  Gaceta  de  los  Museos 
nacionales  {Caracas),  t.  I,  1913,  n°  8  ;  —  Mehiorias  y  Bevisla  de  la  Sociedad 
cientifica  Antonio  Alzate,  t.  XXVIII,  n»^  9  à  12  ;  t.  XXIX,  n"»  1  à  12  ;  t.  XXX, 
n"'  1  à  6;  —  Muséum  Journal  {the),  vol.  III,  1912,  n"  4  ;  —  Bévue  anthropo- 
logique, t.  XXIII,  1913,  n°  4  ;  —  Wurtemberg ische  Jahrbùcher  fur  Statistik 
und  Landeskunde,  1912,  n"  2  ;  —  Ymer.  1913,  n°  1. 

Genaro  Garcia.  Documentas  histôricos  mexicanos de  la  Independencia 

de  Mexico,  t.  VII,  1910  ;  —  Lecuna  Bejarano  (A.).  Anotaciones  elnogràpcas, 
\"  partie,  Bolivar,  1912  ;  —  Reiff  (Paul  F.).  Friedrich  Gentz,  an  opponenl  of 
the  french  révolution  and  Napoléon.  {Universify  of  Illinois  studies  in  Ihesocial 
sciences,  1912). 

Le  Président  annonce  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient 
de  partager  le  prix  Loubat  entre  nos  collègues,  MM.  Beuchat  et  Berthon.  Il 
leur  adresse  les  félicitations  de  la  Société. 

Le  Secrétaire  annonce  le  départ  pour  l'Equateur  de  M.  Chambost,  qui  se 
propose  d'étudier  au  point  de  vue  archéologique  etau  point  de  vue  de  l'histoire 
naturelle  la  région  encore  si  peu  connue  de  Loja  ;  le  départ  de  M.  H.  Beuchat 
attaché  à  l'expédition  nouvelle  de  M.  Stefannson,  et  celui  de  M.  Nordenskiôld 
pour  la  Bolivie.  Il  donne  également  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été  envoyée 
d'Iquitos  par  le  D"'  Reinburg. 

M.  Désiré  Charnay  fait  une  communication  sur  la  ville  de  Tuloom  et  son 
architecture. 

La  ville  de  ïuloom  est  située  sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  Yucalèque^ 
presque  en  face  de  l'île  de  Gosumel.  Elle  a  été  visitée  et  explorée  par  Stephens, 
qui  a  dessiné  ses  monuments  à  la  chambre  noire,  ce  qui  rend  ces  dessins  aussi 
exacts  que  des  photographies. 
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Cette  ville  de  Tuloom  est  peut-être  la  ville  la  plus  intéressante  de  la  pénin- 
sule, car  elle  est  la  seule  qui  nous  oiTre  des  édifices  d'architectures  différentes 
et  de  styles  divers  :  les  uns,  comme  tous  les  temples  et  palais  toltèques,  ont 
leurs  intérieurs  formés  par  des  voûtes  en  encorbellement  :  la  voûte  indoue, 
tandis  que,  chose  absolument  unique  dans  tout  le  Yucatan,  les  autres  édifices 
ont  à  l'intérieur  des  murs  perpendiculaires  surmontés  de  plafonds  à  angles 
droits. 

Ces  édifices  nous  parlent  une  langue  facile  à  comprendre  :  ils  nous  disent 
évidemment  qu'ils  ont  été  construits  par  des  hommes  de  races  diverses  et 
d'éducation  différente  :  et,  par  suite,  nous  recueillons  dans  cette  ville  de 
Tuloom  des  renseignements  et  des  dates  sur  les  événements  et  les  révolutions 
qui  agitèrent  le  Yucatan  pendant  le  quinzième  siècle. 

En  effet,  cette  ville  essentiellement  moderne  se  trou\e  attachée  par  des  liens 
évidents  avec  la  ville  de  Mayapan  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure. 

Ace  propos,  un  petit  mot  d'histoire  pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  va 
suivre  : 

Les  traditions  et  les  légendes  nous  disent  que  les  Toltecs  durent  abandonner 
les  hauts  plateaux  du  Mexique  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  pour  se  diriger 
vers  les  provinces  de  l'Amérique  centrale.  Ils  s'y  rendirent  en  deux  bandes  : 
l'une,  par  Tehuantepec  et  les  rives  du  Pacifique,  pénétra  jusqu'à  Copan, 
dans  le  Guatemala  et  le  Honduras  ;  l'autre  bande  suivit  les  rivages  du  Golfe, 
et  s'arrêta  dans  diverses  localités,  Comalcales,  Tula  et  CuLhuacan,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  l'alenque  et  Ocosingo.  Puis,  elle  se  divisa  à  son  tour  en 
deux  branches  ;  l'une  continua  sa  route  aux  bords  du  golfe  jusqu'à  Campèche, 
où  elle  pénétra  dans  le  Yucatan,  tandis  que  l'autre,  remontant  l'Usumacinta, 
où  elle  fonda  des  établissements  divers,  atteignit  la  lagune  de  Chaltuna,  d'où 
elle  pénétrait,  mais  par  le  sud,  dans  la  presqu'île  Yucatèque  ;  là,  elle  fondait 
probablement  Tikal,  Nohbecan,  et  se  réunissait  aux  Toltecs  de  la  première 
expédition,  qui,  entrés  par  Campèche,  occupaient  tout  le  nord  de  la  péninsule. 

Lès  chefs  de  cette  première  bande  appartenaient  à  la  famille  des  Tutulxius  : 
les  chefs  des  derniers  arrivés  appartenaient  à  la  famille  des  Cocomes.  Ces  deux 
familles  vécurent  en  paix  jusqu'aux  premières  années  du  quinzième  siècle, 
époque  à  laquelle  le  Tululxiu,  siégeant  à  Mayapan  sa  capitale,  s'empara  du 
pouvoir  dans  toute  la  péninsule  et  obligea  les  Caciques  Cocomes  à  vivre  à  sa 
cour  comme  de  simples  sujets. 

Combien  dura  cet  étal  de  choses  ?  De  nouveaux  documents  nous  autorisent 
à  le  dire,  car,  à  partir  de  cette  époque,  nous  avons  des  dates  et  nous  pouvons 
affirmer  que  les  événements  dont  nous  allons  parler  se  passèrent  dès  1450.  En 
effet,  les  chroniqueurs  ecclésiastiques  de  la  conquête  nous  parlent  de  Mayapan, 
(le  sa  prise,  de  sa  chute  et  de  sa  destruction  par  les  Caciques  alliés  ;  et  les 
moines  en  question  affirment  avoir  tenu  les  renseignements  qu  .Is  nous  donnent 
de  vieux  indiens  qui,  dans  leur  jeunesse,  avaient  assisté  au  siège  de  Mayapan. 

D'autre  part,  l'historien  moderne.Eligio  AT>cona  raconte  celte  campagne  avec 
détails,  renseignements  et  preuves  indiscutables.  Mais  le  grand- argument  qu'on 
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lie  saurait  récuser,  c'est  l'envoi  d'un  corps  d'armée  mexicain  au  secours  du  sou- 
verain de  Mayapan  :  celui-ci  l'avait  imploré  de  l'empereur  Aztèque  qui  régnait 
alors  et  qui  n'était  autre  que  Montezuma  premier,  dit  le  vieux,  et  qui  régna  de 
1410  à  1460,  mais  qui,  vu  l'état  de  guerre  qui  troubla  la  première  partie  de  son 
règne,  ne  put  certainement  envoyer  de  secours  à  personne  avant  1450. 

Ce  fait  historique  est  tellement  certain  qu'Eligio  Ancona,  dans  son  histoire, 
nous  donne  les  noms  de  tous  les  ofllciers  qui  commandaient  l'armée  mexi- 
caine. Or,  malgré  ce  secours,  la  ville  de  Mayapan,  nous  l'avons  dit,  fut  prise, 
saccagée  et  détruite. 

De  leur  côté,  les  Chroniqueurs  religieux  nous  disent  qu'à  la  suite  de  cet  évé- 
nement, il  y  eut  une  brillante  renaissance  dans  la  péninsule  et  que  le  pays  se 
couvrit  de  monuments  magnifiques. 

Nous  assistons  donc  à  un  phénomène  tout  naturel  :  c'est  que  les  Caciques 
vainqueurs  célébrèrent  leur  triomphe  par  les  beaux  monuments  qu'ils  élevèrent 
à  Labna,  Kahba  et  L'xmal,  tandis  que  le  Tutulxiu  vaincu  allait  se  consoler  de 
sa  défaite  en  élevant,  en  compagnie  de  ses  alliés  mexicains  qui  s'étaient  fixés 
dans  le  pays,  la  petite  ville  de  Tuloom,  où  Toltecset  Mexicains  nous  ont  laissé 
leurs  irrécusables  signatures.  Tuloom  nous  donne  donc  l'époque  exacte  de  la 
construction  de  ces  divers  monuments,  c'est-à-dire  à  quelques  années  près, 
l'année  1460.  On  voit  que  nous  sommes  bien  loin  de  l'antiquité  singulière  f(u'on 
il  prêtée  à  ces  monuments. 

M.  (le  Charencey  parle  sur  l'alphabet  de  Landa.  Il  croit  que  Landa  connais- 
sait parfaitement  l'écriture  yucatèque,  malgré  les  critiques  qu'on  a  pu  lui  adres- 
ser. Beaucoup  de  caractères  qu'il  indique  se  retrouvent  dans  les  inscriptions. 
M.  de  Charencey  en  cite  plusieurs  exemples.  Landa  dit  que  les  Mayas  employaient 
trois  lettres,  là  où  les  Espagnols  n'en  auraient  employé  que  deux.  Celte  super- 
fétation  de  caractères  peut  tenir  à  ce  que  ces  anciens  peuples  écrivaient  tantôt 
de  droite  à  gauche,  tantôt  de  gauche  à  droite,  négligeant  suivant  le  cas  soit  la 
voyelle  du  début,  soit  la  voyelle  de  la  fin.  Les  travaux  du  Pr.  Seler  confirment 
les  assertions  de  Landa.  C'est  ainsi  que  le  mot  katun  s'écrit  hiéroglyphique- 
ment  ka-tun-ka  et  qu'on  peut  commencer  à  le  lire  aussi  bien  dans  un  sens  que 
dans  l'autre.  M.  de  Charence\  pense  que  l'origine  de  l'écriture  calouliforme  est 
très  ancienne.  On  en  a  retrouvé  quelques  spécimens  chez  les  Guatémaliens. 

Cette  communication  donne  lieu  à  un  échange  d'observations  entre  .\L  de 
Charencey,  M.  V'ignaud  et  M.  Rivet. 

M.  A.  Clerc  est  élu  membre  titulaire  de  la  Société  à  l'unanimité. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 

.\L  le  D"  Max  Uhle,  par  MM.  Vignaud  et  Rivet  ; 
M.  le  D''  E.  Vergnc,  par  ^LM.  Poùtrin  et  Ri\  el  ; 
.\L  F.  VVeber,  parM.NL  Poutriii  e(  Rivet. 
La  séance  est  levée  à  6  heures  el  demie. 
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SÉANCE  DU  3  JUIN  1913. 

Présidence  i>e  M.  Vignaid. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de  remerciement  de  M. 
A.  Clerc  pour  son  élection  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  suivants  : 

Anales  del  Miiseo  nacional  de  Arqueologia,  Historin  y  Etnologia,  t.  I\',  1913, 
n"*  7  à  9  ;  —  Anlhropological  papers  of  Ihe  American  Muséum  of  natural  his- 
lory,  vol.  IX,  1912,  part  2  {R.  H.  Lowie.  Social  life  of  the  Crow  Indians)  ;  — 
Id.  Vol.  X,  1912,  part  1  et  2  (PI.  Earle  Goddard.  Texts  and  analysis  of  cold 
lake  dialect  Chipewyan)  ;  —  Id.  Vol.  X,  1912,  part  3  (/?.  //.  Lowie.  Chipe- 
wyan  taies)  ;  —  Id.  Vol.  XI,  1912,  part.  1  [Clark  Wissler.  Societies  an  1  céré- 
monial associations  in  the  Oglala  division  of  the  Teton-Dakotaj  ;  —  Raessler- 
Archiv,  t.  III,  n"  5,  1913  ;  —  Bolelin  del  Muscn  nacional  de  Arqueoloç/ia,  His- 
toria  y  Etnolugia,'  t.  II,  1913,  n°  8  ;  —  Bulletin  of  the  American  geographical 
Society,  vol.  XLV,  1913,  n°  5  ;  —  Canadienne  [la),  vol.  XI,  1913,  n"  5  ;  — 
Gaceta  de  los  Museos  nacionales  {Caracas),  t.  I,  1913,  n°  9  ;  —  Lihrary  of  Con- 
gress  [Washington).  Publications  of  the  iibrary  issued  since  1897(1912);  — 
Id.  Report  of  the  Librarian  of  Congress  and  report  of  the  superiilendant  of  tho 
Iibrary,  1912;  • —  Milteilungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  t. 
XLIII,  1913,  n°*  1  et  2;—  Museon  [le),  vol.  XIII,  1912,  n"'  3  et  4;  — 
Proceedings  of  the  American  philosophai  Society,  vol.  !A,  1912,  n"  207  ;  — 
Renacimiento  [Buenos- Aires),  vol.  111,  1913,  n°XI  ;  —  Reiisla  de  la  Facultad 
delet?-as  y  ciencias  [Habana],  vol.  W ,  1912,  n"  3  ;  —  Revue  anthropologique, 
vol.  X.XIII,  1913,  n"  ,")  ;  —  Smithsonian  Institution,  Annual  report  for  1911 
!l912)  ;  —  Universily  of  Californiapuhlications  in  American archaeology  and 
elhnology,  vol.  X,  n"  4,  1912  {Alden  Mason.  The  ethnology  of  the  Salinan 
Indians)';  —  Id.  Vol.  XI,  1912,  u°  1  [PI.  Earl  Goddard.  Eléments  of  the  Kato 
language;  ;  —  University  of  Pensylvania.  The  Muséum  anthropological 
publications,  ^'ol.  III,  1912,  n°  2.  [Edith  //.  Hall.  Excavations  in  eastern 
Crête  Spoungaras)  ;  —  Zeitschrifl  fur  Ethnologie,  vol.  4,'i,  1913,  n°  1. 

Teodoro  de  Urquiza.  Xueras  invesligaciones  sobre  el  atlas  de  Monte  Hermoso. 
La  Plata,  1912. 

M.  ^'ignaud  annonce  à  la  Société  que  la  Commission  du  prix  Angrand  vient 
de  porter  son  choix  sur  le  D'  Rivet,  pour  son  livre  sur  V  Ethnographie  ancienne 
de  VÉquateur,  écrit  en  collaboration  avec  M.  Verneau. 

Le  Secrétaire  annonce  que  les  forina!ili'-=  relatives  à  la  déclaration  de  la 
Société  ont  été  faites.  Il  dépose  sur  le  bureau  le  fascicule  I  du  tome  X  du  Jour- 
nal et  en  donne  une  brève  analyse.  Il  annonce  que  le  Gouvernement  français  a 
désignéle  docteur  Vergne,  médecin-major  de  deuxième  classe,  pour  la  Mission 
militaire    française  du    Pérou.    .\1.    \'ergne,    qui    demande  h   faire  partie   de  la 
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Société,  se  propose  de  poursuivre  au  Pérou  des  recherches  archéolog-iques  et 
anthropologiques.  Le  Secrétaire  annonce  enfin  le  retour  de  notre  collègue  M. 
Koch-Griinbert:  de  sa  grande  exploration  sur  les  confins  du  Venezuela,  de  la 
Guyane  et  du  Brésil  ;  il  donne  lecture  de  la  lettre  que  le  savant  voyageur  lui  a 
adressée  sur  In  seconde  partie  de  sa  campagne,  où  il  indique  sommairement 
les  magnifiques  résultats  oi>tenus  (et.  Journal,  l.  X,  p.  317V 

M.  Guillemin-Tarayre  lit  un  important  mémoire  sur  le  grand  teocalli  de 
Mexico  dont  il  a  tenté  la  restitution  au  moyen  d'une  épure,  en  se  servant  des 
mesures  consignées  dans  les  anciens  auteurs. 

M.  Rivet  entretient  ensuite  la  Société  des  premiers  résultats  qu'il  a  obtenus 
en  collaboration  avec  M.  de  Créqui-.Monlfort,  au  sujet  de  l'étude  des  langues 
tic  la  Bolivie. 

.Au  cours  de  la  séance,  ont  été  élus  memi)res  titulaires  à  l'unanimité  :  MM. 
\'ergne,  Max  l'hle  et  F.  W'eber. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 

.M.  Poupon  (.\lfredi,  administrateur  des  Colonies,  par  MM.  Poutrinet  Ri\'et  ; 

M.  le  Président  du  Comité  France-.\mérique,  par  M.M.  Vignaud  et  Marcou  ; 

M.  Charpentier  l'.Alfredl,  ministre  plénipotentiaire,  par  .MM.  X'ignaud  et 
Desprez  ; 

M.  Maurouard  'LucienV  ministre  plénipotentiaire,  par  MM.  Vignaud  et 
Desprez  ; 

(^omme  membre  correspondant  ; 

.M.  l'abbé  Kmile  Petitot.  par  .MM.  X'ignaud  cl  Mivel. 

I.ri  séance  est  levée  :'i  (i  h.   I."). 
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JEAN   CHAFFANJON. 

Jeun  Challanjon,  qui  vient  de  succomber  à  l'âge  de  59  ans,  ii  contribué  dans 
une  large  mesure  à  nous  faire  connaître  les  Indiens  anciens  et  modernes  de 
l'Orénoque;  nous  lui  devons  également  des  données  intéressantes  sur  ceux  de 
la  Colombie.  Nous  ne  pouvons,  par  conséquent,  nous  dispenser  de  consacrer 
quelques  lignes  à  sa  mémoire  dans  le  Journal  de  la  Société  des  Américaïusles. 

Chaffanjon  est  né  à  Arnas  (Rhône),  le  7  septembre  1854;  il  est  décédé  à 
ïjitlim,  district  de  Riouw,  île  de  Bintang  (Indes  néerlandaises),  le  7  septembre 
1913.  A  18  ans,  il  entra  à  l'École  normale  de  Villefranche  et,  à  sa  sortie,  en 
1875,  il  fut  nommé  instituteur-adjoint  à  Tarare.  L'enseignement  primaire  ne  lui 
souriait  que  médiocrement  et  il  donna  sa  démission  pour  suivre  les  cours  delà 
Faculté  des  Sciences  de  Lyon.  En  1878,  il  dut  interrompre  ses  études  pour 
accomplir  son  i^ervice  militaire,  mais,  le  7  février  1879,  il  fut  libéré  comme  fils 
aîné  de  veuve.  Sa  mère  n'était  pas  fortunée  et,  à  sa  libération,  il  dut  chercher 
un  emploi  oui  lui  permit  de  poursuivre  ses  études.  Cet  emploi,  il  le  trouva  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Lyon,  où  il  entra  comme  aide-naturaliste  ;  il 
occupa  ce  poste  jusqu'au  31  mars  1882,  tout  en  remplissant  les  fonctions  de 
préparateur  du  cours  d'anthropologie  professé  à  la  Faculté  des  Sciences.  Au 
mois  d'avril  1882,  il  était  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée  de 
Saint- Pierre  de  la  Martinique. 

Hanté  depuis  son  enfance  par  le  désir  d'explorer  quelque  région  inconnue, 
Chaffanjon  chercha  le  moyen  de  réaliser  son  rêve,  urre  fois  qu'il  fut  dans  les 
Antilles.  En  mai  1884,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  lui  coniia  la  mis- 
sion de  reconnaître  la  vallée  de  l'Orénoque  et  d'y  récoller  des  objets  d'histoire 
naturelle.  Toutefois,  il  continua,  jusqu'au  mois  de  novembre,  à  occuper  sa 
chaire  au  lycée  de  Saint-Pierre,  et  ce  fui  à  celte  data  qu'il  gagna  le  Venezuela. 
Son  voyage  fut  d<îs  plus  fructueux  pour  l'histoi.e  naturelle  en  général  et  pour 
l'anthropologie  et  l'ethnographie  en  particulier.  Parmi  les  pièces  intéressantes 
qu'il  nous  rapporta,  je  me  bornerai  à  citer  des  squelettes  dArigua  et  dArcbale, 
des  crânes  de  Panaré,  d'Inao,  de  Guanungomo,  des  armes  et  des  ustensiles  des 
Yaruros,  des  Mapayes,  etc.  Je  ne  saurais  oublier  deux  terres  cuites  anciennes, 
qui,  d'après  E.  Hamy,  provenaient  du  Manabi  et  de  Caracas  et  qui  dénotaient 
de  vieilles  relations  commerciales  entre  des  tribus  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Je  mentionnerai  encore  les  relevés  d'un  certain  nombre  d'inscriptions 
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indiennes,  dont  plusieurs  ont  été  publiées  d'après  ses  copies  par  des  auteurs  qui 
n'ont  même  pas  cité  le  nom  du  déceuvreur.  Le  regretté  professeur  Hamy,  qui 
avait  entre  les  mains  les  preuves  du  plagiat,  rédigeait  un  mémoire  pour  rendre 
justice  à  Chaffanjon  —  à  qui  il  témoignait  une  sincère  amitié,  —  lorsque  la 
mort  vint  le  frapper  lui-même. 

Une  seconde  mission  fournit  à  notre  explorateur  les  moyens  de  poursuivre 
ses  recherches  dans  le  Haut  Orénoque  et  le  Rio  Negro  pendant  les  années  1886 
et  1887.  Le  18  décembre  1888,  il  découvrit  les  sources  de  rOrénoquc.  .Au  cours 
de  ce  voyage,  il  lit  encore  des  récoltes  fort  intéressantes  pour  nous,  notamment 
deux  squelettes  de  Piaroa  et  de  Maca,  une  dizaine  de  crânes  et  de  nombreux 
objets  d'ethnographie  recueillis  chez  les  Macas,  les  IMaquirilaris,  etc.  —  Une 
relation  des  premiers  voyages  de  l'explorateur  a  paru  en  1889;  elle  est  intitulée  : 
U Orénoque  el  le  Caura. 

Kn  1890,  une  troisième  mission  permit  à  Chaffanjon  d'effectuer  des  rechei-ches 
en  Guyane,  au  \'énc7.uéla  et  en  Colombie,  où  il  recueillit  de  très  importants 
documents  sur  l'ethnographie  ancienne  et  moderne.  En  Colombie,  il  releva  de 
nouvelles  inscriptions  rupestres  dans  la  région  des  Chibchas  et  des  Panches, 
ainsi  que  le  plan  du  curieux  temple  en  bois  des  Chibchas  de  Sogamoso.  Enfin, 
il  photographia  toutes  les  statues  de  San  Aguslin  qu'on  attribue  aux  Andaquis, 
mais  qui  ne  sont  pas  l'œuvre  des  Indiens  actuels  de  ce  nom. 

L'année  suivante,  le  voyageur  quitta  l'Amérique,  où  il  ne  devait  plus  relour- 
n3r.  Il  n'avait  pas  renoncé,  toutefois,  aux  explorations  et,  après  Irois  ans  de 
séjour  en  France,  il  partait  pour  l'Asie,  avec  Henri  Mangini  et  Louis  (îay 
(octobre  1894).  Le  but  de  la  mission  était  d'explorer  l'Asie  centrale,  le  désert 
de  Gobi,  la  Mongolie  et  la  Mandchourie  ;  on  sait  de  quelle  façon  l)rillante  ce 
programme  fut  exécuté.  Sur  les  4.000  kilomètres  que  comporte  l'itinéraire  des 
voyageurs,  1 .800  n'avaient  pas  encore  été  parcourus.  Au  point  de  vue  géogra- 
phique et  topographique,  leurs  obsenations  ont  donc  une  importance  capitale. 

Chaffanjon  n'oublia  naturellement  ni  l'histoire  naturelle  en  général,  ni  l'an- 
thropologie, ni  l'ethnographie.  Ses  collections  furent  exposées  au  Muséum  pen- 
dant plusieurs  mois,  à  paçtir  du  22  juillet  1897,  et  elles  furent  d'autant  plus 
appréciées  que  leur  récolte  et  leur  transport  en  avaient  été  d'une  extrême  diffi- 
culté. Notre  voyageur,  dans  son  Rapport  au  Ministre  de  l'Instruction  publique 
(Nouvelles  Archives  des  Missions  scienlifîques  et  littéraires,  t.  1\,  18991,  a  fait 
une  rapide  relation  de  son  expédition,  et  j'ai  consacré  moi-même  quelques 
pages  de  l.Wntliropolofjie  (t.  VIII,  1897)  à  ses  collections  anthropologiques  el 
ethnographiques.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que,  dans  l'.-Vsie  centrale,  à  Merv, 
à  Peïkent,  à  Aphrociab,  Chaffanjon  a  fait  d'heureuses  fouilles  qui  lui  ont  livré 
une  grande  quantité  de  merveilleuses  céramiques,  souvent  émaillées,  de  vases  en 
verre  et  d'objets  en  métal  ;  qu'il  a  photographié  de  nombreux  individus  et  récollé 
une  riche  collection  d'objets  modernes.  Chez  les  Tangoutes  du  lac  Raïkal,  les 
Bouriales,  les  Mongols  du  Nord,  les  Goldes  du  fleuve  .Amour,  ses  récoltes  n'ont 
pas  été  moins  abondantes  et  comprennent  des  vêtements,  des  objets  do  parure, 
une  tente,  des  ustensiles  domestiques  de  loules  sortes,  un  autel  bouddhique  avec 
ses  accessoires,  etc.  La  collection  anthropologique  comprenait  un  crâne  recueilli 
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dans  un  kourgane  du  Turkestan,  un  crâne  de  Bouriale  Bargouline  el  17  crânes 
des  environs  d'Ourgla,  dont  trois  sont  réduits  à  la  base,  les  calottes  en  ayant  été 
sciées  par  des  bonzes  pour  être  transformées  en  coupes  à  boire. 

Le  15  décembre  1896,  ChafFanjon  rentrait  à  Paris,  où  la  Société  de  Géogra- 
phie lui  faisait  une  réception  chaleureuse.  I>es  explorations  ne  l'avaient  pas 
enrichi,  et  il  se  décida  bientôt  à  demander  au  négoce  ce  que  la  science  ne  lui 
avait  pas  donné.  Il  alla  s'établir  à  Vladivostok,  où  il  s'était  embarqué  pour 
revenir  en  France,  et  se  transporta  plus  tard  en  diverses  localités  de  l'E.Ytrème- 
Orient.  Il  fut  chargé,  il  y  a  deux  ans,  par  une  société  privée,  de  diriger  des 
plantations  d'arbres  à  caoutchouc  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  En  dernier 
lieu,  il  avait  tenté  de  se  livrer,  pour  son  propre  compte,  à  l'exploitation  du 
caoutchouc  dans  la  petite  île  de  Bintang,  à  l'entrée  du  détroit  de  Sigapoure,  et 
c'est  là  qu'il  a  succombé. 

Les  Américanistes  se  souviendront  des  services  que  les  explorations  de  Chaf- 
fanjon  dans  l'Orénoque  ont  rendus  à  leur  science. 

D''    A^ERNEAU. 
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ANTHROPOLOGIE. 

Sera  (J.  L.)*  Ualtezza  ciel  cranio  in  America,  Induzione  antro- 
pologiche  ed  antropogeografiche  (La  hauteur  du  crâne  en 
Amérique.  Inductions  anthropologiques  et  anthropogéogra- 
phiques). Archivio  per  V Antropologia  e  la  Etnologia,  t.  XLII, 
1912,  p.  64-124,  161-251,  297-329,  t.  XLIII,  1913,  p.  13-88). 

Avec  juste  raison,  l'auteur  de  ce  savant  mémoire  attribue  une  ^ande  impor- 
tance à  la  hauteur  du  crâne,  et  avec  non  moins  de  raison,  il  critique  les  procé- 
dés habituellement  employés  pour  l'apprécier  par  les  anlhropologistes,  c'e^t-à- 
dire  le  rapport  du  diamètre  basilo-bregmalique  soit  au  diamètre  longitudinal, 
soit  au  diamètre  transversal  du  crâne.  Il  est  évident  que  par  le  l'ait  même  des 
facteurs  qut  entrent  dans  l'établissement  de  ces  indices,  à  hauteur  absolue 
égale,  un  crâne  dolichocéphale  paraîtra  plus  élevé  qu'un  crâne  brachycéphale  de 
par  son  indice  hauteur-largeur,  et  plus  élevé  de  par  son  indice  hauteur-lon- 
gueur. Sera  montre  que  l'on  peut  éviter  cet  inconvénient  en  revenant  à  l'indice 
mixte  de  Topinard,  qui  est  la  demi-somme  des  indices  hauteur-longueur  et 
hauteur-largeur.  Dans  ce  but,  sur  un  graphique,  analogue  à  ceux  que  j'ai  éta- 
blis pour  l'étude  des  populations  de  la  Californie  (cf.  Journai,  t.  VI,  p.  238-239), 
où  les  crânes  sont  projetés  d'après  leur  indice  vertico-longitudiaal  et  leur 
indice  horizontal,  il  trace  trois  lignes  diagonales,  qui  correspondent  respective- 
v.ient  aux  indices  mixtes  de  80,5,  85,5  et  90,5.  I^a  première  de  ces  lignes  corres- 
pond à  la  platycéphalie  typique,  la  secondo  à  l'-^rtliocéphalie,  la  troisième  à 
l'hypsicéphalie. 

A  l'aide  de  ce  procédé,  l'auteur  étudie  les  variations  de  la  hauteur  du  crâne 
en  Amérique.  Disons  tout  de  suite  que,  pour  cette  recherche,  il  a  fait  appel  à 
une  énorme  littérature  scientifique  et  que,  de  ce  seul  fait,  son  travail  constitue 
un  des  répertoires  les  plus  complets  de  la  cr'iniologie  américaine.  A  ce  seul 
litre,  il  mériterait  d'être  consulté  par  les  anthfopologistes,  s'il  ne  se  recom- 
mandait pour  d'autres  raisons  à  leur  attention.  Le  laborieux  mémoire  de  Sera 
est  surtout  intéressant  par  les  résultats  synthétiques  auxquels  il  aboutit, 
résultats  que  nous  exposerons  avant  de  parler  de  l'interprétation  qu'il  en 
donne. 
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Nous  n'insisterons  pas  sur  l'analyse  des  documents,  pour  laquelle  l'auteur  'a 
adopté  l'ordre  géographique,  renvoyant  le  lecteur  qui  désirerait  être  plus  spé- 
cialement renseigné  sur  telle  ou  telle  région  aux  divers  chapitres  qui  lui  sont 
consacrés.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  pour  chacune  des  trois  grandes 
divisions  territoriales  de  l'Amérique:  Amérique  du  Sud,  Amérique  centrale  et 
Amérique  du  Nord,  les  conclusions  qui  se  dégagent  de  cette  analyse. 

En  .Amérique  du  Sud,  on  peut  distinguer,  eu  ce  qui  concerne  la  hauteur  du 
crâne,  quatre  vastes  régions.  Dans  toute  la  zone  cotière  du  Pacifique,  jusqu'au 
25'  degré  de  latitude  sud,  et  jusqu'à  une  distance  variable  du  littoral,  l'hypsicé- 
phalie  est  de  règle,  associée  assez  fréquemment  à  la  dolichocéphalie,  surtout 
dans  les  séries  anciennes.  Du  "25*  degré  de  latitude  vers  le  sud,  les  platycé- 
phales  deviennent  au  contraire  de  plus  en  plus  fréquents,  et  il  est  présumable 
que  vers  la  partie  australe  du  continent,  ce  caractère  se  rencontre  dans  la  majo- 
rité des  cas. 

Une  seconde  zone  est  constituée  par  la  région  andine.  Là,  on  retrouve  i'hy- 
psicéphalie  côtière,  mais  la  dolichocéphalie  devient  rare  ;  en  outre,  jusqu'au  23* 
degré  de  latitude  environ,  on  trouve  des  groupes  de  platycéphales,  formant  au 
milieu  de  populations  à  crâne  élevé,  des  ilôts  confinés  dans  les  régions  les  plus 
élevées.  La  rareté  des  documents  permet  seulement  de  supposer  qu'au-dessous 
du  25"  degré,  la  platycéphalie  devient  plus  fréquente. 

Dans  la  troisième  zone,  qui  comprend  les  régions  les  plus  occidentales  du 
versant  atlantique,  celles  qui  sont  les  plus  adjacentes  à  la  chaîne  des  Andes,  la 
forme  piatycéphale,  si  clairsemée  dans  la  cordillère,  se  rencontre  en  groupes 
compacts  et  purs,  au  nord  (Venezuela,  Guyane,  .\mazone')  et  pénètre  d'une 
façon  plus  ou  moins  accusée  jusqu'à  la  limite  méridionale  de  la  Bolivie  environ. 
En  ce  point,  cette  zone  de  platycéphalie  est  interrompue,  pour  se  continuer 
plus  au  sud  che^  les  Patagons,  les  Onas  et  les  Fuégiens. 

-La  quatrième  région  enfin  comprend  le  reste  du  continent  sud-américain, 
c'est-à-dire  sa  partie  orientale  et  méridionale,  notamment  le  haut  plateau  cen- 
tral brésilien  et  le  pays  tehuelche  en  Patagonie.  Elle  est  caractérisée  par  des 
crânes  à  la  fois  hypsicéphales  et  dolicocéphales. 

En  Amérique  centrale,  la  platycéphalie,  prédominante  au  Yucatan,  est  rare 
sur  le  haut  plateau  et  le  type  de  beaucoup  le  plus  fréquent  est  hypsidolichocé- 
phale. 

En  Amérique  du  Noixl,  l'hypsicéphalie  est  générale  dans  toute  la  région 
orientale  et  centrale,  à  la  seule  exception  de  la  zone  occupée  par  la  famille  lin- 
guistique Sioux-Dakota  qui  est  marquée  par  la  platycéphalie.  Sur  la  côte  du 
Pacifique,  au  fur  et  à  mesure  que  Ion  s'avance  vers  le  nord,  les  formes  platycé- 
phales vont  en  augmentant  de  fréquence  pour  devenir  générales  chez  les  Alé- 
outes,  et  il  semble  que  les  habitants   de  la  région  montagneuse  adjacente  pré- 

1.  J'ai  spécialement  insisté  moi-mênie  sur  la  grande  importance  de  cette  zone 
de  platycéptialie  septcnlrionale,  qui  s'étend  de  la  Colombie  à  la  Guyane  dans  mon 
travail  sur  ■■  La  race  de  Lagoa-Santa  »,  paru  en  1908  {Bulletins  et  Mémoires  de  U 
SociHiifr.\nlhroimln;jicdc  Paria.  W-  série,  t.  IX,  1908,  p.  261^62,  267). 
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senlenl  mi  plus  grand  nombre  de  crânes  bas  que  les  groupes  coliers  situés  à  la 
même  latitude.  Un  petit  groupe  hypsicéphale  se  rencontre  toutefois  dans  la 
péninsule  californienne,  l^nfîn,  tout  à  fait  à  l'exlrênie  nord,  les  Esquimaux 
sont,  comme  l'on  sait,  caractérisés  par  le  grand  développement  de  leur  crâne 
en  hauteur. 

Tels  sontjes  faits, dont  un  certain  nombre  étaient  déjà  connu»,  qui  ont  été  mis 
en  lumière  par  Sera.  Voici  maintenant  l'explication  qu'il  en  propose. 

Dans  un  travail  antérieur  à  celui-ci,  l'anthropologiste  italien  a  émis  et  sou- 
tenu l'hypothèse  que  la  plalycéphalie  est  en  rapport  étroit  avec  des  phéno- 
mènes physio-pathologiques  dus  à  l'influence  du  climat  glaciaire  '.  Au  premier 
abord,  la  répartition  de  ce  caractère  en  Amérique  ne  semble  guère  en  faveur  de 
cette  idée  :  nous  avons  vu  en  elfet  que  les  Esquimaux,  qui  vivent  sous  le  cercle 
polaire  sont  des  hypsicéphales  typiques,  tandis  que  la  platycéphalie  domine 
chez  les  Sioux,  les  Yucatèques  et  les  Indiens  du  nord  de  l'Amérique  du  sud. 
L'auteur,  à  qui  ces  anomalies  n'ont  naturellement  pas  échappé,  tente  d'expli- 
quer de  la  façon  suivante  la  contradiction  entre  ces  faits  et  sa  théorie. 

En  ce  qui  concerne  l'Amérique  du  Sud,  il  suppose  que,  avant  l'époque 
glaciaire,  les  Andes  étaient  habitées  par  des  populations  hypsi-dolichocéphales, 
l'hysidolichocéphalie  représentant  selon  lui  la  forme  primitive  du  crâne.  Sous 
l'influence  du  climat  glaciaire,  la  platycéphalie  se  généralisa;  enfin,  ultérieure- 
ment, ces  platycéphales  furent  refoulés  du  haut  plateau  par  la  poussée  des 
hvpsicéphales  venus  de  la  côte,  laissant  dans  les  points  les  plus  élevés  des 
Andes  ces  îlots  que  nous  y  avons  signalés,  tandis  que  leur  masse  principale 
aurait  émigré  vers  les  plaines  forestières  du  Nord  de  l'Amérique  du  Sud  où  on 
les  trouve  à  l'heure  actuelle.  La  platycéphalie  du  Yncatan  s'expliquerait  par  un 
même  phénomène  de  refoulement.  Les  Sioux  auraient  acquis  de  même 
leur  platycéphalie  sous  Tinfluence  du  climat  glaciaire  dans  les  monts  Allegha- 
nies,  leur  habitat  primitif.  Quant  aux  Esquimaux,  leur  hypsicéphalie  s'expli- 
querait par  le  fait  qu'ils  n'occupent  que  depuis  une  époque  relativement 
récente  leur  habitat  actuel. 

J'ai  cherché  à  résumer  aussi  clairement  que  possible  le  long  travail  de  Sera. 
Si  j'ai  réussi  dans  cette  tâche  difficile,  le  lecteur  en  aura  compris  tout  l'inté- 
rêt, mais  aura  saisi  également  les  points  faibles  d'une  argumentation  parfois  un 
peu  spécieuse.  A  n'en  pas  douter,  le  mémoire  du  savant  italien  représente  une 
des  plus  intéressantes  synthèses  anthropologiques  qui  aient  été  tentées  sur  le 
Nouveau-Monde;  il  a  su  tirer  parti  avec  un  grand  esprit  de  méthode  et  de  cri- 
tique des  documents  multiples  et  parfois  disparates  qu'il  a  patiemment  réunis. 
Mais,  le  désir  de  trouver  en  Amérique  la  confirmation  d'une  théorie  qui  lui 
est  chère  l'a  conduit  à  accumuler  les  hypothèses  pour  interpréter  les  cas  trop 
nombreux  où  cette  théorie  se  trouvait  en  cgntradiction  avec  les  faits.  Il  a  été 
amené  ainsi  à  admettre  des  migrations,  des  refoulements  de   populations,  qui 

1.  Seiia  (G.  L.).  Sul  signifwalo  delta  platicefalia  cor.  spéciale  considerazione  délia 
rasa  di  Neanderlh.il  yArchivin  per  V Antropologia  e  la  FJnnlotjia,  t.  XL,  1910,  p.  38t- 
432,  t.  XLI,  1911,  p.  40-8-2. 
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n'ont  d'autre  raison  d'être  que  sa  théorie  elle-même.  11  v  a  là  une  pétition  de 
principe  évidente.  De  plus,  puisque  l'auteur  croit  que  l'inCuence  du  climat  gla- 
ciaire a  une  influence  si  puissante  et  si  générale  sur  la  forme  du  crâne,  on 
comprend  mal  que  l'action  du  milieu  ne  se  fasse  pas  sentir  d'une  façon  aussi 
active  lorsque  ces  conditions  changent,  autrement  dit  que  la  forme  crânienne 
acquise  dans  certaines  conditions  climatériques  ne  se  modifie  pas  dans 
un  autre  sens  lorsque  ces  conditions  se  trouvent  tout  à  coup  transformées. 
L'objection  n'a  pas  échappé  à  Sera  et  il  s'est  efforcé  d'y  répondre  par  avance  : 
«  La  platycéphalie,  écrit-il,  est  un  caractère  déterminé  par  le  milieu,  mais, 
ajoute-t-il,  une  fois  acquis,  ce  caractère  acquiert  toute  la  fixité  des 
autres  caractères,  parce  qu'il  ne  correspond  pas  vraiment,  au  moins  en  appa- 
rence, à  une  utilité  pour  l'organisme  qui  l'a  acquis.  La  platycéphalie  ne  peut 
pas  étf*  appelée  à  proprement  parler  un  caractère  indifférent,  parce  qu'elle 
indique,  au  moins  dans  la  majorité  des  cas,  une  adaptation  organique,  physio- 
logique et  psychologique,  mais  elle  ne  peut  pas  être  appelée  véritablement  un 
caractère  fonctionnel,  puisqu'elle  n'est  pas  liée  manifestement  à  une  fonction.  » 
Cette  phrase  enregistre  plutôt  qu'elle  n'explique  le  fait  que  je  signalais  plus 
haut,  et  il.  me  semble  que,  malgré  la  distinction  un  peu  spjcieuse  établie  par 
Sera,  l'objection  que  l'on  peut  formuler  contre  sa  théorie  garde  toute  sa  force. 
Ces  réserves  faites  sur  les  conclusions  théoriques  que  l'anthropologiste  italien 
a  cru  pouvoir  tirer  de  son  mémoire,  je  me  plais  à  répéter  que  ce  travail,  tant 
par  la  rigueur  de  la  méthode  adoptée  que  par  l'originalité  de  ses  vues,  mérite 
à  tous  égards  d'attirer  et  de  retenir  l'attention  de  tous  les  chercheurs. 

P.  Rivet. 


Hrdlicka  (Aies).  Remains  in  eastern  Asia  of  ths  race  thct  peopled 
America  (Traces  en  Asie  orientale  de  la  race  qui  peupla  l'Amé- 
rique). Smithsonian  miscellaneous  collections,  vol.  60,  n"  16, 
1912,  o  pages,  4  planches. 

Dans  ces  quelques  pages,  l'auteur,  revenant  sur  les  opinions  qu'il  avait  émises 
dans  la  grande  discussion  sur  le  problème  du  peuplement  de  l'Amérique  (cf. 
Journal,  t.  IX,  p'.  463-468),  apporte  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  la 
théorie  de  l'origine  asiatiquc'.de  l'homme  américain.  11  a  parcouru  les  régions 
méridionales  de  la  Sibérie,  les  provinces  de  l'ouest  et  de  l'est  du  lac  Baïkal,  et 
la  Mongolie  jusqu'à  Ourga.  Dana  tous  ces  territoires,  les  «  kourgans  »  ou 
mounds  funéraires  se  comptent  par  milliers  ;  mais,  tandis  que  les  uns  appartiennent 
aux  temps  modernes,  les  autres  datent  de  l'âge  de  pierre.  Peu  d'entre  eux  ont 
été  explorésjils  ontcependant  fourni,  suivant  leur  âge,  des  instruments  de  pierre, 
de  fer,  de  cuivre  et  de  bronze,  quelques  ornements  en  or  et  des  squeletles. 
Beaucoup  de  ces  mounds,  de  date  relativement  récente,  contenaient  des  osse- 
ments, squelettes  et  crânes  brachycépliaies,  tout  à  fait  semblables   aux  crânes 
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iimériciiins  de  même  forme.  Les  niounds  les  plus  anciens,  au  contraire,  n'onL 
fourni  que  des  crâne?-  dolichocéphales  superposables  aux  crânes  c'es  inaiens  doli- 
chocéphales. Dans  les  montagnes  bordant  l'Yénisséï,  Hrdlièka  a  découvert  de 
nombreuses  cavernes  encore  inexplorées,  el  qui  ont  été.  suivant  toute  vraist.-n- 
blance,  utilisées  comme  sépultures. 

,\insi,  les  documents  ostéologiques  recueillis  en  Asie  occidentale  sont,  dans  la 
majeure  partie  des  cas,  semblables  à  ceux  qu'on  peut  récolter  en  Amérique. 
Bien  plus,  les  indigènes  des  tribus  Ostiaque,  Bouriate  (de  Selanga),  les  Thibé- 
tains,  les  Ghiliak  de  Sakhaline,  qui  représentent  encore  maintenant  le  type 
primitif  des  Asiatiques  avant  la  venue  des  Mongoiset  des  Chinois,  ont  rhêmes 
caractères  céphaliques,  même  physionomie,  et,  sur  nombre  de  points,  les  mêmes 
mœurs  que  les  Indiens  d'Amérique.  Et  ce  n'est  pas  là  un  effet  du  hasard,  les  simi- 
litudes sont  trop  nombreuses  pour  que  l'on  n'admette  pas  la  thèse  du  peuple- 
ment de  l'Amérique  par  l'Asie  orientale.  Mieux  d'ailleurs  que  tout  commentaire, 
les  photographies  publiées  par  Hrdlièka  dissipent  toute  hésitation. 

D'     PoUTRIN. 


Boas  (Franz).  Verânderunc/en  der  Kôrperforni  der  Nachkommen 
von  Einivanderern  in  Amerika.  (Modificalicns  dans  la  forme  du 
corps  chez  les  descendants  des  immigrants  en  Amérique).  Zeits- 
chrift  fur  Ethnologie,  t.  4o,  1913,  p.  1-22. 

Revenant  sur  la  question  des  transformations  physiques  des  imrrigrants  aux 
États-Unis,  et  sur  les  polémiques  qu'avaient  soulevées  les  conclusions  de  .^on 
rapport  à  la  Commission  fédérale  des  lmmigrî.nts,  polémiques  que  l'on  aurait 
pu  croire  enfin  closes  (cf.,  Journal,  i.  VU,  p.  202  ;  t.  VIII,  p.  291-293  ;  t.  IX, 
p.  135-137,  p.  468-469;  t.  X.  p.  302-30'i),  Boas  résume  ses  conclusions  dans  la 
présente  communication,  afin  de  répondre  ensuite  aux  objections  qui  lui  ont  été 
suscitées. 

On  connaît  les  principales  remarques  faites  par  Boas  : 

Les  enfants  d'immigrants  nés  en  .Amérique- s'éloignent  dans  leurs  formes 
physiques  de  leurs  parents  nés  en  Europe. 

L'influence  du  milieu  américain  augmente  d'intensité,  selon  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  l'arrivée  delà  mère  sur  le  sol  américain  et  la  naissance  de  l'enfanl. 

La  taille  moyenne  des  enfynts  diminue  lorsque  la  famille  augmente. 

On  peut  classer  les  enfants  juifs  en  trois  groupes  suivant  le  développement  des 
poils  de  la  région  du  pubis,  les  mêmes  différences  se  retrouvant  chez  les  indi- 
vidus nés  en  Europe  et  chez  ceux  nés  en  Amérique. 

La  panique  financière  de  1893  eut  pour  résultat  d'amener  une  diminution  de 
la  taille  chez  les  Juifs  immigrés.  (Les  observations  ont  portées  sur  la  seule  race 
juive.) 

Bien  que  les  variations  de  la  couleur  des  cheveux  soient  sujettes  à  de  nom- 
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breùses  causes  d'erreur,  on  peut  établir  une   échelle  chromatique   pour  celle 
couleur  :  elle  comprend  vin<<t  divisions  dont  le  noir  est  le  zéro. 

Quelques-unes  de  ces  remarques  paraissent  pour  le  moins  inattendues  :  le 
mode  de  classification  des  enfants  juifs,  par  exemple,  et  la  répercussion  d'un  krach 
de  Bourse  sur  la  taille  d'une  race  !  Quoi  qu'il  en  soit,  Boas,  après  avoir  ainsi  rap- 
pelé les  principaux  résultais  de  son  rapport,  passe  à  la  réfutation  des  objections 
qui  lui  ont  été  faites,  entre  autres  par  Sergi,  Fehiinger,  Wilser,  len  Kale  et 
Steinmetz.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  utilisé  qu'un  nombre  insuffisant  d'obser- 
vations :  il  en  a  cependant  dépouillé  17821,  mais  il  les  a  réunies,  ce  qui  les  a 
réduites  à  un  très  petit  nombre  de  groupes.  En  leur  appliquant  les  formules 
du  calcul  des  erreurs,  et  en  particulier  de  l'écart  moyen  quadratique,  il  prouvé 
que  ses  chiffres  sont  très  près  de  l'exactitude  absolue.  C'est  ainsi  que  pour 
certains  d'entre  eux  il  arrive  à  une  probabilité  de  0,99997  :  on  ne  peut  que  s'in- 
cliner devant  d'aussi  magnifiques  résultat?  ! 

Boas  proteste  contre  les  interprétations  exagérées  qui  ont  été  faites  de  ses 
observations,  il  n'a  point  prononcé  le  mot  de  «  type  américain  ».  Il  aseulemenl 
dit  que  chez  le  Juif  d'Europe  orientale,  qui  a  la  tête  ronde,  la  tête  s'allongeait; 
tandis  que  chez  le  Calabrais,  à  tête  longue,  la  tête  se  raccourcissait,  et  que  par 
suite,  l'un  et  l'autre  convergeaient  vers  un  type  unique.  Il  convient  de 
donner  acte  à  l'auteur  de  cette  déclaration,  mais,  en  vérité,  on  conçoit  que 
beaucoup  aient  pensé  que  dans  son  esprit,  cet  unique  type  devait  être  le  type 
américain,  du  Nord,  bien  entendu. 

Dans  sa  conclusion.  Boas  accorde,  comme  il  l'a  déjà  fait  d'ailleurs,  que  le  trai- 
tement statistique  d'unesérie  d'observations  ne  saurait  donner  la  solution  d'aucun 
problème  biologique  ni  anthropologique.  .Vvec  des  statistiques,  il  est  toujours 
possible  d'accorder  les  théories  les  plus  opposées  :  elles  servent  seulement  à 
bien  poser  les  problèmes,  et  donnent,  après  coup,  d'utiles  vérifications.  Ne 
pourrait-on  objecter  à  Boas  qu'il  n'a  pas  toujours  été  aussi  pénétré  de  celte 
vérité  qu'il  semble  l'être  aujourd'hui  ? 

(JM.  A.  Mahtin. 


Carreno  I  Alberto  M.).  I.n  /repannciôn  entre  niies/ros  aborlijenes. 
(La  trépanation  parmi  nos  aborigènes).  XVII°  Congreso  in(er- 
nncional  de  Aniencfinisfas,  Mexico,  1910.  Mexico,  1912,  p.  I  I3-' 
119. 

Dans  ce  méinoirc.  l'auteur  signale  cl  décrit  un  fragment  de  pariétal  trépané 
découvert  au  cours  de  fouilles  faites  en  1908  à  (ihalchihuiles,  dans  l'I'Uat  fie 
Zacatecas.  L'état  des  bords  de  la  trépanation  montre  que  le  patient  a  survécu 
longtemps  à  l'opération.  Il  rappelle  à  ce  sujet  que  Ilrdlickaa  trouvé  deux  pièces 
analogues  dans  son  expédition  chez  les  Tarahumares,  dont  l'une  a  été  publiée 
par  Lumhoitz  dans  •■  Mexico  desconocido  '>.et  que  le  D'  l.éon  a  l'ail  des  Iron- 
vaillcs  analogues  dan^^  l'Etat  de  Michoacan. 

P.   Hnn. 
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Engerkand  (  Jorge  I.  Un  caso  de  cruzaniiento  entre  un  Chino  y  un;i 
Yucateca  de  origen  indiyena  (Un  cas  de  croisement  entre  lui 
Chinois  et  une  Yucatèque  d'origine  indigène).  XVII''  Conc/reso 
internacional  de  Americanistas.  Mexico.  i9iO.  Mexico,  1912, 
p.  105-106. 

Le  problème  du  métissage  est  encore  si  obscur  qu'il  faut  enregistrer  avec 
soin  tous  les  cas  particuliers  qni  se  présentent.  A  Mérida,  Engerrand  a  pu 
observer  un  couple  où  le  mari  était  un  chinois  né  à  Canton,  âgé  de  34  ans.  et 
la  femme  une  indienne  maya  de  25  ans.  Quatre  fillettes  sont  nées  de  ce  mariage. 
Par  tous  leurs  caractères,  elles  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  type  pater- 
nel que  du  type  maternel.  Engerrand  se  propose  de  suivre  avec  soin  celte 
famille  et  espère  trouver  de  nouveaux  couples  analogues  en  raison  de  l'abon- 
dance de  l'immigration  jaune  au  '\'ucatan. 

P.  R. 


Urquiza  (Teodoro  de).  Nuevas  investiyaciones  sobre  el  allas  de 
Monte  Hermoso  (Nouvelles  recherches  sur  l'atlas  de  Monte  Her- 
mosoi.  Thèse  pour  le  Doctorat  es  sciences  naturelles.  Univer- 
sité de  la  Plala.  La  Plata.   1912. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  e.\pose  les  diverses  théories  émises  au 
sujet  de  la  formation  pampéenne,  les  discute  et  arrive  à  cette  conclusion  que 
cette  formation  est  un  produit  de  l'action  combinée  du  vent,  de  l'eau  et  de  la 
végétation  qui,  par  un  lent  processus,  a  changé  la  composition  du  sol  argentin. 

Suit  un  exposé  des  trouvailles  anthropologiques  bien  connues  laites  dans  le 
pampéen  supérieur,  dans  le  pampéen  intermédiaire,  dans  le  pampéeu  inférieur. 
.\  celte  dernière  formation  appartiennent  les  restes  découverts  à  Monte 
Hermoso  —  un  fémur  el  un  atlas  —  qui  ont  été  rapportés  par  .\meghino 
à  un  précurseur  de  l'homme,  Tetraprolhomo  argentinus.  Avec  raison,  l'au- 
teur ne  tient  aucun  compte  du  fémur,  et  à  l'exemple  de  son  maître,  Lehniann- 
•N'itsche,  il  ne  s'occupe  que  de  la  vertèbre.  L'élude  de  cet  os  a  déjà  été 
minutieusement  faite  par  le  savant  professeur  du  Musée  de  La  Plata,  qui 
rapporte  cet  ossemenl  à  une  nouvelle  espèce  humaine  Homo  neoqaeux.  M.  de 
Urquiza  à  son  tour  revient  sur  celle  question. 

De  son  étude,  il  résulte  que,  par  ses  principales  dimensions,  l'atlas  de  Monte 
Hermoso  se  place  parmi  l'humanité,  mais  toujours  près  du  minimum  observé 
chez  les  races  actuelles.  Par  contre,  la  surface  du  canal  médullaire  est  plus  faible 
que  chez  l'homme.  Comme  l'auteur  a  cru  obserAcr  sur  60  squelettes  sud-amé- 
ricains une  corrélation,  d'une  part  entre  la  surface  du  canal  des  deux  premières 
vertèbres  cervicales  el  celle  du  trou  occipital,  et  d'autre  part,  entre  la  surface 
du    Irou  occipital   et  la   capacité  crânienne,  il  pense  pouvoir  conclure   que  la 
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cupacilé  crânienne   de  l'homme  de   Monle  Hermor-o  devait  être  de  1330  cm^. 
Finalement,  rejetant  toute  la  théorie  d'Ameghino,    il  est  d'avis  «  que  l'atlas 
de  Monte  Hormos  a  appartenu  à   un  être  du  genre  Homo,  mais  à  une  espèce 
distincte  de  Homo  sapiens,  quoique  de  type  sud-américain  ■, . 

P.  R. 


DiLLENius  (Juliane  A.).  Craniometria  comparativa  de  los  antiguos 
habitantes  de  La  Isla  y  del  Pukarà  de  Tilcara  {Provincia  de 
Jujuy).  [Craniométrie  comparée  des  anciens  habitants  de  la 
Isla  et  du  Pukarâ  de  Tilcara  (Province  de  Jujuy;].  Thèse  pour 
le  doctorat  es  philosophie  et  lettres.  Buenos  Aires,  1913. 

En  1908,  une  expédition  de  la  Faculté  de  Philosophie  el  Lettres  de  Buenos 
Aires  alla  explorer  la  quebrada  de  Humahuaca.  Des  fouilles  furent  exécutées  en 
deux  points  distincts,  à  La  Isla  par  Debenedetti,  à  Pukarà  par  Ambrosetli.  Les 
trouvailles  archéologiques  du  premier  emplacement  ont  été  décrites  dans  un 
excellent  travail  par  l'explorateur  lui-même'.  Aujourd'hui,  c'est  l'étude  des 
crânes  recueillis  tant  à  La  Isla  qu'à  Pukarà  quç  nous  donne  M"^  Dillenius. 
La  série  se  compose  de  70  exemplaires,  20  provenant  de  la  première  localité, 
50  de  la  seconde.  Tous  ces  crânes  sont  déformés  ;  ceux  de  Pukarâ  présentent 
la  déformation  fronto-occipilale,  tandis  que  ceux  de  La  isla  présentent  une  défor- 
mation analogue  à  celle  des  crânes  aymara.  De  la  minutieuse  étude  à  laquelle 
s'est  livrée  M"^  Dillenius,  il  résulte  que  les  crânes  de  La  Isla  sont  plus  petits  et 
ont  la  face  un  peu  jdIus  étroite  que  ceux  de  Pukarà,  mais  par  ailleurs,  les  deux 
séries  ont  des  caractères  presque  identiques.  En  définitive,  ce  qui  distingue  les 
uns  des  autres,  c'est  la  nature  de  la  déformation.  Les  anciens  habitants  de  La  Isla 
sous  ce  rapport  se  rapprochent  davantage  des  indigènes  du  nord  de  la  vallée  de' 
Humahuaca.  ceux  de  Pukarâ  des  Indiens  Calchactuis. 

P.  R. 


Bruch  (Carlos).  Apuntes  sobre  anlroponietria  de  cuatro  naturales 
del  Noroeste  argentino  (Notes  anthropométriques  sur  quatre 
indigènes  du  Nord-ouest  argentin).  Revista  del  M'iseo  de  la 
Plata,  t.  XVIII  (2*  série,  t.  V).  Buenos  Aires.  1911-1912, 
p.  47-o2. 

Les  quatre  individus  étudiés  sont  originaires  d'Aniaicha,  de  (Juilnics  et  de 

1.  Debenedetti  (Salvador).  Exploraciôn  arqueolôgica  de  lof  cementerios  de  La  Isla 
de  Tilcara  {Quebrada  de  Humahuaca).  Publicaciones  de  la  Secciôn  arUropolàgica  de 
ta  Facultad  de  Filosofia  y  Letra»,  n"  0.  Bupnos  Aires,  1910: 
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Kuerle  Quemado.  La  (aille  mo\cmie  esl  de  1692""",  le  crâne  est  mésocéphale 
i'78.2),  la  face  hyperleptoprosope  (103,3)  et  le  nez  leplorhinien  (68;. 

Ten  Kate  avait  déjà  mesuré  6  individus  à  San  Antonio.  La  moyenne  de  la 
taille  était  de  1676"'"'  et  l'indice  céphalique  exactement  égal  à  celui  de  la 
petite  série  de  Bruch. 

Une  étude  systématique  sur  le  vivant  dans  cette  région  autrefois  habitée 
par  les  Diaguites  présenterait  certainement  le  plus  grand  intérêt.  Malgré  le 
métissage  évident  sur  les  belles  photographies  qui  illustrent  la  note  de 
Bruch,  il  est  certain  que,  par  l'élude  de  ces  descendants  des  Diaguites,  on  arri- 
verait plus  sûrement  à  connaître  la  forme  réelle  du  crâne  des  habitants  préco- 
lombiens de  la  région,  que  par  des  recherches  sur  les  crânes  déformés  extraits 
des  vieilles  sépultures. 

P.  R. 


ARCHÉOLOGIE 


Breton  (A.  C).  Sorrfe  ;imerican  Muséums  (Quelques  musées  amé- 
ricains). Mr/i,  voL  XI,  1911,  p.  97-1(10,  1  fig.,  1  planche. 

L'auteur  signale  rapidement  l'extension  considérable  qu'ont  pris,  au  cours  de 
ces  vingt  dernières  années,  les  différents  musées  des  Etats-Unis.  C'est  d'abord 
le  Musée  d'Histoire  Naturelle  de  New-York.,  avec  ses  riches  collections  de  la 
côte  nord-ouest  et  de  la  côte  du  Pacifique,  et  ses  immenses  galeries  d'antiquités 
mexicaines.  Au  Brooklyn  Inslitute  est  rassemblé  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'ethnographie  des  régions  de  l'ouest  (Navajo,  Zuni,  Indiens  de  Californie).  Le 
Peahody  Muséum  of  Harvard  Collège  s'est  plus  spécialement  consacré  à  l'Amé- 
rique cenlrale,  et  l'on  y  trouve  de  précieux  documents  Maya.  Le  Muséum  de 
rUniversité  Yale  possède  des  vases  du  Chiriqui  et  des  objets  provenant  de  la 
NouvelIe-.'Vngleterre.  A  Philadelphie,  les  collections  de  M.  Clarence  B.  Moore 
sont  conservées  à  l'.Académie  des  Sciences,  taudis  que  le  Musée  d'  V Université 
de  Pennsylvanie  contient,  parmi  d'innombrables  richesses,  l'immense  collection 
réunie  par  M.  G.  Heye  chez  les  Indiens  des  plaines.  Le  nouveau  bâtiment  du 
Muséum  National  de  Washington  est  consacré  à  l'ethnographie,  à  l'archéologie 
et  à  l'anthropologie  ;  là  sont  conservés  les  ossements  découverts  dans  les  fouilles 
qu'Hrdlicka  dirigea  au  Pérou  et  les  reconstitutions  que  Holmes  a  faites  des 
anciens  édifices  mexicains.  A  San  José  enfin,  capitale  de  la  République  de 
Costa-Rica,  le  Muséum  National  contient  de  très  nombreux  spécimens  de  l'art 
du  Costa-Rica,  du  Honduras  et  du  Guatemala. 

Ce  court  exposé  de  M'""  A.  C.  Breton  montre  l'activité  des  savants  améri- 
cains et  fait  déplorer  une  fois  de  plus  le  peu  d'intérêt,  qui  trop  souvent  dans 
quelques  pays  d'Europe,  s'attache  à  l'ethnographie  et  aux  sciences  connexes. 

D"^   PoUTRIN. 
Société  des  Américanisiez  de  Paris.  ■"' 
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BusHNELL  (David  I.).  Petroglyphs  representing  the  imprint  of  the 
human  foot  (Pëtroglyphes  représenlant  l'empreinte  du  pied 
humain).  Americnn  Anthropologist,  vol.  XV,  1913,  p.  8-15, 
1  fig.  1  planche. 

Les  pétroglyphes  de  cette  nature  sont  e.xlrêmement  nombreux  en  Amérique. 
Les  empreintes  de  pieds  notamment  se  rencontrent  de  préférence  près  des  cours 
d'eau  et  sont  soit  isolées,  soit  mélangées  à  d'autres  pétroglyphes.  L'auteur 
traite  plus  spécialement  de  celles  qui  ont  été  découvertes  aux  chutes  de  la 
rivière  James,  près  de  Richmond,  dans  la  vallée  de  l'Ohio  jusqu'au  Mississippi, 
etc.  Déjà  ces  pétroglyphes  avaient  été  signalés  en  1705  par  Beverley,  et,  en  1796, 
par  Silas  Dinsmore.  On  connaît  de  même,  près  de  Naples  (Illinois),  des  pétro- 
glyphes représentant  un  pied  humain  à  six  orteils,  etc.,  etc.,  et  l'expédition 
Long  rapporta,  en  1819,  de  Saint-Louis,  une  dî^Ue  décorée  de  très  nombreux 
dessins,  dont  plusieurs  représentant  des  pieds  humains. 

Si,  conclut  l'auteur,  après  avoir  étudié  complètement' l'historique  de  la  ques- 
tion, les  empreintes  de  pieds  sont  très  fréquentes  en  Amérique,  elles  sont  beau- 
coup plus  rares  quand  elles  sont  isolées.  Elles  s'associent  évidemment  a\ec 
l'idée  de  l'eau. 

Ce  sont  là  des  constatations  intéressantes,  mais  le' sens  de  ces  pétroglyphes 
nous  échappe  encore,  et  M  .  Bushnell  ne  nous  l'indique  pas. 

D^  P. 


MooREHE.vD  (Warren  K.).  The  Red-Paint  people  of  Maine  (Le 
peuple  «  peint  en  rouge  »  du  Maine).  Americnn  Anthropolo- 
gist.  vol.  XV,  1913,  p.  33-47.  10  figures. 

Dans  un  précédent  travail  (cf.  Journal,  t.  IX.  p.  397),  Moorehead  avait  pro- 
posé de  donner  ce  nom  de  «  red  paint  people  »,  à  ceux  des  anciens  Indiens  de 
l'état  du  Maine,  qui,  ainsi  que  le  prouvent  les  grandes  quantités  d'ocre  trou- 
vées dans  leurs  tombeaux,  se  servaient  vraisemblablement  de  cette  couleur 
pour  se  peindre  le  corps. 

Bien  qu'il  soit  aisé  de  distinguer  les  cimetières  dé  ces  populations  anciennes 
de  ceux  des  modernes  Algonquins,  on  éprouve  de  réelles  difficultés  à  retrouver 
l'emplacement  des  anciens  villages.  Un  certain  nombre  de  cimetières  ont  été 
explorés  à  tJrland  (Maine),  au  voisinage  du  lac  .Alamoosook,  et  l'auteur  jircpare 
une  carte  de  leurs  divers  emplacements. 

La  profondeur  des  tombes  varie  de  1  à  3  pieds,  et  toutes  contiennent  de  l'ocre 
rouge  en  quantité  plus  ou  moins  considérable.  Les  individus  qui  ont  été  ense- 
velis étaient  tout  diflércnts  des  Algonquins,  et  la  disparition  des  ossements, 
comme  l'état  d'altération  des  instruments  de  pierre,  plaide  en  faveur  d'une  très 
grande  ancienneté.    Parmi    ces  objets    de   pierre,   aucun    ne  se   rapproche  des 
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objets  Penobscot  ou  Abiiaki  ;  iis  présenteirl  au  contraire  une  forme  spéciale, 
quelques-uns  d'entre  eux  étant  comme  pourvus  d'ailerons.  Par  ailleurs,  leur 
formç  et  leur  taille  sont  extrêmement  variables.  Tous,  en  raison  de  la  pré- 
sence des  masses  d'ocre,  sont  colorés  en  rouge  ou  en  brun.  Une  mention  spé- 
ciale doit  être  faite  des  pierres  allongées  en  forme  de  hache,  mais  aplaties  et 
percées  d'un  trou  rond  à  leur  extrémité  la  plus  effilée,  instruments  qui  se 
trouvent  fréquemment  ;  au  contraire  la  hache  commune,  épaisse,  ne  se  ren- 
contre jamais. 

Dans  beaucoup  de  monuments  funéraires,  on  a  découvert  des  anciens  emplace- 
ments de  feu  et  des  lits  de  charbon,  dont  l'un  contenait  des  perles  de  cuivre, 
un  fémur  humain  et  des  débris  de  peaux  de  daim. 

Quant  à  l'origine  de  l'ocre  trouvée  dans  les  tombeaux,  Moorehead  n'a  pu  la 
déterminer  d'une  façon  satisfaisante  ;  il  se  propose  d'ailleurs  de  poursuivre, 
pendant  trois  anaées  encore,  des  recherches  complètes  sur  cette  race  disparue 
du  «  réd  paint  people  »,  si  importante  autrefois  dans  le  Maine. 

D^  P. 


Fewkes  (Jesse-Walter).  Casa  Grande,  Arizona.  S8"'  annual 
Report  of  the  Bureau  of  American  Ethnology.  1906-1901 . 
Washington,  ]912,  p.  33-179,  54  figures,  78  planches. 

M.  W.  Fewkes  s'est  fait  presque  une  spécialité  de  l'étude  des  ruines  si 
nombreuses  dans  la  région  des  pueblos,  et  l'on  connaît  ses  remarquables 
recherches  sur  les  poteries  Zuni,  sur  le  monument  national  Navaho,  dans 
l'Arizona",  sur  l'emploi  des  adobes  dans  les  maisons  des  falaises,  sur  ces 
rnêmes  habitations  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  et  enfin,  parmi  beau- 
coup d'autres,  sa  très  importante  monographie  consacrée  à  l'étude  du  palais 
des  falaises  de  Mesa  Verde  (cf.  Journal,  t.  VII,  p.  278  ;  t.  VIII,  p.  298  : 
t.  IX,  p.  150-153,  p.  163). 

Les  ruines  de  Casa  Grande  qu'il  décrit  aujourd'hui  dans  un  travail  de  toute 
première  importance,  sont  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Gila,  à  12 
milles  de  la  ville  actuelle  de  Florence  (.Arizona).  Leur  âge  ne  peut  être  déler- 
liné,  mais  il  est  très  probable  qu'elles  sont  beaucoup  plus  anciennes  que  les 
habitations  des  falaises.  Les  Indiens  Pima  semblent  avoir  toujours  eu,  pour  ces 
ruines,  une  grande  crainte  ;  ils  s'en  écartaient  dans  leurs  voyages,  n'y  éta- 
blissaient jamais  leurs  campements,  et  prétendaient  que  de  hautes  flammes  en 
jaillissaient  pendant  la  nuit. 

La  plus  grande  partie  de  l'introduction  du  livre  de  VV.  Fewkes  est  consa- 
crée à  la  description  générale  du  pays,  aux  différents  moyens  d'accéder  aux 
ruines,  et  au  paysage  qui  les  entoure.  Les  fouilles  pratiquées  à  Casa  Grande 
occupèrent  les  deux  hivers  de  1906-1907  et  de  1907-1908.  Pendant  la  première 
période,  le  «  compound  »  .A.  fut  seul  mis  à  jour  :  les  fouilles  commencèrent  au 
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pied  de  deux  murailles  éboulées,  et  sans  aucune  idée  qu'un  mur  reclangulaire 
pût  entourer,  comme  une  véritable  enceinte,  le  périmètre  entier  du  «  com- 
pound  ».  A  l'intérieur  de  cette  enceinte,  existaient  quelques  mounds,  un 
grand  nombre  de  chambres,  et  une  construction  centrale,  de  forme  générale 
presque  cubique.  Le  plan  et  la  maquette  reconstituée  des  ruines  montrent  la 
disposition  relative  des  différentes  constructions. 

La  seconde  saison  fut  consacrée  à  la  mise  au  jour  de  la  «  Glan-House  »  et 
des  «  compounds  »  B,  G,  D,  E,  F.  Ces  fouilles  permirent  la  découverte  d'une 
grande  quantité  d'édifices,  de  chambres  souterraines,  de  mounds. 

S'attachant  à  rechercher  l'origine  des  constructions  de  Casa  Grande,  l'au- 
teur a  recueilli  toutes  les  traditions  des  Indiens  à  ce  sujet;  ces  traditions, 
sauf  quelques  variantes,  assignent  toutes  aux  ruines  la  même  origine  ;  elles 
auraient  été  construites  par  un  très  ancien  chef,  Morning  Green,  ainsi  qu'il  a 
été  conté  au  Père  Font  en  1775.  Casa  Grande  fut  décrite  à  bien  des  reprises, 
depuis  que  Fray  Marcos  de  Niza  la  mentionna  en  1539,  et  la  liste  est  longue 
de  tous  les  voyageurs,  anciens  ou  modernes,  qui  cherchèrent  à  reconstituer 
le  plan  de  la  ville  détruite.  Pour  ne  citer  que  les  derniers  archéologues  amé- 
ricains, nous  rappellerons  les  noms  de  MM.  Richard,  .1.  Hinton,  Bandelier, 
Gushing,  Fewkes,  Cosmos  Mindelelf,  dont  les  travaux,  résumés  par  l'auteur, 
qui  les  accompagne  de  plans  et  de  reconstitutions  schématiques,  montrent  bien 
l'importance  archéologique  de  pareils  monuments. 

Après  cette  étude  historique,  Fewkes  aborde  la  description  de  Casa  Grande 
telle  qu'elle  est  actuellement.  Les  murs  des  différents  édifices  sont  d'une  cou- 
leur fauve  tirant  sur  le  rouge  ;  extérieurement  ils  sont  érodés,  intérieurement 
ils  sont  revêtus  d'un  enduit  qui  en  dissimule  les  anfractuosités.  Ils  sont  faits 
de  blocs  composés  d'un  mélange  de  sable,  de  terre  et  de  cailloux.  Comme  leur 
forme  et  leur  volume  sont  variables,  les  interstices  qui  les  séparent  sont  fort 
irréguliers.  Les  murs  eux-mêmes  ne  sont  pas  rigoureusement  verticaux,  et 
l'édifice  est  plus  large  à  sa  base  qu'à  son  sommet.  On  compte  généralement  deux 
étages  de  chambres  dans  les  monuments  de  Casa  Grande  :  ces  chambres 
regardent  les  points  cardinaux,  mais  il  existe  aussi  des  chambres  centrales. 
Les  ouvertures  se  trouvaient  au  milieu  de  chaque  face  du  bâtiment,  pour  les 
chambres  situées  à  l'étage  inférieur,  et  probablement  sur  les  toits,  pour  les 
chambres  des  étages  supérieurs. 

Les  mounds  découverts  sur  le  territoire  de  Casa  Grande,  beaucoup  plus 
étendu  que  ne  le  laisserait  supposer  la  répartition  actuelle  des  ruines,  sont  de 
deux  sortes  :  ceux  qui  contiennent  des  murs  de  maisons,  et  ceux  qui  sont 
constitués  seulement  par  de  la  terre,  et  renferment  des  traces  de  foyers  et 
des  débris  de  poteries.  Les  mounds  de  la  première  catégorie  peuvent  eux- 
mêmes  se  répartir  en  deux  classes  :  les  uns  sont  composés  de  bâtiments  isolés 
entourés  d'une  enceinte,  les  autres  forment  un  bloc  compact  de  demeures, 
désignées  sous  le  terme  de  «  Clan-Houses  » .  Fewkes  étudie  d'une  façon  très 
complète,  pour  chacune  des  quatre  enceintes  qu'il  a  découvertes,  les  différentes 
constructions  contenues  dans  les  mounds,  et,  de  sa  savante  et  minutieuse 
étude,  nous  retiendrons  les  seules  conclusions.  Tout  au  moins  en  ce  qui  con- 
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cerne  le  «  compound  »  A,  les  liabilanls  vivaient  dans  des  groupes  de  maisons 
entourées  par  un  mur  commun  qui  enclosait  aussi  les  temples  et  les  citadelles. 
LesCompounds  auraient  été  construits  à  des  époques  différentes,  mais  habités 
peut-être  pendant  la  même  période,  ce  qui  laisserait  supposer  un  grand  métis- 
sage entre  les  divers  clans  qui  y  vivaient. 

La  même  précision  dans  la  documentation  de  l'auteur  se  retrouve  lorsqu'il 
étudie  le  «  compound  »  B,  ses  deux  pyramides,  ses  maisons,  ses  places,  ses 
demeures  souterraines  bien  conservées,  qui  montrent  encore  l'emplacement 
du  feu,  et  qui  certainement  ont  été  construites  avant  le  mur  d  enceinte. 

Le  i<  compound  »  C  paraît  avoir  été  le  plus  réduit  ;  on  n'y  trouve  ni 
niounds,  ni  constructions  importantes  ;  son  mur  d'enceinte,  à  contour  rectan- 
gulaire, n'abritait  que  des  chambres  aux  murs  fragiles  dont  des  traces  seules 
subsistent.  On  notera  cependant  que,  sur  certains  murs,  on  peut  relever  des 
empreintes  fort  nettes  de  mains. 

A  côté  der.  «  compounds  »,  ou  groupes  de  bâtiments  enclos  d''m  mur  cornmun, 
on  trouve,  à  Casa  Grande,  des  constructions  isolées,  aux  murs  d'une  épaisseur 
remarquable.  De  forme  rectangulaire,  ces  conslruclions  se  subdivisent,  par 
des  murs  intérieurs,  en  une  série  de  compartiments  disposés  autour  d'une 
large  pièce  centrale.  Dans  l'une  de  ces  chambres,  on  a  découvert,  étendu 
dans  une  sorte  de  sarcophage  rudjmentaire,  un  squelette  humain,  la  tête 
orientée  vers  l'est  ;  à  côté  du  squelette  se  trouvaient  des  objets  'lont  la  nature 
laisse  supposer  qu'il  s'agissait  là  du  corps  d'un  prêtre.  Cela  montre  bien, 
que  l'inhumation  se  pratiquait,  à  Casa  Grande,  en  même  temps  que  l'incinéra- 
tion. 

Après  quelques  considérations  sur  les  abris  destinés  à  rt  cevoir  les  matières 
usées,  sur  les  réservoirs  et  les  canaux  d'adductiou  des  eaux,  sur  les  puits  dans 
lesquels  la  viande  était  cuite  à  l'étouffée,  Fewkes  dit  quelques  mots  des 
diverses  méthodes  de  traitement  des  cadavres.  On  ne  peut  tirer  d'arguments  de 
l'existence  de  la  crémation  à  Casa  Grande,  pour  éloigner  ou  rapprocher 
ses  habitants,  ainsi  que  cela  a  été  fait,  des  Hohokan  du  bassin  du  Gila  Sait  ; 
tandis  que  les  habitants  de  Mesa-Verde  incinéraient  constamment  leurs  morts, 
on  sait  qu'à  Casa  Grande,  les  Indiens  associaient  l'inhumation  à  la  crémation, 
sans  qu'une  distiction  puisse  être  faite  à  ce  sujet  d'après  la  condition  sociale 
des  individus.  Malgré  les  opinions  diverses  qui  ont  été  émises  sur  le  mode 
d  inhumation,  Fewkes  est  certain  que  le  corps  était  toujours  complètement 
étendu  et  jamais  assis.  Dans  le  cas  où  l'incinération  était  pratiquée,  les  cendres 
et  les  débris  d'ossements  étaient  placés  dans  des  urnes  dont  l'orifice  était 
obturé  par  des  disques  d'argiles  soigneusement  lûtes. 

Bien  que  les  fouilles  pratiquées  au  cours  des  deux  périodes  de  travaux  aient 
rapporté  un  grand  nombre  d'objets,  si  l'on  considère  la  masse  de  terre  qui  a  été 
bouleversée,  on  s'étonnera  de  ne  pas  en  avoir  trouva  davantage  encore.  Ce  fait 
s'explique  si  l'on  tient  compte  qu'on  n'a  découvert  aucun  cimetière.  Les  col- 
lections recueillies  comprennent  des  objets  en  pierre,  en  terre  cuite,  en 
coquillages,  en  os  et  en  bois,  ainsi  que  des  vêtements,  de  la  ficelle,  des  filets. 
Fewkes    se  propose,  dans   la    seconde   partie    de   son   travail,  de  décrire    non 
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seulement  les  objets  qu'il  a  récoltés  lui-même,  mais  encore  ceux  de  même 
nature  qui  ont  été  trouvés,  à  Casa  Grande,  par  d'autres  archéologues,  et  qui 
sont  déposés  au  Musée  National  de  Washing-ton.  C'est  ainsi  qu'il  présente  suc- 
cessivement les  collections  Mindeleff,  Pinckley,  et  enfin  la  sienne,  de  beaucoup 
la  plus  importante. 

Plusieurs  idoles  en  pierre  ont  été  trouvées  à  Casa-Grande  :  les  unes  repré- 
sentent des  êtres  humains,  les  autres  des  lézards  ou  des  oiseaux.  Tous  ces 
objets  sont  de  facture  grossière,  et  sont  taillés  dans  ladiorite.  Les  instruments 
en  pierre,  très  nombreux,  consistent  en  :  haches,  marteaux,  meules,  pierres 
perforées,  mortiers,  disques,  perles,  pierres  cérémoniales,  polissoirs.  Tous 
sont  en  diorite  ou  en  grès  friable  :  la  plupart  d'entre  eux  sont  polis  mais  beau- 
coup restent  rugueux  et  présentent  des  traces  de  taille  combinée  au  polissage. 
Une  grande  quantité  de  haches,  presque  la  totalité,  présentent,  sur  une  seule 
de  leurs  deux  faces,  un  large  et  profond  sillon,  forme  qui  est  caractéristique  des 
haches  de  la  vallée  de  Gila  ;  quant  à  l'aspect  général,  il  varie  légèrement,  mais 
le  plus  souvent  une  extrémité  de  l'instrument  est  arrondie,  l'autre  étant  au 
contraire  très  amincie.  Les  marteaux  sont  de  formes  régulières,  et  sont  d'ail- 
leurs souvent  constitués  par  des  haches  brisées  :  ils  présentent,  eux  aussi,  un 
large  sillon  qui  servait  à  les  fixer  à  leur  manche.  Les  broyeurs,  très  communs, 
sont  rectangulaires  ou  circulaires  avec  ou  sans  sillon  marginal  ;  les  mortiers 
ne  présentent,  dans  leur  aspect  ou  dans  leur  contexture,  rien  de  particulier. 
Au  nombre  des  objets  de  pierre  dont  la  signification  n'a  pu  être  élucidée,  se 
trouvent  des  pierres,  de  formes  plus  ou  moins  régulières,  qui  toutes  pré- 
sentent en  leur  partie  centrale  un  trou  de  dimensions  variables.  On  peut  les 
rapprocher  des  poteries  de  formes  analogues,  si  communes  dans  la  région 
des  pueblos,  et  éniellrc  l'hypothèse  que  les  unes  servaient  à  des  jeux,  tandis 
que  les  autres  étaient  évidemment  utilisées  comme  poids  de  filets  ou  de  ligne». 
,\  mentionner  aussi  les  pierres  médicinales,  les  cristaux  de  quartz,  les  coloriants 
constituées  par  de  l'oxyde  de  fer,  du  carbonate  de  cuivre,  du  gypse,  etc., et  les 
pointes  de  flèches  el  d'épieux  qui  ne  difièreni  point  de  celles  qu'on  rencontre 
dans  le  sud-ouesl.  Fewkes  décrit  ensuite  d'autres  instruments  en  pierre,  des 
disques  et  des  balles,  des  pioches  el  des  bêches,  des  pendentifs  et  des  perles. 
Passant  à  l'étude  de  la  polcrie,  il  fait  remarquer  qu'on  rencontre  à  Casa 
Grande  toutes  les  formes  connues  chez  les  Pueblos.  Ce  sont  d'abord  des 
objets  aux  formes  bien  définies,  des  bols,  des  plats,  des  cuillei-s,  des  cruches  à 
eau,  des  urnes  funéraires  ;  un  de  ces  vases,  de  petites  dimensions,  affecte  la 
forme  du  corps  d'un  oiseau.  La  poterie  décorée  de  Casa  Grande  ne  se  dislingue 
en  rien  de  la  poterie  de  même  genre  de  l'Arizona  septentrional  ou  du  sud  du 
Colorado  :  le  décor  est  surtout  composé  de  zigs-zags,  de  lignes  brisées  ou  de 
triangles;  la  swastika  ne  se  rencontre  qu'à  lilre  loul  à  fait  exceptionnel.  La 
poterie  de  Casa  Grande  se  rapproche  plus  de  celles  de  San  Juan  cl  du  Rio 
Grande  que  de  celle  des  anciens  Hopi. 

Rn  raison  du  nombre  et  de  la  variété  des  objets  en  coquillages,  on  doit 
admettre  que  les  habitants  de  l'ancienne  cité  prisaient  beaucoup  les  ornements 
de  cette  nalnre,   el  qu'ils  devaient  en  faire   un  commerce  iinpnrtani    avec   lc> 
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tribus  voisines  :-  ils  liraient  de>  coquilles  des  bracelels,  des  pendentifs,  des 
bagues,  souvent  sculptées  ;  d'autres  coquilles  étaient  taillées  de  façon  à  repré- 
senter divers  animaux. 

Les  instruments  en  os  découverts  à  Casa  Grande  ne  seront  cités  que  pour 
mémoire  en  raison  de  leur  petit  nombre.  Il  en  est  même  des  différents  échan- 
tillons de  vannerie,  d'étoffes,  et  des  rares  spécimens  de  peintures  rupestres. 
D'ailleurs  une  énumération  aussi  brève  ne  saurait  donner  une  idée  exacte 
des  résultats  des  , fouilles  de  Casa  Grande;  on  trouvera  au  contraire,  dans  le 
livre  de  Fewkes,  des  descriptions  détaillées,  des  photographies  et  des 
schémas  des  objets  découverts  qui  permettent  aisément  les  plus  intéressantes 
comparaisons. 

En  résumé,  les  constructions  des  k  compounds  >,  du  bassin  de  (îlla-Salt 
ont  des  caractéristiques  bien  différentes  des  édifices  des  Pueblos,  et  rien  de 
comparable  ne  se  rencontre  chez  les  Zuiîi  ou  chez  les  Hopi.  Il  y  a  donc  là  un 
centre  architectural  particulier  à  la  seule  zone  du  bassin  de  Gila-Salt.  On 
peut  se  demander  si  ces  constructions  d'un  style  très  spécial  ont  été  édifiées  par 
les  ancêtres  des  actuels  Pima,  pourquoi  ces  derniers  ont  complètement  abandonné 
ce  mode  de  construction  au  point  qu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  vivaient 
dans  de  misérables  huttes?  On  trouve  la  réponse  à  cette  objection  dans  ce  fait 
que  les  anciens  Mexicains,  obligés,  pour  se  défendre,  d'abandonner  leurs 
temples  et  leurs  palais,  se  réfugièrent  dans  des  cases,  dont  la  pauvreté  ne  pou- 
vait tenter  la  cupidité  de  leurs  ennemis. 

Le  travail  de  Fewkes  peut  être  considéré  comme  une  des  plus  importantes 
contributions  à  la  connaissance  de  l'archéologie  américaine,  non  seulement  en 
raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  toujours  au  résultat  de  fouilles  conduites,  sur 
une  grande  échelle,  avec  ordre  et  méthode,  mais  encore  en  raison  des  com- 
mentaires de  l'auteur  qui  ne  se  borne  pas  à  un  simple  exposé  des  faits,  mais 
cherche  constamment  à  en  tirer  des  conclusions  d'ordre  général. 

D-^  P. 


Fewkes  (Jesse-Walter).  Antiquilies  of  the  upper  Verde  river  and 
Walnut  creek  valleys.  Arizona  (Antiquités  de  la  haute  rivière 
Verde  et  des  vallées  de  la  Walnut  creek,  Arizona).  S?""  annual 
Report  of  the  Bureau  of  American  Ëthnoloc/y.  1906-1907. 
Washington,  1912,  p.  182-220,  14  Ggures,  24  planches. 

Cette  étude,  qui  traite  surtout  des  caractères  architecturaux  des  diverses 
constructions,  présente  une  grande  part  d'originalité,  car,  chose  un  peu  sur- 
prenante, l'archéologie  de  la  Haute  rivière  'Verde  et  celle  de  la  Walnut  Creek 
sont  restées  jusqu'à  présent  fort  peu  connues. 

Le  haut  bassin  de  la  Verde  était  autrefois  occupé  par  une  population  fort 
dense,  si  l'on  en   juge  par  le   nombre  des   ruines.    I.a    plus    importante    de  ces 
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ruines  est  certainement  le  «  Montezunia  Castle»,  qui  se  Irouve  sur  le  cours 
moyen  de  la  rivière,  et  est  d'ailleurs  bien  connu  ;  l'auteur  n'en  parlera  qu'à 
titre  de  comparaison.  Les  ruines  de  l'embouchure  de  l'Oak  Creek  n'ont  point 
encore  été  décrites,  et  constituent  d'excellents  exemples  de  cavernes  arlifi- 
cielles  creusées  dans  les  falaises,  qui,  en  ce  point,  sont  d'ailleurs  de  nature 
très  friable.  C'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  beaucoup  de  ces  cavernes 
sont  aujourd'hui  en  très  mauvais  étal  de  conservation.  Les  parois  des  diverses 
pièces  sont  souvent  recouvertes  d'un  revêtement  de  pierres  colorées  en  rouge, 
dont  la  teinte  montre  qu'elles  étaient  autrefois  cachées  sous  un  enduit  artifi- 
ciel. Les  excavations  ainsi  creusées  dans  la  falaise  sont  souvent  de  fort  grande 
taille,  mais  leurs  dispositions  sont  des  plus  variables,  et  leurs  formes  des  plus 
irrégulières  ;  beaucoup  communiquent  entre  elles  et  présentent  des  diverticules 
s'enfonçant  plus  ou  moins  profondément  dans  la  falaise. 

Les  habitations  des  falaises  de  Red-Rocks  ne  sont  que  des  cavernes  natu- 
relles aménagées  par  les  anciens  Indiens.  DilTérentes  du  «  Monlézuma  Castle  », 
elles  se  rapprochent  au  contraire  du  Monument  National  Navaho  (cf.  Journal, 
t.  VIII,  p.  299],  ainsi  que  le  montre  l'auteur  en  étudiant  les  deux  groupes 
d'habitations  de  Honanki  et  de  Palatki,  qu'il  découvi-it  en  1895. 

Des  demeures  de  troglodytes  se  rencontrent  encore  à  l'embouchure  du 
Black-Canyon  ;  on  y  trouve  de  nombreux  pétroglyphes.  qui  rappellent  les  des- 
sins et  les  peintures  des  Pueblos,  mais  qui  sont  colorés  de  teintes  très 
variables.  A  côté  de  ce  groupe  de  ruines  les  plus  importantes,  Fewkes 
mentionne  celles  du  Jordan's  Ranch,  du  Sycamore  Canyon  et  de  la  Granité 
Creek. 

La  «  Lime  stone  Bulle  »  est  un  des  bons  spécimens  des  fortins  que  les  Indiens 
construisirent  dans  leur  lutte  contre  les  envahisseurs.  La  forme  générale  de 
l'édifice  qui  couronne  une  sorte  de  monticule,  est  rectangulaire.  Un  mur  1res 
large  l'entoure  entièrement,  et  il  est  probable  que  l'accès  de  ce  refuge  avait 
lieu  à  travers  une  étroite  crevasse  qui  existe  encore  actuellement. 

Le  Walnut  Creek  est  un  torrent  qui  se  jette  dans  le  Chino,  mais  ses  eaux,  à 
certaines  saisons,  se  perdent  dans  les  sables.  Les  ruines  que  l'on  rencontre 
dans  la  vallée  de  celle  rivière  sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  s'élèvent  sur  une 
sorte  de  terrasse  basse,  en  bordure  de  la  rivière  ;  les  autres,  au  contraire,  ont 
été  construites  sur  les  crêtes  des  collines  voisines.  Dans  cette  vallée,  les 
Indiens  ont  vécu  fort  nombreux,  ainsi  que  le  prouvent  leurs  fortins,  leurs 
inounds,  les  débris  de  poteries  et  les  instruments  de  pierre.  Whiple  fut  le  pre- 
mier qui  mentionna  les  ruines  de  la  vallée  de  la  'Walnut  Creek.  Les  anciennes 
habitations  de  cette  région  étaient  construites  à  la  façon  des  «  Jacales  »  repo- 
sant sur  des  fondations  de  pierres  ou  d'adobes  ;  l'accès  en  était  ditTicile,  et  se 
dissimulait  derrière  des  palissades.  L'auteur  donne  quelques  détails  sur  cha- 
cune des  ruines  qu'il  a  eu  l'occasion  de  visiter,  et  accompagne  ses  descriptions 
de  nombreuses  planches  et  schémas  explicatifs. 

On  sait  peu  de  choses  sur  les  troglodytes  de  la  ri\ière  Verdc  et  sur  les 
architectes  des  monuments  de  Walnut  Creek  ;  il  est  possible  que  leurs  des- 
cendants mélisses  se  rencontrent  aujourd'hui  mélangés  aux  Yavapai.  ai.x  Wala- 
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pai  et  aux  Havasupai.  Toulel'ois,  les  Hopi  prétendent  qu'autrefois  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  vivaifcnt  dans  la  vallée  de  la  Verde,  et  ceci  concorderait 
avec  certaines  découvertes  archéologiques.  On  peut  admettre,  avec  Fewkes, 
que  ces  populations  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  édifièrent  Casa  Grande. 
L'âge  de  ces  ruines  peut  être  rattaché  au  milieu  du  wn'  siècle  ;  une  partie  de 
leurs  habitants  fut  détruite  par  les  envahisseurs,  l'autre  se  mélangea  avec  eux  ; 
leur  langue,  lerrs  mœurs,  leurs  croyances  étaient  les  mêmes  que  celles  des 
Yuma  de  la  vallée  du  Colorado,  et  les  spécimens  de  leur  industrie  montrent 
d'évidentes  affinités  avec  les  Pueblos  de  cette  même  vallée. 

ly  p. 


Engerhand  (G.).  Estado  nctual  de  Ih  cuestiôn  de  los  eolitos.  Des- 
cripciôn  de  los  seudo-eolitos  californianos.  (Etat  actuel  de  la 
question  des  éolithes.  Description  des  pseudo-éolithes  califor- 
niens). Boletin  del  Museo  nacional  de  Arqueologia,  Historia  y 
Etnologia.  t.  II.  1913,  p.  130-160. 

•Au  cours  d'un  voyage  en  Basse-Californie  de  septembre  à  décembre  1911, 
Engerrand  a  recueilli  un  certain  nombre  d'éolithès  typiques  dont  il  donne  dans 
ce  travail  de  bonnes  reproductions.  Ce  sont  principalement  des  râcloirs  dont 
plusieurs  présentent  un  beau  bulbe  de  percussion  et  même  des  apparences  de 
retouches. 

.-\  cette  occasion,  le  savant  archéologue  belge  fait  l'historique  de  la  question 
si  discutée  des  éolithes.  Ce  résumé  est,  à  tous  points  de  vue,  excellent  et  l'on 
saura  gré  à  l'auteur  d'avoir  rendu  pleine  justice  aux  savants  français  et  e.i  parti- 
culier à  Boule,  «  qui  sut  voir  juste  dès  le  début  »,  en  combattant  avec  énergie 
les  exagérations  des  partisans  des  éolithes. 

Engerrand  conclut,  avec  juste  raison,  qu'il  y  a  eu  certainement,  antérieure- 
ment aux  industries  paléolithiques  les  plus  anciennes,  des  industries  éolithiques, 
autrement  dit  que  l'homme,  avant  de  tailler  la  pierre,  a  utilisé  les  fragments  qui, 
par  suite  de  fractures  accidentelles,  pouvaient  lui  servir  d'outils  primitifs,  mais 
qu'cH  iélat  actuel  de  la  science,  personne  ne  peut  distinguer  ces  éolithes  des 
pierres  brisées  et  retouchées  par  des  actions  naturelles  et  en  particulier  par  la 
pression  des  terrains. 

C'est  la  seule  conclusion  raisonnable  d'une  polémique  qui  a  trop  duré. 

P.  Rivet. 


Henning  (Paul  A.  E.).  Apiintes  sobre  la  historia   del  chalchihiiill 
en  America  (Noies  sur  Tliistoire  du  chalchihuitl  en    Amérique). 
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Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  cientifica  <>  Antonio  Alzale  », 
t.  XXXI,  J9M,p.  29-46. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  tâche  de  prouver  qu'il  y  a  eu 
deux  empires  toltèques  successifs,  distincts  par  la  religion  et  par  le  système 
politique. 

D'après  les  traditions  mayas,  la  caractéristique  religieuse  de  la  première 
ère  toltèque  fut  l'arbre  de  vie,  mentionné  sous  le  nom  de  lutvlxiuh  {tullul, 
muy  lleno,  xiuh,  ar^ol),  qui  a  pour  synonyme  en  nahuall  chichihualquavitl 
du  Codex  Vaticanus  A,  où  il  est  représenté  laissant  tomber  des  gouttes  de  lait 
avec  lequel  s'alimentent  des  enfants  assis  autour  de  son  tronc.  Le  mot  (olteca.ll 
aurait  signifié  à  l'origine  «  devolo  del  àrbol  de  la  vida  ».  Avec  ce  culte  de  l'arbre 
de  vie,  se  trouve  en  relation  étroite  le  chalchihuill  ou  pierre  verte.  Pour  le 
prouver,  l'aUteur  cite  le  passage  où  Sahagùn  rapporte  que  les  Toltèques  cher- 
chaient ces  pierres  dans  les  endroits  où  la  terre  était  humide  et  l'herbe  fraîche, 
parce  que,  selon  eux,  ces  pierres  répandaient  constamment  une  exhalaison 
fraîche  et  humide.  Il  en  conclut  que  le  chalchihuitl,  comme  l'arbre  de  la  vie, 
était  le  symbole  de  toute  énergie  vitale,  et  c'est  pour  cette  raison  que  l'on 
plaçait  dans  la  bouche  des  rois  morts,  ^jm  passaient  à  la  maison  du  soleil,  une 
de  ces  pierres,  qu'elle  figurait  parmi  les  joyaux  des  nouveaux  mariés,  qu'on 
appelait  fîgurativement  les  enfants  de  son  nom,  qu'elle  est  l'ornement  cons- 
tant des  dieux  de  la  génération,  que  le  sang  porte  son  nom,  de  même  que  le 
serpent,  symbole  des  eaux  fertilisantes  et  de  l'énergie  génératrice. 

Le  culte  de  Quetzalcoatl  se  confond  chez  les  Toltèques  avec  celui  de  l'arbre 
de  vie  et  le  chalchihuitl  en  est  inséparable. 

Suivant  Henning,  l'étymologie  du  mot  chalchihuill  n'est  pas  iiahoa  mais 
maya.  Ce  mot  dériverait  de  chai  dont  le  sens  serait  «  lait  d'arbre  coagulé  » 
et  de  cA,iu  «  nourrice  >>.  Ge  Sens  concorderait  exactement  avec  celui  de  l'arbre 
de  vie,  chichihualquavitl  «  arbre  nourricier  ». 

En  Orient,  l'arbre  de  vie  est  toujours  associé  avec  les  pierres  précieuses.  Le 
chalchihuitl  américain  explique  cette  association. 

P.  R. 


Flores  (Francisco  X.).  La  medicina  entre  los  Indios  mexicanos 
antes  de  la  conquista  (La  médecine  chez  les  Indiens  mexicains 
avant  la  conquête).  XV II"  Congreso  internacional  de  America- 
nistas,  Mexico,  1910.  Mexico,  1912,  p.  214-224. 

L'auteur  énumère  tout  d'abord  les  divinités  du  Panthéon  médical  aztèque  : 
Txapollalenan,  déesse  de  la  médecine  en  général,  Tezcatlipoca,  déesse  de  la 
pathologie  en  général,  Xipetolec,  dieu  des  maladies  cutanées,  Nanahuatl,  dieu 
de  la   lèpre,    AmimitI,  dieu  des  mnladies  de   l'estomac,    Quetzalcoatl,  dieu  des 
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rhumes  et  rhumatismes,  Chalchiuhcueye,  dieu  du  rhumatisme,  Gihuacoatl, 
dieu  de  l'obstétrique,  Istlilton,  dieu  de  la  pédiatrie,  Xolotl,  dieu  de  la  térato- 
logie etCenteotl,  dieu  de  la  thérapeutique. 

Il  énumère  ensuite  rapidement  les  diverses  corporations  en  rapport  avec  la 
médecine,  les  ticitl  ou  médecins,  les  texoxotlaticitl  ou  chirurg-iens,  les  lexoani 
ou  saigneurs,  les  tlamatqui  ou  accoucheuses,  les  panamacani  ou  pharmaciens. 

La  pharmacopée  était  d'une  grande  richesse  et  faisait  appel  aux  produits  ani- 
maux, végétaux  et  minéraux  employés  s6us  forme  de  jus,  poudres,  sirops, 
huiles,  onguents,  emplâtres,  etc.\. 

En  chirurgie,  les  anciens  mexicains  étaient  très  avancés,  et  d'après  Sahagùn, 
leurs  chirurgiens  auraient  même  su  opérer  la  cataracte.  11  en  était  de  même  pour 
la  pathologie  interne,  et  il  semble  que  les  médecins  étaient  arrivés  à  reconnaître 
les  causes  réelles  d'un  grand  nombre  de  maladies.  Encore  que  leur  thérapeutique 
fît  appel  souvent  à  des  pratiques  superstitieuses,  ils  connaissaient  des  remèdes 
réellement  actifs  et  usaient  beaucoup  des  bains  de  vapeur  ou  temazcalli. 

L'auteur  donne  ensuite  des  détails  sur  l'obstétrique  et  signale  que  l'embryo- 
tomie  était  pratiquée  parles  sages-femmes  mexicaines. 

Comme  remèdes  empruntés  par  l'Europe  au  Mexique,  il  cite  le  julep,  la  sal- 
separeille, le  ricin,  le  liquidambar,  la  gomme  des  Indes,  le  guayacân,  le  sassa- 
fras, le  stramonium,  le  tamarin,  l'ipécacuana. 

Le  mémoire  se  termine  par  quelques  renseignements  sur  l'hygiène,  la  culture 
sportive  et  les  fards  chez  les  Aztèques. 

P.  R. 


Prieto  lAlejandro).  Tribus  indigenas  de  Tamaulipas  en  la  época 
de  la  conquista  (Tribus  indigènes  de  Tamaulipas  à  l'époque  de 
la  conquête).  XVII°  Congreso  infernacional  de  Americanistas, 
Mexico,  1910.  Mexico,  1912,  p.  63-71. 

L'auteur  décrit  une  collection  qu'il  a  recueillie  dans  le  Sud  de  l'Étal  de 
Tamaulipas,  et  tend  à  prouver  que  les  Indiens  de  cette  région  étaient  parvenus 
à  un  degré  de  culture  très  supérieur  à  celui  que  leur  attribuent  les  première 
chroniqueurs.  Parmi  les  objets  figurés,  on  peut  noter  un  rnetatl,  un  vase 
anthropomorphe  à  anse  unique,  une  pièce  qui  rappelle  beaucoup  les  encensoirs 
si  communs  au  Mexique,  un  mortier  en  argile,  deux  curieuses  armes  dentelées 
en  porphyre  qui  paraissent  analogues  à  un  objet  découvert  par  Fewkes  à  Casa 
Grande  (Arizona)  '  ,  une  hache  à  douille  à  double  tranchant,  une  bague  en  os 
un  anneau  en  argile  colorée,  deux  espèces  de  ràcloirs  (?i  en  argile,  des  pointes 
de  lances,  trois  statuettes  en  terre  de  jolie  facture  et  enfin  une  très  belle  statue 
en  pierre  découverte  dans  les  ruines  de  la  sierra  de  la  Palnia. 

P.  H. 

l.  Twenly-eight  annual  Report  of  tlie  Bureau  of  Awfriraii  ICtlinnln/j;/.  490(1-1907. 
Washington,  1912,  pi.  38,  ûg.  a. 
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Martînez  Gracida  (Manuel).  Civilizacion  Chontal.  — Historia  anti- 
ffua  delaChontalpa  oaxaquena  (Civilisation  Chontal.  —  Histoire 
ancienne  de  la  Chontalpa  d'Oaxaca).  Memonias  y  Revista  de  la 
Sociedad  cientifica  «  Antonio  Alzate  »,  t.  XXX,  1910-1911, 
p.  29-104, 223-325. 

Après  un  historique  détaillé  des  migrations  des  Chontales,  l'auteur  décrit 
longuement  le  pays  occupé  par  la  tribu  Choatal,  établie  à  l'E.  S.  E.  de  l'Etat 
d'Oasaca,  dans  les  districts  de  Yautepec  et  de  Tehuantepec  et  donne  la  liste 
complète  de  leurs  villages  ou  campements. 

Il  étudie  ensuite  l'organisation  politique  et  sociale  de  cette  tribu  dans  une 
série  de  chapitres  consacrés  au  système  gouvernemental,  à  l'armée,  aux  diffé- 
rents arts,  à  l'administration  de  la  justice,  puis  il  énumère  les  différentes  divi- 
nités indiennes,  donne  quelques  détails  sur  les  pratiques  religieuses  et  le  rôle 
et  le  caractère  des  prêtree,  enfin  fournil  quelques  indications  sur  le  calen- 
drier qui  n'était  autre  que  le  calendrier  zapotèque. 

Le  chapitre  qui  suit  est  entièrement  consacré  à  la  langue  chontal  et  à  l'étude 
de  ses  affinités.  Là,  l'auteur  tombe  dans  le  tra^-ers  regrettable  des  linguistes 
qui  veulent  établir  des  comparaisons  hâtives  entre  les  langues  américaines  et 
celles  de  l'ancisn  monde.  Il  croit  que  le  chontal  doit  être  classé  dans  la  famille 
polynésienne,  tribu  yucuati,  du  district  de  Ayukalska,  dans  la  Russie  asiatique  ! 

On  iu-a  avec  plus  de  profit  les  chapitres  qui  suivent.  On  y  trouvera  des  détails 
intéressants  sur  la  vie  domestique,  l'alimentation,  les  cérémonies  qui  ont  lieu  à 
propos  de  la  grossesse  et  de  la  naissance,  la  sorcellerie,  le  vêtement,  le  mariage, 
les  rites  funéraires,  la  médecine,  l'agriculture  et  l'industrie,  la  chasse  etla  pêche. 
Je  respecte  lortjlre  adopté  par  l'auteur  dans  cette  énumération . 

Toute  la  dernière  partie  du  travail  de  Martînez  Gracida  est  consacrée  à  l'his- 
toire des  Chontales  avant  et  après  l'arrivée  des  Espagnols.  Tel  est  ce  mémoire 
qui  représente  un  véritable  labeur,  mais  dont  le  plan  laisse  souvent  à  désirer. 

P.  R. 


Plancakte   y.Navarrete  (Francisco).    Tamoanchan.  Imprenta  de 
<<  El  Mensajero  »,  Mexico,  1911,  194  p. 

.M.  F.  Plancarte  y  N'avarrete,  évêque  de  Guemavaca,  profite  des  loisirs  que 
lui  laisse  la  guerre  civile  au  Mexique  pour  publier  un  livre  sur  les  origines  des 
Indiens  du  Mexique  et  de  l'.Aniérique  centrale. 

Dans  ce  livre,  il  fait  montre  d'un  esprit  cultivé,  de  vastes  lectures  dans  le 
domaine  de  l'américanisme  et  de  l'ethnographie,  d'un  patriotisme  mexicain  de 
bon  aloi,  et  d'un  grand  nmour  pour  la  province  de  Morelos,  province  qui,  d'a- 
près lui,  a  été  le  berceau  des  civilisations  mexicaine  et  maya.  Le  style  est 
agréiible  el  familier  cl    notre    auteur   montre   .■iouvenl    une  perspicacité  at    un 
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enthousiasme  remarquables,  par  conlre,  il  manque  peut-être  un  peu  d'esprit 
critique  et  d'une  méthode  scientifique  rigoureuse.  C'est  le  livre  d'un  amateur, 
mais  d'un  amateur  très  éclairé,  el  si  les  conclusions  en  paraissent  un  peu  pré- 
maturées dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses 
arguments  méritent  souvent  d'être  sérieusement  considérés  et  que  beaucoup  de 
ses  observations  présentent  un  très  grand  intérêt. 

Voici  la  thèse  principale  de  l'auteur  :  une  tribu  civilisée,  ayant  à  peu 
près  la  culture  qu'on  trouve  à  l'époque  néolithique  sur  les  côtes  et  dans  les 
îles  de  la  Méditerranée,  s'est  embarquée  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  se  dirigeant 
vers  l'ouest  pour  lâcher  d'apprendre  ce  que  devient  le  soleil  lorsqu'il  se  couche. 
Cette  tribu,  abordant  au  Mexique  dans  la  région  de  Tampico,  s'établit  sur  le 
plateau  central,  oij  se-trouve  actuellement  l'État  de  Morelos,  dans  une  région 
appelée  Tamoanchan  (le  lieu  où  habitaient  les  serpents),  et  y  fonda  une  ville 
Tula,  ville  dont  il  ne  reste  aucune  trace  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
Tula  actuelle  de  l'État  de  Hidalgo.  Cette  tribu  enseigna  sa  religion,  ses  con- 
naissances astronomiques,  l'agriculture  et  les  arts  à  deux  importantes  tribus 
qu'elle  trouva  dans  la  région  :  les  Oloniis  qui  venaient  du  Nord-Est  et  les 
Nauas  qui  venaient  du  Nord-Ouest.  Cette  tribu  civilisatrice  est  connue  sous  les 
noms  de  Chan,  d'Olmecas  et  plus  tard  de  Mayas.  Quant  à  Toltèque,  ce  nom 
dérive  de  Tula  et  a  été  appliqué  à  toutes  les  tribus  qui  ont  participé  à  la  cul- 
ture établie  dans  le  Tamoanchan.  De  cette  région  sont  d'abord  parties  des 
colonies,  et  puis  linalement,  à  la  suite  de  guerres,  de  disette  el  de  peste,  toute 
la  région  a  été  abandonnée.  Les  Chans  ont  peuplé  le  Yucatan  et  une  partie  de 
r.\mérique  Centrale  ;  les  Nauas  ont  peuplé  une  partie  des  côtes  du  golfe  du 
Mexique  et  le  Guatemala.  Enfin  d'autres  Nauas  sont  allés  au  Nord  vers  le 
début  de  notre  ère,  revinrent  au  sud  vers  le  v"  siècle  et  finirent  par 
fonder  l'empire  mexicain  que  trouvèrent  Corlès  et  ses  compagnons.  La  supé- 
riorité de  la  civilisation  Maya  est  due  à  ce  que  la  tribu  civilisatrice  venue  de 
l'Afrique  du  Nord  a  pu  s'y  développer  et  y  prospérer  en  toute  liberté,  tandis 
que  les  Nauas  du  Mexique  étaient  moins  bien  doués,  el  que  leur  religion  et 
leur  culture  étaient  empruntées   aux  Chans  ou  Olmecas. 

Toute  cette  théorie  est  déduite  en  partie  des  récils  des  anciens  chroniqueurs 
espagnols  el  des  textes  naualls  el  mayas  des  premiers  temps  de  la  conquêle 
et  en  partie  d'une  comparaison  très  poussée  entre  les  produits  ethnographiques 
de  la  culture  néolithique  dans  la  région  niéditerrané&nne  el  les  produits  simi- 
laires du  Mexique  et  de  l'Amérique  Centrale.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur 
ail  démontré  sa  thèse,  mais  il  a  écrit  un  livre  très  intéressant  el  qui  fait  pen- 
ser. Nous  nous  permettrons  seulement  une  observation  linguistique  :  l'auteur 
est-il  bien  sûr  que  Anahuacamixtecas  (p.  .68)  veuille  dire  les  Mixtecos  du 
rivage  de  la  mer  ? 

Ph.  M.\Hcou.. 


RamIrez  C\STANEDA  (Isabel) .  Apuntes    acerca  de  los  monumentos 
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de  la  parroquia  de  Tlalnepanlla  (Notes  sur  les  monuments  de 
la  paroisse  de  Tlalnepanlla)  Anales  del  Museo  nacional  de 
Arqueologia ,  Historia  y  Etnologia,  t.  IV,  Mexico,  1913,  p.  531- 
543. 

A  Tlalnepanlla,  M'"*  Ramiree  Castaneda  a  rencontré  divers  monuments  inté- 
ressants ;  ce  sont  tout  d'abord  deux  vastes  récipients  en  pierre  servant  de 
bénitiers  -à  l'église  et  qu'elle  suppose  avoir  été  exécutés  pour  servir  à  ce 
but  par  les  Indiens  sous  la  direction  des  premiers  missionnaires  augustinp  ;  on 
V  voit  sculptés,  à  côté  de  figurations  nettement  chrétiennes,  des  signes  aztèques 
analogues  à  ceux  que  l'on  relève  dans  les  codex.  D'autres  pierres  sculptées 
ont  servi  à  la  construction  de  l'église,  et  lune  d'elles,  que  l'auteur  décrit  lon- 
guement, présente  le  même  mélange  d'ornementation  aztèque  et  européenne. 
M"°  Ramirez  Castaneda  interprète  avec  érudition  ces  gravures. 

P.  Rivet. 


RoBELO  (Cecilio  A.).  Teotihuacàn  [Teteohuacan).  Holetin del  Museo 
nacional  de  Arqueologia^  Historia  y  Etnologia^  t.  II,  Mexico, 
1913,  p.  195-202. 

Dans  ce  court  article,  Robelo,  après  avoir  énuméré  les  diverses  étymologiés 
du  mot  Teotihuacàn  et  les  hypothèses  émises  sur  les  constructeurs  des  fameuses 
pyramides  du  Soleil  et  de  la  Lune,  en  donne  la  description  d'après  Humboldt. 
Il  rappelle  ensuite  que,  suivant  la  mythologie  des  peuples  nahoas,  ce  fut  dans 
ces  grands  monuments  qu'eut  lieu  une  des  créations  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il 
relate  en  détail  cette  intéressante  légende.  Avec  Orozco  y  Berra,  Robelo  trouve 
une  signification  historique  de  ce  mythe.  Il  marquerait  la  substitution  au  culte 
des  animaux  du  culte  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

P.   R. 

Mena  (Ramôn).  Notas  acerca  de  Xochicalco  (Notes  sur  Xochicalco) 
Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  cientifica  <i  Antonio  Alzate  », 
t.  XXIX,  1910,  p.  345-368. 

Au  mois  de  mars  1909,  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  visiter  et  d'étudier  en 
détails  les  rujnes  de  Xochicalco.  C'est  le  résultat  de  celle  étude  qu'il  publie 
dans  ce  mémoire,  accompagné  de  photographies  et  de  dessins.  Sa  conclusion  est 
que  le  teocalli  de  Xochicalco  est  nettement  d'origine  nahoa. 

Il  y  trouve  tout  un  symbolisme  mythologique  et  cosmogonique  :  la  formation 
et  l'origine  de  la  terre,  la  naissance  des  dieux,  l'union  de  la  terre  et  de  l'eaii, 
et  également  la  commémoration  d'événements  déterminés  comme  la  rénovation 
du  feu.  Le  lecteur  rencontrera  dans  ce  mémoire  un  grand  nombre  de  détails 
intéressants  et  une  bibliographie  soignée  de  la  littérature  relative  .aux  célèbres 
ruines.  P.   R. 
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Mena  (Ramôn).  Como  fue  trazada  la  Piedra  del  Sol?  (Gomment 
fut  tracée  la  Pierre  du  Sol«il  ?)  Memorias  y  Revista  de  la  Socie- 
dad  cientifica  <■   Antonio  Alzate  »,  l.  XXIX,  1910,  p.  293-297. 

L'auteur  a  essayé  de  retrouver  la  technique  primitive  qui  a  permis  aux  anciens 
Indiens  d'obtenir  les  dessins  de  la  «  Pierre  du  Soleil  ».  U  montre  que  tous  ces 
dessins  ont  pu  être  tracés  à  l'aide  de  procédés  géométriques  élémentaires  et 
qu'en  particulier  les  huit  perforations  disposées  sur  le  bloc  suivant  une  circon- 
férence, perforations  où  l'on  a  supposé  que  devaient  être  placés  des  gnomons 
ou  autres  appareils  astronomiques  compliqués,  ne  sont  autres  que  des  points  de 
repère,  des  centres,  à  partir  desquels  l'ouvrier  pouvait  dessiner  toutes  les  figures 
que  présente  la  pierre  . 

P.  R. 


RoBELO  (Cecilio  A.).  Origen  del  calendario  nahuatl  (Origine  du 
calendrier  nahuatl)  XVII°  Congreso  internacional  de  Ameri- 
canislas,  Mexico,  1910.  Mexico,  1912,  Apéndice,  p.  9-21. 

.  En  1900,  furent  découvertes  à  Coatlân  près  du  chemin  qui  va  de  Yautepec 
à  Cuernavaca  deux  pierres  gravées  représentant  des  personnages  que  Robelo 
par  comparaison  avec  la  page  11  du  Codex  lSliitta.ll  et  la  page  21  du  Codex  Bor- 
honicus  identifie  avec  Cipactonal  et  Oxomoco,  tous  deux  seigneurs  de  l'art 
divinatoire  et,  suivant  les  traditions  des  Indiens,  inventeurs  du  Calendrier. 
Gomme  d'autre  part,  le  P.  Duràn  rapporte  que  le  calendrier  fut  inventé  à 
Cuernavaca,  l'auteur  pense  que  les  pierçes  de  Coatlàn  sont  un  monument 
commémoratif  de  l'invention  du  loiialàmall.  A  celte  occasion,  il  donne  un 
résumé  documenté  de  ce  que  les  chroniqueurs  et  historiens  ont  écrit  sur  la  for- 
mation du  Calendrier  et  sur  ses  inventeurs  mythiques,  Cipactonal  et  Oxo- 
moco. 

P.  Rivet. 


Beyer  (Hermann).  Correcciones  del periodo  de  Venus  en  los  Côdices 
Borgia  y  Porfirio  Diaz  (Corrections  delà  période  de  Vénus  dans 
les  Codex  Borgia  et  Porfirio  Diaz).  XVII°  Congreso  internacio- 
nal de  Americanistas,  Mexico,  1910.  Mexico,  1912,  p.  134-139. 

On  sait  que  les  anciens  Mexicains  avaient  connaissance  de  la  période  de 
Vénus,  à  laquelle  ils  assignaient  584  jours.  Cette  durée  était  légèrement  supé- 
rieure à  la  durée  réelle  qui  est  de  583  jours,  22  heures,  6  minutes,  40  secondes, 
mais  les  anciens  astronomes  n'ignoraient  pas  cette  difîérence  et  M.  Seler  a 
démontré  que  les  auteurs  du  Codex  Nuttall  ajoutaient  à  leur  compte,  au  bout  de 
88  ans  de  365  jours,  une  année  qui  ne  comptait  que  361  jours,  de  façon  à  cor- 
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riger  l'erreur  de  leur  compul.  Dans  ce  savant  travail,  Beyer  montre  qu'on  peut, 
aux  pages  49-52  du  Codex  Borgia  et  à  la  feuille  J'  du  codex  Porfirio  Diaz, 
mettre  en  évidence  de  semblables  corrections. 

P.  R. 


Beyer  (Hermann).  Die  «  Série  der  kosmi.ichen  Gegensâtze»,  ein 
Ahschnitt  aus  zioei  mexikanischen  Bilderhundschriften  (La 
i<  Série  des  oppositions  cosmiques»,  section  de  deux  manuscrits 
pictographiques  mexicains.)  .4rcAit"/ÏÏr  Anthropologie ^  nouvelle 
série,  tome  XI,  Braunschweig,  1912.  p.  293-319. 

C'est  un  essai  très  ingénieux  d'interprétation  des  feuilles  18  à  "21  du  Codex 
Borgia  et  des  feuilles  26  à  29  du  Codex  Fejérvàrv-Mayer.  Déjà  M.  Seler  dans 
ses  «  Éclaircissements  au  sujet  du  Codex  Borgia  »  [Erlûnlerungen  zum  Codex 
Borgia,  Berlin  1901,  pp.  135-138)  avait  reconnu  le  parallélisme  de  ces  feuilles 
des  deux  Codex.  M.  Hermann  Beyer  cherche  à  montrer  que  ce  parallélisme  va 
jusqu'à  l'identité  quant  à  linterprélation  des  figures  et  que  cette  interprétation 
confirme  par  un  exemple  frappant  sa  théorie  que 'les  divinités  mexicaines  sont 
basées  sur  des  phénomènes  cosmiques.  Il  expose  d'abord  et  critique  l'interpré- 
tation de  M.  Seler.  Pour  M.  Seler,  il  s'agit  de  divinités  qui  président  aux  points 
cardinaux  et  aux  régions  terrestres  et  célestes  de  l'ouest  et  de  l'est.  Pour 
M.  Hermann  Beyer,  les  huit  pictographies  parallèles  des  deux  manuscrits  repré- 
sentent une  série  de  victoires  et  de  défaites  ou  de  morts,  et  les  personnages 
\ictorieux  et  morts  sont  toujours  des  divinités  personnifiant  des  phénomènes 
cosmiques.  Chaque  pictographie  présente  un  dieu  victorieux  et  un  dieu  vaincu 
et  mort. 

Les  seize  pictographies  des  deux  codex  prises  deux  par  deux  représentent  huit 
phénomènes  cosmiques,  le  phénomène  inverse  succédant  toujours  à  un  phéno- 
mène direct,  c'est-à-dire  : 

I.   La  lumière  tue  les  ténèbres. 

H.   Les  ténèbres  tuent  la  lumière. 

HL   La  nuit  tue  le  crépuscule. 

W .  Le  crépuscule  tue  la  nuit. 

V.  La  sécheresse  tue  l'humidité. 

VL  L'humidité  tue  la  sécheresse. 
Vn.  La  nuit  tue  le  jour. 
VHL   Le  jour  tue  la  nuit. 

L'auteur  nous  donne  les  seize  pictographies  des  deux  Codex  et  de  nombreuses 
figures  tirées  d'autres  manuscrits  mexicains  qui  lui  servent  à  étayer  sa  théorie. 

M.  Hermann  Beyer  croit  que  la  mythologie  mexicaine  est  antérieure  aux 
Aztèques,  nation  relativement  barbare  qui  a  pris  la  religion  d'un  peuple  vaincu 
beaucoup  plus  civilisé.   IJ  en  est  résulté  que  la  signification  des  mythes  s'(Hait 
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obscurcie  à  l'époque  de  la  conquête.  Ainsi  Quetzalcoatl  serait  le  zodiaque  et  la 
têle  de  crocodile  qu'on  lui  voit  souvent  serait  empruntée  à  lun  des  signes  du 
zodiaque  mexicain.  Larg^umentation  de  M.  Hermann  Beyer  est  ingénieuse  et 
précise,  et  son  interprétation  des  feuilles  correspondantes  des  deux  manuscrits 
Borgia  et  Fejérvâry-Mayer  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération  par 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  mythologie  du  .Mexique  et  de  l'.Amérique  Cen- 
trale. 

Pu.   Marcou. 


GARciA  Cubas  (Antonio).  Ëstudio  cornparadvo  de  dos  documenfos 
hisiôricos  (Elude  comparative  de  deux  documents  historiques). 
XVII°  Congreso  international  de  Americanistas,  Mexico,  19i0. 
Mexico,  1912,  p.  411-426. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  décrit  et  interprète  deux  importants  manuscrits  du 
Musée  national  de  Mexico,  se  rapportant  l'un  et  l'autre  aux  pérégrinations 
aztèques  :  la  Tira  del  Museo  et  la  Pintura  del  Miiseo.  Il  accepte  l'opinion  de 
Orozco  y  Berra  qui  soutenait,  contrairement  à  l'opinion  de  José  Fernando 
Râmirez,  que  ces  deux  manuscrits  ne  relatent  pas  les  mêmes  faits,  mais  que 
l'un  est  la  continuation  de  l'autre.  A  l'appui  de  cette  thèse,  il  signale  que  le 
point  de  départ  de  l'immigration  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  documents, 
que  dans  la  tira  se  trouve  signalée  l'union  aux  Aztèques  de  huit  tribus  à  la 
sortie  de  Teocolhuacan,  tandis  que  Vàpinlura  ne  relate  rien  de  semblable,  que  la 
notation  chronologique  tant  pour  les  voyages  des  Aztèques  que  pour  leurs  dilfé- 
rents  séjours  dans  des  lieux  mentionnés  dans  les  deux  documents  n'est  pas 
concordante  dans  l'un  et  dans  l'autre,  enfin  que  des  événements  mémorables 
consignés  dans  l'un  d'eux  ne  se  retrouvent  pas  dans  'e  second. 

P.  Rivet. 


Castellanos  (.\braham).  El  rayo  de  luz  y  la  cronologia  indiana. 
(Le  rayon  de  lumière  et  la  chronologie  indienne).  XVII'^  Con- 
greso internacional  de  Americanistas,  Mexico.  1910.  Mexico, 
1912.  p.  120-133. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  étudie  le  symbolisme  d'une  figuration  qui  existe 
dans  le  lienzo  miztèque  dénommé  par  lui  «  Antonio  de  Léon  »  et  qui  représente 
l'appareil  primitif  pour  obtenir  le  feu  par  rotation. 

Selon  lui,  le  rayon  de  lumière,  qui  sort  de  cet  appareil,  est  l'idéographie  du 
feu  nouveau,  c'est  aussi  le  symbolisme  chronologique  pour  représenter  le  feu. 
de  l'année  et  des  siècles  et  sa  traduction  peut  être  :  lumière.  Ce  rayon  de 
Société  des  Américanistes  de  Paris.  37 
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lumière  enKn  est  lié  aux  symboles  du  tc-mps  et  indique  l'âge  de  la  légende;  il 
est  la  base  de  la  chronologie. 

J'avoue  que  ce  mémoire  consacré  au  rayon  de  lumière  m'a  paru  bien  obscur. 

P.  R. 


Paso  y  Troncoso  (Francisco  deli.  Escritura  pictùrica  (Ecriture  pic- 
tographique). Anales  del  Museo  nacional  de  Arqueolocfia,  His- 
Inria  y  Etnologia,  t.  IV.  1913.  Mexico,  p.  481-488. 

Dans  cette  courte  note,  l'auteur  étudie  le  Mémorial  de  los  iiidios  de  Tepe- 
llaoztoc.  C'est  un  de  ces  manuscrits  d'images  rédigés  après  la  conquête  par 
une  population  indienne  pour  se  plaindre  des  sévices  que  leur  infligeaient  les 
Espagnols.  L'auteur  propose  de  le  nommer  Codex  Kingsbnrough,  et  donne 
une  analyse  succincte  de  la  partie  se  rapportant  à  des  événements  antérieurs  à 
la  conquête. 

Ph.  Marcoi'. 


Engerrand  (Jorge)  et  Urbina  (F.).  Note  préliminaire  sur  un  gise- 
ment préhistorique  découvert  à  Concepciôn,  Etat  de  Càmpeche. 
Revista  cienti/lca  y  bibliogràfîca.  Sociedad  cientifica  «  Antonio 
Alzate  ..,  t.  XXIX.  1909-1910.  p.  27-29. 

Engerrand  f Jorge).  La  huella  màs  antigua  quizà  del  hombre  en 
la  peninsula  de  Yucatàn.  Esludio  de  la  indus  tria  de  Concepciôn 
i  Càmpeche  1.  [La  trace  peuL-êlre  la  plus  ancienne  de  riiomme 
dans  la  péninsule  du  Yucalan.  Étude  de  l'industrie  de  Concepciôn 
(Càmpeche). j  AW/"  Congreso  internacional  de  .imericanistas, 
Mexico.  I9i0.  Mexico.  1912.  p.  89-100. 

Ces  deux  travaux  sont  consacrés  à  l'étude  d'un  véritable  atelier  de  taille 
de  la  pierre  découverte  en  1900  dans  l'Etat  de  CRmpeche  à  une  journée  de 
cheval  de  la  frontière  guatémaltèque,  sur  la  route  qui  va  de  Flores  (Petén)  à 
Champoton  iCampeche),  prés  du  hameau  de  Concepciôn.  Le  gisement  est  à 
l'air  libre  placé  sur  une  bande  d'afileurement  de  silex  ;  il  repose  sur  un  calcaire 
qui  appartient  certainement  au  pliocène,  mais  il  n'est  recouvert  par  aucun 
dépôt,  le  (|ualernaire  n'existant  nulle  part  au  Yucatan,  sauf  une  bande  côtière 
et  quelques  dépôts  lacustres.  Des  trente-huit  pièces  recueillies  à  cet  endroit,  un 
grand  nombre  appartiennent  nettement  au  type  chclléen  tandis  que  d'autres 
peuvent  être  rattachées,  quoique  avec  moins  d'évidence,  au  type  acheuléen.  La 
grande  majorité  des  outils  sont  des  haches,  mais  il  y  a  aussi  des  râcloirs  et 
autres  pièces  de  forme    plus    mi   moins  bien  définie.  Tous   sont   figurés  dans  le 
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mémoire  présenté  au  Congrès  des  Aniéricanistes  de  Mexico.  A  côté  d'eux,  il 
n'a  été  trouvé  aucun  fragment  de  poterie.  Tout  en  admettant  la  très  haute 
antiquité  de  ce  gisement,  l'auteur  se  défend  de  vouloir  le  faire  remonter  à  la 
même  date  que  les  gisements  de  même  nature  de  l'Europe  ;  il  déclare  même  ne 
pas  pouvoir  affirmer  que  l'industrie  soit  quaternaire.  En  tous  cas,  cette  indus- 
trie de  Concepciôn  représente  sans  aucun  doute  la  plus  ancienne  manifestation 
humaine  dans  la  péninsule  yucatèque  et  peut-être  dans  tout  le  Mexique.  Des 
outils  très  semblables  ont  été  déjà  découverts  au  Hondu.'-as  britannique  et  dans 
le  Petén. 

P.  Rivet, 


Shufeldt  (R.  W.  ).  Notes  on  a  prehistoric  race  of  Yucatan  (Notes 
sur  une  race  préhistorique  dii  Yucatan).  Proceedings  <>/"  ihe 
Academy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphie,  vol.  LXIV, 
1912,  p.  492-498.  3  planches. 

L'auteur,  d'après  les  recherches  faites  au  Yucatan  par  M.  P.  W.  Shufeldt, 
ajoute  quelques  documents  à  tous  ceux  que  l'on  possède  déjà  sur  l'art  et  les  monu- 
ments Maya,  danscertains  desquels  il  a  découvert  des  poterie."!  e,  des  squelettes. 
Les  poteries  sont  plus  ou  moins  élégantes  et  plus  ou  moins  biîn  finies  ;  elles 
sont  décorées' de  dessins  rouges,  jaunes  ou  brun  foncé.  M.  Shufeldt  a  trouvé  en 
outre,  à  côté  des  débris  humains,  des  haches  et  des  statuettes  de  pierre.  Il 
pense  que  la  densité  de  la  population  du  Yucatan  était  '  utrefois  très  grande, 
et  que  les  indigènes  étaient  très  versés  dans  l'art  de  const   lire. 

Quant  aux  pièces  osseuses  découvertes,  elles  appartiennent  à  deux  sque- 
lettes, mais  leur  état  de  délabrement  est  tel  qu'il  a  été  irnpos.^ible  à  l'auteur  de 
donner  une  bonne  description  d'ensemble.  Cette  note,  qui  n'apporte  aucun 
fait  réellement  nouveau,  ne  peut  qu'inciter  à  de  nouvelles  et  plus  complètes 
recherches. 

D'    PoUTRIN. 


Spinden  (Herbert  J.).  Astudy  of  Maya  art,  its  subject  malter  and 
historical  development.  (Une  étude  sur  l'art  Maya,  son  sujet  et 
son  développement  dans  l'histoire).  Memoirs  of  the  Peabody 
Muséum  of  american  Archaeology  and  Ethnology,  Harvard 
University,  vol.  VI,  1913,  285  pages,  286  figures,  29  planches 
et  caries. 

L'œuvre  coasidërable  de  Spinden  constitue  de  beaucoup  la   meilleure  mono- 
graphie que  l'on  possède-jusqu'ici  sur  l'art  Maya.   Dans  l'introduction,  l'auteur 
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montre  tout  d'abord  quelles  sont  les  zonp»;  où  Tinfluence  Maya  s'est  fait  sentir, 
et  étudie  ses  rapports  avec  les  cultures  voisines.  I^'ouvrage  lui-même  se  subdivise 
en  trois  grands  chapitres  :  le  premier  comprend,  après  des  considérations  géné- 
rales sur  l'art  Maya,  la  description  des  principaux  motifs  qu'il  représente  le  plus 
fréquemment  :  l'homme^  le  serpent,  et  divers  autres  animaux  ;  le  second  cha- 
pitre traite  de  l'architecture  Maya  proprement  dite  :  matériaux  et  leurs  diffé- 
rents emplois,  constructions,  et  enfin  i<  arts  mineurs  »,  céramique,  manuscrits, 
etc.,  etc.  Le  troisième  chapitre  est  réservé  à  l'exposition  de  la  suite  chrono- 
logique des  manifestations  de  l'art  Maya,  et  à  la  description  de  ses  deux  grandes 
époques. 

L'aire  de  dispersion  de  l'ancienne  civilisation  Maya  s'étend  entre  le  87"  et  le 
94°  de  longitude  ouest,  et  entre  le  14°  et  le  22°  de  latitude  nord  ;  elle  comprend 
par  conséquent  les  états  de  Tabasco  et  du  Chiapas,  et  la  péninsule  du  Yucatan. 
A  l'ouest,  elle  voisine  avec  les 'zones  de  culture  Zapotèque  et  Nahuatl,  dont  les 
manifestations  artistiques  sont  très  probablement  postérieures  à  l'art  Maya. 
Spinden  consacre  un  court  paragraphe  à  l'étude  des  rapports  de  l'ancien  monde 
avec  le  nouveau,  ce  qui  lui  permet  de  réfuter  l'hypothèse  de  Kinsborough,  qui 
identifiait  les  autochtones  d'.Aniérique  aux  tribus  perdues  d'Israël,  hypothèse 
inacceptable  au  même  titre  que  les  théories  qui  prétendent  établir  une  liaison 
entre  les  conceptions  artistiques  des  Maya  et  les  arts  Hindou,  Chinois  ou  Egyp- 
tien. 

Dans  la  zone  de  culture  Maya,  trois  grandes  divisions  naturelles  s'imposent 
de  par  le  climat,  les  ressources,  la  topographie  ;  la  première  comprend  la  pénin- 
sule du  Yucatan  ;  la  deuxième,  la  grande  vallée  centrale  ;  la  troisième,  le  pla- 
teau de  la  cordillère  au  sud  et  à  l'ouest.  On  ne  possède,  sur  ces  régions,  que  peu 
de  renseignements  émanant  des  anciens  auteurs,  guerriers  plus  occupés  de  la 
conquête  du  pays  que  de  son  ethnologie.  Cependant,  parmi  les  conquérants 
espagnols,  quelques  noms  sont  à  retenir  :  c'est  d'abord  Bernai  Diaz  de  Castillo, 
historiographe  de  F'rancisco  Hernandez  de  Cordoba,  de  Juan  de  Grijalva,  et 
enfin  de  Cortez,  de  1517  à  1519.  C'est  ensuite  l'évêque  Diego  de  Landa,  qui, 
avec  quelques  autres,  fut  un  des  premiers  historiens  du  pays;  Spinden,  en  les 
commentant,  fournit  de  longs  extraits  de  leurs  ouvrages  ou  de  leurs  relations, 
ce  qui  l'amène  à  conclure  que  les  Indiens  du  Mexique  et  de  l'Amérique  Cen- 
trale possédaient,  à  l'époque  de  la  conquête,  une  civilisation  déjà  relativement 
avancée,  qui  se  traduisait,  entre  autres  choses,  par  l'emploi  de  l'écriture  pho- 
nétique, écriture  qui,  chez  les  Maya,  était  des  plus  conventionnelles.  A  l'époque 
de  la  conquête,  les  populations  de  langue  Maya  se  divisaient  en  une  infinité  de 
petites  tribus  indépendantes,  dirigées  par  un  chef  dont  le  pouvoir  était  hérédi- 
taire; on  ne  comptait  pas  moins,  pour  le  Yucatan  seul,  de  22  de  ces  tribus.  Les 
Maya  constituaient  une  très  importante  agglomération  religieuse,  dont  l'orga- 
nisation avait  d'étroits  liens  avec  l'organisation  nobiliaire.  Malheureusement 
on  ne  possède  que  bien  peu  de  détails  sur  les  conceptions  religieuses  des  Maya 
et  l'on  sait  seulement  qu'ils  croyaient  h  une  divinité  supérieure  sans  forme  et 
sans  substance  ;  venaient  ensuite  le  serpent  à  plumes,  et  enfin  un  nombre  con- 
sidérable de  divinités  de  moindre  importance.  La  caractéristique  des  cérémonies 
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religieuses  Maya  résidait  tout  entière  dans  les  processions  et  les  sacrifices 
humains,  au  milieu  des  parfums  de  l'encens.  Actuellement,  le  pays  est  peuplé 
d'Indiens  appartenant  à  l'ancienne  souche  ;  ils  se  sont  peu  métissés,  et  leur 
nombre  peut  encore  être  évalué  à  plusieurs  milliers. 

Avant  d'aborder  l'élude  proprement  dite  de  l'art  Maya,  Spinden  passe  en 
revue  les  travaux  des  nombreux  savants  qui  l'ont  précédé  dans  cette  voie,  et 
fait  un  bon  résumé  critique  de  leurs  études.  Brasseur  de  Bourbourg,  Le  Plon- 
geon, Holmes,  Maudslay,  Miss  Breton,  Saler,  Maler,  Dieseldorlf,  etc.  et, 
comme  ethnographes  des  Indiens  actuels,  StoU,  Slarr,  Tozzer,  Sapper,  sont 
successivement  cités. 

L'art  Maya  apporte  peut-être  la  démonstration  la  plus  nette  de  l'influence  de 
la  religion  sur  les  manifestations  artistiques  d'une  nation  ;  et  les  monuments  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  la  concrétion  des  idées  religieuses  qu'ils  nous  aident 
bien  souvent  à  comprendre.  Ces  conceptions  religieuses  des  Maya,  pour  toutes 
barbares  qu'elles  fussent,  ont  donné  naissance  à  un  art  extrêmement  pur,  supé- 
rieur à  l'art  assyrien,  et  à  peine  inférieur  à  l'art  grec.  Un  distinguera,  dans  la 
sculpture  Maya,  trois  procédés  différents  :  le  bas-relief,  le  haut-relief,  la  ronde 
bosse.  D'ailleurs,  à  part  quelques  variations  de  détail  inévitables,  on  constate. 
dans  l'art  Maya,  une  remarquable  homogénéité  dans  l'interprétation  et  la 
stylisation  des  motifs  décoratifs,  qu'ils  représentent  le  soleil,  des  plantes,  la 
figure  humaine,  des  animaux  ou  des  signes  astronomiques. 

La  forme  humaine  n'est  jamais  représentée  pour  elle-même,  ainsi  qu'on  le 
constate  dans  d'autres  arts.  Les  peintres  ou  les  sculpteurs  Maya  montrent  tou- 
jours leurs  personnages  dans  des  postures  hiératiques  ou'  accomplissant  un  acte 
religieux  quelconque  :  le  plus  souvent  ce  sont  des  prêtres  ou  des  guerriers,  qui 
tiennent  à  la  main  quelque  accessoire  du  culte,  des  armes  ou  des  trophées. 
Dans  les  figurations  humaines  on  retrouve  toujours,  comme  signe  de  beauté,  le 
crâne  aplati,  le  front  étroit,  le  menton  en  retrait,  le  nez  busqué,  les  lèvres  char- 
nues et  pendantes,  toutes  caractéristiques  qui  n'existent  pas  chez  les  Indiens 
Maya  modernes.  Quant  aux  différentes  attitudes  qu'affectent  les  individus  repré- 
sentés, elles  sont,  comme  leurs  groupements,  des  plus  variables,  et  Spinden  les 
étudie  longuement  :  guerriers  en  action,  prêtres  à  genoux,  debout,  assis,  for- 
mant parfois  des  groupes  extrêmement  compliqués.  Si,  dans  ces  figures 
humaines,  les  unes  sont  grotesques,  les  autres  n'ont,  le  plus  souvent,  aucune 
expression. 

Les  représentations  du  Serpent  sont  des  plus  fréquentes  dans  l'art  de  toute 
l'Amérique  Centrale  et  dans  celui  du  sud  du  Mexique.  Cependant  la  constance 
de  ce  reptile  dans  l'art  Maya,  en  fait  une  de  ses  meilleures  caractéristiques.  Il 
semble  que,  tout  au  moins  à  l'origine,  la  reproduction  du  serpent  ait  été  cons- 
tamment liée  à  une  idée  religieuse  ou  totémique  ;  plus  tard,  en  raison  des 
facilités  et  de  la  richesse  d'un  pareil  motif  ornemental,  en  raison  aussi  des 
vives  couleurs  de  l'animal,  le  serpent  devint  un  motif  de  pure  ornementation. 
La  stylisation  et  l'idéalisation  se  compliquant  de  plus  en  plus,  on  arrive  peu  à 
peu,  par  une  graduation  que  Spinden  nous  fait  suivre,  aux  formes  les  plus 
compliquées  ;  serpent  à  plumes,  serpenls.à  tèle  et  à  mains  humaines,  serpents 
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enlacés,  etc.  etc.,  motifs  que  l'on  trouve  à  la  fois  dans  les  sculptures  des 
temples  et  dans  les  peintures  des  Codex.  Dans  les  Codex  aussi,  on  rencontre  les 
lignes  à  double  contour,  droites,  courbes,  grecques,  ligpes  simples  ou  ornemen- 
tées, qui  toutes  dérivent  de  la  forme  du  serpent.  La  stylisation,  d'ailleurs,'  se 
fait,  selon  Spinden,  par  un  quadruple  procédé  :  simplification,  élaboration,  éli- 
mination et  substitution  ;  et,  à  Vappui  de  cette  théorie,  l'auteur,  se  basant  sur 
de  nombreuses  figures,  fait  une  longue  et  intéressante  étude  de  l'art  décoratif 
Maya. 

C'est  encore  le  serpent  qui  fournit,  par  une  stylisation  poussée  à  l'extrême, 
les  motifs  décoratifs  des  objets  à  forme  géométrique.  Il  orne,  en  outre,  nombre 
d'objets  religieux,  et  c'est  lui  qui  constitue  le  décor  du  "  Cérémonial  Bar  », 
objet  à  destination  inconnue  que,  dans  leurs  diverses  représentations,  beaucoup 
de  prêtres  portent  dans  leurs  mains  :  un  serpent  à  doubfe  tête  tient,  dans  ses 
gueules  larges  ouvertes,  une  tête  humaine  ;  mais  c'est  là  la  disposition  la  plus 
simple,  presque  schématique  de  cet  objet,  qui  se  complique,  dans  d'autres 
sculptures,  de  mains  et  de  signes  astronomiques.  On  doit  rapprocher  ce  «  Céré- 
monial Bar  »  du  «  Sceptre  Manikin  »,  insigne  hiératique  lui  aussi,  et  qui  est 
orné  à  la  fois  de  figures  humaines  et  reptiliennes  (serpents  ou  dragons). 

La  complexité  de  la  stylisation  dans  l'art  Maya  va  plus  loin  encore,  et  la  fré- 
quence des  motifs  décoratifs  composites  dérivés  du  serpent  est  extrême  :  serpent- 
oiseau  (Palenqué,  Copan,  etc.),  dieu  au  long  nez  des  bas-reliefs  et  des  différents 
Codex  qui  affecte  les  formes  les  plus  variables  et  dont  le  corps  est  souvent- 
celui  d'un  serpent.  Les  mêmes  constatations  s'appliquent  au  «  dieu  au  ne/, 
romain  »,  au  dieu  de  la  mort,  au  dieu  du  soleil. 

A  côté  du  serpent,  d'autres  formes  animales  existent,  stylisées,  dans  l'art 
Maya.  Le  jaguar  est  très  souvent  représenté  ;  il  décore  des  pendentifs,  on  le 
trouve  sur  les  sculptures  des  temples  de  Copan,  de  Chichen-Itza,  sur  les  autels 
de  Quirigua,  etc.  A  Palenqué,  à  L'xmal,  le  corps  de  cet  animal  est  surmonté  dé 
deux  têtes.  Le  jaguar  est  le  dieu  de  la  pluie,  et  ses  prêtres,  les  Balam,  jouaient, 
chez  les  Maya,  un  rôle  important. 

Il  est  difficile  d'assigner,  dans  l'art  décoratif  Maya,  une  place  précise  aux 
oiseaux  :  on  les  retrouve  partout,  représentés  tout  au  moins  par  leurs  plumes, 
et  ils  sont  le  plus  souvent  associés  aux  objets  ou  aux  animaux  les  plus  divers. 
Quelquefois,  l'oiseau  est  représenté  intégralement,  mais  le  plus  souvent  l'artiste 
n'en  reproduit  que  quelques  parties  du  corps  :  bec,  œil,  griffes,  etc.  Parfois 
aussi  les  oiseaux  ont  des  caractères  anthropomorphes,  ainsi  qu'on  le  constate 
dans  les  Codex.  Quant  aux  plumes,  elles  servent  surtout,  disposées  en  faisceaux, 
en  éventail,  droites  ou  recourbées,  à  décorer  des  stèles,  à  orner  les  coins  et  les 
espaces  vides  des  différentes  compositions. 

Les  autres  animaux  qu'utilise  l'art  Maya  sont  surtout  des  poissons  ;  on  ren- 
contre aussi  des  coquillages  qui,  quelquefois,  affectent  des  dispositions  anthropo- 
morphes. La  mort  est  constamment  représentée  dans  les  Codex  par  des  osse- 
ments et  des  crânes  plus  ou  moins  stylisés,  et,  notamment  dans  le  Codex  de 
Dresde,  des  hiéroglyphes  s'associent  à- l'idée  de  mort.  Spinden  expose  et  com- 
mente toutes  ces  figurations,   et  étudie  de  la  même    manière  les  figures  dites 
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i<  g^rotesques  »,  le  dieu  du  maïs  et  diverses  autres  divinités,  ainsi  que  les  signes 
astronomiques.  Pour  lui,  le  déchilTrage  des  hiéroglyphes  Maya  constitue  une 
lâche  à  coup  sûr  difficile,  mais  qui  ne  serait  pas  insurmontable.  On  sait  eu  effet 
que  nombre  d'entre  eux  sont  associés  aux  calculs  astronomiques  ;  on  en  connaît 
d'autres  qui  se  rapportent  à  des  divinités  et,  à  des  astres  ;  d'autres  enfin,  et  qui 
constituent  le  plus  grand  nombre,  sont  purement  idéographiques  et  traduisent 
soit  un  objet,  soit  une  pensée.  Certains  d'entre  eux  ont  une  valeur  phonétique  ; 
enfin,  il  est  actuellement  hors  de  doute  que  les  hiéroglyphes  Maya  représentent 
aussi  des  noms  d'individus,  de  villes,  des  fêtes,  des  sacrifices,  etc. 

La  seconde  partie  du  volume  a  trait  aux  matériaux  employés  dans  les  cons- 
tructions Maya.  Les  unes,  comme  à  Copan,  à  Quirigua,  à  Pelen,  à  Tikal,  sont 
édifiées  sur  des  mounds  artificiels;  les  autres,  et  cela  est  de  règle  dans  le  Yuca- 
lan  septentrional,  sont  disposées  sans  aucun  souci  de  l'orientation,  et  sont  éle- 
vées à  même  le  sol.  On  ne  sait  que  peu  de  choses  en  ce  qui  concerne  le  rôle 
des  différents  édifices,  hormis  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  une  desti- 
nation religieuse.  On  ne  peut  que  signaler  ici  la  très  complète  étude  de  l'archi- 
tecture Maya  entreprise  par  Spinden  qui,  après  avoir  reconstitué  les  plans  de 
plusieurs  édifices,  aborde,  avec  une  grande  science  technique,  l'étude  des  murs, 
des  voûtes,  des  toits,  etc.  Il  montre  par  quelles  phases  a  passé  le  développement 
artistique  des  colonnes  et  des  chapiteaux  ouvragés  qui  les  surmontent.  Dans 
un  intéressant  développement,  il  décrit  la  décoration  réaliste  des  diverses  cons- 
tructions, et  notamment  les  panneau.x  représentant  des  masques,  qui  constituent 
une  des  meilleures  caractéristiques  de  l'art  Maya.  Ces  masques  ornent  la  base 
ou  le  sommet  des  stèles,  les  corniches,  etc.  ;  ils  représentent,  pour  la  plupart, 
des  figures  humaines  stylisées  à  l'extrême,  par  les  procédés  que  l'auteur  a  indi- 
qués dans  son  premier  chapitre.  Dans  les  régions  septentrionales  du  Yucatan, 
il  est  fréquent  de  rencontrer,  sur  différentes  constructions,  des  motifs  orne- 
mentaux purement  géométriques,  qui  non  seulement  décorent  des  panneaux, 
mais  encore  nombre  de  parties  de  l'édifice.  Un  bel  exemple  en  est  fourni  par 
les  mosaïques  d'Uxmal.  Comme  les  Grecs,  les  Maya  avaient  coutume  de  peindre 
les  sculptures  de  leurs  temples,  et,  actuellement  encore,  on  trouve  des  vestiges 
de  peinture. 

Au  nombre  des  arts  dits  «  mineurs  »,  la  céramique  occupait,  chez  les  Maya, 
la  première  place,  quoique  n'atteignant  pas  au  développement  considérable  de 
la  sculpture.  A  côté  de  certaines  formes  de  poteries  banales  et  très  répandues 
sur  tout  le  continent,  formes  qui  plaident  en  faveur  d'importants  échanges 
commerciaux,  on  distingue  des  poteries  de  types  différents,  suivant  les  époques 
au  cours  desquelles  elles  ont  été  fabriquées.  Spinden  classe  ainsi  les  céramiques 
Maya  :  vases  à  décors  incisés  ;  vases  à  décors  imprimés  ;  vases  à  décors 
modelés  en  relief;  vases  affectant  des  formes  d'animaux  ou  de  fruits  ;  vases  à 
décors  peints;  figurines,  sifflets,  etc.  Pour  chacune  de  ces  catégories  d'objets, 
l'auteur  présente  de  nombreux  et  fort  beaux  spécimens,  comme  les  vases  à 
peintures  polychromes  de  Copan,  les  vases  d'El  Jecaro  (Guatemala).  Les  Maya 
employaient  beaucoup  les  pierres  précieuses  comme  colliers,  pendants  d'oreilles 
et  amulettes  diverses.  La  jadéile  constitue  le  plu?  fréquemment  la  matière  de 
ces  bijoux. 
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En  raison  du  manque  de  matière  première,  les  objets  en  métal  semblent  avoir 
été  rares  chez  les  Maya,  et  l'auteur  mentionne  seulement  des  cloches  de  cuivre 
et  quelques  ornements  d'or  ou  de  cuivre. 

La  vannerie,  comme  l'art  du  tissage,  ne  peuvent  être  étudiés  que  d'après  les 
anciens  chroniqueurs  ou  les  documents  que  fournissent  les  sculptures  ou  les 
Codex  :  il  semble  que  les  vêtements  des  prêtres  aient  étéd'une  extrême  richesse 
tandis  que  leurs  décors  étaient  particulièrement  compliqués. 

Quelques  pages  sont  consacrées  par  Spinden  aux  trois  Codex  de  Dresde, 
Pérésianus  et  Tro-Cortesianus,  pièces  remarquables,  mais  de  valeur  inégale,  et 
pour  l'étude  desquelles  l'auteur  n'apporte  aucun  élément  nouveau. 

L'étude  de  la  suite  chronologique  des  différentes  manifestations  de  l'art  Maya, 
étude  qui  fait,  à  elle  seule,  l'objet  de  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de 
Spinden,  constitue  une  tâche  des  plus  ardues,  et,  après  avoir  déterminé  trois 
époques  principales,  l'auteur  décrira  chaque  ville  isolément,  en  coijimençant  par 
les  plus  anciennes. 

Copan,  située  dans  le  Honduras  occidental,  a  été  la  première  cité  Maya  qui 
ait  été  visitée  par  les  archéologues.  Des  vingt-cinq  stèles  qu'on  y  rencontre, 
quinze  représentent,  d'une  façon  remarquablement  homogène,  la  Bgure  humaine. 
De  chacune  d'entre  elles  on  trouve,  dans  le  travail  de  Spinden,  de  bonnes 
descriptions  de  détail,  des  reproductions  et  des  mesures.  A  Copan,  les  monu- 
ments les  plus  anciens  ont  des  décors  grossiers  et  d'une  exécution  relativement 
peu  soignée,  tandis  que  les  sculptures  plus  récentes  sont  d'un  travail  beaucoup 
plus  fini. 

Les  mêmes  remarques  pourraient  être  faites  en  ce  qui  concerne  Tikal,  quoique 
cette  ville,  en  raison  de  son  éloignement  de  Copan  et  des  variations  du  milieu, 
en  diffère  par  certains  points  de  son  architecture. 

D'ailleurs,  chaque  cité  Maya  possède  ses  caractéristiques  architecturales 
propres,  soit  parce  que  les  unes  ont  évolué  plus  rapidement  que  les  autres  au 
point  de  vue  artistique,  soit  parce  qu'elles  ont  été  plus  favorisées  par  le  nombre 
et  la  valeur  des  sculpteurs.  On  ne  remarque  pas,  à  Tikal,  cette  belle  homo- 
généité qui  caractérise  les  monuments  de  Copan,  et  Spinden  éprouve  une  réelle 
difficulté  à  fixer  l'âge  des  diverses  constructions.  Il  les  décrit  d'ailleurs  avec 
beaucoup  de  minutie,  et  consacre  aux  diverses  stèles,  aux  autels,  etc.,  de  longues 
pages  qui  prouvent  une  remarquable  documentation. 

Piedras  Negras  est  située  sur  la  rive  guatémalienne  de  la  rivière  Usumacinta, 
à  mi-chemin  entre  Yaxchilan  et  Tenosique.  On  connaît,  de  cette  ville,  les  belles 
photographies  de  Maler.  La  plupart  des  monuments  sont  en  ruines,  et  les  ins- 
criptions qui  ont  pu  être  déchiffrées  témoignent  d'une  haute  ancienneté. 

Palenqué,  depuis  longtemps  célèbre  pour  ses  temples  et  ses  tablettes  sculptées 
a  été  à  maintes  reprises,  décrit  par  .\ntonio  Del  Rio,  Dupaix,  Waldeck,  Ste- 
phens,  etc.  ;  et  cependant  ses  ruines  n'ont  point  encore  livré  tous  leurs  secrets. 
Les  constructions  de  Palenqué  témoignent  de  deux  périodes  artistiques  dis- 
tinctes :  l'une,  purement  décorative,  l'autre  purement  architecturale.  Celte  der- 
nière d'ailleurs  apparaît  comme  la  plus  caractéristique,  et  prouve  que  celle  ville 
était  une  des  dernières  productions  de  la  grande  époque  artistique  Maya. 
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A  côté  de  ces  importantes  villes,  d'autres  cités  méritent  d'être  mentionnées  : 
tout  d'abord  Comalcaco  et  Ocosingo,  qui  témoignent  d'un  art  très  voisin  de  l'art 
Maya  ;  Cintla  ensuite,  puis  Jonuta/fonina,  etc. 

La  seconde  époque  que  distingue  l'auteur  s'est  manifestée  par  la  construction 
de  moaumsnts  dans  le  nord  du  Yucatan.  Les  temples  sont  dans  un  remarquable 
état  de  conservation,  mais  sont  tout  à  fait  dépourvus  de  pierres  d'un  seul  bloc 
enrichies  de  sculptures,  et  leurs  façades  s'ornent  d'une  mosaïque  de  petites 
pierres  portant  des  signes  conventionnels  ou  des  décors-géométriques. 

De  même  que  Copan  schématisait  l'art  de  la  région  sud,  de  même  Chichen- 
Itzanous  offre  le  meilleur  type  de  l'archilecture  du  nord,  et,  sur  ses  monuments, 
aux  stvlesbien  différenciés,  on  peut  suivre  l'évolution  artistique  et  architecturale. 
Cette  évolution,  pour  la  clarté  de  l'exposé,  se  résume,  de  l'avis  de  Spinden,  à 
quatre  périodes  principales  :  période  de  transition,  période  de  la  ligue,  période 
de  l'influence  de  la  vallée  de  Mexico,  enfin  période  s'étendant  depuis  la 
chute  de  Mayapan  jusqu'à  nos  jours. 

A  la  première  période  appartiennent  certains  temples  de  Chichen-Itza  et  de 
Xcalumkin.  le  Sceptre  Manikin,  les  stèles  de  Sayil  et  de  Tabi.  La  période  de  la 
ligue  de  Mayapan  est  extrêmement  importante,  car  elle  traduit  un  effort  artis- 
tique réellement  organisé.  A  cette  époque  appartiennent  les  villes  d'Usmal,  de 
Labna,  de  Kabah,  de  Hochob,  pour  ne  citer  que  les  plus  importantes,  et  à  Chi- 
chen,  la  tour  de  Caraco),  ainsi  que  divers  temples. 

.\près  cette  période  de  pure  culture  Maya,  l'influence  étrangère  de  la  vallée 
de  Mexico  se  fit  sentir,  et  l'action  de  l'art  Nahuatl  se  manifeste,  à  Chichen 
notamment,  dans  toute  une  série  de  monuments,  dont  le  Castillo.  Et  on 
retrouve  l'influence  Nahuatl  non  seulement  dans  les  stèles,  dans  les  décors  géo- 
métriques, mais  encore  dans  les  poteries  et  les  panneaux  en  stuc.  Quant  à  la 
dernière  période,  dénommée  période  moderne,  il  n'y  a  que  peu  de  chose  à  en 
dire;  sa  caractéristique,  laseule  qui  nous  soit  actuellement  connue,  réside  dans 
la   présence  des  brûleurs  d'encens  décorés  ou  non  de  figurines  humaines. 

Avec  cette  troisième  partie  de  l'ouvrage  se  termine  le  travail  analytique  entre- 
pris par  Spinden,  qui  consacre  les  dernières  pages  de  son  étude  à  la  détermination 
des  affinités  que  l'art  Maya  peut  avoir  avec  les  différents  arts  voisins,  Nahuatl, 
Zapotèque,  etc.,  qu'il  en  ait  subi  l'influence,  ou  qu'au  contraire,  il  ait  déter- 
miné chez  eux  l'apparition  de  styles  nouveaux.  Une  telle  étude  ne  peut  être  faite 
qu'en  s'appuyant  sur  de  multiples  exemples,  dont  la  longue  discusssion  per- 
met à  Spinden  de  conclure  qu'on  ne  peut  assigner  à  l'art  Maya  une  origine  sep- 
tentrionale, parce  que  les  manife-^tations  artistiques  des  contrées  septentrionales 
sont  absolument  indépendantes  de  l'art  Maya  en  général.  A  la  seconde  période, 
l'art  Maya  étendit  son  influence  chez  les  populations  des  hauts  plateaux  du 
Mexique,  et  c'est  seulement  à  l'époque  de  la  décadence  que  les  manifestations 
artistiques  des  Nahuatl  jouèrent  quelque  rôle  dans  la  civilisation  Maya. 

Du  long  et  remarquable  travail  qui  résume  à  la  fois  de  persévérantes  recherches 
sur  le  terrain  et  un  patient  dépouillement,  tant  des  manuscrits  Maya  que  des 
travaux  de  tous  ceux  qui  ont  précédé   l'auteur  dans  celte  vole  '.  nous  rclien- 

1 .  On  doit  signaler  aux  chercheurs  la  bibliographie  considérable  réunie  el  dépouil- 
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drons,  avec  Spinden,  que  les  anciens  Indiens  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
Centrale  avaient  atteint  un  haut  degré  de  culture  artistique  d'un  caractère  tout 
à  fait  original,  culture  qui  a^^i^'n  peu  à  peu  à  son  apogée,  créa  autour  d'elle  une 
large  zone  d'influence,  et  enfin  déclina  pour  ne  plus  laisser  derrière  elle  que  les 

actuelles  ruines. 

D-^  P. 


Hagar  (Stansbury).  Izamal  and  its  celeslial  plan  (Izamal  et  son 
plan  céleste).  American  Anthropologist ,  vol.  XV,  1913,  p.  16- 
32,  1  figure. 

La  ville  moderne  d'Izamal  (Yucatan)  est  construite  sur  l'ancien  emplacement 
de  la  cité  dédiée  au  roi-Dieu  Ytzamna.  Landa  le  premier,  en  .1566,  quarante- 
cinq  ans  après  l'arrivée  des  Espagnols,  en  signale  les  ruines  et  en  retrace  l'his- 
toire. Depuis,  Stephen,  Norman,  Le  Plongeon,  Holmes  et  surtout  Charnay 
étudièrent  les  ruines  dont  ils  décrivirent  les  sculptures. 

D'après  Lizana,  quatre  larges  voies,  se  dirigeant  vers  les  points  cardinaux, 
partaient  d'une  place  centrale  qu'entouraient  des  édifices  au  nombre  de  onze 
ou  douze,  construits  sur  des  mounds  coniques.  Le  plus  élevé  d'entre  eux  est 
situé  au  nord  et  est  consacré  à  Kinich  Kalmo,  a  l'œil-soleil  »,  qui  est  repré- 
senté par  un  homme  dans  l'attitude  du  sacrifice  et  levant  un  doigt  vers  le  soleil, 
figuré  par  un  œil.  On  sait  d'ailleurs  que,  dans  le  symbolisme  mexicain,  l'œil  est 
souvent  associé  à  l'idée  de  lumière  (cf.  Journal,  t.  VIII,  p.  304),  et,  à  ce 
sujet,  Hagar  étudie  les  nombreux  motifs  décoratifs  où  se  trouvent  des  yeux  et 
qui  ont  été  relevés  à  Izamal. 

.A.  l'est  de  l'antique  cité,  se  trouve  un  temple  dédié  au  roi  Ytzamna,  qui  pré- 
disait l'avenir  et  ressuscitait  les  morts.  Un  autre  temple,  décrit  par  Lizana,  était 
dédié  à  Ytzmatal,  l'Esprit  des  cieux  et  des  nuages.  De  nombreuses  contro- 
verses, signalées  par  l'auteur,  ont  d'ailleurs  eu  lieu  sur  l'origine,  la  nature  et 
la  destination  de  ces  temples. 

La  troisième  partie  de  l'étude  de  Stansbury  Hagar  est  consacrée  au  plan  pro- 
prement ditd'Izamal,  tel  qu'il  a  pu  être  reconstitué  d'après  les  dilférents  docu- 
ments des  voyageurs  anciens  ou  modernes  et  les  recherches  de  l'auteur.  On 
peut  ainsi  juger  des  emplacements  réciproques  des  divers  mounds  ou  temples, 
et  apprécier  leur  signification  par  rapport  aux  signes  du  zodiaque. 

Bien  que,  dit  Hagar,  un  tel  plan  ne  repose  qwe  sur  des  probabilités  el 
demande  à  être  vérifié  par  des  fouilles,  on  peut  supposer  que  la  ville  tirait 
son  caractère  sacré  du  fait  qu'elle  avait  été  construite  d'après  un  plan  sacré, 
image  terrestre  du  monde  céleste.  Des  plans  analogues  onl  été  trouvés  à  Cuzco, 
au  Pérou,  et  à  Teotihuacan  au  Mexique  (cf.  Journal,  l.  X,  p.  27."))  et  il  esl 
possible  qu'on  en  découvre  un  plus  grand  nombre. 

D-  P. 

lée  par  Spinden,  bibliographie  qui  constitue  un  document  incUspeiisiililc  |ioiii'  ttmli' 
recherche  ultérieure  sur  le  même  sujet. 
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Meinshausen  (Martin),  liber  Sonnen-  und  Mond fins  ternisse  in  der 
Dresdener  Mayahandschrift.  (Les  Eclipses  de  soleil  et  de  lune 
dans  le  manuscrit  maya  de  Dresde).  Zeitschrift  fur  Ethnologie, 
t.  45,  1913,  p.  221-227. 

Les  éclipses  de  soleil  ont  toujours  frappé  rimagination  des  peuples,  on  a  pu 
s'en  rendre  compte,  dit  l'auteur,  l'été  dernier  ;  aussi  toutes  les  anciennes  civi- 
lisations chez  lesquelles  l'astronomie  était  fort  en  honneur,  nousont-elles  laissé 
des  observations  sur  ces  phénomènes.  Il  en  devait  être  de  même  du  manuscrit 
maya  de  Dresde  (Codex  Dresdensis),  et  les  recherches  de  Meinshausen  lui  ont 
permis  de  découvrir  tout  un  long  chapitre  sur  ce  sujet,  grâce  à  la  concordance 
véritablement  complète  entre  les  chiffres  qui  représentent  la  périodicité  des 
éclipses,  et  ceux  qu'on  relève  dans  le  manuscrit.  Cette  concordance  ne  sau- 
rait être  l'effet  du  hasard,  et  l'examen  des  detix  tableaux  concernant,  l'un  les 
éclipses  de  lune  de  1777  à  1811,  et  l'autre,  les  éclipses  de  soleil  de  1775  à  1808, 
enlève  toute  incertitude  à  cet  égard. 

Or  un  pareil  fait  est  d'une  haute  importance,  car,  si  l'on  arrivait  à  identifier 
les  écHpses  dont  il  est  parlé  dans  le  Codex,  et  l'auteur  pense  que  ce  n'est  pas 
impossible,  la  question  de  la  concordance  du  calendrier  maya  avec  le  calendrier 
européen  se  trouverait  résolue  du  même  coup. 

Ch.  A.  Mabtin. 


Seleh  (Eduardo).  El  signo  muluc  en  un  altar  de  Tikal  (Le  signe 
muluc  sur  un  autel  de  Tikal).  XVIP  Congreso  internacional  de 
Americanista^,  Mexico,  1910.  Mexico,  1912,  p.  397-399. 

Dans  une  courte  note,  Seler  rappelle  qu'il  a  découvert  les  hiéroglyphes  mofoc 
et  ix  sur  des  vases  polychromes  provenant  de  la  Alla  Vera  Paz  (Guatemala),  et 
annonce  qu'il  a  retrouvé  le  signe  muluc  sur  un  autel  circulaire  exhumé  à  Tikal 
par  Teoberto  Maler.  Ce  hiéroglyphe  est  identique  à  peu  près  au  signe  muluc 
relevé  sur  l'autel  circulaire  n"  28  provenant  de  la  même  localité,  mais  diffère 
très  sensiblement  du  mèn}e  signe  figure  sur  le  linteau  21  C  5  de  Yaxchilan,  dont 
on  trouvera  la  reproduction  dans  le  mémoire  de  M.  Beuchat  (cf.  Journal,  l. 
X,  p.  83). 

P.  Rivet. 


Booy  (Theodoor  de).  Lucayan  artifacts  from  the  Bahanias  (Objets 
Lucayan  des  Bahamas).  American  Anthropologist,  vol.  XV, 
1913,  p.  1-7,  o  figures. 

L'expédition  Heye,  envoyée  aux  Bahamas  en  1912,  a  recueilli  de  trè.s  nom- 
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breux  objets  en  bois,  et  notamment  des  «  duhos  »,  qui  étaient  considérés,  par  les 
Ciboneys  et  les  autres  tribus  précolombiennes,  comme  des  objets  très  précieux. 
Une  mention  spéciale  doit  être  faite  d'une  haute  pagaie  en  cèdre  ouvragé  décou- 
verte dans  une  caverne;  de  même  on  signalera  une  hache  de  cérémonie,  prove- 
nant de  l'île  Marig-uana.  Cette  hache,  qui  mesure  11  et.  4  sur  6  et.  4,  est  faite 
d'une  pierre  schisteuse  verte,  d'origine  volcanique  probable.  Elle  porte,  sculptée 
en  relief  sur  une  de  ses  faces,  la  représentation  d'un  individu  assis,  le  menton 
appuyé  sur  les  mains. 

D'    POUTRIN. 


Andrée  (  Richard) .  Seltene  Ethnographica  des  stàdtischen  Gewerbe- 
Museums  zu  Ulm  (Curiosités  ethnographiques  du  Musée  muni- 
cipal des  Arts  et  Métiers  à  Ulm).  Baiessler-Archiv,  volume  IV, 
p.  29-38. 

Cet  article  nous  renseigne  sur  trois  pièces  rares  provenant  des  Antilles  dont 
l'une  se  trouve  à  Ulm  dans  le  Musée  des  Arts  et  Métiers,  l'autre  à  Florence 
dans  le  Musée  d'ethnographie  et  la  troisième  dans  la  Smithsonian  Collection  à 
Washington.  Les  deux  premières  pièces  sont  des  bandelettes  formées  de  disques 
de  coquillage  que  les  guerriers  des  .Antilles  s'attachaient  au  front  lorsqu'ils 
allaient  combattre.  Ils  leur  attribuaient  sans  doute  un  pouvoir  magique  pour 
détourner  les  coups.  Ces  deux  pièces  ont  au  centre  un  disque  plus  large,  taillé, 
celui  d'Ulm  en  tête  d'animal  et  celui  de  Florence  en  tête  de  mort.  Enfin  la  pièce 
qui  est  à  Washington  est  simplement  une  grotesque  tête  de  mort  taillée  dans 
du  coquillage  et  pourvue  d'un  trou  pour  jiasser  une  cordelette  qui  devait  servir 
à  l'attacher  au  front  du  guerrier  auquel  elle  servait  d'amulette  protectrice  dans 
les  combats. 

Ph.  Marcou. 


Stôpel  (Karl  Theodor).  Sûdamerikanische  pràhistorische  Tempel 
und  Gottheilen .  Ergebnisse  eigener  Ausgrabungen  in  Ecuador 
und  Sùdkolumbien  (Temples  et  divinités  préhistoriques  de 
l'Amérique  du  Sud.  Ik'sultats  de  fouilles  faites  par  l'auteur  dans 
l'Equateur  et  la  Colombie  du  Sud),  24  p.,  8  planches.  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  19d2. 

L'auteur,  conseillé  par  les  directeurs  du  Musée  d'ethnographie  de  Berlin, 
arriva  à  Guayaquil  le  24  septembre  1911.  Il  remonta  la  Cordillère  Centrale  en 
passant  par  Quito,  Ibarra,  Tulcan,  Pasto,  La  Cruz  et  San  Sébastian,  continua  à 
pied  à  travers  la  région  des  sources  de  la  Magdalena  et,  après  un  voyage  assez  dif- 
licile,  atteignit  la  vallée  de  San  .Agastin,  but  de  sou  voyage,  le  10  novembre  191 1. 
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Il  n'y  put  rester  que  quatre  semaines  et  emporta  18  moulages,  2  coupes  et 
une  écuelle  en  argile.  Il  nous  décrit  40  statues  en-  pierre  sculptée  d'un  demi- 
mètre  ^  près  de  deux  mètres,  paraissant  pour  la  plupart  représenter  des  divi- 
nités. On  trouve  aussi  dans  la  même  vallée  les  ruines  de  quelques  temples 
anciens.  En  outre,  pendant  son  voyage,  l'auteur  pratiqua  des  fouilles  et  trouva 
des  sépultures  anciennes  à  Ibarra,  El  Angel  et  Tuquerres. 

D'après  tout  ce  que  nous  savons  des  statues  dont  parle  M.  Stôpel,  il  semble 
bien  qu'elles  représentent  une  très  ancienne  civilisation  qui  avait  complètement 
disparu  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole. 

Il  serait  urgent  qu'une  expédition  scientifique,  convenablement  équipée,  pût 
faire  un  long  séjour  dans  la  vallée  de  San  .\gustin  pour  tâcher  de  résoudre  des 
problèmes  qui  ne  sont  encore  que  posés. 

Les  photographies  des  statues  que  nous  donne  l'auteur  sont  intéressantes, 
mais  manquent  un  peu  de  netteté. 

Ph.  m. 


BiNGHAM  (Hiram).  The  discovery  of  Machu  Pîcchu  (La  découverte 
de  Machu  Picchu).  Harpers  Magazine,  avril  1913.  II  pages. 
6  figures. 

Les  principaux  résultats  de  l'exposition  Yale  au  Pérou,  que  dirigea  M.  Bin- 
gham,  ont  déjà  été  signalés  ici  (cf.  Journal,  t.  IX.  p.  164;  p.  393-394). 
Aujourd'hui,  l'auteur  montre  comment  l'inca  Manco,  fuyant  les  armées  de 
Pizarre,  s'établit  dans  les  forêts  de  Vilcabamba  où  il  érigea  des  temples  et  des 
palais.  Après  de  longs  jours  de  route  à  travers  les  bois  entrecoupés  de  ravins 
où  coulent  des  rivières  au  cours  rapide,  M.  Hiram  Bingham,  longeant  la  vallée 
de  rUrubamba,  atteignit  enfin  Machu  Picchu,  ville  construite  en  terrasse  sur 
une  haute  falaise  entourée  de  tous  côtés  de  précipices.  L'auteur  consacre  une 
description  rapide  aux  places,  aux  temples,  aux  maisons,  aux  fontaines,  et  donne 
de  la  cité  inca  un  plan  exact.  Il  semble,  d'après  H.  Bingham,  que  Machu  Picchu 
n'est  pas  la  dernière,  mais  bien  la  première  capitale  des  Inca,  d'où  ils  rayon- 
nèrent sur  une  grande  partie  de  l'Amérique  du  Sud. 

1)''    POUTRIN. 


Krumm-Heller  (Arnolfo).  El  Zodiaco  de  los  Incas  en  comparaciàn 
con  el  de  los  Aztecas  (Le  zodiaque  des  Incas  comparé  à  celui 
des  Aztèques).  XVII''  Congreso  internacional  de  Americanislas, 
Mexico,  1910.  Mexico,  1912,  p.  173-179. 

Dans  cette  étude,  Krumm-Heller  s'efTorce  de  démontrer  que  non  seulement 
il  existe  une  relation  évidente  entre  le  zodiaque  classique  et  celui  des  anciens 
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Incasét  des  Aztèques  du  Mexique,  mais  qu'il  y  a  une  conformité  entière  fonda- 
mentale entre  les  Connaissances  des  astrologues  de  l'antiquité  et  celles  des 
astrologues  du  Pérou  et  du  Mexique.  U  estime  que  cette  concordance  est  sus- 
ceptible de  mettre  sur  la  voie  de  l'origine  de  ces  différents  peuples. 

P.  Rivet. 


PosNANSKY  (Arthur) .  El  signo  escalonado  en  las  ideografias  ameri- 
canas  con  especial  referencia  à  Tihuanacu  (Le  signe  scalaire 
dans  les  idéographies  américaines,  notamment  à  Tihuanacu). 
Berlin,  1913,  80  p. 

On  .sait  la  fréquence  des  ornements  scalaires  sur  les  objets  et  monuments  de 
Tiahuanaco  et,  d'ailleui-s,  sur  un  grand  nombre  d'objets  précolombiens  du  Pérou, 
de  l'Equateur,  de  la  Colombie  et  de  r.Amérique  centrale.  Suivant  Posnansky, 
cet  ornement  «  est  le  motif  fondamental  de  la  tendance  symbolique  de  l'art  de 
Tiahuanaco  »,  et  représente  la  terre  ou  le  ciel,  suivant  qu'il  est  droit  ou  ren- 
versé. Sa  diffusion  dans  les  diverses  régions  américaines  prouve,  à  son  avis,  que 
dans  des  temps  très  lointains,  des  immigrations  sont. parties  de  Tiahuanaco  vers 
presque  toutes  les  parties  du  Nouveau-Continent.  L'auteur  ne  précise  pas  tou- 
tefois jusqu'où  cette  influence  a  pu  s'exercer  du  côté  du  Nord. 

P.  K. 


Posnansky  (Arturo).  Gala  gênerai  ilustrada  para  la  investigacion 
de  los  monumentos prehisloricos  de  Tihuanacu  é  Isla  del  Sol  y 
la  Luna  [Titicaca  y  Koaty).  [(Guide  général  illustré  pour  l'étude 
des  monuments  préhistoriques  de  Tiahuanaco  et  de  l'Ile  du  Soleil 
et  delà  Lune  (Titicaca  de  Koaty)].  La  Paz,  Bolivie,  1912,  104  p. 

Ce  livre,  abondamment  illustré,  n'est  que  la  réédition  du  travail  publié  parle 
même  auteur  dans  les  Actes  du  4^  Congrès  scientifique  de  Santiago  du  Chili  (cf. 
Journal,  t.  IX,  p.  471),  augmenté  d'unchapitre  relatif  à  l'ancienne  écriture  des 
peuples  du  haut  -plateau  andin  d'après  des  documents  qui  figuraient  déjà  dans  le 
guide  édité  par  M.  M.  V.  Balliviân  à  l'occasion  du  XV'II"  Congrès  des  Améri- 
canistes  (cf.  Journal,  t.  VII,  p.  336).  L'auteur  a  recueilli  chez  les  indigènes  du 
Titicaca  deux  anciens  documents  idéographiques  fabriqués  par  les  missionnaires 
peu  après  la  conquête  pour  transcrire  certaines  parties  du  catéchisme.  Il  croit 
que  cette  écriture  utilisée  par  les  prêtres  est  d'origine  précolombienne  et  en  voit 
la  preuve  dans  ce  fait  qu'il  a  rencontré,  dans  une  des  niches  du  palais  de  Chin- 
kana  dans  l'île  du  Soleil,  une  pictographie  qui  lui  semble  inspirée  du  même 
principe. 

P.  n. 
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PosNANSKY  (Arthuri.  Die  Allertùmer  von  Tihuanacu  (Les  anti- 
quités de  Tiahuanaco).  Zeitschrift  flir  Ethnoloffie,  l.  45.  1913, 
p.  178-186,  2  figures.' 

Posnansky,  dans  ce  travail,  résume  ses  longues  études  sur  les  hauts  plateaux 
des  Andes  sud-américaines,  sur  les  races  et  les  monuments  de  l'antique  civili- 
sation dont  la  grande  cité  préhistorique  de  Tiahuanaco.  au  bord  du  lac  Titicaca.- 
fut  le  centre. 

On  trouve  dans  ces  pays,  désignés  sous  le  nom  de  «  Haut  Pérou  »  par  les 
anciennes  chroniques  espagnoles,  les  restes  de  deux  langues,  celle  des  Aymarà 
et  celle  des  Quichua,  deux  religions,  deux  styles  d'architecture,  de  date  très 
différente,  ceux-ci  moins  anciens  que  ceux-là.  Ceci  montre  qu'il  y  eut,  dans  les 
temps  préhistoriques,  deux  grandes  migrations,  qui  apportèrent  chacune  avec 
elle  leur  civilisation,  leur  religion  et  leur  langue  :  elles  vinrent,  non  du  nord  ni 
du  sud,  mais  de  l'ouest  et  s'arrêtèrent  dans  les  hautes  vallées  andines,  dans  les 
îles  et  sur  les  bords  des  grands  lacs  de  ces  vallées. 

On  peut  distinguer  quatre  périodes  dans  l'histoire  de  ces  civilisations.  Puis, 
et  très  postérieurement,  vint  celle  des  Inca,  qui  porte  à  cinq  leur  nombre.  De 
ces  cinq  périodes,  Posnansky  n'étudie  que  les  deux  premières,  puisqu'aussi 
bien,  avec  la  deuxième  a  disparu  Tiahuanaco,  ainsi  que  la  puissante  population 
qui  avait  étendu  sa  domination  sur  toute  la  région  du  Haut-.\mazone.  Entre 
cette  période  et  l'époque  incasique,  les  deux  périodes  ne  se  distinguent  que  par 
le  mode  d'utilisation  des  pierres  ou  l'emploi  de  la  brique,  et  l'histoire  des  Inca 
sort  de  son  sujet. 

Avant  d'aborder  celui-ci,  il  croit  devoir  s'élever  contre  l'infliience  néfaste 
qu'ont  exercé,  sur  la  plupart  des  auteurs,  les  anciennes  chroniques  espagnoles. 
Elles  proviennent,  dit-il,  d'une  source  dontl'eau  est  tout  à  fait  impure  ;  il  peut 
se  permettre  cette  critique,  car,  ayant  passé  de  longues  années  à  étudier  les  civili- 
sations des  hauts  plateaux  andins,  il  n'est  pas  de  ceux  qui,  après  avoir  rapide- 
ment circulé  à  travers  les  pays  de  ces  antiques  civilisations,  se  sont  imprégnés 
de  ces  chroniques,  les  ont  plus  ou  moins  copiées,  et,  de  retour  dans  leur  patrie, 
ont  écrit  de  volumineux  ouvrages  qui  sont  de  la  science  à  côté.  C'est  presque 
dire,  on  le  voit,  que  l'auteur  seul  possède  l'histoire  précolombienne,  et  l'on 
peut  penser  qu'il  porte  un  jugement  bien  sévère  sur  ceux  qui  s'en  sont  occupés 
avant  lui . 

Ce  qui  caractérise  la  première  période  des  civilisations  des  hauts  plateaux, 
c'est  l'essai  tenté  par  l'homme  pour  tailler  la  pierre,  qui  est  une  sorte  de  grès 
rouge,  choisi  en  raison  de  sa  moindre  résistance  aux  outils  grossiers  dont  il  se 
servait  :  il  ne  connaissait  ni  le  cuivre,  ni  le  bronze.  Les  constructions  sont 
orientées  vers  le  Levant,  mais  grossièrement  et  à  l'œil  seulement  ;  nous 
sommes  encore  loin  des  données  astronomiques  à  l'aide  desquelles,  dans  la  deu- 
xième période,  les  architectes  trouveront  et  traceront  la  direction  méridienne 
au  jour  de  l'Equinoxe.  Le  style  est  lourd  et  sans  art  :  pourtant  un  certain  sens 
artistique  sq  manifeste  par  des  têtes  humaines  grossièrement  taillées  sur  les 
murs. 
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Les  habitations  sont  d'un  type  intermédiaire  entre  celles  de  l'homme  des 
cavernes  et  celles  de  l'homme  déjà  civilisé.  Elles  sont  si  petites  qu'une  personne 
ne  peut  s'y  étendre  ;  les  occupants  y  dormaient  accroupis,  les  genoux  appuyés 
contre  la  poitrine.  On  rencontre  encore  quelquefois  des  Indiens  qui  dorment 
dans  cette  position,  surtout  s'ils  sont  en  voyage,  car  ils  n'ont  alors  que  leur 
poncho  pour  les  garantir  du  froid,  souvent  intense  dans  ces  régions  :  le  poncho 
leur  couvre  le  dos,  les  épaules  et  les  jambes  ;  un  bonnet,  ramené  sur  les  oreilles, 
protège  leur  tête. 

Cette  première  époque  de  Tiahuanaco  dura  plusieurs  siècles  :  ce  qui  la  termina 
ne  fut  point  l'invasion  et  l'absorption  par  une  race  plus  cultivée,  mais  bien  un 
phénomène  cosmique,  probablement  une  vaste  et  subite  inondation. 

A  la  deuxième  période,  nous  assistons  à  un  essor  extraordinaire  de  culture  et 
de  puissance  :  des  monuments  qui  nous  étonnent  encore,  sortent  de  terré,  et 
Tiahuanaco  devient  le  plus  grand  centre  politique  et  religieux  du  continent  ; 
presque  tous  le.«  peuples  de  la  région  viennent  y  faire  des  pèlerinages,  s'y  sou- 
mettre, et  y  payer  tribut.  Les  fouilles  ont  en  effet  fait  découvrir  des  squelettes 
appartenant  à  des  individus  de  races  très  différentes,  des  céramiques  et  des 
outils  provenant  de  l'Equateur,  de  la  Colombie,  de  la  Bolivie,  de  l'.Argentine, 
et  des  vallées  de  Calchaqui. 

Les  habitations  sont  encore  construites  au-dessous  du  sol,  et  encores  petites, 
1  m.  30  sur  1  m.  40,  mais  parfaitement  revêtues  en  pierres  taillées,  dont  les 
joints  sont  si  exacts  que  la  pointe  d'un  couteau  ne  les  retrouve  pas,  et  qu'au- 
cune humidité  n'y  pouvait  suinter. 

Celte  période  si  éclatante  disparut,  elle  aussi,  dans  une  catastrophe  physique, 
éruption  volcanique  ou  inondation,  celle-ci  suivant  peut-être  celle-là.  On  trouve, 
sur  le  lac  Umayo,  au  N.  0.  du  Titicaca  des  ruines  importantes,  qui  semblent 
indiquer  que  les  survivants  ont  voulu  fonder  là  une  nouvelle  métropole.  Mais 
le  climat  trop  rude  de  ces  régions  détruisit  peu  à  peu,  en  même  temps  que  des 
guerres  intestines,  cette  population.  On  en  rencontre  toutefois  quelques  descen- 
dants dans  les  cantons  de  Pacajes,  Umasuyos,  Larecaja  et  Lupacas  ;  ces  indi- 
vidus appartiennent  à  la  même  race,  cela  résulte  de  mesures  prises  syr  eux 
par  l'auteur,  mesures  comparables  à  celles  des  crânes  et  des  squelettes  de 
Tiahuanaco. 

La  conclusion  de  Posnansky  est  que  si  des  vestiges  de  civilisations  antérieures 
à  l'époque  historique  existent  dans  beaucoup  de  régions  d'Amérique,  ce  n'est 
que  sur  les  hauts  plateaux  andins  qu'on  rencontre  une  gradation  complète  des 
développements  successifs  de  l'homme  précolombien  :  pour  lui,  les  sculptures 
de  la  porte  du  Soleil  à  Tiahuanaco  sont  le  dernier  terme  de  cette  gradation, 
et  caractérisent  le  style  de  Tiahuanaco. 

Ch.  a.  Martin. 


Posnansky  (Arthur).  Prahistorische  Ideenschriften  in  Sùd-Amerika. 
(Sur  des  écritures  symboliques  dans  l'Amérique  du  sud  préhis- 
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torique;.    Zeitschrifl  fur  Ethnologie,    t.  4o.    1913.  p.   261-273 
8  fig. 

Posnansky  désigne  sous  le  nom  d\,  Idéographie  ornementale  -,  ces  éc.ilures 
ou  plutôt  cet  ensemble  de  signes  qui  se  rencontrent  sur  les  sculptures  et  objets 
de  ceram.que  provenant  des  fouilles  de  Tiahuanaco.  Dans  la  présente  com- 
mun.cal>on  ,1  se  borne  à  étudier  les  plus  importants  de  ceux  qu'il  a  trouvés 
en  explorant  cette  métropole  préhistorique,  qui  fut  vraisemblablement  le  berceau 
de  1  humanité  en  Amérique  :  ce  sont  la  couronne,  la  ligne  brisée  en  forme 
descal.er  «lacroix»;  et  il  termine  par  une  explication  des  peintures  delà 
tameuse  «  Urne  de  Quiroga  ». 

Une  première  figure  montre  les  transformations  du  signe  hiérarchique  qui 
est  devenu  la  couronne,  et  dont  lorigine  exacte  est  peu  connue.  Elle  fut  la 
marque  d  une  dignUé  :  c'éUit,  che^.  les  peuples  primit.fs,  le  signe  d.stinctif  du 
chef,  généralement  Thomme  le  plus  âgé,  mais  en  même  temps  le  plus  respecté 
pour  sa  sagesse  et  ses  connaissances,  non- point  un  vieillard  décrépit  ruiné  par 
1  alcool  ou  les  excès  sexuels,  mais  l'homme  qui  avait  su  conserver  jusqu'à  la 
hn  de  son  existence  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles.  Ce  s,^„e  dis- 
t.nctif  était  emprunté  au.K  animaux,  et,  à  Tiahuanaco,  c'est  le  condor  royal  le 
^  Lunturi  Maycu  ..  qui  l'a  fourni,  c'est  sa  collerette  très  épaisse  qui  a  servi 
de  modèle.  Le  Maycu,  majestueux  dans  son  plumage  blanc,  est  bien  en  effet 
le  ro.  des  animaux,  et,  comme  on  l'a  observé  souvent  sur  les  sommets  de  la 
Cordillère,  aucun  oiseau  de  proie,  ni  petit  ni  grand,  n'oserait  loucher  à  une 
proie  morte,  tant  que  le  Maycu  n'est  pas  arrivé  et  qu'il  n'a  pas  pris  les  meilleurs 
morceaux. 

La  ligne  brisée  en  forme  d'escalier,  que  Posnansky  appelle  en  abrégeant  le 
signe  de  1  escalier,  est  très  répandue  et  il  en  existe  d'innombrables  variantes 
On  la  trouve  dans  presque  toutes  les  constructions,  dans  les  sculpture^  les  ins- 
criptions, les  objets  d'art  ou  les  ustensiles.  Ce  signe  est  emplové  pour  expri- 
mer la  terre  et  le  ciel  ;  la  terre,  car  dans  toutes  les  reproductions  d'idoles 
d  hommes  ou  d'animaux,  ceux-ci  ont  une  sorte  d'escalier  sous  les  pieds  pour 
indiquer  qu'ils  reposent  sur  le  sol  ;  le  ciel,  car  c'est  à  l'aide  de  degrés  successifs 
que  le  ciel  se  relie  à  la  terre. 

A  l'intérieur  de  ce  signe  se  trouve  souvent  une  croix,  qui  semble  être  le  sym- 
bole du  feu,  et  dont  il  faut  chercher  l'origine  dans  la  méthode  employée  par  les 
anciens  Indiens  pour  faire  du  feu,  à  l'aide  de  deux  bâtons  en  croix  frottés  l'un 
sur  l'autre. 

Ce  signe  se  retrouve  sur  les  deux  seins  de  l'«  Urne  de  Quiroga  ..,  qui,  pour 
Posnansky,  représente,  sans  aucun  doute,  une  femme  invoquant  la  venue  de  la 
pluie:  il  ne  signifie  cependant  pas  l'eau,  malgré  l'opinion  d'Adam  de  Quiroga, 
mais  bien  toujours  le  feu. 

La  communication  est  suivie  d'une  discussion  où  Virchow  présente  des 
statuettes,  des  têtes  en  terre  cuite  et  des  crânes  rapportés  par  Posnansky,  ces 
dernier  d'un  haut  intérêt  anthropologique. 

Cil.  .\.   M,\RTIN. 

Société  des  Américanistes  de  Paris.  is. 
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Bandelieh  (Adolphe  Francisi.  The  riiins  ut  Tiahuanaco  (Les  ruines 
à  Tiahuanaco).  Proceedinys  of  the  american  antiquarian  society, 
new  séries,  vol.  XXI,  19H.  p.  218-265. 

L'auteur  se  défend  d'entreprendre  ici  une  tâche  aussi  féconde  que  celles  de 
MM.  Stuebel,  Max  Uhle  et  E.  J.  Squier,  car  il  ne  séjourna  qu'un  temps  fort 
restreint  à  Tiahuanaco,  et  ne  put,  en  raison  de  l'interdiction  qu'en  a  faite  le 
gouvernement  bolivien,  se  livrer  à  aucune  espèce  de  fouilles.  M.  Bandelier  dut 
donc  limiter  son  activité  à  l'observation  des  ruines,  à  l'étude  du  pays  et  à  celle 
des  indigènes,  en  même  temps  qu'il  recueillait  des  documents  de  Folk-Lore. 
Les  collections  encore  rudimentaires  que  contient  le  Musée  récemment  ouvert 
à  Tiahuanaco,  ont  permis  au  voyageur  de  noter  quelques  objets  intéressants. 
Les  spécimens  de  poterie  se  classent  en  trois  types  :  la  première  catégorie  com- 
prend les  vases  fabriqués  par  les  architectes  des  monuments  aujourd'hui  en 
ruines,  et  est  caractéristique  de  cett.e  époque.  La  seconde  classe  contient  des 
vases  d'origine  Inca,  qui  datent  vraisemblablement  du  xv"  siècle.  La  troisième 
catégorie,  ou  catégorie  Aymarà,  appartient  à  une  époque  aussi  ancienne  que  la 
poterie  incasique.  Le  Musée  de  Tiahuanaco  contient  aussi  des  objets  de  bronze 
et  de  cuivre,  des  coupes  de  sacrifice  en  bois  peint,  etc. 

L'auteur  décrit  ensuite  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  sacrée,  et  traite  de 
l'origine  des  pierres  qui  ont  servi  à  l'édification  des  monuments  et  dont  la  nature 
est  différente  de  celle  des  rochers  voisins.  Puis  il  fait,  des  ruines,  une  descrip- 
tion aussi  complète  qu'il  lui  est  possible,  notamment  des  mounds  d'.-\kka-Pana 
et  de  Pumapuncu,  autrefois  couronnés  d'édifices  dont  quelques  ruines  seules 
subsistent,  insuffisantes  pour  permettre  à  l'archéologue  de  tirer  quelque  conclu- 
sion valable.  Et  cependant,  l'elîort  a  été  considérable,  que  nécessita  l'apport 
des  matériaux  de  constructions  sur  des  collines  telles  que  celle  de  Quimsa- 
Chata,  et  l'on  peut  se  demander  de  quels  moyens  usaient  les  indigènes  pour 
réaliser  des  édifices  aussi  importants,  même  à  notre  époque.  I^e  pays  d'ailleurs, 
bien  irrigué  et  au  sol  fertile,  possédait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie 
matérielle  de  nombreux  ouvriers,  qui  s'abritaient  soit  dans  les  anfractuosilés 
naturelles  des  rochers,  soit  dans  des  demeures  que  la  rareté  du  bois  les  contrai- 
gnait à  construire  en  adobes.  Les  instruments  en  cuivre  étaient  utilisés  par  ces 
artisans  qui  savaient  leur  donner  la  résistance  nécessaire  pour  tailler  même  la 
pierre  ;  dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  .'"réquenl  de  rencontrer  dans  les  édi- 
fices des  espèces  de  tenons  en  cuivre  réunissant  des  pierres  voisines  ;  celte  dis- 
position est  spéciale  à  Tiahuanaco. 

L'existence  d'instruments  ou  de  bijoux  divers  en  obsidienne  n'est  pas,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  Bandelier,  spéciale  à  Tiahuanaco  :  on  trouve  en  effet  des 
objets  de  cette  nature  depuis  La  Paz  jusqu'à  Chililaya,  tandis  qu'au  contraire,  à 
Tiahuanaco  même,  l'auteur  ne  découvrit  pas  de  traces  d'objets  de  cette  nature, 
quoiqu'il  paraisse  certain  que  les  Indiens  Pacajes,  qui  occupaient  la  région  où 
s'élevait  l'ancienne  cité,  aient  été  les  seuls  indigènes  du  centre  et  du  nord  de 
la  Bolivie  à   se  servir  d'arcs  et  de  llèches  à  pr.inte  de  silex.  VA,  tandis  que  sur 
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la  côle  nord'du  Chili,  au  voisinage  dArica  iiotamnient.  on  rencontre  constam- 
ment des  pointes  de  (lèches  et  des  couteaux  de  silex  à  côté  de  squelettes  fort 
bien  conservés,  rien  de  semblable  ne  s'observe  à  Tiahuanaco.  On  doit  s'avouer, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Bandelier,  qu'on  ne  sait  en  réalité  rien  des  cons- 
tructeurs de  cette  ville,  et  que  toutes  les  hypothèses  ont  été  émises  sur  ce  sujet. 
C'est  sans  résultat  appi-cciable  que  l'on  a  cherché  à  retrouver,  dans  le  Folk-Lore 
Avmarà,  des  traces  des  Indiens  Tiahuanaco,  et  on  ne  doit  accorder  qu'une  con- 
Hance  limitée  aux  dires  d'un  vieil  Indien  qui  cite  les  «  Gentiles  »,  vraisembla- 
blement des  Inca,  et  en  fait  les  précurseurs  des  Chulpas,  car  ce*  assertions 
témoignent  de  l'influence  des  missionnaires  catholiques. 

Des  crânes  que  recueillit  M.  Bandelier,  la  plupart  présentent  la  déformation 
.Avmarà,  caractérisée  par  raplalissement  du  front.  Cette  déformation,  spéciale 
aux  seuls  crânes  d'hommes,  était  d  un  usage  général  au  temps  de  la  conquête 
et  fut  l'objet  de  sévères  prohibitions  de  la  part  des  vice-rois. 

Les  Indiens  actuels  de  Tiahuanaco  sont  les  mêmes  que  ceux  que  rencon- 
trèrent les  conquérants  espagnols,  et  appartiennent  à  la  souche  Aymarâ.  Ils 
partent  le  dialecte  Pacajes  (Bertonio).  Il  est  difficile  de  dire  s'ils  sont  des 
.Aymaré  purs  ;  leur  allure  générale  ne  les  différencie  en  rien  des  Indiens  de  la 
Puna  ;  les  hommes  sont  en  général  grands  et  robustes,  les  femmes  sont  un  peu 
plus  petites  et  plus  grêles.  Ces  Indiens  s'opposent,  dans  la  mesure  où  cela  leur 
est  possible,  à  l'intrusion  des  blancs,  et,  quoique  n'attachant  pas  une  impor- 
tance extrême  aux  ruines  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  ils  répugnent  à  leur 
exploration.  Les  renseignements  ethnographiques  qui  suivent  l'élude  archéolo- 
gique de  M.  Bandelier  sont  la  plupart  extraits  d'anciens  chroniqueurs,  et  mis  en 
valeur  par  d'intéressants  commentaires  de  l'auteur.  Celui-ci,  suivant  sa  coutume, 
termine  sa  savante  étude  des  ruines  de  Tiahuanaco  par  une  longue  série  de 
notes,  précieuses  à  la  fois  parla  documentation  bibliographique  qui  fait  revivre 
d'anciens  auteurs  inconnus  ou  oubliés,  et  par  les  réflexions  érudites  que  leur 
dépouillement  suggère  au  savant  américain. 

D''    PoLTKIN. 


Nestler  (Juliusj.  Beitrage  zur  Kenntnis  der  Ruinensdilte  von 
Tiahuanaco  (Contribution  à  létude  des  ruines  de  Tiahuanaco] . 
Mitteilungen  der  A.  A.  geograpliischen  (iesellschafl  in  Wien. 
1913.  p.  226-236  et  p.  267-297,  9  planches,  7  %ures. 

Le  professeur  Julius  Nestler,  de  Prague,  qui  a  séjourné  un  peu  plus  de  deux 
ans  (du  commencement  de  décembre  1909  à  la  fin  de  janvier  1912)  en  Bolivie, 
présente,  dans  sa  communication,  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  célèbres 
ruines  de  Tiahuanatco,  et  une  discussitin  sur  leur  âge  présumé. 

Le  monument  le  plus  important  qu'on  ait  retrouvé  à  Tiahuanaco  est  la  porte 
monolithe,  dite  «  Puerla  del  Sol  »  ou  porte  du  soleil,  qui  présente  une  face 
pourvue  d'ornements  en  relief,  et  dont  l'autre  face  est    lisse  :   on    pensait  que 
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cette  porte  avec  ses  décors  en  relief  était  le  seul  spécimen  de  ce  genre  d'or- 
nementation. Or  \estler  a  trouvé,  au  cours  de  ses  fouilles,  une  pierre  plate  qui 
prouve,  par  la  similitude  de  ses  motifs  de  sculpture,  qu'une  seconde  porte 
semblable  avait  existé  aussi.  Même  frise,  même  représentation  d'une  divinité 
portant  les  mêmes  attributs,  tout,  d'après  l'auteur,  porte  à  cette  conclusion. 

Après  avoir  brièvement  parlé  de  la  »  nouvelle  enceinte  »,  découverte  par 
l'explorateur  français  Georges  Courty,  Nestlerdonnne  des  détails  sur  une  autre 
trouvaille,  celle  d'une  statuette  qui  appartient  au  groupe,  fortement  représenté  à 
Tiahuanaco,  des  statues  au  corps  anthromorphe  et  à  la  tête  animale.  Celte 
statuette,  haute  de  O"  10,  est  une  des  mieux  conservées  et  une  des  plus  soigneu- 
sement travaillées  de  tout  ce  groupe. 

Enfin,  pendant  son  séjour  en  Bolivie,  l'auteur  a  eu  la  rare  bonne  fortune  de 
découvrir  l'emplacement  d'autres  ruines,  tout  à  fait  inconnues  jusqu'ici,  dans 
le  voisinage  de  Taraco.  Il  a  trouvé  là  des  monolithes  eu  forme  de  colonnes  qui 
rappellent  celles  de  Tiahuanaco  et  une  pierre  plate  avec  figure  en  relief,  d'une 
haute  valeur. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  communication,  Nesller  expose  que  les  ruines  de 
Taraco  et  de  Tiahuanaco  qui  lui  semblent  du  même  âge,  sont  bien,  comme  l'ont 
surabondamment  prouvé  Stûbel  et  Uhle  dès  1892,  des  vestiges  d'une  époque 
préhistorique.  Les  monuments  qu'on  retrouve  là  sont  l'œuvre  d'un  peuple  qui 
vivait  très  longtemps  avant  l'époque  incasique.  —  Le  climat  dont  jouissait  alors 
la  région  était  certainement  beaucoup  plus  clément  qu'aujourd'hui,  ainsi  que  le 
dit  Markham,  et  le  lac  Titicaca  avait  une  bien  plus  grande  étendue  :  il  baignait 
les  murs  de  Tiahuanaco.  Dans  une  bibliographie  très  complète,  Nestler  cite  suc- 
cessivement les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  question  :  Stùbel  et  Uhle,  Sir 
Martin  Conway,  Forbes,  VV.  BoUaert,  Weddell,  \'.  Huot,  Neveu-Lemaire,  de 
la  mission  française  Créqui-Montfort  (1903),  mission  qui  a  rendu,  dit-il,  d'inap- 
préciables services  à  la  science,  etc..  Aux  considérations  géodésiques,  géologi- 
giques  et  géographiques  qui  plaident  en  faveur  d'un  abaissement  marqué  du 
lac  et  d'une  diminution  de  son  étendue,  viennent  s'ajouter  aussi  des  argu- 
ments archéologiques.  C'est  ainsi  que  G.  Courty  a  découvert  dans  la  colline 
qui  se  trouve  dans  la  partie  sud  du  groupe  de  ruines  appelé  Akapana,  une 
sorte  de  canalisation  faite  en  pierres  plates  de  grès  reliées  sans  mortier  par 
des  agrafes  de  cuivre,  ce  qui  indique  qu'une  anse  du  lac  devait  se  trouver  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  colline.  De  même,  en  consultant  les  anciennes 
chroniques  espagnoles,  en  particulier  celle  de  Diego  de  ,\lcobaça,  qui,  publiée 
par  son  ami  Garcilaso  parut  à  Lisbonne  en  1609  puis  à  Cordoue  en  1617.  Il  y 
est  donné  la  description  d'un  monument  qui  se  trouvait  au  bord  du  lac,  non 
pas  qu'il  en  fijt  ainsi  à  l'époque  d'Alcobaça,  car,  ainsi  que  le  i-emarquent  Stiibel 
et  Uhle,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  sur  Tiahuanaco,  Cieza  de  Léon 
(1550)  n'en  fait  pas  mention  et  il  est  impossible  qu'un  monunient  de  cette 
importance  ait  disparu  au  xvi"  siècle  sans  laisser  aucune  trace.  Mais  il  parait 
certain  d'autre  part  que  Alcobaça  n'a  pas  inventé  l'exacte  description  qu'il  en 
donne  :  il  l'aurait  reçue,  lui,  à  moitié  indien,  par  une  tradition  orale  trans- 
mise à  travers  de  nombreuses  générations,  et  son  exactitude  semble  incontes- 
table. 
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«  Les  constructions  de  Tiahuanaco  s'élevaient  donc  au  bord  du  lac,  ii  une 
«  époque  très  éloignée  de  nous,  et  là  florissait  la  civilisation  la  plus  ancienne 
«  du  g-lobe,  parmi  des  peuples  mystérieux,  préhistoriques,  pour  qui  nous  nous 
«  sentons  pénétrés  d'admiration,  quand  nous  voyons  les  magnifiques  monu- 
«  ments  qu'ils  ont  élevés.  —  Avec  Hauthal,  nous  pouvons  dire  que  nous 
«  nous  trouvons  devant  des  ruines  uniques  au  monde,  dont  l'importance  est 
«  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  Troie  pour  l'histoire,  non  Bculemenl  en 
«  ce  qui  touche  la  civilisation  précolombienne  en  Amérique,  mais  aussi  en  ce 
«  qui  concerne  la  civilisation  de  l'humanité  tout  entière.  » 

Telle  est  la  conclusion  du  travail  de  J.  Nesller,  travail  inléres.sant  parce  que 
c'est  le  rapport  de  celui  qui  a  vu  ;  de  belles  photographies  l'accompagnent  el 
montrent  avec  quel  soin  l'auteur  a  étudié,  à  son  tour,  les  vestiges  de  la  cité 
fameuse. 

Gn.   A.   Martin. 


NoKDENSKiÔLD  (Erland  von).  UrnengrJiher  und Moimd.s  im  Bolivia- 
nischen  Flachlande.  (Urnes  funéraires  et  mounds  de  la  plaine 
bolivienne).  Baessler-Archiv,  t.  III,  1913,  p.  205-235,  176  fig., 
2  planches,   1   carte. 

L'auteur  se  propose,  dans  le  présent  rapport,  de  publier  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  a  opérées  au  cours  de  son  voyage  en  Bolivie,  exécuté  en  1908-1909, 
sous  les  auspices  de  iVJ.  .\rvid  Hernmarck. 

Les  recherches  archéologiques  faites  jusqu'ici  sont  loin  d'égaleren  importance 
l'étendue  du  pays.  Dans  la  région  montagneuse  ont  travaillé  Bandelier,  l'auteur 
lui-même,  et  von  Rosen,  mais  les  ruines  de  Tiahuanaco  sont  naturellement  le 
but  de  la  plupart  des  explorateurs,  et  une  grande  partie  de  cette  région  est 
encore  inconnue  :  quanta  la  plaine,  elle  était  complètement  ignorée,  dit  l'auteur, 
avant  son  voyage. 

Il  divise  la  Bolivie  en  trois  régions  au  point  de  vue  archéologique  : 

La  contrée  montagneuse,  habitat  des  Aymarà  et  des  Quichua  ; 

La  plaine,  au  sud  du  17*  et  du  18"  degrés,  pays  des  Chiriguano  (Guarani), 
des  Ghané  (Arowak),  des  Mataco  et  des  Toba  ; 

La  plaine  au  Nord  de  ces  mêmes  degrés,  où  habitent  les  Mojo  et  Baure 
(.^rowak),  les  Giiarayii  (Guarani)  et  un  grand  nombre  de  peuplades  moins 
importantes. 

Les  objets  rapportés  sont  pour  la  plupart  des  poteries  ;  extrêmement  peu  sont 
en  métal  ;  quant  à  la  pierre,  elle  est  si  rare  dans  ces  plaines,  que  les  quelques 
objets  de  pierre  rencontrés  n'olfraient  aucun  intérêt.  C'est  sur  la  céramique  que 
doivent  surtout  s'appuyer  les  études  archéologiques  faites,  en  Amérique  du  Sud, 
par  Nordenskiôld. 

Les  fouilles  ont  porté  sur  les  provinces  de  Sara,  de  Mojos   et  de  ("niiiravos. 
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Four  chacune  d'elles  il  donne  la  description  des  objets  trouvés,  description 
accompagnée  de  nombreuses  figures  :  dans  celles  de  Mojos,  il  a  rencontré  des 
tumulus,  les  mounds  Velarde  et  Hernmarck  renfermant,  outre  des  poteries,  des 
sépultures  et  des  squelettes.  La  céramique  se  manifeste  au  mound  Velarde  sous 
deux  formes  correspondant  à  deux  styles  distincts,  et  l'auteur  compare  ces  deux 
styles  aveu  ceux  du  mound  Hernmarck.  Les  urnes  que  son  travail  reproduit  sont, 
en  tout  cas  fort  belles,  et  dénotent  chez  les  anciens  potiers  indiens  un  sens  très 
réel  de  rornementalion  artistique. 

Après  quelques  lignes  consacrées  au  mound  Masicito,  aux  poteries  du  Rio 
Mamoré  et  du  Rio  Guaporé,  du  rio  Rlanco  et  du  pays  Guarayo,  il  se  pose  la 
question  :  quelles  sont  les  peuplades  indiennes  qui  ont  construit  les  habitations 
et  les  sépultures  oîi  se  trouvaient  toutes  ces  urnes  et  poteries  ? 

n  existe  de  très  anciennes  descriptions  des  Mojo,  dont  deux  très  précieuses 
n'ont  encore  été  citées  par  aucun  auteur  :  les  travaux  du  .Jésuite  Joseph  del 
Castillo  et  de  son  compagnon  Pedro  de  Marban  présentent  un  haut  intérêt 
ethnographique  (fin  du  xvii"  siècle).  Mais  les  premières  notions  sur  les  Mojo 
reniontentà  1595  :  on  les  trouve  dans  une  lettre  du  P.  Ortiz  au  Provincial  Sébas- 
tian :  les  Mojo  vivaient  au-delà  des  pays  Chiriguano  et  avaient  pour  voisins  les 
Maure  ou  Raure,  qui  possédaient  une  civilisation  avancée,  construisaient  des 
maisons,  et  fabriquaient  des  poteries.  Plus  tard,  les  Raure  émigrèrent  plus  au 
iNord,  laissant  les  Mojo  qui,  d'après  Castillo,  habitaient,  eux  aussi,  de  grandes 
maisons  bien  bâties,  et  fabriquaient,  eux  aussi,  des  poteries  délicatemenl  peintes, 
tressaient  de  fines  nattes,  tandis  que  leurs  femmes  tissaient  des  étoffes,  .\ltanii- 
rano  el  Eders,  un  autre  .lésuite,  ont  rapporté  les  mêmes  renseignements  sur  ces 
deux  tribus  indiennes,  qui  étaient  vraisemblablement  des  .Xrowak.  Sans  en 
être  certain,  l'auteur  estime  en  effet  que  les  objets  qu'il  a  trouvés  et  décrits 
sont  d'origine   arcwak. 

Il  examine  ensuite  les  limites  de  la  civilisation  du  pays  montagneux  (pays 
.\ymar;i  ctQuichua)  vers  l'Est.  Elles  sont  formées  par  la  forêt  vierge,  qui,  dans 
les  vallées  du  versant  oriental  des  Andes,  crée  une  barrière  difficile  à  franchir 
même  aujourd'hui  :  aucune  route  directe  n'existe  entre  Cochabamba  et  Sanla- 
Cruz  de  la  Sierni.  Il  parait  n'y  avoir  eu  aucune  communication  entre  le  centre 
de  civilisation  andiiie  et  la  plaine  de  la  Rolivie  orientale.  C'est  ce  que  confirment 
Eders  et  les.Iésuites  qui  placent  les  .Mojo  en  dehors  du  domaine  incasique. 

Pour  terminer  son  travail,  Nordenskiôld  recherche  l'influence  qu'ont  pu  avoir 
sur  les  Mojo  et  les  Baure  les  civilisations  du  nord,  'fout  fait  croire  que  les^ 
Mounds  sont  dus  aux  .\rowak,  et  la  question  se  borne  à  définir  la  part  qui 
revient  dans  leurs  œuvres  à  l'influence  des  peuplades  du  nord.  Celle-ci  paraît 
incontestable,  car,  dans  les  poteries  trouvées,  il  en  est  de  nombreuses  qui  ont 
trois  pieds,  ce  qu'on  ne  rencontre  pas  en  .Argentine,  extrêmement  peu  au  Hrcsil, 
tandis  qu'elles  sont  communes  au  X'énézuela,  en  Colombie,  dans  l'Amérique 
centrale,  et  dans  Id  vallée  du  Mississippi.  Mêmes  remarques  pour  d'autres  objets 
servant  aux  repas.  Malheureusement  ti'opde  choses  nous  sont  encore  inconnues 
dans  la  plus  grande  partie  du  Brésil  et  du  nord  de  l'.Anu'rique  i]\\  Sud  |)oni' 
i|u'on  puisse  tirer  une  conclusion  générale  certaine. 
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Quant  aux  unies  trouvées  dans  la  province  de  Sara,  il  semble  hors  de  doute, 
en  raison  de  rornementalion  où  se  montre  l'empreinte  des  doigts,  qu'elles  sont 
d'origine  guarani  :  on  retrouve  celte  ornementation  à  Rio  Grande  do  Sul,  ;iu 
Chaco,  sur  le  Rio  Parana,  chez  les  Chiriguano  et  les  Chané. 

Ch.  a.  m. 


QuiROG.\  (Adân).  Monografias  ai-queoloyicas  I Monographies  archéo- 
logiques). Anales  de  la  Sociedad  cienfi/ica  argeniina,  l.  LXXIV, 
1912,  p.  58-69,  148-137,  289-313. 

Le  travail,  dont  le  titre  est  reproduit  ci-dessus,  comprend  une  série  de  courts 
mémoires  d'archéologie  et  de  folk-lore. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  premier  intitulé  «  Los  ojos  de  Imayni^iia.  El 
Seiior  de  U  Veiilana  )-,  où  l'auteur  tente,  après  Lafone  Quevedo,  d'interpréter 
le  symbolisme  de  certains  signes  relevés  sur  des  objets  archéologiques. 

Dans  le  second  mémoire  «  El  Sacrificio  PiUa-Jacica  .>,  Quiroya  rapporte 
certaines  coutumes  en  usage  dans  la  région  calchaquie.  qui  sont  évidemment 
des  survivances  de  l'époque  préhispanique.  Les  petits  taureaux  d'argile,  avec 
cavité  au  niveau  du  dos  pour  recevoir  des  liquides  et  qui  servent  à  des  libations 
au  moment  des  semailles,  rappellent  beaucoup  et  par  leur  forme  et  par  leur 
destination  les  petits  lamas  péruviens  ou  enq'a  dont  Max  Uhle  a  déterminé, 
il  v  a  quelques  années,  l'usage,  précisément  par  des  survivances  de  rites. 

La  3^  monographie  intitulée  «  El  Numéro  4  »  est  consacrée  à  établir  que  le 
nombre  4  était  sacré  parmi  les  Indiens.  L'auteur  admet  l'hypothèse  de  Brinton 
qui  fait  remonter  ce  culte  à  un  système  de  numérotation  primitif  en  rapport 
avec  les  quatre  points  cardinaux.  Il  cite  divers  e.xemples  où  le  chiffre  4  paraît 
jouer  un  rôle  primordial.  Cette  énumération  rappelle  un  peu  le  petit  jeu  par 
lequel  on  s'efforce  de  temps  à  autre  de  prouver  que  tel  ou  tel  nombre  a 
eu  une  influence  déterminante  sur  la  vie  d'un  homme  illustre  ou  célèbre. 

L'article  consacré  à  «  Amaycha  >>  est  une  courte  description  de  ce  village  dia- 
guile.  des  ruines  et  des  cimetières  préhispaniques  qui  l'entourent.  L'auteur  y 
a  noté  une  chanson  qu'il  reproduit  intégralement. 

Les  '(  Hachas  de  piedra,  y  de  cohre  »  du  pays  diaguile  sont  étudiées  dans  un 
intéressant  article  où  l'auteur  reproduit  les  principaux  types  fournis  par  les 
sépultures  préhispaniques  et  s'elTorce  de  démontrer  que  la  plupart  d'entre  elles 
devaient  avoir  un  rôle  rituel. 

Vient  ensuite  une  étude  de  folk-lore:  «  El  Calchaqiii  moribundo  y  muerlo», 
où  sont  décrits  les  cérémonies  magiques  en  usage  pour  conjurer  la  maladie  et 
les  rites  funéraires  des  Diaguiles. 

Dans  une  courte  note  «  Hachas  puni  conjurai-  la  piedra  y  elgranizo  »,  l'au 
leur  relate  les  superstitions  qui  s'attachent  aux  haches  de  pierre 'à  Tolombon 
el  dans  divers   endroits  des  vallées  calchaquies,  superslilions  qui  ne  dillèrenl 
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pas  sensiblement  de   celles  dont  les   «    pierres  de  foudre  »  sont  l'objet  un  peu 
partout. 

Enfin  dans  un  dernier  article  «  Tanga-ianga  o  la  Trinidad  india  »,  Quiroga 
revient  sur  une  thèse  qu'il  a  déjà  développée  ailleurs,  à  savoir  que  l'idée 
des  dieux  doubles,  triples  et  quadruples  est  dominante  en  pays  calchaqui  de 
même  que  dans  d'autres  régions  américaines.  Il  insiste  particulièrement  sur  la 
Trinité  connue  en  Bolivie  et  au  Pérou  sous  le  nom  de  Tanga-langa  et  en 
signale  des  représentations  sur  des  objets  diaguites. 

P.  Rivet. 


Uhle    (Max).    Los    Indios  Atacamefios  (Les    Indiens    Atacamas). 
Revisla  chilena  de  historia  y  geografia,  l.  V,  1913,  p.  105-Hl. 

Dans  ce  court  article,  Max  Uhle  rend  compte  d'une  exploration  archéologique 
faite  dans  la  région  de  Calama,  en  juillet-août  1912,  par  ordre  du  gouvernement 
chilien.  L'ancienne  population  qui  vivait  dans  l'oasis  de  Calama  était  séden- 
taire et  devait  faire  du  commerce  jusqu'à  .Arica,  les  provinces  argentines  et 
Copiapo,  comme  le  démontrent  les  nombreux  crochets  de  charge  en  bois 
rencontrés  dans  les  sépultures.  Elle  devait  être  relativement  pacifique,  bien  que 
les  armes  de  guerre  (flèches  et  arcs)  ne  soient  pas  rares  dans  les  tombes. 

La  déformation  des  crânes  et  le  caractère  général  des  objets  fabriqués 
dénotent  une  influence  bolivienne  marquée,  mais  à  Calama,  on  ne  trouve  pas 
de  vestiges  de  la  civilisation  de  Tiahuanaco,  ni  de  la  civilisation  incasique.  De 
vastes  cimetières,  déjà  explorés  en  partie  par  notre  compatriote  Sénéchal  de  la 
Grange,  n'ont  pas  fourni  moins  de  1100  objets  et  de  '200  crânes  ou  momies. 

Le  grand  nombre  de  pelles  de  pierre  et  de  bois  recueillies  montre  que  l'agri- 
culture était  très  florissante  dans  la  région.  Lâchasse  se  faisait  à  l'aide  de  flèches 
et  de  filets.  Les  .-Vtacamas  savaient  tisser  la  laine  de  lama.  Uhle  a  rencontré  de 
nombreux  bonnets  en  velours.  L'art  céramique  était  peu  développé,  mais  la 
vannerie  était  très  répandue.  Les  calebasses,  finement  pyrogravées,  sont  nom- 
breuses. Les  objets  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  ne  sont  pas  exceptionnels,  et  il 
existait  à  Calama  des  ateliers  de  fondition.  Uhle  pense  que  l'usage  d'absorber 
(les  narcotiques  par  le  nez  était  très  répandu,  car  il  a  découvert  des  tubes,  des 
tablettes  et  divers  appareils  qui  devaient  servir  à  celte  opération  et  à  la  prépa- 
ration des  narcotiques.  Le  savant  ethnographe  allemand,  en  terminant,  mentionne 
une  précieuse  collection  d'antiquités  de  Chuquicamata  et  de  San  Pedro  de  .Ata- 
cama  qui  est  venue  enrichir  ses  propres  récoltes  grâce  à  la  générosité  de  \L  .Ani- 
bal  F'^cheverria  y  Reyes. 

P.   R. 
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Kaklïz  (D').  Der  Emunismus.  Ein  Vorsckhi/  zur  el/molo(/ischen 
Terminologie  /L'émanisme.  Une  proposition  pour  la  termi- 
nologie ethnologique).  'Leilschrifl  fin-  Ethnoloqie.  t.  4o,  1918. 
p.  ?)4i-611. 

I.'auleur  veut  >iinplifier  et  préciser  la  terminologie  de  l'ethnographie.  Il  pro- 
pose de  remplacer  les  cinq  termes:  préanimisine,  dynamisme,  fétichisme,  magie 
et  croyance  à  l'âme  corporelle  (Kûrpcrseelenç/laube)  par  l'expression  unique  : 
émanisme.  Pour  lui,  l'émanisme  c'est  la  doctrine  des  émanations  de  la  matière, 
l'idée  que  la  matière  laisse  émaner  ses  propriétés  et  les  communique  au 
milieu,  que  ses  émanations,  physiques,  physiolofjiques  ou  psychiques  suivant 
les  cas,  passent  à  d'autres  objets  et  à  d'autres  organismes.  Comme  l'auteur  le 
reconnaît  lui-même,  son  idée  lui  vient  du  radium.  L'article  est  très  fouillé  et  la 
proposition  vaut  certes  d'être  discutée. 

Pli.  Mahcoi  . 


PKHiiOT   (K.   M.i    el    \  OGT   (K.    M.).  Poisons   de  /lèches  el  poisons 
(I  épreure.  367  pages.  K  planches.  Paris.  ^  igot  frères.  1913. 

Dans  ce  travail,  dont  le  cadre  embrasse  les  divers  continents,  les  auteurs  ont 
l'ait  une  large  place  aux  différents  poisons  en  usage  en  .Amérique. 

Tout  d'abord,  il  apparaît  que  les  populations  du  nord  de  l'.Amérique,  au 
nombre  desquelles  se  classent  les  Esquimaux,  ont.  à  ce  point  de  vue  spécial,  de 
grandes  alTnMlés  avec  les  populations  primitives  du  nord  de  l'Asie.  Leurs  armes, 
arcs,  flèches,  javelines  et  harpons,  sont  les  mêmes,  et  sont  empoisonnées,  soit 
par  des  produits  cadavériques,  suit  plutôt  par" le  suc  Je  di\erses  anémones. 
C'est  là  un  fait  de  plus  à  l'appui  de  l'hypothèse  du  peuplement  de  l'.Amérique 
par  l'Asie. 

En  ce  qui  concerne  l'Amérique  ilu  .Nord,  la  plupart  des  anciens  chroniqueurs 
sont  muets  sur  le  venin  des  flèches  ou  même  nient  son  usage.  On  sait,  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier,  que  les  Comanche  empoisonnaient  leurs  flèches  à  l'aide 
du  Yucca  Angustifolia,  et  que  les  Liparo  se  servaient,  dans  le  même  but,  du 
sang  menstruel.  Les  .Apache,  les  Dakota,  les  Shoshone,  les  Paiute,  utilisaient  le 
venin  du  serpent,  soit  pur,  soit  mélangé  au  sang  ou  à  la  chair  de  divers  animaux. 
11  est  probable  d'ailleurs  que  la  mort  survenait,  dans  ce  cas,  bien  plutôt  par 
septicémie  que  par  le  poison  lui-même. 
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Les  poisons  sagittaires  ne  semblent  pas  avoir  été  connus  des  Indiens  de  l'Amé- 
rique Centrale  ;  seuls,  les  Seri  se  seraient  servi,  dans  ce  but,  du  suc  d'une 
euphorbiacée.  Quant  auxGarib,  qui  empoisonnent  leurs  flèches  avec  le  K'tex  du 
mancenillier,  ils  appartiennent  à  l'Amérique  du  Sud. 

Dans  cette  dernière  partie  du  continent  américain,  les  poisons  de  flèches  sont 
des  plus  employés  ;  les  auteurs  leur  consacrent  un  des  plus  importants  chapitres 
de  leur  travail.  A  côté  de  détails  trop  techniques  pour  être  rapportés  ici,  ils  ont 
constitué  une  excellente  monographie  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  poisons 
de  flèches  en  Amérique  du  Sud.  Ils  concluent,  en  ce  qui  concerne  le  curare, 
à  trois  variétés  de  poison  :  l'un  est  employé  dans  la  Guyane  Française,  les  deux 
autres  dans  la  Guyane  Anglaise  et  dans  le  Haut-Amazone.  A  l'étude  des 
différents  Strychnos  s'ajoutent  de  bonnes  descriptions  des  vases  dans  lesquels 
se  manipule  le  curare,  des  sarbacanes,  des  flèches  et  des  carquois.  A  côté  des 
curares,  existent,  quoique  beaucoup  moinscommuns,  d'autres  poisons  sagittaires: 
le  suc  de  mancenillier,  le  venin  de  divers  serpents,  les  sécrétions  de  rainettes 
d'espèce  spéciale  (usitées  surtout  dans  le  bassin  de  la  Magdalena").  Les  poisons 
sagittaires  sont  inconnus  des  indigènes  du  Gran  Chaco,  de  la  Patagonie  et  de  la 
Terre  de  Feu. 

Les  Indiens  d'Amérique  ne  connaissent  pas  l'usage  des  poisons  d'épreuve,  el 
cette  coutume  barbare  ne  se  rencontre  que  chez, les  Nègres  importés  d',\frique. 

E!n  résumé,  ainsi  que  le  montre  la  carte  des  poisons  sagittaires  que  les  auteurs, 
ont  dressée  pour  l'Amérique,  on  distingue,  en  allant  du  nord  au  sud  :  les  ané- 
mones, les  poisons  cadavériques,   les  venins  animaux,  les  curares. 

D'   POUTRIN  . 


Friederici  (^{ieorg).  Die  geogruphische  Verhreitung  des  Blasrohrs 
in  Amerika  (L'expansion  géographique  de  la  sarbacane  en 
Amérique).  Peiermnnns  Mitleilungen,  vol.  57,  1911,  p.  71-74, 
1   carte. 

Dans  cette  communication,  le  capitaine  Friederici  détermine  les  régions 
d'.-Vmérique  où  se  rencontre  la  sarbacane.  La  limite  nord  de  son  expansion  lui 
semble  être  le  44''  degré  de  latitude  N.  ;  on  l'a  rencontrée  chez  les  Seneca  et 
les  Onondaga,  puis,  plus  au  sud,  chez  les  Cherokee  et  les  Sioux  de  la  Virginie 
et  du  Maryland,  comme  arme  de  chasse  pour  les  jeunes  gens.  Les  Muskogee 
la  perfectionnèrent  même  en  plaçant  des  tubes  (de  cinq  à  onze)  les  uns  à  côté 
des  autres  :  c'était  presque  une  sorte  d'arme  à  répétition  se  chargeant  par  la 
culasse,  mais  dépourvue  de  fumée  et  de  bruit.  Dans  les  prairies  de  l'ouest  on 
ne  la  trouve  pas,  mais  au  Mexique  elle  se  répand  dans  une  vaste  zone  :  elle 
était  connue  des  Chichimèques,  des  Aztèques  et  des  Maya.  Comme  projectiles, 
ils  employaient  des  balles  d'argile  cuite.  A  (]osta-Rica,  ce  sont,  comme  dans 
•'.Amérique  du  Nord,  des  flèches  que  lançaient  les  sarbacanes,  mais  des  flèches 
empoisonnées.  .\u  Venezuela  el  li  la  Guyane,  ces  armes  atteignent  une  longueur 
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de  5  m.  50  et  sont  maintenues  rectilignes  par  des  supports  en  bois  qui  s'al- 
longent le  long  du  tube.  Dans  le  bassin  de  l'Amazone,  apparaît  un  nouveau 
type  :  la  sarbacane  est  un  tube  en  2  parties,  long  de  2  m.  à  2  m.  50.  Les  projec- 
tiles sont  le  plus  souvent  des  flèches,  empoisonnées  comme  dans  presque  toute 
r.Amérique  du  Sud,  quelquefois  des  balles  d'argile.  On  rencontre  enfin  la  sarba- 
cane sur  la  côte  est  du  Brésil  et  su  Chili. 

La  carte  jointe  aa  mémoire  du  capitaine  Friederici  fait  voir  nettement  cette 
répartition  de  la  sarbacane.  L'auteur  a  porlé  aussi  sur  cette  carte  les  régions  où 
l'on  rencontre  la  fronde  seule  ou  employé  en  même  temps  que  la  sarbacane. 

De  l'examen  de  cette  carte  il  résulte  que  les  deux  armes  se  complètent  en 
une  certaine  manière.  Là  oii  il  y  a  des  arbres  et  des  pierres,  on  trouve  la 
sarbacane  et  la  fronde  ;  dans  les  régions  non  pierreuses,  la  sarbacane  règne 
seule  ;  les  régions  où  les  arbres  manquent  sont  le  domaine  de  la  fronde. 

Ch.  a.  Martin. 


Trebitsch  (  Rudolf) .  Fellboote  und  SchicimsHcke  uncl  ihre  Geo- 
yraphische  Verbreituny  in  der  Veryangenheit  und  Gegenwart. 
fBateaux  en  cuir  et  sacs  de  natation.  Leur  répartition  géogra- 
phique autrefois  et  aujourd'hui).  Archiv  fur  Anthropologie, 
nouvelle  série,   l.  XI,  1912,  p.  161-184.   13  fig.,  1  carte. 

Dans  la  catégorie  d'embarcations  qu'il  se  propose  d'étudier,  Trebitsch  dis- 
lingue 5  principaux  types  : 

1.  Le  bateau  en  écorce,  rond  ou  ovale,  avec  une  carcasse  de  bois  recouverte 
d'une  peau  ou  d'élofîe. 

2.  I>e  bateau  en  cuir  en  forme  de  canot,  présentant  également  une  carcasse  en 
bois. 

3.  Le  bateau  entièrement  recouvert  de  peau  (kaïak;. 

4.  Le  radeau  formé  de  poutres  entrecroisées,  auquel  s'ajoutent,  suivant 
les  besoins,  des  sacs  en  peau,  gonflés  d'air  isacs  de   natation,  voir  ci-dessous). 

5.  Sacs  de  natation,  c'est-à-dire  des  peaux  cousues  et  gonflées  d'air  ou  rem- 
plies d'objets  très  légers,  qui  servent  à  travei-ser  un  cours  d'eau. 

En  Europe,  la  Grande-Bretagne  offre  les  types  I  et  2  sous  le  nom  de  Coracles, 
mot  dont  la  racine  se  retrouve  en  irlandais  et  en  breton  et  qui  est  d'origine 
latine  et  même  grecque.  Car  le  cor;\cle  est  mentionné  dès  le  iii^  siècle  avant 
.1  .-G.  par  les  écrivains  grecs  Timeus  et  Pythéas,  puis  par  Jules  César,  Pline 
r.Vncien,  etc..  Il  se  rencontre  aujourd'hui  en  Irlande,  soit  sous  la  forme  cir- 
culaire'Rivière  Boyne;  soit  sous  la  forme  allongée  (forme  de  canot),  et  dans  le 
pays  de  Galles,  où  il  est  arrondi  aux  deux  extrémités. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  coracle  ;  quelques  auteurs  ont  voulu 
voir  une  parenté  entre  cette  embarcation  et  le  knïiik  esquimau.  Trebitsch 
]iense  qu'il  est  d'origine  uniquement  celtique. 


60i  SOCIÉTÉ    DES   A.HÉRICAiMSTES    DE    PAKIS 

Les  bateaux  en  cuir  ont  existé  aussi  à  l'époque  historique  dans  le  reste  de 
l'Europe,  mais  on  ne  peut  pas  distinguer,  comme  en  Grande-Bretagne,  les 
tvpes  1  et  2.  Strabon  les  signale  en  Lusitanie,  Lucain  dans  la  Haute  Italie, 
Mézeray  rapporte  qu'au  temps  de  César,  les  peuplades  côtières  de  France  et 
d'Allemagne  en  faisaient  usage. 

Quant  aux  Scandinaves,  bien  que  quelques  écrivains  aient  cru  pouvoir 
l'affirmer,  il  ne  paraît  pas  du  tout  certain  qu'ils  aient 'connu  et  employé  les 
bateaux  des  types  1  et  2  :  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'ils  se  servaient  d'embarcations 
semblables  à  celles  des  Lapons  et  des  Samoyèdes  qui  vivaient  près  d'eux,  mais 
elles  étaient  du  type  3. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  en  .Albanie,  nous  trouvons,  d'après  Triiger, 
l'emploi  d'un  dispositif  qui  est  une  combinaison  des  types  4  et  5,  sacs  de  peau 
gonflés,  avec  ou  sans  radeau  de  poutres. 

En  Asie,  dès  l'antiquité,  les  bateaux  de  cuir  étaient  en  usage'  en  Mésopotamie 
el  en  Arménie  :  c'est  ce  que  nous  apprennent  Hérodote  et  Xénophon,  et  la  des- 
cription que  le  premier  nous  donne  d'une  embarcation  ronde  d'origine  assy- 
rienne, la  classe  au  type  I,  tandis  que  le  deuxième  parle  de  peaux  remplies  de 
paille  qui  sont  nettement  du  type  5. 

Quinte-Curce  et  Arrien  confirment  ces  renseignements  ;  actuellement  encore 
on  trouve  en  Mésopotamie  les  types  1,  4  et  5.  —  Ce  dernier  type  (n"  5)  se  ren- 
contre aussi  dans  les  régions  de  Boukhara  et  de  Chiva,  sur  l'Amou-Daria,  et  se 
mélange  avec  le  type  4  dans  la  région  de  Chiva.  Du  type  4  encore  un  radeau 
signalé  par  Futtererdans  le  S.  0.  de  la  Chine,  sur  le  fleuve  Hoang-Ho. 

Dans  l'Asie  du  Nord  ne  se  rencontrent  que  les  types  2  el  3,  ainsi  que  le 
rapportent  Strahlenberg  de  Georgi  (xvni"  siècle)  et  plus  récemment  Rittichs  et 
Jochelson. 

J,es  Esquimaux  asiatiques,  comme  ceux  de  l.Amérique  du  Nord,  emploient  le 
kaïak,  qui  caractérise  le  type  3. 

Les  peuplades  polaires  américaines  ont  en  ell'et  les  plus  grands  rapports  avec 
celles  du  nord  de  l'.Asie,  et  chez  elles  nous  trouvons,  comme  en  Asie,  le  type 
n"  2  ou  umiak,  et  le  ka'iak.  Ces  deux  embarcations  diffèrent  en  ceci,  c'est 
que  l'umiak  n'est  pas  ponté,  tandis  que  le  kaïak  polaire  est  entièrement  recou- 
vert de  peaux  de  phoques  cousues  ensemble  :  le  premier  a  une  longueur  de  7  à 
10  m.,  une  largeur  de  1  m.  50  à  3  m.,  un  tirant  d'eau  de  70  à  98  cm.,  et  peut 
porter  5  à  10  quintaux  ;  il  est  ordinairement  mené  par  des  femmes.  Le  second 
est  plus  effilé  :  il  n'a  que  50  cm.  de  large,  pour  une  longueur  de  5  à  10  m.,  il 
ne  cale  que  12  à  15  cm.,  et  pèse  de  25  à  60  livres,  rarement  davantage  ^il  y  en 
a  cependant  qui  pèsentgusqu'à  100  livres),  et  n'est  monté  que  par  un  homme, 
quelquefois  deux. 

Ce  sont  ces  bateaux  de  cuir  qui  sont  utilisés  par  les  Esquimaux  des  iles 
.Aléoutiennes,  de  l'.Alaska,  du  fleuve  Mackenzie,  du  Labrador  et  du  Groenland, 
soit  par   la  totalité  des  peuplades  de  cette  race. 

Dans  r.Amérique  du  Sud,  se  rencontre  aujourd'hui  encore,  d'après  Frederici, 
en  Colombie,  au  Venezuela,  en  Bolivie,  au  Brésil,  en  Uruguay,  et  dans  les 
pampas  de  l'Ariicutinc,  un  bateau  eu  ècorce,  la  "  pelota  "  qui  se  classerait  au 
type  1 . 
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Au  Pérou  el  au  Chili,  toujoui's  d'après  le  même  auteur,  existe  un  radeau  du 
type  4  connu  sous  le  nom  de  «  balsa  »  qui  est  fait  à  l'aide  de  peaux  de  lions  de 
mer. 

En  résumé,  le  bateau  de  cuir  existe  ou  a  existé  en  Europe,  en  Asie,  et  en 
Amérique  ;  on  n'en  trouve  pas  trace  dans  les  deux  autres  parties  du  monde, 
c'est-à-dire  en  Afrique  et  en  Océanie. 

Ch.  a.  m. 


Thalbitzer  (William).  Grônlandske  Sagn  am  Eskimoernes  fortid 
(Les  récits  et  les  légendes  des  Groenlandais  sur  l'antiquité  des 
Esquimaux).  Populàra  etnologisk»  Skrifter.  N"  11.  Stockolm, 
1913. 

Ce  petit  livre  fait  partie  d'une  série  de  monographies  de  vulgarisation 
publiées  sous  la  direction  du  Professeur  C.  V".  Hartmann.  Remarquablement 
éditées,  largement  illustrées,  ces  monographies  ne  seront  pas  seulement  un 
puissant  agent  de  dilTusion  de  nos  connaissances  en  ethnographie,  en  anthro- 
pologie et  en  archéologie;  elles  seront  consultées  avec  fruit  même  par  les  spé- 
cialistes. 

On  sait  que  la  plupart  des  Sagas  ont  été  réunis  en  un  recueil  par  le  Danois 
H.  Rink  et  par  G.  Holm.  Dans  tous  ces  récits  légendaires,  on  retrouve  la  tra- 
dition d'un  peuple  différent  des  Groenlandais,  habitant  l'intérieur  du  pays,  el 
très  redouté. 

Selon  Thalbitzer,  ces  récits  doivent  se  rapporter  aux  Indiens  du  Canada, 
qui  étaient  les  voisins  des  Esquimaux  avant  l'immigration  qui  les  amena  au 
Groenland,  et  par  conséquent  ils  remontent  à  une  époque  antérieure  à  cette 
immigration.  11  rapproche  ces  traditions  de  celles  recueillies  par  Boas,  Petitot, 
etc.,  chez  les  Esquimaux  de  l'île  de  Baffin,  de  la  baie  d'Hudson,  du  fleuve 
Mackenzie  el  pense  que  ce  peuple  légendaire  si  redouté  des  Groenlandais  n'est 
peut-être  autre  que  la  tribu  des  Indiens  Tinuch  de  l'Alaska  septentrional. 

Cette  hypothèse  est  contîrmée  par  plusieurs  autres  exemples  tirés  du  folklore 
groenlandais  tendant  tous  à  montrer  que  l'origine  de  ces  traditions  doit  être 
recherchée  bien  à  l'Ouest  du  Groenland,  parfois  même  en  Asie,  de  l'autre  côté 
du  détroit  de  Behring.  Ce  n'est  que  dans  ce  pays,  par  exemple,  que  l'on 
trouve  des  peuples  utilisant  le  renne  au  lieu  du  chien  pour  l'attelage  des  traî- 
neaux. 

En  définitive,  l'étude  des  Sagas  groenlandais  fournit  des  éléments  impor- 
tants pour  déterminer  le  sens  et  le  point  de  départ  des  migrations  qui  ont 
amenés  les  Esquimaux  dans  cette  région. 

P.  Rivet. 


pREuss    (Konrad-Théodor).    Vorlage   der   Eskimo-Sammlung  des 
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ForschiiiK/sreisenden  Benihard  Hanlzsch.  (Présentation  de  la 
collection  d'objets  esquimaux  de  rexplorateurBernhard  Hanlzsch). 
Zeilschrifl  fin-  Ethnologie,  t.  45,  1913,  p.  121-126,  3  figures. 

Dans  la  séance  du  18  janvier  1913,  Preuss  présente  la  collection  qu'a  réunie 
Texplorateui-  B.  Hantsch  chargé  cîe  mission  par  la  fondation  Rudolf  Vircliow, 
et  qui  a  été  oiïerte  par  celte  fondation  au  Musée  Ethnograptiique  de  Berlin. 
Il  le  fait  au  lieu  et  place  de  Hantsch  que  la  maladie  a  emporté  en  juin  l'JII 
dans  l'île  de  Blacklead,  alors  qu'il  n'avait  que  36  ans,  et  rend  tout  d'abord 
hommage  à  la  sympathique  personnalité  du  jeune  explorateur. 

La  collection  ethnographiquerapportéede  la  baiedeBaffin  (Cumberland  Sund) 
ne  comprend  pas  moins  d'une  centaine  d'objets,  de  petite  taille,  à  l'exception 
de  trois  harpons  à  baleine  :  ce  sont  des  ustensiles  et  des  outils  d'honvmes  et  de 
femmes,  des  objets  en  os,  des  poupées,  qui  montrent  les  vêtements  employés,  et 
deux  masques  de  cuir. 

Un  jeu  formé  de  pièces  en  os  de  phoque,  appelé  «  innuga  »  ou  «  petits  hommes  » 
est  tout  à  fait  nouveau.  Ces  pièces  figurent  les  objets,  animaux  et  hommes  qui 
se  trouvent  dans  les  huttes  de  neige  :  le  jeu  consiste  à  remuer  ces  pièces,  à 
leur  donner  les  mouvements  qu'elles  devraient  avoir  dans  la  hutte,  puis  on  en 
jette  un  certain  nombre  devant  soi  et  on  trie  celles  qui,  d'après  la  façon  dont 
elles  sont  tombées,  ont,  perdu  ;  celles-là  ne  doivent  plus  jouer. 

Les  deux  masques  sont  en  peau  de  phoque  :  ils  présentent  l'un  et  l'autre  les 
mêmes  lignes  caractéristiques  du  tatouage  féminin.  Toutefois,  et  ceci  est  nou- 
veau, sur  l'un,  qui  semble  devoir  jouer  le  rôle  de  masque  guérisseur,  les  yeux 
sont  figurés  par  deux  petits  tubes  en  saillie.  L'autre  se  porte  à  la  fête  célébrée 
à  l'entrée  de  l'hiver  en  l'honneur  de  Sedna,  la  déesse  du  monde  souterrain,  et 
reine  des  poissons. 

D'autres  pièces,  toutes  en  os,  sont  fort  remarquables  :  une  pointe  de  lance, 
une  pointe  de  harpon  à  baleine,  des  sortes  de  crochets  pour  suspendre  des  outils 
aux  vêtements,  un  manche  de  couteau,  un  support  permettant  de  transporter 
le  kayak  sur  l'épaule,  etc. 

On  voit,  par  ces  quelques  exemples,  dit  Preuss  en  terminant,  que  les  collec- 
tions esquimaudes  du  Musée  Ethnographique,  qui  contiennent  déjà  celles  rap- 
portées par  Franz  Boas  en  1883-1884,  ont  été  singulièrement  augmentées  par  la 
présente  donation  de  la  fondation  Virchow. 

.Cil.  A.   Martin. 


Hawkes(E.  W.).  Transforminçf  the  Eskimo  into  a  herder.  (Trans- 
formation des  Eskimo  en  pâtres).  Anthropos,  t.  VIII,  1913. 
p.  359-362,  3  planches. 

Ln  ditfparition  progressive  du  renne  en  Alaska,  due  «urtoutà  l'extension  de  la 
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chasse  l'aile  ;i  ces  animaux,  conduisit  récemment  le  ^ouveniemenl  des  États- 
Unis  à  faire  amener,  de  Sibérie,  un  grand  nombre  de  rennes  pour  les  croiser 
avec  les  rennes  américains.  Les  résultais  obtenus  furent  excellents,  et  on  obtint 
des  animaux  plus  grands  et  plus  vij,'-oureux  que  leurs  ascendants.  Actuellement 
ils  constituent  de  très  importants  troupeaux  domestiques,  servant  à  la  fois  à  la 
nourriture  des  indigènes  et  aux  transports  par  traîneaux.  Grâce  à  cette  intelli- 
gente initiative,  le  renne  remplit  donc,  pour  les  Kskimo,  le  même  rôle  que, 
pour  les  Indiens  des  plaines,  jouaient  autrefois  les  bœufs  sauvages. 

D''    PoUTRIN. 


Ch.\mberl.\in  (A.  F.),  i  New  religions  »  aniony  the  north  ainericiii 
Indians,efc.  (Nouvelles  religions  chez  les  Indiensde  l'Amérique  du 
nord,  etc.) .  Journal  of  religions  psychology ,  vol.  VI.  1 913.  p.  1-49. 

L'auteur  s'attache  à  montrer,  dès  rinlroduction,  que  les  «  nouvelles  religions  » 
ne  sont,  en  général,  que  les  résultats  plus  ou  moins  éloignés  des  suggestions  des 
missionnaires  ou  d'autres  agents  des  civilisations  plus  récentes.  11  prend,  pour 
exemple,  les  Kalmouck.de  l'Altaï  et  les  Bontoc  Igorot  des  Philippines. 

En  .Amérique,  ce  qui  est  le  plus  frappant,  c'est  la  résistance,  tantôt  passive, 
tantôt  active,  qu'opposèrent  les  Indiens  aux  nouvelles  croyances  ;  résistance  due 
à  la  fois  à  l'attachement  des  indigènes  à  leurs  anciens  rites  et  à  la  brutalité  avec 
laquelle  les  Espagnols  prétendirent  imposer  leur  foi.  Prenant  tour  à  tour  chacun 
des  grands  groupes  ethniques  de  l'.Amérique  du  Nord,  Chamberlain  montre  les 
différentes  phases  par  lesquelles  passèrent  les  nouveaux  cultes  ;  c'est,  en 
1680,1a  révolte  des  Pueblo  ;  en  1768,  chez  les  Delaware,  un  prophète  indigène 
prêcha  l'abstinence,  l'abolition  de  la  polygamie;  les  Eskimo,  les  Iroquois,  les 
Shawnee,  les  Ojibway,  lesPaiute,  etc.,  etc.,  et  enfin  les  Crow,  chez  qui  les  nou- 
velles idées  religieuses  ne  pénétrèrent  qu'en  1887,  se  virent  peu  à  peu,  mais  non 
sans  résistance,  pénétrer  par  une  religion  hybride,  mélange  des  rites  anciens  et 
des  croyances  chrétiennes  plus  ou  moins  déformées. 

On  possède  peu  de  renseignements  sur  l'histoire  des  nouvelles  religions  en 
.Amérique  centrale;  et  cependant  les  Zapotèques,  en  1530,  les  Maya  en  1585, 
etc.,  virent  apparaître  des  prophètes  illuminés,  tandis  que  les  Espagnols,  par  le 
fer  et  les  supplices,  brisaient  des  résistances  si  justifiées. 

Après  Koch-Grunberg,  dont  il  résume  les  observations,  Chamberlain  rappelle 
les  événements  qui  accompagnèrent  l'installation  des  nouvelles  religions  en 
.Amérique  du  Sud,  notamment  dans  le  Haut  Rio-N'egro,  dans  les  Guyanes,  où 
des  indigènes,  se  faisant  passer  pour  de  nouveaux  Messies,  commirent  les  pires 
exactions  et  prêchèrent  le  massacre  des  Indiens  entre  eux. 

En  terminant,  Chamberlain  fait  remarquer  l'intérêt  ethnologiijue  et  psycho- 
logique qui  s'attache  à  la  connaissance  du  mécanisme  de  la  pénétration  des 
anciennes  religions  par  les  nouvelles,  à  celle  de  la  confusion  qui  en  résulte, 
dans  les  diverses  cérémonies  rituelles,  trop  souvent  dénaturées  par  les  abus  et 
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les  IVaudes  des  apolres  indigènes  qui  ne  retiennent  de  la  nouvelle  relij^ion  que 
ce  qui  peut  servir  leur  intérêt  personnel. 

D'  P. 


(Chamberlain  (A.  F.).  Wisdom  of  ihe  north  american  Indians  in 
speech  and  legend  (La  sagesse  des  Indiens  du  nord- Amérique 
dans  leurs  discours  et  leurs  légendes).  Proceedings  of  the  Ame- 
rican Antiquarian  Society,  nouvelles  séries,  vol.  23,  Parti. 
1913,  p.  63-96. 

»c  La  doctrine  principale  de  Tanthropologie  actuelle,  qui  est  de  montrer  l'u- 
nité d'origine  de  tontes  les  races  humaines,  trouve  sa  confirmation  dans  des 
preuves  différentes,  mais  jamais  mieux  que  dans  la  façon  dont  toutes  les  tribus 
et  tous  les  peuples,  isolément  ou  collectivemenl,  réafjisseni  devant  les  diverses 
situations  ou  les  différentes  circonstances  ». 

Et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  fondé  une  sorte  de  saj^esse,  commune  à  Ions  les 
peuples,  quelles  que  soient  leur  race,  leur  couleur,  leurs  caractéristiques  phy- 
siques. Dans  le  monde  entier,  les  hommes  font  et  pensent,  devant  les  mêmes 
événements,  identiquement  les  mêmes  actes  et  les  mêmes  réflexions.  Parmi  \e- 
races  humaines,  il  en  est  une,  celle  des  Indiens  d'.Amérique,  chez  qui  «  la 
sagesse  des  nations  »  a  acquis  un  développement  extrême,  et  se  manifeste  par 
ime  tournure  d'esprit,  des  réflexions  et  des  maximes  presque  en  tous  points 
semblables  aux  nôtres. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  Chamberlain  a  recueilli  un  grand  nombre  de  réfle- 
xions et  de  remarques  faites,  sur  divers  sujets,  par  des  chefs  Indiens,  con- 
cei'nant  soit  l'arrivée  des  Européens,  soit  des  sujets  plus  généraux  :  l'origine 
de  l'homme,  le  rôle  de  la  femme  et  de  l'homme  dans  la  société,  etc.  .-\près  cet 
exposé,  fertile  en  comparaisons  intéressantes,  on  admettra,  avec  l'auteur,  que 
l'Indien  "  est  un  homme  et  que  nous  sommes  des  hommes  »,  qu'il  pense  ce  que 
nous  penserions  à  sa  place.  Mais  doit-on  tenir  celte  analogie  comme  suffisante 
pour  en  conclure,  comme  Chamberlain  le  fait,  à  l'unité  des  races  humaines. 

D'  P. 


Barbeau  (C.  M.)  The  beariny  of  (he  heraldri/  of  the  Indian.i  of 
the  north-west  coast  of  America  upon  iheir  social  organisation 
(Le  porl  du  blason  chez  les  Indiens  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique  et  ses  rapports  avec  leur  organisation  sociale).  Note 
lue  à  la  séance  de  la  «  British  association  ».  le  6  septembre 
1911.   Man,  vol.  XII,    1912,  p.  83-90. 

L'auteur  se    propose  de  déterminer  dans  quelles  condition»  les  peintures  du 
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corps  et  les  différents  emblèmes  dont  s'ornent  les  Indiens  d'Amérique  dans  des 
circonstances  bien  définies,  peuvent  être  portés  par  les  individus  des  divers 
clans.  Tout  d'abord  il  distingue,  sur  la  côte  nord-ouest,'  deux  cercles  de  cul- 
ture :  le  premier,  qui  retiendra  surtout  notre  attention,  comprend  les  Tiingit, 
les  Haïda,  les  Kaigani,  les  Tsimshian,  les  Heiltsuq,  et  les  Kwakiutl  du  nord  ; 
les  Kwakiutl  du  sud  constituant,  avec  les  Nootka  et  les  Indiens  Salish  de  la 
côte  et  de  l'intérieur,  le  second  groupe. 

Chez  les  Indiens  du  première  cercle  de  culture,  les  phratries  sont  peu 
nombreuses,  mais  importantes  ;  on  n'en  compte  que  deux  chez  les  Haïda,  que 
quatre  chez  les  Tsimshian,  etc.  Elles  groupent  un  nombre  considérable  d'indi- 
vidus, réunis  par  une  amitié  «  semi-artificielle  »,  et  qui  portent  les  mêmes 
emblèmes,  les  mêmes  armoiries  et  les  'mêmes  ornements.  L'auteur  montre 
quels  sont  les  prérogatives  et  les  devoirs  des  affiliés  ;  tant  dans  la  vie  commer- 
ciale, que  dans  la  vie  matérielle  et  intellectuelle,  les  membres  de  la  phratrie  se 
doivent  mutuellement  assistance.  La  phratrie  est  toujours  exogame.  Le  clan  est 
une  subdivision  de  la  phratrie  et  les  individus  qui  en  font  partie  se  distinguent 
par  des  insignes  ou  une  peinture  particuliers.  Ces  organisations  sociales 
sont  d'ailleurs  étroitement  liées  au  systèi^je  d'héritage  en  ligne  maternelle. 

Ce  qui  caractérise  les  Indiens  du  second  groupe,  Nootka,  Salish,  Kwakiutl 
du  sud,  c'est  l'existence  d'associations  dites  fraternelles,  que  les  ethnographes 
dénomment  fréquemment  sociétés  secrètes.  Tandis  que  les  clans  se  forment 
seulement  en  été,  ces  associations  jouent  leur  rôle  pendant  l'hiver. 

Quoi  qu'il  en  soit,i.ous  ces  groupements  sont  considérés  comme  relevant  d'un 
animal  mythique  ou  d'un  monstre,  dont  ils  portent  le  nom,  et  dont  les  indigènes 
représentent  l'image  soit  par  la  sculpture,  soit  par  la  peinture.  On  retrouve 
l'emblème  de  la  phratrie  sur  des  masques,  dans  les  tatouages,  sur  les  parois  des 
habitations,  sur  les  parures,  sur  les  accessoires  des  cérémonies,  etc.,  etc.  Le 
respect  qu'on  porte  à  chacun  de  ces  emblèmes  croît  en  raison  directe  de  la 
puissance  et  de  la  richesse  de  l'association  à  laquelle  il  appartient.  Nul 
étranger  n'a  le  droit  de  se  parer  du    blason  d'un  olan  autre  que  le  sien. 

M.  Barbeau  termine  cette  note  par  une  étude  très  approfondie  de  la  struc- 
turé intime  de  la  phratrie  et  du  clan  qui  groupent  à  la  fois  des  familles  de 
souche  noble  et  des  individus  de  moindre  importance,  d'oîi  des  rivalités  fré- 
quentes, bien  que  la  cupidité  des  moins  favorisés  soit  tenue  en  respect  par 
les  traditions,  et  par  la  peur  superstitieuse  qu'inspirent  certains  tabous. 

Il  existe  donc,  chez  les  Indiens  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  un  véritable 
blason,  analogue,  sur  bien  de  points,  à  notre  blason  enropéen,  et  l'auteur  en 
fournit  des  exemples  des  plus  intéressants. 

D'  P. 


Harrington  (M.  H.).  A  pretiminary  sketch  of  Lénape  culture 
(Esquisse  préliminaire  de  la  culture  Lénape).  American  Anthro- 
pologist,  vol.  XV,  1913,  p.  208-235,  3  planches,  6  figures. 
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Les  Indiens  Delaware  ou  plus  exaclement  Lénape,  pour  employer  le  nom 
qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes,  forment  trois  tribus  :  les  Unâmi  ou  Dela- 
ware à  proprement  parler,  les  llnalachtigo,  et  les  Minsi  ou  Muncey.  Leur 
distribution  géographique  a  été  indiquée  dans  le  remarquable  Handbook  of 
American  Indians. 

L'auteur  a  visité  tous  les  groupements  d'Indiens  Lénape,  mais  a  surtout  tiré 
ses  informations  des  Delaware  de  la  rivière  Ganey  et  des  Muncey  de  la 
Thames. 

Les  premiers  sont  divisés  en  trois  phratries,  celle  du  Loup,  celle  de  la  Tortue 
et  celle  du  Dindon,  qui  se  décomposent  elles-mêmes  en  une  infinité  de  sous- 
groupes  ou  de  clans,  dont  les  noms  n'ont  rien  de  totémique  et  trouvent  leur 
origine  soit  dans  une  coutume  spéciale  des  ancêtres,  soit  dans  la  localité  où  ils 
vivaient.  Actuellement  il  ne  reste  plus  rien  de  l'organisation  politique  d'autre- 
fois, et  l'ancien  Indien,  libre  habitant  des  plaines,  s'est  changé,  sous  l'influence 
de  la  civilisation  moderne,  en  un  ouvrier  agricole  qui  vit  de  souvenirs.  Et 
cependant,  ainsi  que  le  montre  Harrington,  les  vieilles  coutumes  sont  encore 
observées  lors  de  la  naissance  et  dti  choix  du  nom  de  l'enfant  ;  comme  autre- 
fois, les  rêves  jouent,  dans  la  vie  de  l'individu,  un  rôle  considérable,  et  les 
costumes  de  cérémonie,  légués  par  les  parents,  se  portent  encore.  Dès  que  l'en- 
fant est  arrivé  à  l'âge  de  dix  ans,  on  lui  peint  la  figure  en  noir,  et  on  le  laisse, 
pendant  quelques  jours,  chercher  lui-même  sa  nourriture.  S'il  s'agit  d'une 
fille,  au  moment  de  la  puberté,  on  l'isole  dans  une  case  spéciale  en  dehors  du 
village,  car  aucune  fille  ou  femme,  aux  périodes  menstruelles,  n'a  le  droit  de 
pénétrer  dans  une  demeure  ni  de  préparer  quelque  nourriture.  Les  coutumes 
anciennes  sont  observées  aussi  qufind  un  Indien  vient  à  mourir,  et  le  cadavre, 
vêtu  de  ses  plus  beaux  vêtements,  la  face  peinte,  est  enterré  dans  une  fosse 
peu  profonde,  la  tête  vers  l'est,  et  recouvert  de  plaques  d'écorce. 

L'auteur  décrit  les  différentes  cérémonies,  notamment  les  cérémonies  guer- 
rières, si  en  honneur  autrefois  chez  les  Lénape,  cérémonies  qui,  aujourd'hui, 
sont  presque  complètement  tombées  en  désuétude, 

Les  maisons  ont,  jusqu'il  y  a  peu  de  temps,  été  construites  d'après  le  type 
primitif,  rectangulaires,  avec  toit  à  double  pente,  et  avec  des  parais  d'écorce. 
Certaines  de  ces  demeures,  à  caractère  sacré,  étaient  ornées  de  poteaux 
portant,  à  leur  extrémité  supérieure,  la  reproduction  grossière  d'une  figure 
humaine. 

Le  costume  des  Lénape  n'a  plus  maintenant  aucune  originalité  :  autrefois,  il 
comportait  pour  les  hommes  une  chemise  en  peau  de  daim,  des  pantalons  et 
des  mocassins  de  peaux.  Les  indigènes  avaient  la  tête  rasée,  sauf  une  sorte  de 
crinière  qui,  partant  du  front,  venait  aboutira  la  nuqUe.  Comme  la  plupart  des 
Indiens  de  l'est,  les  Delaware  tiraient  leurs  principales  ressources  alimentaires 
de  la  chasse,  de  la  pêche,  des  fruits  sauvages  et  de  la  culture  du  blé.  Les  indus- 
tries anciennes,  notamment  l'art  de  travailler  le  bois  pour  en  faire  des  pirogues, 
des  mortiers,  ont  disparu  aujourd'hui,  de  même  que  la  vannerie  et  le  tissage 
avec  toutes  ses  combinaisons,  souvent  d'un  très  heureux  effet  artistique. 

La  caractéristique  la  plus  nette  des  Delaware  résidait  dans  leurs  croyances 
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et  leurs  cérémonies,  dont  Harrington  donne  ici  un  boa  résumé,  et  dont  il  repro- 
duit les  principaux  accessoires  dans  d'intéressantes  planches. 

La  conclusion  de  l'auteur  est  que  les  Lénape,  quoique  se  rapprochant  sur 
certains  points,  d'ur.e  part,  des  Algonquin  du  centre  et  de  l'est,  et,  d'autre  part, 
des  Iroquois,  avaient  cependant  une  grande  individualité.  Actuellement,  la  plu- 
part de  ces  Indiens  ignorent  les  choses  du  passé,  et  bien  peu  ont  conservé  leur 
ancienne  culture. 

D'  P. 


LowiE  (Roberl  H.).  Social  life  of  the  Croiv  Indians  (Vie  sociale 
des  Indiens  Grow).  Anthropological  papers  of  the  American 
Muséum  of  Natural  History,  vol.  IX,  Part.  II,  1912,  p.  179- 
248. 

A  trois  reprises,  en  1907,  1910  et  1912  ',  l'auteur  visita  divers  villages  Crow 
et  tîompléta  ainsi  sa  documentation  ethnographique  et  sociologique.  On  sait 
que  les  Crow  constituent,  avec  les  Hidatsa,  un  sous-groupe  de  la  famille  lin- 
guistique sioux.  Autrefois  les  Crow  et  les  Hidatsa  vivaient  ensemble  dans  la 
vallée  du  Missouri,  mais,  à  la  suite  d'une  querelle  à  propos  de  l'attribution  de  la 
viande  de  chasse,  les  Crow  s'éloignèrent  vers  l'ouest.  On  comjUe  trois  tribus 
Crow  :  les  Black-Lodges,  les  Many-Lodges,  et  les  Kiched-in-lhcir-bellies. 

Les  premiers  sont  identiques  aux  Crow  de  la  rivière  et  occupent  le  bassin 
ihférieur  de  la  rivière  Yellow-stone  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Missouri  ; 
les  seconds  et  les  troisièmes  constituent  les  Crow  de  la  moi  iagne',  et  se  trouvent 
dans  le  sud-est  du  Montana  et  une  partie  du  Wyominf;.  Les  groupements 
actuels  de  ces  Indiens  ne  correspondent  pas  à  leurs  anciennes  divisions;  leur 
nombre  est  aujourd'hui  de  1750  individus  ;  ils  vivent  maintenant  en  paix, 
après  avoir  lutté  autrefois  contre  tous  leurs  voisins,  mais  surtout  contre  les 
Dakota  de  l'ouest  et  les  Piégan. 

Chez  les  Crow,  où  la  descendance  se  fait  suivant  la  ligne  maternelle,  le  clan 
constitue  l'unité  de  l'organisation  sociale.  Chaque  clan  est  dirigé  par  un  chef, 
nommé  à  ce  poste  en  raison  de  ses  qualités  guerrières.  Lorsqu'un  homme 
appartenant  à  un  clan  vient  à  être  tué,  le  clan  du  meurtrier  doit  payer  une 
indemnité,  sinon  la  guerre  éclate. 

L'exogamie  est  de  règle  et  le  mariage  entre  individus  du  même  clan  est 
rigoureusement  prohibé  ;  mais  maintenant  cette  règle  tend  à  se  relâcher.  On 
compte,  chez  les  Crow,  sis  clans  comprenant  chacun  deux  groupes  ;  l'auteur 
en  fait  une  étude  très  complète  et  très  détaillée,  de  même  que  des  relations 
parentales  qui  sont  extrêmement  compliquées.  A  ce  point  de  vue,  les  Crow 
différent  des  autres  Indiens  des  plaines,  sauf  des  Hidatsa.  Cependant  ils  s'en 
écartent  sur  certains  autres  points,  différences  qui,  probablement,  existaient 
déjà  avant  leUr   séparation. 

l.  Cf.  Journal,  t.  IX,  p.  MO. 
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Au  nombre  des  lois  sociales  considérées  comme  intangibles,  se  trouvent  les 
tabou  de  la  belle-mère  et  du  beau-père.  L'enfant  reçoit  le  nom  de  son  père 
quatre  jours  après  sa  naissance  ;  ce  nom  n'est  d'ailleurs  que  provisoire,  car, 
contrairement  aux  femmes,  les  hommes  peuvent  en  changer.  La  naissance  et 
l'adolescence,  les  fiançailles  et  le  mariage,  constituent,  comme  la  mort,  le  sujet 
de  chapitres  spéciaux.  Les  Crow  ont-  gardé,  très  précis,  le  souvenir  de  leurs 
coutumes  guerrières,  et  ont  fourni  à  Lowie  des  renseignements  fort  nombreux 
dont  quelques-uns  sont  très  originaux.  Cependant  les  anciennes  associations 
militaires  ont  fait  place  à  des  clubs,  qui  au  nombre  de  quatre,  portent  les  boms 
des  danses  que  leurs  membres  exécutent  plus  spécialement.  Le  travail  de 
Lowie  se  termine  par  l'exposé  de  quelques  coutumes  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  la  description  d'ensemble  et  par  un  index  bibliographique  '. 

D'  P. 


GoLDENWEiSER  (A.  A.).  Rcmarks  on  the  social  organization  of  the 
Crow  Indians.  (Remarque  sur  l'organisation  sociale  des  Indiens 
Crow.)  American  Anthropologist ,   vol.  XV,  1913,  p.  281-294. 

C'est  ici  un  long  commentaire  et  souvent  une  critique  approfondie  du  tra- 
vail si  complet  que  Lowie  a  tout  récemment  consacré  aux  Indiens  Crow  (cf. 
Journal,  t.  X,  p.  621).  L'auteur,  dont  la  compétence  est  indiscutable,  étudie 
l'organisation  des  clans,  celle  des  phratries,  et  consacre  un  chapitre  à  l'exo- 
gamie,  au  mariage  et  aux  termes  de  parenté.  Les  idços  '  de  M.  Goldenweiser 
intéresseront  aljtant  les  sociologues  que  les  Américanistes. 

m  P. 


Jones  (Villiam).  Kickapoo  ethnological  notes  (Notes  ethnologiques 
sur  les  Kickapotf).  American  Anthropologist,  vol.  XV,  1913, 
p.  332-335. 

M.  Truman  Michelson,  du  Bureau  d'Ethnologie  de  Washington,  publie 
aujourd'hui  cette  courte  étude  retrouvée  dans  les  notes  de  feu  Villiam  Jones. 
Elle  a  trait  aux  coutumes  du  mariage,  aux  héros  de  culture  et  aux  divisions 
de  la  tribu.  On  y  trouvera  quelques  renseignements  intéressants  sur  les  céré- 
monies rituelles  nécessaires  pour  être  ?dniis  dans  les  phratries  et  sur  les  dif- 
férents clans  des   Kickapoo. 

D'  I'. 


SwANTON  (John  R.j.A  foreicord  on  the  social  orgnnization  of  the 

i.   A  ce  sujet,  ri'.  Journal,  t.  Vil,  p.  289-2'.tl  ;  t.  VI11.|..  ;il7-.tl«;  t.  .\,  p.  2:;i-2:i3. 
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Creek  Indians  (Notes  préliminaires  sur  l'organisation  sociale  des 
Indiens  Creek).  American  Anthropoiogist,  vol.  XIV,  1912, 
p.  593-399. 

La  «  Confédération  des  Creek  >>  esl  composée  de  plusieurs  tribus  parlanl  la 
langue  Creek  ou  Muskogee,  soit  seule,  soit  associée  à  d'autres  langues  du  même 
groupe.  Chaque  agglomération  possédait  autrefois  un  totem  spécial,  l'alligator, 
l'aigle,  le  serpent,  etc.,  etc.  Les  villages  se  réunissaient  en  deux  groupes:  lé 
feu  blanc  et  le  feu  rouge,  et  leurs  habitants  constituaient  toujours,  dans  les 
différents  jeux  ou  les  diverses  cérémonies  les  deux  adversaires. 

11  n'existait  pas,  chez  les  Creek,  moins  de  vingt-sept  clans,  sur  chacun  des- 
quels l'auteur  fournit  quelques  renseignements,  et  dont  quelques-uns,  comme 
ceux  de  l'ours  et  de  l'oiseau  groupaient  les  hommes  les  plus  estimés.  L'un 
était  appelé  à  fournir  le  chef  principal,  l'autre  son  second.  Swanton  étudie 
rapidement  les  lois  très  complexes  qui  réglaient  les  mariages,  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  l'endogamie,  comme  l'exogamie,  pouvait  être  réalisée  ; 
il  montre  enfin  jusqu  à  quel  point  l'organisation  sociale  des  Creek  était  com- 
pliquée,   et    combien   de  choses  nous   restent  encore  inexpliquées. 

D'   F. 


WissLER  (Ckirkj.  Societies  and  ceremoniul  associations  in  ihe 
Ocjlala  division  of  the  Tefon-Dakota  (Sociétés  et  associations 
de  cérémonies  dans  le  groupe  Oglala  des  Telon-Dakota). 
Anfhropolof/ical  papers  of  the  American  Muséum  of  Natural 
History.  vol.  XI,  1912,   Part  1,  99  pages,  9  figures. 

Les  Oglala  constituent  le  groupe  principal  de  la  tribu  des  Teton-Dakota.  Us 
se  divisaient  autrefois  en  quatre  familles,  les  Ogallalla,  les  Kioscie,  les  Onkapa 
et  les  Wazazie. 

La  première  partie  du  travail  de  Wissler  est  entièrement  consacrée  à  une 
étude  longue  et  détaillée  des  sociétés  des  hommes,  au  premier  rang  desquelles 
on  doit  placer  les  sociétés  dites  Akicita.  Ces  sociétés  .englobent  un  certain 
nombre  de  groupements  dont  les  fonctions,  dans  la  tribu,  ne  diffèrent  que  peu  ; 
ils  ont  notamment  la  charge  de  surveiller  l'établissement  des  nouveaux  cam- 
pements, ont  les  mêmes  cérémonies,  les  mêmes  danses  et  les  mêmes  chants. 
L'auteur  ne  distingue  pas  moins  de  six  de  ces  sociétés,  et  expose,  pour  chacune 
d'elles,   son   mode  de  recrutement,  ses  prérogatives  et  ses  obligations. 

Les  autres  sociétés  principales  sont  celles  des  chefs  et  des  personnages 
influents  de  la  tribu,  et  enfin  les  associations  de  guerriers.  Beaucoup  d'entre 
elles  ont  en  même  temps  pour  but  d'entretenir  entre  leurs  membres  des  rela- 
tions d'amitié.  .-\  côté  de  ces  associations  réservées  aux  hommes,  et  où 
quelques  rares  femmes  ne  sont  admises  que  poiii-   ncconip:igncr  les  ilan'ses  de 
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leurs  chants,  il  existe  un  certain  nombre  de  sociétés  qui  groupent,  les  uns  le& 
vieilles  femmes,  les  autres  les  jeunes. 

Enfin,  il  y  a,  chez  les  Oglala,  un  véritable  «  culte  des  rêves  ».  Se  réu- 
nissent, dans  une  sorte  de  groupe  de  sorciers,  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rêves 
rigoureusememt  semblables,  et  l'on  distingue  ainsi  le  culte  du  tonnerre,  celui 
de  l'élan,  de  l'ours,  du  loup,  du  bœuf,  etc.' 

En  se  reportant  au  travail  de  Wissler  dont  on  ne  peut  faire  ici  qu'un  résumé 
incomplet  et  infidèle,  on  se  rendra  aisément  compte  de  la  complexité  de  l'orga- 
sation   des    différentes  sociétés  des  Indiens  Teton-Dakota,  et  de  la  si  curieuse 
psycholoffie  de  ces  indieènes. 
^•^  D'P. 


LowiE  (Robert  H.).  Dances  associations  of  the  easfern  Dakota 
(Associations  de  danses  chez  les  Dakota  de  l'Est).  Anthropolo- 
gical  papers  of  the  American  Muséum  of  Natural  History,  vol. 
XI,  Part.  II,  1913,  p.  103-142. 

Cette  étude  est  le  complément  de  la  monographie  ethnographique  consacrée 
par  l'auteur  aux  autres  tribus  du  même  groupe  (cf.  Journal,  t.  VII,  p.  288  ; 
t.  IX,  p.  430).  Il  a  recueilli  sa  documentation  en  1911,  chez  les  Santee  du 
Nebraska,  et,  en  1912,  chez  les  Sisseton  et  les  Wahpeton  de  Fort-Tolten  (North 
Dakota).  Malheureusement,  le  petit  nombre  d'indigènes  a  fait  que  les  procédés 
d'enquête  habituels  n'ont  pu  être  appliqués,  et  Lowie  ne  présente  ses  rensei- 
gnements que  comme   des  documents   d'attente. 

Le  terme  «  association  de  danses  »  n'est,  dit-il,  pas  rigoureusement  exact, 
car,  en  dehors  de  la  danse  du  buffle  chez  les  Santee,  pour  laquelle  le  nombre 
des  participants  est  de  quarante-quatre,  quelques  danseurs  seuls  prennent  part 
à  ces  cérémonies.' 

Lowie  décrit  successivement,  aussi  complètement  qu'il  lui  est  possible,  dix- 
huit  danses  des  Indiens  Dakota,  et  indique,  pour  chacune  d'elles,  les  circonstances 
qui  en  décident,  et  les  conditions  de  son  exécution.  A  part  quelques  danses 
comme  celles  de  l'Elk,  des  T-wo  Women,  du  Heyoka,  du  BulTalo,  qui  sont 
réglées  d'avance  et  ont  des  acteurs,  hommes  et  femmes,  déterminés,  la  plupart 
des  autres  danses  ont  un  cérémonial  qui  varie  suivant  leur  instigateur.  Ce  fait 
tient  à  ce  que  toute  une  catégorie  de  danses  ont  pour  seul  but  de  reproduire  ce 
qu'un  ou  plusieurs  indigènes  ont  vu  dans  leurs  rêves.  Lorsque  le  visionnaire  ' 
règle  une  danse,  il  doit,  sous  peine  de  mort  subite,  se  conformer  exactement 
à  ce  qui  lui  a  été  révélé  pendant  la  nuit,  et  l'on  conçoit  la  variété  des  inter- 
prétations des  songes  et  par  conséquent  la  multiplicité  des  danses,  dont  la 
variété  défie  toute  analyse.  Dans  la  plupart  de  ces  manifestations,  et  cela  so 
comprend  aisément,  en  raison  de  la  vie  des  Indiens,  le  rôle  principal  est  joué 
par  un  animal  sauvage.  On  distinguera,  avec  Lowie,  cinq  grandes  catégories 
de  danses  chez  les  Dakota  de  l'esl  :  danses  de  sorciers  médecins,  danses  d'asso- 
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dations  militaires,  danses  d'individus  ayant  les  mêmes  visions,  danses  réfjlées 
par  un  seul  indigène  d'après  ses  rêves,  enKn  danses  banales.  Contrairement  à 
ce  qu'on  a  observé  chez  les  Oglala,  les  danses  à  caractère  militaire  sont  les 
moins  en  honneur. 

D'  P. 


Parker  (Arthur  C.)  Certain  Iroquois  tree  myths  and  symbols 
Quelques  mythes  et  symboles  se  rapportant  aux  arbres  chez  les 
Iroquois).  American  Anthropologist,  vol.  XIV,  1912,  p.  608- 
620,  9  figures,  2  planches. 

De  tout  temps  les  arbres  sacrés  ou  symboliques  ont  joué  dans  le  folk-lore, 
les  cérémonies  et  l'histoire  des  Iroquois  un  rôle  prépondérant.  C'est  un  arbre 
qui  a  présidé  à  la  formation  du  monde  ;  c'est  devant  un  arbre  que  s'échangent 
les  serments  de  paix. 

Chez  les  Algonquin,  les  Huron  et  les  Iroquois,  l'arbre  constitue  un  des  prin- 
cipaux motifs  de  l'art  décoratif,  et,  dans  sa  stylisation  poussée  souvent  fort 
loin,  on  peut  presque  toujours  retrouver  l'arbre,  sortant  de  terre  et  se  dirigeant 
vers  la  voûte  céleste,  figurée  par  une  ligne  courbe. 

Parker  présente  un  certain  nombre  de  broderies  de  leggings,  de  mocassins, 
de  couvertures,  dont  le  dessin  est  uniquement  composé  d'arbres  et,  par  exten- 
sion, de  fleurs.  Tous  les  dessins  sont  orientés  vers  la  partie  supérieure  de 
l'objet;  lorsqu'ils  sont  tournés  vers  le  bas,  ils  s'associent  à  l'idée  de  sommeil 
ou  de  mort.  On  se  rendra  compte,  en  suivant  l'analyse  intéressante  qu'en  fait 
l'auteur,  des  différentes  phases  que  l'art  des  Iroquois  a  fait  subir  à  l'interpréta- 
tion de  l'arbre.  Déjà  Speck  (cf.  Journal,  t.  IX,  p.  315-316)  avait  signalé,  chez 
les  Indiens  Yuchi  et  Huron  des  motifs  de  décoration  analogues.  Mais  ces 
Indiens,  les  Huron  principalement,  semblent  avoir  totalement  perdu  de  vue  la 
signification  véritable  de  ces  représentations.  D'ailleurs,  dans  tout  l'art  indigène 
américain,  on  retrouve  constamment  l'arbre  symbolique  ;  il  se  rencontre  même 
dans  le  codex  Féjervâry,  bien  qu'il  soit  présenté  sous  une  forme  tout  à  fait 
différente. 

D'  P. 


VVissLEH  (Clark).  North  American  Indians  of  the plains  (Lesindiens 
des  plaines  de  l'Amérique  du  Nord).  American  Muséum  of  Natu- 
ral  History.  Handbook  séries,  n°  1,  1912,  147  pages,  3  cartes, 
48  figiires. 

Nul   n'était  plus  qualifié   que  Wissler   pour  écrire  cette  monographie   des 
Indiens  des  plaines  de  r.\mérique  du  nord,  véritable  guide  ethnologique  pour 
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ceux  qu'intéresse  l'étude  des  indigènes  du  nouveau  continent.  En  fait,  l'auteur 
s'est  proposé,  tout  au  moins  dans  la  première  partie  de  son  travail,  de  mettre 
en  valeur  les  riches  collections  ethnographiques  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  New-York  ;  et  c'est  pour  lui  l'occasion  de  faire,  de  la  vie  matérielle  des 
Indiens  des  plaines,  une  étude  qui,  pour  être  résumée,  n'en  est  pas  ^noins  fort 
instructive.  Successivement  sont  décrits  les  armes,  la  chasse,  base  de  l'alimen- 
tation, les  habitations  (tipi  et  demeures  souterraines),  les  vêtements,  les  jeux, 
etc.,  toutes  choses  dont  de  beaux  spécimens  sont  soigneusement  conservés  dans 
les  galeries  du  Muséum  américain, 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'organisation  sociale,  à  la 
constitution  de  la  tribu  et  de  la  famille,  ainsi  qu'à  l'étude  de  la  religion  et  des 
cérémonies  rituelles  si  complexes  chez  les  Indiens.  On  lira  avec  intérêt  les  cha- 
pitres ou  Wissler  traite  de  l'art  décoratif  et  de  l'art  religieux,  ainsi  que  de  l'in- 
tqrprétation  qu'on  doit  faire  des  principaux  motifs  de  décors  stylisés.  Après 
avoir  dit  quelques  mots  de  la  langue  des  indigènes,  l'auteur  fournit  sur  les 
IndieuË  des  données  anthropologiques  qu'on  regrette  de  voir  si  sommaires,  . 
mais  les  matériaux  d'étude  sont  malheureusement  des  plus  rares.  En  termi- 
nant, 'Wissler  pose  à  nouveau  la  question  si  souvent  agités  de  l'origine  des 
Indiens  des  plaines,  question  qu'on  ne  saurait,  à  l'heure  actuelle,  résoudre 
d'une  manière  satisfaisante. 

Dans  .ce  sommaire  de  l'ethnographie  d'une  partie  de  l'Amérique  du  Nord, 
on  saura  gré.à  l'auteur  d'avoir  résumé,  en  peu  de  pages,  les  données  fournies, 
sur  chacune  des  tribus  des  plaines,  par  d'importantes  monographies,  et  de 
présenter  en  même  temps  qu'unç  bonne  classification  des  différents  groupes 
ethniques,  d'excellents  schémas  de  la  répartition  des  tribus  et  des  cercles  de 
culture  dans  l'Amérique  du  Nord.  Avec  ce  travail  débute  une  série  de  mono- 
graphies ethnographiques,  dont  l'American  Muséum  vient  de  prendre  la 
louable  initiative.  De  telles  publications,  synthétisant  heureusement  bien  des 
connaissances  éparses,  rendront  le  plus  grand  service  à  l'américanisme. 

D'P. 


GoDDARD  (Pliny  Earl).  îndians  of  ihe  Southwest  (Les  Indiens  du 
Sud-Ouest).  American  Muséum  of  Natural  History.  Handbooh 
séries,  n"  2,  1913,  191   pages,  67  planches,  1  carte. 

Les  régions  du  sud-ouest  des  Etats-Unis  présentent  des  caractères  ethnogra- 
phiques particuliers,  en  raison  tout  d'abord  des  conditions  physiques  :  plateaux 
élevés,  plaines  rares,  végétation  peu  développée,  et  en  raison  aussi  des  ruines 
préhistoriques  heureusement  bien  conservées.  Après  avoir  rappelé  les  princi- 
paux courants  de  migration  qui  entraînèrent  les  populations  voisines  et  montre 
que  les  tribus  du  sud-ouest  ont  gardé,  grâce  à  leur  situation  sur  des  plateaux 
arides  et  élevés,  la  plus  grande  partie  de  leur  originalité,  Goddard  divise  .«on 
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étude  en  trois  parties  :  les  populations  ancienixes  ;  les  Pueblos  modernes  ;  les 
peuples  nomades. 

Les  populations  anciennes  se  diviseraient,  d'après  certains  auteurs,  en  deux 
grandes  catégories  :  les  habitants  des  falaises  et  les  indigènes  des  vallées  ;  l'au- 
teur se  refuse  à  admettre  une  telle  classification  et  croit  que  le  milieu  a  seul 
influé  sur  les  différents  modes  de  construction  des  habitations,  soit  sur  les  som- 
mets ou  dans  les  falaises,  soit  au  contraire  dans  les  vallées.  Il  n'est  point  besoin 
de  revenir  ici  sur  les  demeures  du  Ciiff  Palace,  les  tours  de  la  vallée  de  San 
Juan,  les  kiva  de  Spruce  Tree,  etc.,  dont  l'auteur  fait  une  excellente  étude 
résumée,  avant  de  consacrer  des  chapitres  très  intéressants  à  la  poterie  pré- 
historique dont  il  présente  de  forts  beaux  spécimens,  remarquables  et  par  leur 
forme  et  par  leur  décor  ;  i!  en  est  de  même  des  paniers,  des  sandales  et  des  sacs 
60  fibres,  des  objets  en  os  ou  en  bois  :  pointes  de  flèches,  drilles,  poinçons, 
etc. 

Le  chapitre  des  Pueblos  modernes  fournit  à  Goddard  l'occasion  de  refaire 
l'histoire  de  toute  la  région  depuis  l'arrivée  des  Espagnols  et  les  premières 
expéditions  de  Antonio  de  Mendoza  et  de  Francisco  Vasquez  Coronado  ;  il 
rappelle  la  révolte  des  indigènes  en  1680,  et  oppose  l'ancienne  distribution  des 
villages  à  leur  actuelle  répartition.  Il  décrit  ainsi  les  Pueblos  Hppi,  Tanoan  et 
leurs  groupes  secondaires,  étudie  le  mode  de  construction  des  habitations  et 
des  kiva. 

'L'étude  de  la  vie  matérielle  des  habitants  actuels  du  sud-ouest  se  poursuit 
par  la  description  des  aliments,  des  vêtements,  des  poteries  et  des  objets  de 
vannerie  dont  les  décors  témoignent  d'une  remarquable  recherche  artistique. 
La  vie  intellectuelle  et  sociale  des  indigènes  se  trouve  condensée  daps  un 
résumé  qui,  bien  que  succinct,  n'en  est  pas  moins  très  complet  :  l'organisation 
tribale,  les  clans,  les  cérémonies  religieuses,  les  danses  dont  elles  s'accom- 
pagnent et  les  costumes  portés  par  les  acteurs  de  ces  fêles  rituelles,  sont  tour  à 
tour  passés  en  revue. 

Sous  la  dénomination  de  peuples  nomades,  Goddard  comprend  les  groupe- 
ments indigènes  qui  ne  vivent  pas  dans  les  pueblos.  Ce  sont  surtout  des  chas- 
seurs que  la  poursuite  d'un  rare  gibier  entraîne  loin  des  agglomérations,  ils 
relèvent  de  quatre  groupes  linguistiques  principaux  :  lés  Athapascan,  les  Pima, 
les  Yuma  et  lesShoshone. 

Les  Athapascîan  se  rencontrent  dans  l'est  du  territoire  ;  leur  langue  est  voi- 
sine de  celle  des  Déné  vivant  au  nord  dans  les  vallées  du  Mackenzie  et  du 
Yukon  :  sous  ce  terme  générique  se  groupent  les  Apache,  les  Lipan  et  les  Navajo. 
Les  Pima  vivent  dans  le  bassin  de  la  rivière  Gila  ;  les  Maricopa  qui  sont  leurs 
proches  parents  au  point  de  vue  ethnographique,  mais  qui,  au  point  de  vue 
linguistique  sont  des  Yuma,  se  trouvent  dans  la  même  région  ;  les  Yavapai  du 
Rio  Verde,  ou  Mohave  Apache,  les  Havasupai,  les  Valapai  parlent  aussi  le  dia- 
lecte Yuma,  de  même  que  les  Mohave  du  Colorado.  Parmi  lesShoshone  enfin, 
on  compte  les  Ute  du  sud  et  les  Chemehuevi. 

Tous  ces  Indiens  nomades  font  preuve  d'une  grande  homogénéilé  dans  leurs 
mœurs  comme  dans  leur  religion.  Leur  demeure   n'est  souvent  qu'un  rustique 
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abri  provisoire,  leurs  poteries  sont  grossières  et  inélégantes,   et   l'agriculture 
n'a  pour  eux  que  peu  d'attraits. 

Cependant  les  travaux  de  vannerie,  paniers,  corbeilles,  vases  de  toutes 
formes  sont  d'une  facture  et  d'un  décor  irréprochable,  de  même  que  les  cou- 
vertures tissés  par  les  femmes. 

Au  point  de  vue  politique,  l'organisation  est  beaucoup  plus  simple  dans  ces 
groupes  nomades  que  dans  les  tribus  sédentaires,  et  les  indigènes  élisent,  pour 
chacun  des  petites  bandes  isolées  qu'ils  forment,  un  chef  spécial.  Les  pratiques 
religieuses  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  celles  des  Pueblos. 

Les  mêmes  remarques  générales  que  celles  qui  ont  été  faites  au  sujet  de  la 
monographie  de  Wissler  sur  les  Indiens  des  plaines  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  625), 
sont  applicables  ici.  Sous  un  relativement  petit  volume,  l'auteur  a  su  conden- 
ser toutes  les  données  intéressantes  relatives  à  la  vie  intellectuelle  et  matérielle 
des  Indiens  du  sud-ouest,  et  présenter,  en  ce  qui  les  concerne,  les  si  riches 
collections  ethnographiques  des  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
New- York. 

D^P. 


Mason  (J.  Alden).  The  elhnology  of  the  Salinan  Indians  (Ethno- 
logie des  Indiens  Salinan).  University  of  California publications 
in  American  archaeology  and  ethnology,  vol.  X,  n"  4,  1912, 
p.  97-240,  17  planches. 

Les  documents  qui  font  l'objet  de  cette  étude  ont  été  recueillis  en  1910, 
dans  la  province  de  Monterey,  en  Californie.  Sur  beaucoup  de  points  cepen- 
dant, l'auteur  k  dû  compléter  ses  informations  par  les  récits  des  anciens  voya- 
geurs et  l'examen  de  diverses  collections  ethnographiques  conservés  dans  diffé- 
rents musées. 

Les  Indiens  Salinan  qui  constituent  un  groupe  spécial  au  point  de  vue  lin- 
guistique, occupent  un  territoire  encore  mal  délimité,  des  sources  de  la  rivière 
Salinas  à  son  embouchure,  dans  un  pays  difficile,  coupé  de  hautes  montagnes 
et  de  torrents.  On  peut  distinguer,  chez  les  Salinan,  deux  populations,  celle 
des  gens  de  l'intérieur,  vivant  presque  exclusivement  de  la  chasse,  et  celle  des 
gens  de  la  côte,  qui  sont  principalement  pêcheurs  ;  ces  deux  groupes  ont  cha- 
cun leur  langage  spécial,  mais  leurs  dialectes  sont  très  voisins. 

L'histoire  de  cette  population  peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  avant  l'arri- 
vée des  missions,  pendant  leur  séjour,  après  leur  disparition.  .Actuellement, 
on  ne  compte  plus  guère  que  4l  Salinan  non  métissés  qui  vivent  dans  les 
vallées  des  rivières  San  .Antonio  el  Nacimiento,  prèsdeJolon. 

Les  glands,  à  défaut  du  gibier  difficile  à  atteindre,  entrent  pour  une 
grande  part  dans  l'alimentation  de  ces  Indiens  ;  ils  sont  consommés  grillés  ou 
réduits  en  farine.  Sur  les  habitations  des  Salinan,  l'auteur  ne  peut  fournir  de 
renseignements  précis  ;  il  est  probable  qu'ils  possédaient,  comme  c'est  de  règle 
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dans  le  sud-ouest,  des  demeures  collectives,  abritant  quatre  ou  cinq  familles. 
Même  pénurie  de  renseignements  en  ce  qui  concerne  le  vêtement  ;  on  sait 
cependant  que  le  tatouage  était  en  honneur,  de  même  que  la  peinture  du  corps 
et  de  la  face. 

Dans  la  numération,  les  nombres  un,  trois,  quatre,  sept,  dix,  quatorze 
et  seize  sont  simples,  les  autres  sont  composés  par  simple  addition. 

.Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur,  à  l'exception  de  la  vannerie,  toute  l'in- 
dustrie des  Salinan  ressort  du  domaine  de  rarchéologie.  On  a  trouvé,  sur  leur 
territoire,  de  très  nombreux  mortiers  el  pilons  en  pierre,  fréquemment  aussi  des 
mortiers  creusés  en  pleine  roche,  et  Mason  fait  de  tous  ces  objets  une  bonne 
description.  Des  pointes  de  flèches,  des  lames  de  silex  blanc,  noir  ou  rouge  ne 
présentent  rien  de  spécial. 

L'art  du  vannier,  à  en  juger  par  les  paniers  conservés  dans  les  collections  de 
l'Université  de  Californie,  avait  atteint,  chez  les  Salinan,  un  haut  degré  de 
perfection.  Ces  paniers  sont  faits  de  fibres  enroulées  en  spirales  régulières  et 
très  serrées  ;  leurs  formes  sont  extrêmement  variées,  mais  toujours  élégantes  ; 
beaucoup  d'entre  eux  portent  des  décors  noirs  ou  bleu  foncé.  11  semble  que  se 
bornent  là  les  manifestations  artistiques  des  Indiens  Salinan. 

Cependant,  sur  des  falaises  de  la  vallée  de  San  Antonio,  il  existe  quelques 
pétroglyphes,  qu'on  retrouve  encore  dans  une  grotte  de  grandes  dimensions  ; 
les  uns  sont  jaunes,  les  autres  noirs  ;  ils  représentent  des  figures  humaines  ou 
animales,  ou  encore  des  astres. 

L'étude  très  consciencieuse  et  très  détaillée  que  M.  Mason  a  entreprise  de  la 
vie  sociale  des  Salinan  se  ressent  forcément  de  la  disparition  presque  entière  de 
la  tribu  et  de  l'évolution  de  ses  derniers  survivants.  Bien  que  l'auteur  ait  fait 
appel  aux  relations  fort  incomplètes  d'ailleurs  des  anciens  voyageurs,,  il  nous 
apprend  seulement  que  les  Salinan  pratiquaient,  lors  de  la  naissance  d'un 
enfant,  une  couvade  très  mitigée,  que  la  puberté  était  l'occasion  d'importantes 
cérémonies,  et  que  le  mariage,  s'il  se  faisait  avec  une  extrême  facilité,  se  dis- 
solvait pour  le  moindre  motif.  La  maladie  était  d'ordre  surnaturel  et  son  traite- 
ment relevait  du  sorcier;  les  corps  étaient  incinérés,  tout  au  moins  si  le  défunt 
était  un  personnage  important. 

D'après  Taylor  et  Pages,  les  Salinan  croyaient  à  un  être  surnaturel,  créateur 
de  l'u^nivers,  et  attachaient  aux  pratiques  de  sorcellerie  une  très  grande  impor- 
tance. 

Le  travail  de  M.  Mason,  auquel  un  grand  nombre  de  photographies  viennent 
ajouter  leur  intérêt,  se  termine  par  une  courte  description  du  type  physique 
des  Salinan.  L'auteur  a  su  rendre  attrayant  un  sujet  que  le  manque  de  docu- 
ments précis  rendait  particulièrement  aride,  en  établissant,  entre  les  Salinan  et 
les  autres  Indiens  de  Californie,  de  nombreuses  comparaisons.  H  en  résulte  que 
les  Salinan  sont  intermédiaires  entre  les  Indiens  qui  relèvent  des  zones  de  cul- 
ture dites  du  centre,  et  ceux  qui,  comme  les  Chumash,  appartiennent  au  cercle 
de  culture  du  sud-ouest  :  on  retrouve  en  effet  chez  eux  un  mélange  ethnogra- 
phique qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Rien  n'est  spécial  aux  Salinan, 
sinon  leur  langage. 

D'  P. 
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Skinner  (Alanson)  Notes  on  the  Florida  Seminole.  (Notes  sur  les 
Séminole  de  Floride).  American  Anthropologist,  vol.  XV,  1913, 
p.  63-77.  lOfigures,  ]  planche. 

L'auteur  fut  envoyé  en  1910,  chez  les  Séminole  de  Floride  par  l'American 
Muséum  of  Naturel  History  de  New- York.  Soit  dans  des  chariots  à  bœufs,  soit 
en  pirogue,  il  parcourut  la  région  qui  s'étend  de  Fort-Myers  aux  Everglades  et 
à  la  côte  est  de  Floride.  A  l'exception  d'un  seul,  tous  les  villages  reconnus 
n'avaient  jamais  reçu  la  visite  d'un  Blanc. 

Les  Séminole  d'ailleurs  redoutent  et  fuient  la  civilisation,  et,  s'ils  fréquen- 
tent prrfois  les  villes  américaines,  ils  ne  permettent  pas  aux  étrangers  l'entrée 
de  leurs  villages.  On  ne  compte  guère  plus  de  325  de  ces  indigènes,  car,  il  y  a 
quelques  années,  ils  furent  décimés  par  les  épidémies.  Très  conservateurs, 
les  Séminole  portent  les  mêmes  costumes  et  construisent  les  mêmes  demeures 
qu'autrefois.  Ils  sont  cultivateurs  et  chasseurs,  et  font  un  grand  commerce 
d'aigrettes  et  de  peaux  d'alligator. 

Leur  costume  se  compose  d'une  chemise  de  calicot  au.v  couleurs  vives. 
Au  cou  des  mouchoirs  bariolés.  Aux  jours  de  fêtes,  ils  ajoutent  des  turbans 
ornés  de  plumes,  des  leggings  en  peau,  des  mocassins.  Jîn  raison  de  la  tempéra- 
ture habituellement  élevée,  les  vêtements  de  peau  ne  se  portent  qu'exceptionel- 
lement.  Le  costume  des  femmes  n'a  de  particulier  que  les  énormes  colliers  faits 
d'innombrables  rangs  de  perles  qui,  reposant  sur  les  épaules,  remontent  jusqu'au 
menton.  Les  cheveux  des  hommes  sont  portés  courts  ;  ceux  des  femmes  sont 
peignés  et  relevés  sur  la  tête. 

Les  villages  des  Séminole,  en  raison  de  l'humidité  et  de  l'irrigation  extrême 
du  sol,  sont  construits  sur  des  «  hammocks  »,  sortes  d'îlots  qui  émergent  des 
prairies.  Le  village  est  régulièrement  disposé  et  est  constamment  tenu  propre; 
des  troupeaux  de  porcs  font  d'ailleurs  disparaitre  les  immondices. 

Les  cases  sont  de  simples  hangars,  soigneusement  construits,  et  fermés  seu- 
lement aux  extrémités.  .\u  milieu  du  village  se  trouve  la  cuisine,  où  toute  la 
tribu  vient  manger,  et  au  milieu  de  laquelle  quelques  grands  troncs  d'arbres, 
disposés  en  rayons  d'étoile,  fournissent  le  feu.  Les  hommes  mangent  d'abord,  les 
femmes  ensuite.  C'est  celtp  cuisine  commune  qui  est  en  même  temps  la  case  des 
étrangers. 

Le  tannage  est  en  honneur  chez  les  Séminole,  qui,  indépendamment  des  pro- 
cédés de  préparation  habituels,  emploient,  pour  assouplir  les  peaux,  les  cer- 
veaux des  animaux,  dont  ils  font  aussi  des  gâteaux  qu'ils  conservent. 

Les  Séminole  croient  ;i  une  sorte  de  paradas  pour  les  Ames  des  individus  qui 
ont  fait  le  bien,  à  la  destruction  de  celles  des  hommes  dont  la  vie  n'a  pas  été 
exempte  de  reproches.  On  retrouve  chez  eux  cette  croyance  à  une  roule  de 
quatre  jours  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Les  cimetières  sont  dissimulés  a  la  vue  des  étrangers,  cl  sont  établis  sur  des 
îlots  isolés.  Le  corps  est  enterré  la  tête  vers  l'ouest  et  recouvert  de  troncs  de 
cyprès.  .•\  cAté  du  corps,  on  dépose  de  l;i  nourriture,  des  .tmies  cl  divers  iiuti'cs 
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objets.  Les  agonisants  sont  éloignés   du  village,  car  celui-ci  devrait  être  aban- 
donné s'ils  venaient  à  y  mourir. 

Les  Séminole  recherchent  beaucoup  les  bijoux  en  argent,  et  fabriquent  avec 
ce  métal,  des  épingles,  des  croissants,  des  anneaux  doubles,  des  bagues  de 
diverses  formes,  qu'ils  travaillent  à  chaud  et  modèlent. 

L'auteur  ne  peut  fournir  que  peu  de  renseignements  sur  l'organisation  sociale 
de  ces  Indiens,  qui  constituent  des  clans  exogamiques  à  descendance  dans  la 
ligne  maternelle.  Les  fonctions  de  chef  sont  dévolues  à  un  vieillard  respecté 
pour  son  autorité.  Il  y  aurait  lieu,  conclut  Skinner,  de  compléter  ces  quelques 
notions  ethnographiques  par  une  enquête  sociologique  conduite  chez,  les 
Séminole  de  l'Oklahoma,  plus  civilisés. 

D'  P. 


Boas  (Franz).  Notes  on  Mexican  folk-lore  (Notes  sur  le  folk-lore 
mexicain).  The  Journal  of  American  Folk-lore,  vol.  XXV, 
1912,  p.  204-260. 

Les  coûtes  qui  sont  réunis  dans  ce  travail  ont  été  recueillis  par  l'auteur 
lorsqu'il  dirigeait  TbA^ole  Internationale  d'Archéologie  et  d'Ethnologie  de 
Mexico.  Les  uns  proviennent  de  Pochulata  et  de  Chatino  (Oaxaca),  les  autres 
ont  été  recueillis  à  Tehuantepec.  Boas  les  reproduit  ici  à  la  fois  en  anglais  et  en 
espagnol.  Il  conclut  que  le  folk-lore  de  l'Amérique  espagnole  a  été  fortement 
influencé  par  les  conquérants  ;  de  même,  le  folk-loVe  des  Nègres  d'Amérique  se 
ressent  de  leur  influence.  Boas  en  donne  de  1res  nombreux  exemples,  et  montre, 
en  même  temps,  que  le  folk-lore  européen  a  pénétré-  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  le  supposait,  et  qu'on  en  retrouve  des  traces  chez  les  Indiens  des  plateau.\  de 
l'ouest  et  en  Californie.  Il  est  donc  nécessaire  de  rechercher  désormais,  dans 
les  études  de  ce  genre,  ce  qui  appartient  aux  folk-lpres  français,  espagnol  ou 
africain,  et  de  le  séparer  nettement  de  ce  qui  revient  aux  indigènes. 

D^  P. 


Pi^^RiGNY  (Maurice  de).  Les  Indiens  Quéchis  ou  Kekchis  de  La 
Alla  Vera  Paz  {Guatemala).  Revue  d'Ethnographie  ef  de  Socio- 
logie, l.  III,  1912,  p.  238-240. 

Les  Indiens  Quéchis,  qui  habitent  au  Guatemala  le  département  de  La  Alta 
Vera  Paz,  région  appelée  autrefois  Tiizulutian,  parlent  un  dialecte  maya,  dont 
ils  conservent  jalousement  la  pratique.  Rapidement  notre  collègue  donne  la 
(lest'ription  de  leurs  principaux  caractères  physiques,  de  leur  habillement,  de 
leur  industrie.  Bien  que  pratiquant  la  religion  chrétienne,  les  Quéchis  con- 
servent !(•  iiille    de    leurs    anciens   dieux,    et    notamment    de   'l'zult.icc;!.    dont 
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les  serpents  seraient  les  serviteurs,  et  qui  serait  également  maître  de  la 
foudre,  seigneur  des  eaux,  de  la  fièvre  et  de  la  dysenterie. 

On  note  ooez  les  Quéchis  la  même  coutume  que  chez  un  grand  nombre 
d'Indiens  sud-américains,  coutume  qui  consiste  à  déposer  au  sommet  des  côtes 
sur  le  bord  du  chemin,  un  caillou,  qu'une  croix  y  soit  plantée  ou  non.  Un 
sacrifice  assez  fréquent  consiste  à  brûler  un  peu  de  copal  en  récitant  une  incan- 
tation. Les  Indiens  adorent  également  le  soleil,  mais  ne  rendent  aucun  culte  à 
la  lune. 

A  signaler  enfin  des  bals  masqués  dont  l'usage  tend  à  disparaître  mais  qui 
étaient  autrefois  fort  en  honneur  et  dont  les  deux  principaux  étaient  le  «  bal 
dès  diables  »  et  le  «  bal  des  singes  ». 

P.    RiVBT. 


Macîas  (Carlos).  Los  Tehuantepecanos  actuales  (Les  habitants 
actuels  de  Tehruantepec).  Boleiin  del  Museo  nacional  de  Arqueo- 
loffia,  Historia  y  Etnologia,  t.  II,  1912,  p.  18-29. 

On  trouvera,  dans  ce  petit  travail,  quelques  détails  sur  les  caractères  physiques 
des  Indiens  de  Tehuantepec,  leur  langue,  leur  habillement,  leurs  habitations, 
leur  alimentation,  leur  vie  économique  et  leurs  superstitions.  Ce  sont  là  des 
notes  prises  au  cours  d'une  excursion  rapide.  C'est  à  peine  un  journal  de 
route. 

P.  R. 


Delafosse  (Maurice).  De  quelques  persistances  d'ordre  ethnogra- 
phique chez  les  descendants  des  Nègres  transportés  aux 
Antilles  et  à  la  Guyane.  Revue  d'Ethnographie  et  de  Sociolo- 
gie, t.  III,  1912,  p.  234-237. 

Dans  cette  courte  note  très  documentée,  M.  Delafosse  montre  que  les  nègres 
de  Haïti  comme  les  nègres  de  la  Guyane,  bien  qu'ayant  changé  de  langue  et 
ayant  perdu  tout  souvenir  de  leur  origine  africaine  exacte,  ont  conservé  toute 
une  série  de  coutumes  qui  permet  de.  déterminer  avec  précision  le  lieu  de  l'A- 
frique d'où  sont  venus  leurs  ancêtres.  D'après  ces  survivances,  on  peut  assurer 
que  les  Haïtiens,  chez  lesquels  on  retrouve  le  culte  du  vôdou  et  des  serpents 
sacrés  qui  rendent  des  oracles  par  l'intermédiaire  des  prêtres,  et  des  sociétés 
secrètes  très  semblables  à  celles  des  Africains,  sont  pour  la  majorité  issus  de 
noirs  du  Dahomey  ou  du  moins  de  la  partie  de  la  Côte  des  esclaves  habitée  par 
les  peuples  de  famille  éhoaé. 

En  Guyane,  chez  les  noirs  du  Maroni,  on  peut  noter  des  survivances  aussi 
curieuses  et  au  moins  aussi  nombreuses.  Je  me  contenterai  de  signr.ler  ici  la  plus 
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caractéristique.  A  la  Côte  d'Or,  on  donne  aux  enfants  un  nom  dérivé  du  nom 
du  jour  de  la  semaine  où  ils  sont  nés,  à  chaque  jour  correspondant  un  nom 
masculin  et  un  nom  fémiain.  Bien  que  les  noirs  du  Maroni  aient  emprunté  à 
la  langue  hollandaise  ou  à  la  langue  anglaise  les  noms  des  jours,  ils  ont  con- 
servé à  peu  près  intactes  les  formes  agni-assanti  des  appellations  données  aux 
enfants.  Le  tableau  compai-atif  que  l'auteur  donne  de  «es  appellations  dans  les 
deux  pays  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  est  probable  qu'une  enquête  approfondie  des  populations  nègres  implan- 
tées en  Amérique  révélerait  un  grand  nombre  de  faits  de  cette  nature.  Je  signa- 
lerai à  ce  propos  à  M.  Delafosse  un  intéressant  ouvrage  qu'il  n'a  peut-  tre  pas 
eu  occasion  de  consulter  :  Fernando  Ortiz,  Hampa  afro-cubana.  Los  Negros 
bmjos.  Madrid,  1906. 

P.  R. 


NoRDENSKiÔLD  (Erland).  De  Sydamerikanska  Indianernas  Kultur- 
historia.  (Histoire  de  la  civilisation  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud).  Stockholm,  Bonnier,  1912,  in-8,  264  p. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Nordenskiôld  a  voulu  donner  un  aperçu  des  civilisa- 
tions de  toute  l'Amérique  du  Sud.  Après  avoir  rappelé  les  grandes  lignes  topo- 
graphiques du  continent,  il  décrit  rapidement  la  distribution  des  diverses  races 
et  donne  une  liste  des  principales  familles  linguistiques  du  Sud  du  Nouveau- 
Monde. 

Un  chapitre  est  ensuite  consacré  à  l'étude  de  l'ancienneté  de  l'homme  dans 
ces  régions  et  à  la  description  du  type  physique  des  Sud-Américains.  M.  Nor- 
denskiôld se  rallie  à  l'opinion  de  Hrdlicka,  à  savoir  que  les  traces  de  l'homme 
paléolithique  de  l'Argentine  sont  au  moins  douteuses,  et  il  en  arrive  à  la  conclu- 
sion que  la  race  dite  «  de  Lagoa  Santa  »,  si  bien  étudiée  par  le  D'  Rivet,  repré- 
sente le  type  humain  le  plus  ancien  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  nie  également  que 
les  instruments  du  type  paléolithique,  que  l'on  a  rencontrés  un  peu  partout, 
soient  contemporains  de  ceux  de  l'Europe. 

La  répartition  des  peuples  civilisés  et  non-  civilisés  fait  l'objet  d'un  court 
chapitre,  dans  lequel  il  redresse  quelques  erreurs  généralement  accréditées,  en 
particulier  l'idée  que  les  peuples  de  la  Terre  de  Feu  sont  dans  un  état  de  civi- 
lisation particulièrement  inférieur.  Très  intéressant  aussi  est  l'essai  de  statis- 
tique auquel  s'est  livré  M.  Nordenskiôld,  à  la  suite  des  évaluations  de  Johnston 
et  de  Sievers.  On  y  trouvera  les  chiffres  de  ces  auteurs  discutés  et  de  très  ins- 
tructifs tableaux  de  la  fécondité  relative  et  absolue  de  la  race  indienne' et  des 
métis. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'étude  de  ce  que  l'auteur  appelle  la 
«  civilisation  matérielle  »  des  Indiens  ;  les  différentes  techniques  sont  succes- 
sivement passées  en  revue  :  tout  d'abord  la  production  du  feu,  en  particulier 
chez  les  peuples  non  civilisés  :  puis  le  travail  du  bois,  de  l'os,  de  la  pierre  et  du 
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cuivre.  Il  est  intéressant,  dans  cette  partie  du  livre,  de  rentarquer  que  certaines 
tribus  sud-américaines  très  arriérées  en  sont  encore  au  stade  que  F.  H,  Cushing 
appelait  «  zdotechnique  »,  c'est-à-dire  qu'ils  utilisent  directement  comme  outils 
certains  organes  des  animaux. 

M.  Nordenskiôld  a  groupé  sous  le  litre  :  «  Combat  pour  la  recherche  de  la 
nourriture  »  les  diverses  techniques  de  l'agriculture,  de  la  chasse,  de  la  pêche, 
où  il  décrit  les  armes,  les  pièges,  les  filets,  les  outils  qu'emploient  les  Indiens 
dans  lès  diverses  circonstatjces.  Le  chapitre  relatif  aux  animaux  domestiques 
est  très  court,  trop  à  notre  avis,  car  il  nous  semble  qu'il  eût  fallu  insister  davan- 
tage sur  l'élevage  du  lama,  fait  unique  dans  tout  le  continent  américain. 

Par  contre,  l'auteur  s'est  étendu  assez  longuement  sur  la  cuisine  et  les  repas.^ 
et  on  trouvera  là  des  renseignements  à  la  fois  utiles  «t  savoureux  sur  la  façon 
dont  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  comprennent  là  préparation  des  aliments 
et  des  boissons,  ainsi  que  sur  les  divers  intoxicants  (tabac,  poudre  de  parica, 
etc,),  qu'ils  emploient. 

Les  déformations  crâniennes,  les  mutilations  dentaires,  les  tatouages,  les 
peintures  corporelles  sont  fort  bien  décrites,  ainsi  que  les  ornem'ents  et  la  parure. 
Par  contre,  la  partie  de  l'ouvrage  relative  au  vêtement  est  bien  écourtée,  et  ce 
qui  est  relatif  à  l'habillement  des  anciens  peuples  de.  la  chaîne  deâ  AndeS  est 
presque  totalement  passé  sous  silence. 

Dans  ce  qui  concerne  les  habitations  et  leur  groupement  en  villages,  ce  sont 
encore  les  peuples  non  civilisés  que  M.  Nordenskiôld  a  eus  en  vue.  Un  chapitre  est 
consacré  aux  transports,  aux  routes,  aux  ponts,  à  la  navigation  et  aux  signaux.  Il 
est  spécialement  important,  mais,  en  ce  qui  concerne  au  moins  les  tambours  à 
signaux,  trop  peu  développé. 

Il  ne  saurait  être  question  d'analyser  dans  le  détail  ua  livre  qui  est  lui-même 
un  résumé,  «ne  sorte  de  manuel.  Signalons  toutefois  encore  les  chapitres  sur 
les  jeux,  la  musique  et  la  danse,  l'art  et  l'ornement,  et  surtout  les  aperçus  socio- 
logiques sur  la  famille  et  la  société,  ainsi  que  la  conclusion  qui  relate  les  actions 
réciproques  subies  par  les  Blancs  et  les  Indiens  dans  l'Amérique  du  Sud,  par 
suite  de  leur  contact. 

Ajoutons  que  le  livre  est  très  bien  illustré  en  figures  bien  choisies  et  bien 
exécutées. 

H.  BnuGMAT. 


Ghurch  (The  late  Colonel  George  Earï).  Aboricfines  of  Souih 
America.,  edited  by  an  old  friend,  Cléments  R.  Markham,  Lon- 
don,  Ghapmam  and  Hall,  1912,  in-S",  xxiv-301  p.  Carte. 

L'auteur  du  livre  dont  le  titre  précède  ces  lignes  descendait  de  l'un  de  ces 
courageux  puritains  anglais  qui  allèrent  les  premiers  s'établir  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  où  il  fit  souche.  Ingénieur  civil  et  militaire,  Church  fit 
d'abord  partie  de  l'armée  des  État-Unis  puis  de  celle  du   Mexique  où  il  com- 
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battit  pour  Juarez.  Après  la  pai.,  il  entra  en  rapports  avec  le  gouvernement 
de  la  Bolivie  qui  lu.  confia  crimportantes  entreprises  de  chemin  de  fer  et  de 
canalisation,  dont  l'objet  principal  était  de  relier,  parla  région  de  lAmazone 
et  celle  du  Paraguay,  le  Pacifique  à  l'Atlantique.  C'est  ainsi  que  le  Colonel  se 
rouva  en  contact  direct  avec  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  et  qu'il  réso- 
lut décrire  un  livre  de  fond  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  caractères  ethnolo- 
giques. La  mort,  malheureusement,  ne  lui  permit  point  de  le  terminer  •  mais 
sa  veuve,  encouragée  et  aidée  par  Sir  Cléments  R.  Markham,qui  avait  été  un 
ami  intime  de  son  mari,  décida  qu'on  publierai,!  la  partie  de  l'ouvrage  terminée 
et  c  est  ce  qui  vient  d'être  fait. 

Selon  le  colonel  Church,  l'Amérique  du  Sud  était  peuplée  dès  le  Pliocène 
époque  pendant  laquelle  il  y  avait  dans  le  continent  de  grandes  mers  inté- 
rieures qui  rendaient  les  communications  interocéaniques  difficiles  car  elles  ne 
pouvaient  se  faire  que  par  une  étroite  langue  de  terre.  A  l'époqu'e  de  la  con- 
quête espagnole,  ces  mers  avaient  disparu  et  avaient  fait  place  à  de  vastes 
plaines  riches  en  végétation,  dont  la  partie  correspondant  au  Paraguay  paraît 
avoir  été  le  berceau  de  la  puissante  race  des  Cdraios  ou  Tupi-Guaranis  ou 
Tupmumbas  que  M.  Church  identifie  avec  les  redoutables  Caraïbes  qui  par 
des  incursions  successives,  s'étendirent  sur  toute  la  côte  orientale  du  Brésil 
jusqu'à  la  Guyane  et  de  là  aux  Antilles.  Le  chapitre  premier  tout  entier  de 
1  ouvrage  est  consacré  à  cette  identification  qui  se  termine"  dans  le  second  par 
cette  conclusion  que  les  Caraios,  qui  étaient  originellement  ^riculteurs  et 
relativement  civilisés,  tombèrent  dans  la  barbarie  quand  leurs  conquêles  les 
conduisirent  dans  des  régions  différentes  de  leur  patrie  primitive 

Les  Tapuyas  et  les  Aymores  ou  Amburcs  qui  occupaient  encore  une  partie 
de  1  Amazonie  voisine  de  ses  bouches,  lors  de  la  découverte  et  des  premières 
tentatives  de  colonisation  par  les  Portugais  et  les  Français,  sont,  selon 
M.  Church,  les  Aborigènes  de  toute  la  côte  de  l'Atlantique.  Les  caraïbes  les 
avaient  traqués  et  pourchassés,  mais  ils  restaient  en  assez  grand  nombre  pour 
être  redoutés  des  colons  européens.  Ce  sont  les  Aymores  que  les  Portugais 
appelaient  Botocudos  ;  comme  les  Tapuyas,  ils  étaient  féroces  et  cannibale. 
Physiquement,  ils  rappellent  le  type  mongol  dont  ils  ont  bien  des  caractères 
extérieurs  et  avec  lequel  plusieurs  savants,  entre  autres  Varnha-en  les 
regardent  comme  apparentés.  Church  semble  partager  celte  manière  de\oir 

Notre  auteur  pa.ose  ensuite  à  la  région  du  Sud-Ouest  de  l'Amazonie  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Bolivie  et  dont  les  plus  remarquables  tribus  indiennes  sont 
celles  des  Chunchos,  débris  de  la  race  primitive,  les  Chiquilos,  intelligents 
humains  et  travailleurs,  les  Mojos,  également  policés,  et  les  Guarayos  Sur 
toutes  ces  peuplades,  qu'il  a  étudiées  s\ir  les  lieux  mêmes,  il  nous  donne  des 
renseignements  nombreux  dont  l'un  se  rapporte  à  la  multiplicité  de  leurs 
langues  et  à  la  difficulté  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  de  les  apprendre.  Des 
missionnaires  intelligents  ont  mis  des  mois  et  des  années  sans  y  parvenir.  Il  y  a 
là,  évidemment,  des  langues  en  voie  de  formation  qui  traversent  une  phase 
semblable  à  celle  que  les  nôtres  ont  dû  parcourir  il  y  a  des  milliers  d'années. 
Sociélé  des  Américaniates  de  Paris.  ,„ 
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M.  Church  consacre  plusieurs  chapitres  aux  Indiens  de  la  vaste  région,  à 
l'Est  de  l'Ecuador,  au  Nord-Est  du  Pérou  et  à  l'Est  de  la  Bolivie,  région  où  de 
nombreuses  rivières  donnent  naissance  à  l'Amazone  et  qui  resta  longtemps 
impénétrable.  Notre  explorateur  qui  s'y  complut  et  qui  y  fit  d'intéressantes  et 
utiles  observations  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  la  beauté,  la  fertilité  et  la 
salubrité  des  contrées  accidentées  qui  s'étendent  à  l'Est  de  Cuzco  et  de  La 
Paz. 

Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  au  Gran  Chaco  du  Para- 
guay qui  s'étend  du  22°  au  30"  degré  de  latitude  Sud.  Tout  ce  que  l'auteur  dit 
des  indomptables  Chirignanos,  que  ni  les  soldats  des  vice-rois,  ni  les  efforts 
des  missionnaires  ni  même  des  troupes  modernes  n'ont  pu  réduire  et  humani- 
ser, est  d'un  très  grand  intérêt.  On  ne  le  croirait  pas,  aujourd'hui  encore  il  y 
a  des 'parties  de  l'Amérique  du  Sud  qui  ne  sont  pas  accessibles  aux  Blancs  et 
oîi  les  Indiens  vivent  comme  ils  vivaient  il  y  a  trois  siècles.  Egalement  curieux 
sont  les  renseignements  donnés  sur  les  Abipones  du  N.  O.  du  Paraguay,  peu- 
plade belliqueuse  qui  pratique  l'usage  singulier  d'abolir  fréquemment  l'emploi 
de  certains  mots  auxquels  on  en  substitue  d'autres,  de  sorte  que  leur  langue 
change  journellement,  pour  ainsi  dire. 

L'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  cet  intéressant  ouvrage,  où  il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  signaler, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  Indiens  des  Pampas,  les  Araucans  et  les 
Palagons.  Notons,  cependant  qu'on  y  trouve  des  indications  abondantes  et 
précises  sur  les  expéditions  militaires  et  géographiques  faites  dans  Tintérieur 
du  Continent  par  les  Européens,  ainsi  que  sur  l'œuvre  des  Missionaaires  domi- 
nicains, jésuites  et  franciscains.  Ce  qui  manque  à  ce  livre,  si  riche  sous  bien 
des  rapports,  ce  sont  des  vues  générales.  L'auteur  ne  cherche  pas  à  réunir  en 
faisceau  ce  qu'il  a  appris  et  à  montrer  la  liaison  des  choses.  C'est  un  esprit 
analytique  qui  se  contente  d'accumuler  des  matériaux  que  d'autres  mettront 
en  œuvre.  Disons  aussi  que  la  partie  bibliographique  laisse  à  désirer.  L'auteur 
a  tenu  à  contrôler  ses  observations  par  celles  de  ses  devanciers,  mais  il  n'a  pas 
facilité  à  ses  lecteurs  les  mojfens  de  le  faire  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre 
du  colonel  Church  est  un  livre  fait  de  première  main,  solide  pour  le  fond  et 
agréable  à  lire. 

Henry  ViiiNAUo. 


Lecuna  Bejarano  (A.).   Anoiaciones  etnogràficas.   Primera  parte 
(Notes  ethnographiques,   l*"*  partie).  Ciiidad  Bolivar,  1912,  90  p. 

Nous  ne  pouvons  retenir  de  ce  petit  livre  que  le  chapitre  qui  se  rapporte  aux 
instruments  de  musique  en  usage  au  Venezuela.  L'auteur  décrit  successivement 
une  lyre  à  cinq  cordes,  le  rabel  ou  guitare  à  quatre  cordes,  la  marimba  *  for- 

1.  Dans  d'autres  régions  américaines,  on  donne  le  nom  de  Marimba  h  une  sorte  de 
xylophone  d'origine  certainement  africaine. 
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mée  d'un  lube  de  bambou  de  1  m.  iî)  de  long,  le  long  duquel  est  tendue  une 
corde  et  dont  on  place  une  extrémité  sur  la  lèvre  inférieure,  la  cavité  buccale 
servant  de  caisse  de  résonnance,  l'arc  à  musique  des  Indiens  du  bas  Orénoque, 
diverses  variétés  de  flûtes,  parmi  lesquelles  la  flûte  de  Pan  {mare  des  Tama- 
naques),  la  chinmia,  le  palo  roncador,  planchette  fixée  à  l'extrémité  d'une 
corde  à  laquelle  on  imprime  un  rapide  mouvement  rotatoire,  le  carângano, 
gros  tube  de  bambou  dont  deux  fibres,  détachées  comme  dans  la  valia  malgache, 
sont  frappées  en  mesure  avec  deux  baguettes,  tandis  qu'un  second  musicien 
approche  des  cordes  au  même  instant  une  vessie  gonflée  où  se  trouvent  quelques 
grains  dé  maïs,  la  charrasca,  calebasse  sèche  à  la  surface  de  laquelle  on  a  fait 
des  raies  incisées  et  qu'on  frotte  avec  un  os,  etc. .  . 

Il  est  probable  qu'un  certain  nombre  de  ces  instruments  de  musique  ne  sont 
pasd'origine  indigène,  mais  ont  été  introduits  en  .Amérique  par  les  Nègres  afri- 
cains. 

En  terminant,  l'auteur  signale  la  découverte  dans  l'île  Horno  et  à  Cabrera 
(lac  de  \'alencia)  de  deux  instruments  recueillis  dans  des  sépultures  préco- 
lombiennes. L'un  est  un  sifflet  de  pierre  pyriforme,  le  second  une  flûte  en  os 
de  44  centimètres  de  long  et  de  1  centimètre  de  diamètre,  munie  de  six  orifices. 

P.   Rivet. 


RoTH  (Walter  E.)  Some  technological  notes  from  the  Pomeroon 
district,  Bristish  Guiana  (Part  IV).  (Quelques  noies  sur  les 
procédés  de  fabrication  en  usage  dans  le  district  de  Pomeroon, 
Guyane  anglaise).  The  Journal  of  the  Royal  Anthropological 
Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  vol.  XLII,  1912.  p.  529- 
540.  30  planches. 

Poursuivant  sa  très  complète  étude  de  l'industrie  indigène  en  Guyane 
anglaise  (cf.  Journal,  t.  VIII.  p.  324  ,  l'auteur  décrit,  dans  cette  partie  de  son 
travail,  les  diff'érents  objets  de  vannerie.  Ce  sont  des  paniers  ronds  ou  carrés, 
à  ouverture  large  ou  étroite,  des  nattes,  des  hochets,  des  boîtes,  des  chapeaux, 
etc.,  etc..  La  technique  est  étudiée  avec  beaucoup  de  précision,  et  est  rendue 
aisément  compréhensible  par  de  nombreuses  planches  qui  reproduisent  en 
outre  les  plus  remarquables  spécimens  de  l'art  du  vannier  indien. 

D''    PqUTRIN. 


Koch-Grûnberg  (Theodor)  Abschluss  meiner  Reise  durch  Nord- 
Brasilien  zum  Orinoco,  mit  besonderer  Berùcksichtigung  der  von 
mir  besuchten  Indianerstàmnie  (Conclusions  de  mon  voyage  dans 
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le  Nord  du  Bi'ésil,  avec  considérations  sur  les  tribus  indiennes 
visitées).  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t.  45,  1913,  p.  448-474. 

Très  importante  contribution  à  l'ethnog^raphie  et  à  la  linguistique  des  tribus 
indiennes  entre  le  rio  Branco  et  rOrénoque.  Pendant  les  années  1911  et  1912, 
Vauteur  au  prix  de  beaucoup  de  falique  et  non  sans  s'exposer  parfois  à  de 
sérieux  dangers  a  parcouru  toute  la  région  et  atteint  l'Orénoqué  le  13  janvier 
1913.  .Après  un  séjour  de  deux  semaines  à  San  Fernando  de  .'Vtabapo,  il  remonta 
rOrénoque  en  canot,  atteignit  le  rio  Negro  en  passant  par  le  Casiquiare  et  fina- 
lement son  voyage  se  termina  à  Manaos  le  15  mars  1913. 

Il  y  a  d'abord  une  carte  indiquant  les  régions  habitées  par  les  tribus  établies 
entre  le  rio  Branco  et  l'Orénoqué,  ensuite  de  bonnes  photographies  d'indiens 
Makuschi,  Taulipàng,  Schirianà  et  Ihuruâna  ;  enfin  l'auteur  nous  donne  de 
courts  vocabulaires  comparés  de  sept  langues  Caraïbes,  de  cinq  langues  isolées 
et  de  deux  langues  .Arawak  (le  Guinaù  et  le  Baré).  Ce  dernier  vocabulaire  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  s'agit  de  tribus  habitant  des  régions  éloignées 
l'une  de  l'autre  et  séparées  par  d'autres  tribus  parlant  des  langues  entièrement 
difTérentes.  Il  y  aussi  un  vocabulaire  comparé  de  trois  dialectes  Makiritaré  qui 
appartieni)ent  au  groupe  Cara'ibe,  et  enfin  un  petit  vocabulaire  de  la  langue 
'\'abaràna  qui  appartient  aussi  au  groupe  Cara'ibe,  mais  diffère  beaucoup  du 
Makiritaré. 

Le  mot  ^'abaràna  pour  soleil  yatonu  ne  se  trouve  d'après  l'auteur  dans 
aucune  autre  langue  Cara'ibe  et  l'on  est  tenté  de  le  rapprocher  du  mot  Nahuall 
Tonatiuh.  Parmi  les  tribus  parlant  une  langue  isolée,  la  grande  peuplade  des 
Schirianà  mérite  surtout  d'être  signalée.  Jusqu'ici,  faute  d'avoir  pu  obtenir  un 
vocabulaire  de  leur  langue,  on  les  avait  comptés  parmi  les  Cara'ibes.  Nous 
trouvons  beaucoup  d'observations  précieuses  sur  le  nombre,  les  habitudes, 
l'industrie  et  le  commerce  des  différentes  tribus,  notamment  sur  l'industrie  des 
Makiritaré  qui  ont  la  spécialité  de  fournir  une  vaste  région  de  planches  h 
râper  le  manioc  (Maniokreibebretter).  Mentionnons  enfin  que  selon  l'auteur 
la  région  comprise  entre  les  rios  Ventuari,  Caura  et  l'Orénoqué  renferme  des 
trésors  ethnologiques  et  ne  présente  pas  d'obstacles  très  diflîciles  à   surmonter. 

Pu.  MaRCOU. 


Ule  (E.).  Unler  clen  Indianern  am  Rio  Branco  in  Nord-Drasilien 
(Chez  les  Indiens  du  Rio  Branco,  Brésil  septentrional).  Zeits- 
chrift fur  Ethnologie,  l.  45,  1913,  p.  278-298,  9  fig.  1  carte. 

lî.  Ule  présente,  dans  sa  communication,  un  récit  fort  simple  à  la  vérité, 
quoique  assez  délaillc,  une  sorte  de  journal  du  voyage  qu'il  a  fait  en  1908-1910 
dans  le  bassin  du  Rio  Branco  (Brésil  septentrional),  pourcompléter  les  recherches 
botaniques  qu'il  avait  entreprises  antérieurement  (1900-1903)  dans  le  sud  et  l'est 
du  bassin  de   l'Amv/.'ine.  Le  principal  intérêt  de  son    voyage   se   trouve   dans 
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les  collections  botaniques  fort  importantes,  parait-il,  qu'il  a  rapportée?,  et  celui 
de  son  mémoire  réside  surtout,  il  faut  en  convenir,  dans  les  photographies  des 
Indiens  Wapischana,  Arecuna  et  Macuschi,  ainsi  que  dans  quelques  détails  sur 
ces  Indiens.  Son  séjour  parmi  eux  s'est  prolongé  dix-sept  mois,  du  15  septembre 
1908  au  17  avril  1910,  car  le  principe  de  l'auteur  est  de  demeurer  assez  long- 
temps au  même  endroit,  celui-ci  avant  été  bien  choisi  pour  permettre  des 
recherches  botaniques  fructueuses.  Il  estime  que  celte  méthode  est  également 
très  avantageuse  pour  l'ethnographie. 

Le  point  de  départ  a  été  Manaos  où  M.  Ule  s'est  embarqué  pour  remonter  le 
Rio  Negro,  et  passer  ensuite  dans  le  bassin  du  Rio  Branco,  qu'il  a  parcouru 
jusqu'à  Serra  de  Roraima,  point  de  rencontre  des  frontières  du  Brésil,  du  Vene- 
zuela et  de  la  Guyane  anglaise. 

Les  Indiens  qui  habitent  cette  région  peuvent  se  cla.=ser  en  trois  races  prin- 
cipales, celles  qui  ont  été  citées  plus  haut,  les  Wapischana,  les  Macuscî  i  et  les 
Arecuna,  toutes  trois  d'origine  Caribe.  Les  premiers  sont  dans  la  con.rée  où 
les  fleuves  sont  encore  navigables,  la  civilisation  les  a  touchés  et  en  a  diminué 
le  nombre  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  servi  chez  les  Brésiliens  ;  les  seconds  nS 
sont  employés  que  de  temps  à  autre  comme  valets  de  ferme  ou  comme  rameurs  ; 
ils  ont  conservé  leurs  mœurs  propres,  et  sont  encore  assez  nombreux.  Quant  aux 
Arecuna,  qui  habitent  sur  les  confins  du  \'énézuéla  et  de  la  Guyane  anglaise,  ils 
ont  été  très  peu  en  contact  avec  les  Européens  ou  les  Brésiliens. 

Les  uns  ou  les  autres  ont  d'ailleurs  admirablement  reçu  E.  Ule,  qui,  par  voie 
d'échanges,  la  monnaie  métallique  étant  inconnue,  trouvait  facilement  ce  qui 
était  nécessaire  à  sa  nourriture.  Bien  plus,  ils  se  déplaçaient  et  venaient  souvent 
de  fort  loin  au  village  où  le  voyageur  avait  établi  sa  tt  ite,  pour  lui  rendre 
visite  et  se  faire  photographier.  Ils  l'invitaient  à  leurs  danses,  et  se  laissaient 
volontiers  étudier  de  toutes  manières. 

Leurs  habitations  sont  des  huttes  rondes,  avec  d'épais  murs  d'argile,  un  toit 
pointu  fait  de  feuilles  de  palmier,  dont  les  supports  servent  en  même  temps 
à  accrocher  les  hamacs  dans  lesquels  ils  couchent. 

Leur  costume  est  rudimentaire,  se  bornant  à  une  toute  petite  pièce  d'étofîe 
pour  les  hommes,  à  un  petit  tablier  pour  les  femmes.  Toutefois  ceux  qui  ont 
vécu  chez  les  blancs  ont  des  vêtements  qui  ne  sont  souvent  à  la  vérité  que  des 
loques.  Pour  la  marche  ils  portent  des  sandales  faites  en  feuilles  de  palmier. 

Les  Macuschi  n'ont  ordinairement  qu'une  femme,  les  Arecuna  deux,  mais  la 
polygamie  proprement  dite  n'existe  pas.  Le  mariage  ne  donne  pas  lieu  à  de 
grandes  fêtes,  il  se  célèbre  dans  l'intimité  de  la  famille  seulement. 

En  résumé,  ces  Indiens,  chez  qui  le  christianisme  a  récemment  pénétré, 
apporté  par  quelques  missionnaires,  sont  encore  des  sauvages,  mais  qui  ne 
demandent  qu'à  s'instruire.  Ils  ont  un  fonds  incontestable  d'honnêteté,  malgré 
les  .mauvais  traitements  que  leur  font  subir  les  Brésiliens  qui  les  emploient  ;  ils 
reçoivent  bien  les  voyageurs  et  cherchent  à  apprendre  deux  ce  qui  leur 
manque. 

Ch.  .\.  Martin. 
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Krause  (Fritz).  In  den  Wildnissen  Brasiliens  (Dans  les  pays  sau- 
vages du  Brésil).  Leipzig.  R.  Voigllander,  J9il,  517  pages 
270  fîg.,  69  planches,  2  cartes. 

Le  sous-titre  du  volume  publié  par  F.  Krause  indique  sa  division  en  deux 
parties  :  «  Rapport  et  résultats  de  la  mission  envoyée  en  1908  dans  l'Araguana 
parle  Muséum  ethnographique  de  Leipzig  ».  C'est  à  dessein  que,  dès  la  première 
page,  l'auteur  a  signalé  cette  division,  car,  dans  sa  préface,  il  a  soin  de  dire 
l'importance  qu'il  attache  à  faire  précéder  l'exposition  des  résultats  par  un  récit 
de  l'e-xpédition.  Ceux-ci  ne  peuvent  être  estimés  à  leur  prix  que  si  le  lecteur 
sait  la  manière  dont  ils  ont  été  acquis,  et  les  conditions  où  ils  ont  été  recueillis. 
La  seconde  partie  n'est  qu'un  complément  de  la  première  :  la  publication  des 
matériaux  doit  se  faire  par  des  reproductions  accompagnées  de  notices,  où 
toutes  les  observations  antérieures  sont  comparées,  où  les  différentes  questions 
sont  passées  au  crible  et  exauiinées  scientifiquement.  Il  faut  ensuite  distinguer 
ce  qui  a  été  observé  personnellement  de  ce  qui  a  été  rapporté  par  tradition.  — 
—  Cette  méthode,  qui  n'est  point  propre  à  donner  la  solution  de  tous  les 
problèmes,  ni  à  permettre  de  vastes  conclusions,  est  cependant  la  seule 
juste,  dit  Krause,  car  seule  elle  donne  à  chaque  travail  sa  véritable  valeur 
scientifique. 

Venons  à  l'analyse  de  l'ouvrage. 

Première  partie  :  Rapport  sur  le  voyage.  —  Le  but  de  l'expédition  était 
d'étudier  les  Indiens  du  Brésil  sous  tous  les  rapports,  et  de  recueillir  des  col- 
lections permettant  de  connaître  l'état  de  leur  civilisation.  Elle  devait  se  diriger 
sur  l'Araguaya  moyen,  fleuve  qui  sépare  les  provinces  brésiliennes  de  Goyaz  et 
de  Matto-Grosso,  entre  le  9°"  et  14«  degré  de  latitude  sud,  et  le  49°'»  et  le 
52°"'  degré  de  longitude  ouest.  Ce  sont  les  pays  habités  par  les  Indiens  Karajà, 
Savajé,  Tapirapé  et  Ivayapo,  pays  presqu'inconnus,  sur  lesquels  on  Tie  possédait 
que  les  renseignements  fournis  par  le  Français  Castelnau  (1844')  et  l'Allemand 
Ehrenreich(1888). 

Krause  se  proposait  d'atteindre  l'.^raguaya  à  Leopoldina,  en  allant  de  Santos 
à  .Araguary  (900  km.),  d'.Araguary  à  Goyaz  (500  km.),  et  enfin  de  Goyazà  Leo- 
poldina (200  km.). 

.Arrivé  à  Rio  le  22  février,  il  atteignit  Leopoldina  le  19  mai  :  son  livre  donne 
d'abondants  détails  sur  la  route  suivie,  sur  les  préparatifs  et  les  péripéties 
du  voyage,  dont  aucune  ne  parait  omise,  même  la  plus  mince.  Son  séjour  à 
Leopoldina  dura  jusqu'au  8  juin,  avant  son  départ,  par  vcie  fluviale,  pour  le 
pays  habité  par  les  Karajâ,  dont  à  Leopoldina  même  il  avait  pu  observer  et 
photographier  quelques  individus.  C'est  en  suivant  le  cours  de  l'Araguaya,  qui 
déjà  en  ce  point,  présente  une  largeur  de  500  m.  environ,  qu'il  se  rendit  à 
Conceiçâo,  ancienne  mission  portugaise  et  qui  compte  aujourd'hui  5.000  habi- 
tants. Le  fleuve  atteint  là  1.500  m.  de  large  ;  il  présente  sur  tout  son  cours  de 
nombreux  bras  dont  quelques-uns,  aujourd'hui  desséchés,  ont  partagé  le  pays 
en  ilôts  et  en  îles,  ou  bien  ont  laissé  des  lacs  dont  l'ensemble  forme  un  paysage 
magnifique.  Première  étape,  Schiscliù,  village  Karajà   :    les  indigènes  sonl  très 
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accueillants,  échangent  contre  des  perles,  des  couteaux,  les  objets  el  ustensiles 
de  leur  fabrication,  se  laissent  questionner  volontiers,  et  répondent  de  même. 
Les  villages  Karajâ  sont  situés  généralenienl  sur  le  bord  du  lleuve  sur  des 
bancs  de  sable  ;  presque  journellement  Krause,  pendant  son  voyage  qui  dura 
du  8  juin  au  29  juillet,  en  rencontre  un  qu'il  visite,  y  trouve  un  excellent  accueil 
et  dans  chacun  se  livre  aux  mêmes  opérations  :  échange  d'objets,  observations 
sur  les  costumes  d'une  extrême  simplicité,  distribution  de  tabac  dont  les  indi- 
gènes, hommes  et  femmes,  sont  très  friands,  puis  mise  en  marche  d'un  phono- 
graphe qui  produit  toujours  un  grand  elfet  et  sert  ensuite  à  enregistrer  des 
chansons  indiennes  ;  quelquefois  un  feu  d'artifice  termine  la  journée.  —  Echelon- 
nés sur  tout  le  rivage  de  la  longue  île  de  Bananal  qui  n'a  pas  moins  de  300  km., 
les  villages  sont  assez  nombreux,  mais  ne  comptent  que  peu  de  huttes,  et 
de  20  à  60  habitants,  dont  la  principale  occupation  est  la  pèche  du  poisson. 
Les  indigènes  vont,  à  de  rares  exceptions  près,  les  hommes  entièrement  nus,  les 
femmes  portant  seulement  un  petit  tablier  d'écorce;  leurs  cases  sont  rudimea- 
taires. 

L'actuelle  Conceiçâo  n'existe  que  depuis  une  quinzaine  d'années  ;  elle  doit  son 
origine  à  un  moine  dominicain  français,  Fray  Gil,  qui,  en  iS96,  fonda  là  une 
mission  pour  évangéliser  les  Kayapo.  Grâce  à  son  activité  et  à  son  intelligence,  la 
mission  se  développa  rapidement  :  son  fondateur  eut  l'idée  d'y  récolter  du  caout- 
chouc et  un  village  s'éleva  bientôt  à  coté  de  la  mission.  Aujourd'hui  Conceiçâo 
compte  2.500  habitants  sédentaires  et  en  outre,  dans  les  forêts  avoisinantes,  tra- 
vaillent de  6  à  7.000  ouvriers.  —  Mais  cette  prospérité  parait  avoir  atteint  son 
maximum,  car  le  caoutchouc,  qui  est  exploité  d'une  manière  barbare,  par  des- 
truction des  lianes,  va  bientôt  manquer,  et  ni  à  l'ouest  où  les  travailleurs  de 
Conceiçâo  se  sont  déjà  rencontrés  avec  ceux  du  Xingu,  ni  même  au  nord,  il  n'y 
en  a  :  les  forêts  cessent  au  sud,  et  dans  les  plaines  du  sud  et  de  l'est,  on  ne 
trouve  que  la  gomme  extraite  de-  la  Mangabeira.  Le  sort  de  Conceiçâo  semble 
décidé  :  la  jjopulation  tombera,  et  la  ville  si  active  aujourd'hui  deviendra  un  de 
ces  villages  tranquilles,  comme  il  y  en  a  tant  à  l'intérieur  du  Brésil. 

AÎConceiçâo,  Krause  organise  son  expédition  dans- le  pays  des  Kayapô,  puis 
danp  celui  des  Savajé  el  des  Tapirapé.  11  se  met  en  roule  le  4  août,  après  une 
course  de  cinq  jours  dans  des  villages  Kayapô  très  voisins,  dont  les  habi- 
tants sont  d'un  aspect  aussi  misérable,  sinon  davantage,  que  les  Karajà.  Pour 
atteindre  l'embouchure  du  Rio  Tapirapé,  aflluent  de  l'Araguaya,  il  doit  remonter 
ce  fleuve  et  refaire  pendant  20  jours  en  sens  inverse  le  voyage  qui  l'avait  amené 
à  Conceiçâo.  Les  circonstances  el  péripéties  de  cette  navigation  furent  naturelle- 
ment les  mêmes  qu'à  l'aller.  Le  24  août  commence  celle  sur  le  Tapirapé,  beaucoup 
moins  large  que  l'Araguaya,  et  dont  les  bras  nombreux,  souvent  très  étroits, 
sont  encombrés  de  bancs  de  sable  ou  de  troncs  d'arbre  tombés  en  travers.  On 
avance  peu  :  le  13  septembre,  Krause  part  en  reconnaissance  à  pied,  et  rentre 
à  son  camp  le  17,  après  une  marche  des  plus  fatigantes,  où  le  manque  d'eau 
s'était  fait  terriblement  sentir.  Quant  aux  Tapirapé,  il  n'avait  trouvé  que  des 
vestiges  de  leurs  villages,  mais  aucun  indigène,  et  revenait  sans  avoir  pu  savoir 
dans  quelle  région  ils  avaient  émigré  pour  passer   la    saison   sèche.    Forcé  de 
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faire  demi-tour,  il  revenait  le  27  septembre  à  l'embouchure  du  fleuve  Tapirapé, 
et  se  lançait  à  la  recherche  des  Savajé.  Après  une  navigation  de  quelques 
jours,  il  se  décide  à  les  atteindre  par  terre,  en  suivant  l'un  des  cours  d'eau  qui 
traversent  l'île  de  Bananal  :  le  3  octobre  il  arrive  au  premier  village  Savajé,  où 
il  trouve  un  accueil  fort  hospitalier,  et  assiste  à  des  combats  de  lutteurs  Karajâ 
et  Savajé.  Mais  ce  village,  aux  cases  vastes  et  confortables  est  le  seul  que  Krause 
peut  visiter,  il  ne  trouve  pas  de  guide  pour  aller  plus  loin  ;  force  lui  est  de  reve- 
nir en  arrière  pour  regagner  ensuite,  en  remontant  l'Araguaya,  et  en  explorant 
à  nouveau  les  villages  déjà  vus  à  l'aller,  Leopoldina  ;  il  y  atterrit  le  3  novembre, 
l'expédition  était  terminée.  Alors  commença  le  voyage  de  retour  vers  Rio-de- 
Janeiro,  oiî  il  arriva  le  12  janvier. 

Deuxième  partie  :  Résultats'scientifiques. —  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage 
de  Krause  débute  par  un  résumé  historique  des  voyages  entrepris  dans  le 
bassin  de  T.Araguaya.  I-e  premier  en  date  est  celui  de  Diogo  Pinto  de  Gaia,  en 
1720,  mais  la  première  mention  des  Karajà  se  trouve  dans  le  récit  du  voyage  de 
Antonio  Pires  de  Campos  (1746).  Puis,  dans  la  dernière  moitié  du  xviii»  siècle 
et  la  première  du  xix",  se  succèdent  une  quinzaine  de  voyageurs  presque  tous 
portugais,  sauf  deux  français  (Caslelnau,  1844,  et  Coudreau,  1897),  un  italien 
(Cavalcanti,  1896),  et  un  allemand  (Khrenreich,  1888). 

.Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  rapport  sur  son  voyage,  Krause  a  visité  longue- 
ment les  Karajà,  mais  il  n'a  visité  que  quelques  villages  Kayapô,  un  seul  village 
Savajé,  et  il  n"a  pu  rencontrer  que  des  villages  Tapirapé  abandonnés  par  les  indi- 
gènes. Son  livre  contient  donc  des  renseignements  incomparablement  plus 
complets  sur  les  Karajâ  que  sur  les  autres  peuplades. 

Il  distingue  dans  les  Karajà  trois  groupes  :  les  Sambioâ  dans  la  région  des 
rapides  du  fleuve,  les  Savajé  dans  l'île  de  Bananal,  les  Karajâ  proprement  dits  à 
l'ouest  et  au  sud  de  cette  île. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  Krause  n'a  pris  de  mesures  qu'en  ce  qui 
concerne  la  taille  ;  il  a  noté  de  plus  la  couleurde  la  peau  d'après  l'échelle  de  Mar- 
tin. On  trouvera  les  autres  renseignements,  dit-il,  en  étudiant  les  photographies 
qu'il  a  prises.  Les  Karajà  du  nord  sont  en  général  plus  petits,  1"  68  environ, 
que  ceux  du  sud,  sans  doute  à  cause  de  métissages  avec  les  Savajé,  qui  sont 
d'une  stature  plus  élevée.  Les  femmes  sont  plus  petites  que  les  hommes  : 
d'après  l-ihrenreich,  la  différence  est  en  moyenne  de  15  centim.  ;  les  observations 
de  Krause  ne  contredisent  pas  ce  chiffre,  malgré  d'assez  nombreuses  exceptions. 
Comme  structure,  les  indigènes  des  deux  sexes  sont  bien  proportionnés  et 
vigoureux,  leur  musculature  est  athlétique,  malgré  leur  taille  peu  considérable. 
La  couleur  de  la  peau,  assez  difficile  à  déterminer,  car  ils  se  teignent  le 
corps  pour  la  plupart  ou  se  l'enduisent  d'huile,  se  lient,  pour  les  parties  expo- 
sées au  soleil,  aux  envirojis  du  n"  27  de  l'échelle  de  Martin,  pour  les  parties  plus 
protégées,  au  n"  25.  Les  cheveux  sont  lisses,  portés  longs  et  retombant  de 
chaque  côté  de  la  tête. 

Krause  donne  de  nombreux  détails  ethnographitiues  accompagnés  de  photo- 
graphies documentaires  sur  l'habitat  des  Karajâ  et  des  Savajé,  leurs  cases  et 
leurs  villages,  leurs  coutumes,  leurs  ornements,  leur  nourriture,  leur<  armes, 
leur  iiidusti'ic,  leurs  niii*urs,  leur  élut  social,  religieux  et  inlellecluel. 
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Leur  habitat  s'étend,  sur  les  rives  de  i'Araguaya,  du  15""'  au  7""  degré  de 
latitude  sud  :  les  Sambioâ  entre  le  7°""  et  le  8""  ;  les  Savajé,  dans  l'île  de 
Bananal,  les  Karajà  enfin,  du  10°"'  au  IS""".  Sur  ces  800  km.,  les  villages  sont 
très  espacés,  puisque  Krause  n'en  relève  que  23,  et  chacun  d'eux  ne  compte 
en  outre  que  5  à  6  maisons,  de  sorte  que  le  total  de  la  population  est  extrême- 
ment faible,  8  à  900  individus  seulement,  parmi  lesquels  un  très  petit  nombre  de 
jeunes  gens,  ce  qui  provient  sans  doute  d'une  épidémie  de  rougeole  qui,  en  1906 
ou  1907,  a  frappé  nombre  d'enfants. 

Les  cases  sont  bâties  d'une  manière  différente  selon  la  saison  où  l'on  se 
trouve  (saison  sèche  ou  saison  des  pluies).  La  charpente  se  compose  générale- 
ment de  trois  ou  quatre  fermes  faites  avec  des  perches  réunies  par  des  liens 
d'écorce  ;  les  murs  des  extrémités  sont  arrondis  et  présentent  des  ouvertures  ; 
celles-ci  sont  très  vastes  pour  la  saison  sèche,  et  fermées  par  une  construction 
en  saillie  avec  une  très  petite  ouverture  pendant  la  saison  des  pluies  ;  c'est  la 
différence  que  soupçonne  Krause,  car  il  n'a  pas  vu  de  case  d'hiver  en  raison  de 
l'époque  de  son  voyage. 

Le  costume  est  des  plus  simples:  les  hommes  portent  autour  des  reins  simple- 
ment une  cordelette  qui  vient  entourer  le  prépuce  préalablement  tiré  en  avant, 
et  donne  à  la  verge  une  forme  de  boule  ;  les  femmes  un  cache-sexe  en  écorce, 
maintenu  par  une  ceinture,  ce  tablier  varie  de  largeur,  mais  est  porté  depuis 
l'âge  de  deux  ans.  Le  sentiment  de  la  pudeur  existe  chez  les  Karajà,  s'il  faut  les 
en  croire  :  ni  les  hommes  ni  les  femmes  ne  voudraient  se  montrer,  ceux-là  sans 
cordelette,  celles-ci  sans  le  petit  tablier  d'écorce.  Pour  se  protéger  des  mous- 
tiques ou  de  la  rosée  nocturne,  les  uns  et  les  autres  se  servent  d'une  couverture 
en  coton,  sorte  de  natte.  La  chevelure  est  l'objet  de  soins  minutieux  :  elle  est 
peignée  avec  des  peignes  faits  de  copeaux  de  palmier,  et  est  portée  généra- 
lement lisse  et  flottante,  ou  quelquefois  ornée  de  plumes,  ou  tressée  en  forme  de 
queue.  Elle  est  huilée  avec  de  l'huile  de  palme.  Le  système  pileux  est  peu  déve- 
loppé, mais  semble  respecté. 

Le  corps  est  recouvert  de  peinture,  rouge,  noire  ou  blanche.  I^e  tatouage 
existe,  tatouage  de  race  et  tatouage  des  chefs  ;  il  consiste  en  des  incisions  faites 
sur  le  visage. 

Comme  ornements,  des  bâtons  introduits  dans  la  lèvre  (ornement  exclu- 
sivement masculin),  des  plumes,  des  perles,-  ou  encore  des  bâtonnets  aux 
oreilles,  des  jarretières  avec  de  longs  bouts  pendants,  des  bracelets  en  écorce 
aux  bras,  une  aorte  de  soleil  en  plumes  maintenu  derrière  la  tête,  etc.,  etc. 

La  nourriture  des  Karajà  est  faite  de  végétaux  et  de  poissons.  Leurs  occupa- 
tions sont  la  culture  et  la  pêche.  Ils  cultivent  (c'est  la  besogne  des  hommes)  et 
récoltent  (c'est  celle  des  femmeâ)  le  manioc,  le  maïs,  les  patates,  les  bananes, 
etc..  La  chasse  ne  vient  qu'après  la  pèche,  et  les  animaux  pris,  cerfs,  antilopes, 
tapirs,  singes,  sangliers,  qui  ne  sont  d'ailleurs  qu'en  petit  nombre  dans  le  pays, 
ne  sont  généralement  pas  mangés. 

I.,eurs  armes  sont,  pour  la  guerre,  la  massue,  l'arc  et  les  flèches  ;  pour  la 
chasse,  la  lance  et  aussi  l'arc  ut  les  flèches,  qui  jouent  le  i-ôle  principal,  et  pour 
la  pêche  encore  l'arc  et  les  flèches  dont  ces  indigènes  se  servent  avec  une  rare 
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habileté.  Pour  pêcher,  ils  emploient  des  filets  qui  barrent  la  rivière,  ou  des 
sortes  des  harpons. 

Ils  sont,  comme  on  l'a  vu,  très  friands  de  tabac  qui  est  leur  seule  gourman- 
dise, et  le  fument  dans  des  pipes  de  terre. 

L'industiie  des  Karajâ  est,  naturellement,  assez  rudimentaire  :  ils  font  de  la 
poterie  pour  cuire  les  aliments,  des  {lottes  et  des  paniers  pour  transporter  des 
denrées  ;  ils  fabriquent  leurs  bateaux,  qui  sont  leur  moyen  presque  unique  de 
sedéplacer,  car  ils  marchent  fort  peu.  Ils  savent  utiliser  le  colon  qu'ils  filent  et 
tissent  pour  fabriquer  leurs  couvertures  ;  ils  utilisent  aussi  les  plumes  dont  ils 
font  des  ornements  variés. 

Les  jeux  et  les  exercices  de  sport  sont  très  répandus.  Les  enfants  ont  comme 
jouets  des  réductions  des  armes  et  des  ustensiles  dont  se  servent  les  adultes  ; 
les  courses  à  pied,  à  la  nage,  et  surtout  les  luttes  sont  très  en  honneui". 

Au  point  de  vue  politique,  les  Karajâ  paraissent  pacifiques  :  ils  ne  font  la 
guerre  que  pour  capturer  des  femmes;  en  cas  de  victoire,  les  hommes  sont 
tués,  Tes  femmes  et  les  enfants  emmenés  en  captivité.  Dans  ces  expéditions, 
ils  sont  conduits  par  le  chef  de  leur  village,  dont  l'autorité,  par  ailleurs,  est 
assez  restreinte  :  elle  repose  complètement  sur  le  bon  vouloir  des  habitants  de 
l'agglomération.  Ce  chef  a  pourtant  d'assez  nombreux  devoirs  :  il  maintient 
l'ordre,  fixe  et  dirige  les  opérations  de  la  culture,. ainsi  que  les  expéditions  de 
chasse  et  de  pêche,  apaise  les  querelles,  rend  la  justice,  protège  les  veuves  et  les 
orphelins,  décide  de  la  paix-etde  la  guerre,  reçoit  les  étrangers  dans  sa  hutte  et 
représente  le  village  vis-à-vis  d'eux. 

Krause,  fidèle  à  sa  méthode,  déclare  qu'il  n'ii  pas  assisté  à  un  mariage,  ni  à 
des  fiançailles  ;  les  détails  qu'il  donne,  il  les  a  donc  recueillis  des  Indiens,  ils 
sont  d'ailleurs  complets  et  intéressants.  L'homme  se  marie  entre  17  el  20  ans,  la 
femme  un  peu  plus  tôt,  entre  14  et  16  ans  ;  la  situation  de  la  femme  est  bonne,  la 
case  lui  appartient,  ainsi  que  tout  le  mobilier  et  le  bateau  ;  l'homme  habite 
chez  sa  femme.  Tous  les  travaux  pénibles  incombent  à  l'homme,  la  culture,  le 
transport  de  la  récolte,  la  chasse  et  la  pêche.  Aussi  les  jeunes  gens  sont-ils 
portés  à  se  marier  le  plus  tard  possible,  car,  avant  ce  moment,  leur  liberté  est 
complète.  Les  jeunes  filles  cherchent  à  garder  leur  pureté,  mais  dans  de  nombreux 
villages  se  trouvent  des  captives  Tapirapé  ou  Savajé,  prisonnières  de  guerre, 
qui  sont,  par  état,  des  prostituées. 

L'homme  Karajâ  n'a  en  général  qu'une  femme  ;  seuls  les  chefs  peuvent  en 
avoir  plusieurs,  qui  vivent  ensemble  dans  la  case.  Lorsque  la  femme  est  vieille, 
elle  peut  être  répudiée  et  remplacée  par  une  plus  jeune. 

Les  parents  sont  très  tendres  pour  leurs  enfants,  et  leur  sont  extrêmement 
attachés,  échangent  même  des  baisers  avec  eux.  Les  garçons  sont  instruits 
par  le  père,  les  filles  parla  mère.  I^es  parents  ont  de  l'autorité  sur  leurs  enfants, 
la  mère  surtout. 

Les  renseignements  que  Krause  a  pu  recueillir  sur  l'étal  religieux  des  Karajâ 
sont  assez  restreints,  et  se  bornent  aux  danses  de  masques  dont  il  a  pu  observer 
quelques-unes,  sans  pouvoir  se  faire  expliquer  leur  signification. 

La  sorcellerie  est  en  honneur  chez  ces  indigènes  :  les  maladies  sont  le  résul- 
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tat  d'un  mauvais  sort,  aussi  les  médecins-sorciers  jouent-ils  un  grand  rôle. 
Pourtant  ils  emploient  un  grand  nombre  de  plantes  pour  guérir,  et  quelques- 
unes  sont  tout  à  fait  efficaces.  La  chirurgie  elle-même,  fort  rudimentaire  s'en- 
tend, ne  leur  est  pas  inconnue. 

Quelques  renseignements  sur  la  langue  et  des  récils  Karajâ  terminent  l'étude 
de  cette  peuplade.  Krause  donne  ensuite  une  description  ethnographique, 
mais  plus  courte,  des  Savajé,  qui  se  différencient  fort  peu  des  Karajà  ;  il  fait 
de  même  pour  les  Kayapô,  et  résume  enfin  ce  qu'il  a  appris  par  les  Karajâ  sur 
les  Tapirapé. 

Deux  appendices,  qui  sont  consacrés,  le  premier  à  un  vocabulaire  très  com- 
plet, le  deuxième,  à  des  textes  Karajâ  avec  annotations  et  traduction  alle- 
mandes, terminent  l'ouvrage  de  Krause,  ouvrage  consciencieux  et  fortement 
documenté  au  point  de  vue  ethnographique,  qui  constitue  une  monographie  très 
complète  de  la  peuplade  Karajà. 

Gh.  a.  m. 


Mayr  (M.).  Die  Houlenaufnahmevon  D'' E.  Snethlage  vom  Xingù 
zum  7 a/)3/oz  (Itinéraire  de  M"*  E.Snethlage  du  Xingù  au  Tapa- 
joz).  Petermanns  Mitteilunffen,  t.  58,  19J2,p.  209-213,  1  carte. 

En  1909,  M*"'  E.  Snethlage,  doctoresse,  directrice  de  la  section  géologique 
du  Musée  Goeldi  à  Para,  entreprit  un  voyage  de  recherches  zoologiques  dans 
les  bassins  du  Xingù  et  du  Tapajoz,  et  plus  spécialement  dans  ceux  de  l'Iriri  et 
du  Jaman  Ghim,  tributaires  respectifs  de  ces  deux  fleuves.  —  Le  D'  Max  Mayr, 
d'après  les  renseignements  rapportés  par  la  voyageuse,  a  dressé  la  carte  de  la 
région,  et  c'est  cette  carte  qu'il  présente  en  l'appuyant  du  commentaire  assez 
développé  qui  forme  sa  communication. 

Dans  la  région  du  Xingù,  M^"*  Snethlage  a  été  précédée  par  Karl  von  der 
Steinen  et  H.  Coudreau,  dont  les  travaux  ont  servi  à  l'auteur  de  points  de 
comparaison.  Il  étudie  successivement  l'hydrographie,  l'orographie,  la  climato- 
logie, la  faune  et  la  flore,  et  enfin  la  population  des  pays  parcourus.  —  Un 
point  intéressant  était  la  zone  qui  sépare  le  Xingù  et  le  Tapajoz:  au  dire  des 
Indiens,  rapporté  par  Coudreau,  leurs  deux  •  affluents  l'Iriri  et  le  Jamanchini 
se  réunissaient.  D'après  M'^""  Snethlage,  celle  rénnion  n'existe  pas,  une  ligne  de 
partage  des  eaux,  formée  par  des  collines  nettement  marquées,  sépare  les  deux 
bassins. 

La  population  est  extrêmement  clairsemée  :  elle  se  compose,  en  dehors  de 
quelques  blancs,  de  race  brésilienne,  d'Indiens  «  civilisés  »  et  d'Indiens  «  sau- 
vages <).  Ceux-ci  semblent  appartenir  à  la  famille  Tupi.  On  rencontre  aussi 
nombre  de  «  chercheurs  de  caoutchouc  »  (seringueiros). 

Les  relations  commerciales  s'établissent  presque  exclusivement  par  voie  llu- 
viale  :  les  chemins  ou  les  sentiers  praticables  n'existent  que  dans  le  \oisinage 
des  habitations. 

Gh.  A.  M. 
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ScHULLER  (Rudolf).  Die  Bedeutung  der  Bezeichnung  Njambiquàra 
fur  sudamerikanische  Indianer  (Signification  de  l'appellation 
Njambiquâra  donnée  à  une  peuplade  indienne  de  l'Amérique  du 
Sud).  Petermanh's  Mitteilungen,  t.  58,  1912,  p.  2(17. 

La  première  mention  qu'on  rencontre  des  Indiens  Njambiquâra  se  trouve 
dans  la  chronique  des  missions  de  la  C'''  de  Jésus  dans  l'État  de  Maranhao, 
écrite  vers  1698  par  le  jésuite  luxembourgeois  Bettendorf.  Ils  habitent  entre 
le  Rio  Xingû  et  le  haut  Tapajoz.  Leur  nom  ne  provient  pas  de  leur  langue  : 
Schuller  estime  qu'il  veut  dire  «  Les  longues  oreilles  »,  a  été  traduit  en  espa- 
gnol par  le  mot  «  Orejones  »  et  semble  provenir  de  la  langue  Tupi-Guarani. 

En  notes,  Schuller  a  réuni   une  longue  bibliographie  intéressant  la  question. 

Cm.  A.  M. 


Barahona  Vega  (Clémente).  Nuevos  estudios  cientificos  delBrasil. 
Efnografia,  fJngûistica,  Hidrografia  y  Geologia  (Nouvelles 
études  scientifiques  du  Brésil.  Ethnographie,  Linguistique,  Hydro- 
graphie et  Géologie).  Santiago  de  Chile,  1912. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni,  traduit  et  annoté  deux  travaux  présentés  au 
4"  Congrès  scientifique  latino-américain  (premier  pan-américain)  de  Santiago 
de  Chile.  L'un  intitulé  «  Os  serloes  oulrora  desconkecidos  de  Sâo  Paulo  »,  dont 
l'auteur  est  le  D''  José  de  Campos  Novaes,  ne  se  rapporte  que  de  très  loin  à  nos 
études.  Tout  un  chapitre  consacré  aux  Coroados  pourrait  retenir  l'attention, 
mais  le  lecteur  n'y  trouvera  pas  grande  donnée  nouvelle  sur  ces  Indiens. 

Le  second  travail  écrit  par  le  D''  Nelson  C.  de  Senna  a  pour  titre  «  Os  Indios 
do  Brasil  ».  Le  mérite  de  l'auteur  est  de  s'être  inspiré  très  largement  du  mémoire 
classique  de  Ehrenreich,  mais  son  erreur  est  d'avoir  oublié  que  les  meilleures 
mises  au  point  vieillissent  vite  dans  une  science  en  pleine  évolution  comme 
l'américanisme  ;  puisque  l'ethnographe  brésilien  entreprenait  en  quelque  sorte 
une  édition  nouvelle  de  l'étude  du  savant  ethnographe  allemand,  il  était  indis- 
pensable de  la  rajeunir,  en  tenant  compte  des  travaux  parus  depuis  le  début  du 
XX''  siècle.  Il  eût  évité  ainsi,  dans  sa  liste  alphabétique  des  tribus  brésiliennes, 
de  maintenir  dans  le  groupe  Miranha  les  Coerunas,  les  Curetus,  les  Jupuas,  ou 
de  classer  parmi  les  Tapuyas  les  Encabellados,  qui  appartiennent  au  groupe 
lîeloya-Tukano.  ou  encore  de  faire  des  L'itotos  une  tribu  d'origine  Caribe.  Il 
aurait  enrichi  également  son  répertoire  de  quelques  noms  qu'on  s'étonne  de  ne 
pas  y  rencontrer,  y  faire  figurer  les  Maku  par  exemple,  dont  la  langue  nous  a  été 
révélée  par  Kocli-Griinberg.  Je  laisse  de  coté  d'autres  petites  erreurs  de  détail, 
mais  comment  .M.  C.  de  Senna  peut-il  donner  celte  définition  des  .\nlis  : 
«  Indiens  descendus  des  .\ndes  par  la  frontière  orientale  du  Pérou  dans  la 
la  région  du  .Madcira  el  ivpaii(lu>  dans  la  ré;;ion  de  l'.Ama/one  c(  des  ("luyaues, 
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OÙ,  en  se  croisant  avec  les  Tupis,  ils  donnèrent  naissance  aux  Guarani?  >■  ? 
et  comment  la  cnncilie-t-il  avec  sa  définition  des  Machigangas  «  tribu  des  Anlis, 
indiens  Carihes  de  la  frontière  péruvienne  »  ?  Comment  peut-il  écrire  que  les 
Majurunas  sont  des  Tupis  de  peau  obscure? 

Ce  sont  là  de  grosses  erreurs,  qui  déparent  une  œuvre  qui  n'est  pas  cependant 
sans  mérite  et  qui  représente,  en  définitive,  un  gros  efîort  de  compilation. 

P.     RiVRT. 


Sampaîo  (Theodoro).  Os  Kraôs  do  Rio  Prêta  no  Estado  da,  Bahia. 
(Les  Kraôs  du  rio  Preto  dans  l'État  de  Bahia).  Revista  do  Insli- 
tuto  historico  e  geographico  hrasUeiro.  t.  LXXV,  1912,  Rio  de 
Janeiro,  1913,  p.  143-205. 

L'auteur  a  eu  l'occasion  de  voir  et  d'étudier  à  Bahia  en  juin  1911  trois  indiens 
Kraôs  venus  de  la  vallée  du  rio  Preto,  afHuent  du  rio  Grande  qui  se  jette  à  son 
tour  dans  le  rio  San  Francisco,  et  c'est  le  résultat  de  son  enquête,  enrichie  de 
recherches  historiques,  qu'il  publie  aujourd'hui. 

Les  Indiens  Kraôs  appartiennent  à  la  grande  famille  linguistique  Gê,  et  ne  sont 
que  les  représentants  éloignés  de  la  grande  nation  Timbiré,  qui,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier,  habitait  les  sertôes  de  Maranhâo  et  dont  les  nombreuses 
tribus  occupaient  la  vallée  de  l'Itapicurii  et  pénétraient  à  l'ouest,  par  les  plaines 
de  Paslos  Bons,  jusqu'au  Tocantins. 

Ces  Kraôs  sont  les  Macamekrans,  qui  primitivement  s'étendaient  dans  tout 
le  territoire  compris  entre  le  Parnahiba  ou  riodas  Balsas  et  le  rio  Manuel  Alves 
Grande.  Grands  chasseurs  d'esclaves,  qu'ils  se  procuraient  parmi  les  tribus 
voisines,  ces  Indiens  n'ont  jamais  été  soumis  et  ont  gardé  jusqu'à  notre  époque 
la  plupart  de  leurs  coutumes  primitives.  Ils  vivent  divisés  en  groupe  sous  les 
ordres  d'un  chef  appelé  pahi,  dont  l'autorité  ne  s'impose  elTectivement  qu'en 
temps  de  guerre.  Les  guerriers,  ou  opale,  portent  des  botoques  de  bois  ou  d'os 
aux  oreilles  et  dans  la  lèvre  inférieure.  Les  armes  comprennent  un  arc  de  bois 
dur,  des  flèches  de  cana  brava  à  pointe  d'os,  des  épées  en  bois  rouge,  en  forme 
de  rame  étroite,  des  couteaux  faits  d'un  éclat  de  pierre  ou  d'un  jonc,  avec  lequel 
ils  fabriquent  également  des  lancettes  pour  se  saigner  et  des  ciseaux  pour  se 
couper  les  cheveux,  enfin  des  rasoirs  faits  avec  des  fragments  de  coquilles. 

Les  Kraôs  forment  de  [jetits  villages  très  peu  stables,  dans  lequel  les  huttes 
basses,  disposées  en  cercle,  entourent  une  place,  où  on  allume  un  grand  feu  où  les 
femmes  préparent  la  cuisine,  et  autour  duquel  les  hommes  dansent  et  chantent 
presque  toutes  les  nuits.  Ces  danses  et  ces  chants  ne  sont  interrompus  qu'en 
cas  de  deuil. 

Ces  Indiens  ne  vivent  que  pour  la  chasse  et  la  guerre.  Lorsqu'ils  se  déplacent, 
la  marche  se  fait  par  colonnes  successives.  A  la  pointe  du  jour,  les  jeunes  gens 
partent  en  avant-garde,  se  divisant  en  pelotons  qui  explorent  le  terrain,  chassent 
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el  recueillent  des  fruits.  Derrière  eux,  au  lever  du  soleil,  partent  les  femmes 
avec  le  campement  et  les  vivres,  escortées  par  les  vétérans  de  la  tribu,  qui 
ué  portent  que  leurs  armes.  A  cinq  heures  du  soir,  le  campement  est  installé  au 
bord  d'un  bois  et  à  proximité  d'un  ruisseau.  Les  femmes  nettoient  aussitôt  le 
terrain,  rassemblent  le  bois  et  la  paille  nécessaires  à  la  construction  des  abris, 
et  vont  chercher  l'eau,  et,  lorsque  les  jeunes  gens  arrivent  et  ont  distribué  le 
gibier  et  les  fruits,  préparent  le  repas  qui  dure  une  partie  de  la  nuit. 

Ce  sont  les  anciens  de  la  tribu  qui  font  office  de  médecin.  Ils  emploient  la 
saignée,  le  roucou  et  certaines  racines. 

Actuellement,  les  Kraôs  sont  réduits  à  un  très  petit  nombre,  sur  les  bords  du 
Tocanlins  et  du  rio  Preto. 

Leur  langue  a  été  étudiée  consciencieusement  par  M.  Sampaio.  Il  faut  noter 
surtout  le  grand  soin  qu'il  a  apporté  à  la  notation  phonétique.  Non  seulement, 
il  a  formé  ainsi  un  excellent  vocabulaire,  mais  encore,  il  a  pu  recueillir  de  pré- 
cieuses indications  sur  la  morphologie  de  cet  idiome.  Cette  partie  linguistique 
de  son  travail  est  certainement  la  meilleure  de  tout  l'article.  A  l'aide  des  élé- 
ments réunis,  l'auteur  montre  clairement  que  les  langues  Gês  peuvent  être  classées 
en  deux  groupes,  l'un  qui  comprend  le  Kraô,  le  Karahû  du  Tocantins,  l'Apinagê, 
l'Aponegicran  et  le  Cayapô  du  haut  Paranâ,  l'autre,  le  Chavante  du  Tocantins, 
le  Cherente,  le  Chicriaba  et  l'Acroamirim. 

Ces  deux  groupes  ont  certainement  des  affinités,  mais  ces  affinités  sont  bien 
plus  lointaines  que  celles  qui  unissent  les  dialectes  classés  dans  chacun  d'eux. 

Dans  un  dernier  chapitre  très  documenté,  l'auteur  donne  la  liste  et  l'habitat 
aux  diverses  époques  des  diverses  tribus  Gês  au  Brésil.  C'est  le  commentaire  de  la 
carte  ethnographique  très  claire  qu'il  a  dessinée,  où,  à  côté  du  nom  de  chaque 
tribu,  il  a  eu  soin  d'indiquer  la  date  à  laquelle  elle  a  été  signalée  en  ce  point. 
Ainsi  compris  d'une  façon  historique,  l'habitat  de  la  famille  Gê  embrasse  tout 
le  vaste  territoire  entre  le  rio  San  Francisco,  à  l'est,  el  le  rio  .-\raguaya,  à  l'ouest, 
les  environs  de  la  ville  de  Caxias,  dans  l'État  de  Maranhâo,  au  nord,  et  les 
plaines  de  l'État  du  Paranà  au  sud,  soit  environ  22  degrés  de  latitude  sur  6  de 
longitude. 

Tel  est  brièvement  résumé,  et  en  négligeant  une  foule  de  détails  intéressants, 
le  travail  de  M.  Sampaio.  C'est  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'ethno- 
graphie et  à  la  linguistique  sud-américaine. 

P.  R. 


Knoche  (Walter).  Algunas  indicaciones  sobre  los  IJli-Krag  del  Rio 
Doce  [Espiritu  Santo)  (Quelques  notes  sur  les  Uti-Krag  du  rio 
Doce  de  la  province  d'Espirilu  Santo).  Revista  chilena  de  historia 
y  geografia,  t.  V,  1913,  p.  230-240  ;  Zeitschrift  fur  Ethnolo- 
gie, t.  45,  1913,  p.  394-399. 

A  propos  du  travail  de  H.  von  Ihering,  que  nous  avons  analysé  Tan  dernier 
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(cf.  Journal,  t.  IX,  p.  434),  l'auteur  rend  compte  d'une  visite  qu'il  fit  en  octobre 
1912  à  la  tribu  indienne,  décrite  par  le  savant  brésilien  d'après  les  notes  de  W. 
Garbe.  Il  rencontra  ces  Indiens  Uti-Krag  à  Collatina,  sur  le  chemin  qui  va  du 
haut  Rio  Doce  au  campement  du  Rio  Pauca,  où  se  trouvent  réunies  d'autres 
tribus  de  Botocudos  civilisés.  Cette  concentration  des  Indiens  en  villages  est  le 
résultat  du  service  de  protection  des  indigènes  qui  fonctionne  au  Brésil  sous  la 
direction  du  colonel  Rondon,  d'origine  indienne  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  687i. 
Elle  a  pour  effet  de  relarder,  sans  aucun  doute,  la  destruction  de  la  race  indigène, 
mais  de  hâter  la  dispai-ition  de  ses  coutumes  primitives.  L'usage  de  la  botoque 
persiste  toutefois  encore  chez  les  Uti-Krag.  Les  hommes  la  portent  aux  oreilles, 
les  femmes  en  ajoutent  une  dans  la  lèvre  inférieure.  Leur  forme  est  elliptique, 
et  en  place,  le  grand  axe  doit  être  transversal.  Pour  la  chasse,  les  appeaux 
jouent  un  rôle  primordial.  Contrairement  à  l'affirmation  de  Garte,  Knoche  n'a 
rencontré  chez  les  Indiens  aucun  poison  de  flèche.  En  dehors  de  l'arc,  signalé 
par  Garbe,  il  a  vu  employer  par  les  Uti-Krag  de  petits  bâtons  d'écorce  de  coco 
ou  de  bois,  durcis  au  feu  et  en  forme  de  lancettes,  de  10  à  12  centimètres  de 
long,  et  des  pieux  affilés  plus  longs,  qu'ils  fichent  en  terre  pour  se  garantir  de 
leurs  ennemis. 

Sur  cinq  femmes,  la  taille  oscillait  de  123  cm.  à  152  cm.,  sur  six  hommes  de 
135  cm.  à  164  cm.,  la  moyenne  respective  étant  de  146  cm.  et  159  cm.  Le  ventre 
est  très  saillant,  sans  doute  sous  l'influence  de  la  géophagie. 

Les  relations  sexuelles  commencent  avant  la  puberté,  la  polygamie  existe  sur- 
tout pour  le  cacique.  La  femme  accouche  seule,  coupe  le  cordon  ombilical  avec 
les  dents,  se  lave  et  -baigne  son  enfant  au  ruisseau  le  plus  proche  et  retourne 
aussitôt  à  la  tribu.  L'enfant  est  porté  sur  le  dos  assis  sur  un  lien  d'écorce  qui 
passe  sur  le  front  de  la  mère  ;  en  outre,  de  petites  courroies  en  cuir  entourent 
les  poignets  et  font  le  tour  du  cou  de  celle-ci.  Les  morts  sont  enterrés  et  non 
incinérés. 

Les  fêtes  ont  lieu  sans  aucune  régularité,  surtout  au  retour  d'une  chasse 
heureuse.  Elles  consistent  en  un  repas  abondant  accompagné  de  danses  et  de 
chants.  Ce  chant  est  presque  toujours  une  iniprovisation.  L'auteur  a  noté  trois 
danses  différentes,  dont  une  mimait  une  scène  guerfière.  Un  court  vocabulaire 
termine  sa  relation,  qui  est  accompagnée  de  quelques  photographies  intéressantes. 

P.  R. 


Herzog  (Theodor).  Vom  Urwald  zu  den  Gletschern  der  Rordillere 
(De  la  forêt  vierge  aux  glaciers  de  la  Cordillère).  Stuttgart, 
Strecker  et  Schrôder,  1913,  270  p. 

M.  Herzog  est  botaniste,  chargé  de  cours  au  Polytechnique  de  Zurich  et 
enragé  alpiniste.  Ce  livre,  écrit  pour  le  grand  public,  décrit  deux  voyages.  Le 
premier  voyage  ne  dura  que  six  semaines  pendant  l'été  de  1907  et  fut  consaicré 
aux  forêts  vierges  du  rio  Blanco.  Le  second  voyage  beaucoup  plus  important 
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dura  plus  d'une  année,  depuis  septembre  1910  jusqu'en  janvier  1912.  Ce  second 
voyage  commença  à  la  frontière  septentrionale  de  la  République  Argentine  ; 
l'auteur  atteignit  Santa  Cruz  en  longeant  la  Cordillère  et  lit  une  excursion 
dans  le  Grand  Chaco  le  long  du  rio  Pilcomayo.De  Santa  Cruz  il  parvint  à 
Gochabamba  ;  de  là  il  explora  la  Cordillère  de  Quimzacruz  dont  il  nous  donne 
une  carte,  et  réussit  l'ascension  du  Jachakunukollo  (5900  mètres).  Le  voyage 
se  termina  par  une  excursion  au  lac  Titicaca. 

Le  livre  de  M.  Herzog  se  lit  avec  plaisir.  L'auteur  est  plein  de  bonne 
humeur  et  d'entrain,  et  il  surmonte  difficultés  et  dangers  grâce  à  son  énergie 
et  aussi  parce  qu'il  est  soutenu  par  un  sentinient  très  net  de  sa  supériorité 
comme  caractère  et  comme  intelligence.  Le  livre  est  parsemé  d'observations 
intéressantes  ;  en  voici  quelques-unes  : 

Les  Indiens  du  Gran  Chaco  attaquent  et  quelquefois  exterminent  à  coups  de 
flèches  les  caravanes  qui  s'y  aventurent  à  la  recherche  du  sel. 

A  Santiago,  au  nord  du  Gran  Chaco,  l'auteur  a  vu  une  procession  de  la  Fête- 
Dieu  où  les  Indiens,  affublés  de  masques  grotesques  et  de  plumes  d'autruche, 
exécutaient  une  danse  qui  doit  remonter  à  l'époque  précolombienne. 

L'intérieur  du  Gran  Chaco  est  plus  inconnu  et  plus  inaccessible  qu'aucune 
région  de  l'Afrique. 

Ce  sont  presque  toujours  les  Blancs  qui  provoquent  les  Indiens  ;  dès  qu'un 
Bolivien  aperçoit  un  Indien  nu,  il  lui  tire  dessus  c'otome  sur  un  gibier. 

Les  Chiriguanos  que  l'auteur  a  rencontrés  sur  le  versant  oriental  de  la  Cor- 
dillère sont  apparentés  aux  Guarayos.  Les  deux  tribus  se  ressemblent  physi- 
quement et  leurs  langues  sont  si  voisines  qu'ils  se  comprennent  facilement. 

Les  Indiens  Sirionô  se  servent  d'un  arc  de  deux  mètres  et  de  flèches  de  trois 
mètres  ;  ils  ne  se  laissent  pas  approcher;  cependant  l'auteur  a  réussi  à  se 
procurer  quelques  ornements  des  Sirionô  qu'il  a  donnés  à  la  collection  ethno- 
graphique de  Fribourg-en-Brisgau. 

La  région  du  Gran  Chaco  paraît  être  entièrement  dépourvue  de  roches  ; 
les  Indiens  n'ont  pas  d'instrument^  en  pierre  et  ne  connaissent  pas  les 
métaux. 

L'auteur  a  trouvé  dans  \ç  Chaco  une  tribu  :  les  Chiroti  qui  jouent  à  un  jeu 
de  hockey.  Ce  serait  la  seule  tribu  de  l'Amérique  du  Sud  connaissant  ce  jeu 
très  répandu  .parmi  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

Pu.  Mahcou. 


NiNO  (P.  Fr.  Bernardino  de).  Etnografia  chiriguana  (Ethnographie 
des  Chiriguanos).  La  Paz,  Bolivie,  1912. 

L'auteur  de  ce  livre,  dédié  au  XIX"  Congrès  international  des  .Américanistes 
(2°  session),  a  été  de  longues  années  missionnaire  chez  les  Chiriguanos.  A  ce 
titre,  son  travail  mérit«  de  retenir  l'attention  des  Américanistes.  Après  avoir 
décrit  longuement  (p.  |-63)  le  pays   habité  par  les   Chiriguanos,   le  P.  B.  de 
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Nino  étudie  l'origine  et  la  langue  de  ces  Indiens  et  donne  des  renseignements 
statistiques  intéressants  à  leur  sujet.  De  ce  chapitre  nous  retiendrons  un 
mythe  intéressant  d'origine  vraisemblablement,  tolémique. 

Autrefois  unegrande  inondation  provoquée  par  Aguara  Tunpa,  le  Dieu-renard, 
engloutit  toute  la  tribu  ;  seuls  deux  enfants  qu'jjne  femme  déposa  dans  une 
grande  calebasse  échappèrent  ;  ils  ne  moururent  pas  de  froid,  parce  que  le 
crapaud  leur  apporta  des  braises  qu'il  avait  consei*vées  sous  terre  pendant  le 
déluge  et  voilà  pourquoi  les  Chiriguanos  actuels  ne  tuent  jamais  cet  animal. 

Ce  chapitre  se  termine  par  une  élude  détaillée  des  missions  et  de  l'œuvre  apos- 
tolique accomplie  par  les  Franciscains. 

L'auteur  étudie  ensuite  les  caractères  physiques  et  moraux  des  Chiriguanos, 
puis  leur  religion  et  leurs  superstitions. 

On  trouvera  au  cours  de  ces  pages  des  indications  précieuses  sur  les  légendes 
el  croyances  des  Indiens,  les  pratiques  de  leurs  sorciers. 

On  voit  que  l'auteur  connaît  bien  la  vie  intime  de  la  tribu  qu'il  décrit  ; 
Ton  regrette  toutefois  souvent  qu'il  ne  se  contente  pas  seulement  de  raconter  ce 
qu'il  sait  bien  et  ce  qu'il  a  bien  vu,  mais  qu'il  cherche  à  interpréter  ses  obser- 
vations. 

La  partie  purement  ethnographique  est  largement  développée  dans  la  dernière 
partie  du  livre  où  sont  décrits  successivement  le  village,  la  maison,  les  ustensiles, 
l'habillement  et  les  ornements  des  Indiens. 

La  vie  familiale  est  dépeinte  également  avec  détails.  On  trouvera  là  de  très 
précieux  renseignements  sur  les  cérémonies  du  mariage  et  de  la  naissance,  sur 
l'accouchement,  sur  l'éducation  des  enfants.  Nous  signalerons  notamment  les 
pages  consacrée  à  la  ie/nAe^a.  L'auteur  nous  entretient  ensuite  de  l'alimentation, 
des  procédés  de  culture  et  de  chasse  des  Indiens.  Un  autre  chapitre  est  consacré 
aux  fêtes,  aux  danses,  aux  jeux  ;  en  dernier  lieu,  sont  décrits  les  armes  et  les 
procédés  de  guerre  des  Chiriguanos,  les  moyens  curatifs  employés  contre  les 
maladies  et  les  cérémonies  qui  accompagnent  et  suivent  le  décès. 

Un  court  appendice  donne  la  liste  des  tribus  en  contact  avec  les  Chirigua- 
nos, avec  quelques  renseignements  très  succincts  sur  chacune  d'elles. 

En  définitive,  il  y  a  beaucoup  de  faits  dans  ce  livre,  et  l'ethnographe  comme 
le  sociologue  y  trouveront  de  bonnes  observations,  et  l'on  doit  savoir  gré  au 
gouvernement  bolivien  d'avoir  fait  les  frais  de  cette  publication,  accompagnée 
de  bonnes  photographies  documentaires  el  d'une. carte. 

Gomme  le  dit  fort  bien,  dans  le  prologue  qu'il  a  écrit  pour  ce  livre,  notre 
collègue  M.  Manuel  Vicenté  Baliiviàn,  il  n'y  a  guère  que  le  missionnaire,  en 
contact  prolong'é  avec  les  indigènes,  qui  puisse  pénétrer  leur  vie  intime  et  nous 
renseigner  sur  la  psychologie  des  primitifs. 

P.  Rivet 


Société  des  Américanisfea  de  Paris. 
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LINGUISTIQUE.. 


Danzel  (Th.  W.).  Die  Anfànge  der  Schrift  (Les  cominencemçnls 
de  l'écriture).  Leipzig,  1912.  R.  Voigtlânder's  Verlag,  219  p., 
40  planches. 

Cet  ouvrage  sur  les  origines  de  l'écriture  et  par  conséquent  sur  l'origine  de 
l'alphabet  dont  nous  nous  servons  est  un  effort  courageux  pour  résoudre  un  des 
problèmes  les  plus  ardus  de  l'ethnographie. 

11  nous  intéresse  surtout  parce  qu'il  y  est  beaucoup  question  de  l'écriture  par 
images  des  Indiens  de  l'Amérique.  Son  livre  est  un  trésor  de  renseignements 
sérieux  et  précis  et  de  rapprochements  souvent  très  frappants.  S'appuyant  sur 
la  théorie  de  la  psychologie  religieuse  des  primitifs  de  M.  Lévy-Bruhl,  notre 
auteur  voit  dans  la  pratique  des  rites  religieux  le  motif  initial  qui  a  amené  le 
primitif  reproduire  par  le  dessin  les  objets  intéressant  le  culte,  ou  possédant 
une  puissance  magique  et  des  traits  ou  signes  lui  rappelant  certaines  choses.  A 
côté  de  ce  motif  il  y  a  aussi  un  instinct  ou  une  passion  qui  s'exprime  en  des- 
sinant par  manière  de  jeu  des  contours  d'objets  qui  rappellent  de  hauts  faits, 
exploits  de  chasse  ou  de  guerre. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  chapitres  :  le  premier  énumère  et  décrit  les 
avant-coureurs  de  l'écriture  :  les  dessins  faits  pour  s'amuser,  les  signes  servant 
à  désigner  les  lieux  (surtout  les  sépultures),  ceux  servant  à  indiquer  la  possesr 
sion,  les  signes  distinctifs  désignant  les  individus,  d'autres  servant  à  compter, 
enfin  les  représentations  d'objets  et  les  symboles  magiques. 

Le  deuxième  chapitre  traite  des  différents  systèmes  d'idéographie  que  l'on 
trouve  dans  les  cinq  parties  du  monde  sans  oublier  les  dessins  que  les  voleurs 
et  les  vagabonds  d'Europe  ont  continué  jusqu'à  nos  jours  à  inscrire  sur  les 
portes  et  sur  les  murs  pour  renseigner  leurs  amis. 

Enfin  le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  écritures  plus  ou  moins  phonétiques 
et  expose  les  systèmes  mexicain,  maya,  chinois,  babylonien,  égyptien,  hettite 
et  vieux  crélois. 

Il  y  a  encore  un  appendice  ou  supplément  sur  les  systèmes  d'écriture  que 
certains  peuples  ou  certaines  tribus  ont  empruntés  en  les  modifiant. 

Somme  toute,  ouvrage  important  qui  montre  bien  l'état  actuel  de  la  science 
et  qui  permet  d'espérer  que,  grâce  à  de  nouvelles  découvertes  et  à  de  nouvelles 
comparaisons,  on  finira  par  montrer  comment  notre  alphabet  est  le  résultat 
d'une  très  longue  évolution  et  d'une  très  lente  propagation  qui  a  fait  le  tour 
da  globe  pour  aboutir  dans  les  pays  dont  les  habitants  fu/ent  les  prédécesseurs 
immédiats  et  les  inspirateurs  de  notre  civilisation. 

Ph.  Mabcou. 
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Sapir  (E.).  a  note  on  reciprncal  terms  of  relationship  in  America 
(Note  sur  les  termes  de  réciprocité  dans  la  parenté  en  Amérique). 
American  Anthropoloffist,  vol.  XV,  1913,  p.  132-138. 

L'auteur  étudie  ce  caractère  fréquent,  dans  les  systèmes  de  parenté,  de  désigner 
sous  le  même  terme,  deux  individus  apparentés  au  même  degré,  mais  dans  une 
ligne  différente.  Ainsi,  chez  les  Takelma,  le  mot  wi-gamadi  signifie  à  la  fois 
le  grand-père  et  la  grand'mère.  Sapir  examine,  à  ce  point  de  vue  spécial,  un 
grand  nombre  de  dialectes  Indiens,  fournit  des  listes  de  termes  de  parenté,  ce 
qui  l'amène  à  comparer  et  à  rapprocher  différentes  tribus. 

D''  POUTRIN. 


DixoN  (K.  B.)  et  Kroeber  (A.  L.).  Relationship  of  the  Indien  lan- 
guages  of  California  (Affinités  des  langues  indiennes  d^  Cali- 
fornie). American  Anthropologist,  vol.  XIV,  1912,  p.  691- 
692. 

La  classification  de  Powell  distinguait,  en  Californie,  vingt-deux  groupes 
linguistiques  différents.  Les  auteurs,  après  avoir  dépouillé  une  documentation 
considérable,  ont  pu  déterminer,  entre  certaine  d'entre  eux,  des  analogies  lexi- 
cologiques  et  structurales.  Ils  réduisent  ainsi  considérablement  le  nombre  des 
familles  linguistiques  de  Californie,  et  distinguent  : 

Le  Penutian  qui  comprend  les  anciennes  familles  Maidu,  Wintun,  Miwok, 
Costanoan.  Ce  groupe,  très  étendu,  occupe  la  majeure  pari  e  de  la  grande  vallée 
de  Californie. 

Le  Hohan.  qui  réunit  les  dialectes  Shasta,  Chimariko,  Porno,  probablement 
aussi  les  dialectes  Karok  et  Vana.  Ce  groupe  est  situé  au  nord  et  à  l'ouest  du 
Penutian. 

Le  fîifuja/i comprenant  le  Yurok  et  le  Wiyot. 

Cette  note  préliminaire  montre  tout  l'intérêt  qui  s'attachera,  à  l'étude  com- 
plète entreprise  par  MM.  Dixon  et  Kroeber. 

D-^  P. 


GoDDARD  (Pliny.Earl).  Eléments  of  the  Kalo  language  (Éléments 
de  la  langue  Kato).  University  of  California  Publications  in 
American  Archaeology  and  Ethnology,  vol.  XI,  1912,  n"  1, 
p.  1-176.  45  planches. 

On  doit  déjà  à   M.   Goddard   de   très  nombreuses  études  sur  les   dialectes 
Alhapascan  et  une  importante  documentation  sur  la  langue  Kato  (cf.  Journal, 
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t.  Vil,  p.  309).  Aujourd'hui,  l'auteur,  dans  une  monographie  des  plus  complètes, 
étudie  la  langue  Kalo  ;  c'est  tout  d'abord  la  phonétique,  avec  les  voyelles  et  leurs 
variétés,  les  syllabes  et  leurs  modiKcations,  la  morphologie  du  dialecte,  les  noms 
avec  les  pronoms,  les  adjectifs,  les  nombres,  etc.  L'étude  du  verbe  permet  de 
distinguer  trois  modes  différents,  qui  font,  de  même  que  leurs  racines,  leurs 
suffixes  et  leurs  différents  temps,  l'objet  de  chapitres  spéciaux. 

D'ailleurs,  tous  les  dialectes  Athapascan  ont,  dit  Goddard,  une  grande  uni- 
formité. Les  noms,  quand  ils  ne  sont  pas  mono.syllabiques,  sont  construits  par 
l'adjonction  de  suffixes,  et  les  verbes  trouvent  leur  caractéristique  dans  leurs 
préfixes  et  dans  leurs  suffixes  à  la  fois. 

Cette  excellente  étude  de  linguistique  et  de  phonétique  est  complétée  par  un 
nombre  considérable  de  diagrammes  recueillis  d'après  la  technique  si  souvent 
employée  par  les  linguistes  américains. 

D-   P. 


MiCHELSON  (Truman).  Preliminary  report  on  the  limfuistic  classi- 
fication of  Algonquin  tribes.  (Rapport  préliminaire  sur  la  classi- 
fication linguistique  des  tribus  Algonquines).  :^^"'  annuul  report 
of  the  Bureau  of  American  Ethnology,  1906-1901:  Washington 
1912,  p.  221-290. 

Cette  étude  est  le  résultat  de  longues  recherches  patiemment  conduites  par 
l'auteur  chez  les  tribus  algonquines  des  l']tats-Unis  et  du  Canada.  On  distingue, 
au  point  de  vue  linguistique,  quatre  grands  groupes  chez  les  Algonquins  :  les 
Blackfeet,  les  Cheyenne,  les  Arapaho,  et  le  groupe  centre-oriental. 

Au  groupe  Blackfoot  se  rattachent  les  Piégan,  les  Bloods  et  les  Blackfeet 
proprement  dits.  Leur  dialecte  est  caractérisé  par  l'abondance  des  groupes  de 
consonnes  rudes  et  de  consonnes  longues.  Ces  caractères  se  retrouvent  dans  le 
groupe  linguistique  Cheyenne,  mais  beaucoup  moins  accentués. 

Le  groupe  .Arapaho  se  dislingue  par  des  voyelles  nasales  très  faibles,  et 
qui  perdent  tout  caractère  de  nasalisation  quand  elles  sont  prononcées  rapide- 
ment. 

Pour  tous  ces  idiomes,  M.  Michelson  entreprend,  malgré  la  modestie  du  litre 
de  son  travail,  une  étude  extrémemenlcomplètedes  variations  linguistiques;  el, 
ne  se  contentant  pas  de  comparer  entre  eu.v  les  dillérenls  groupes  précités,  il 
cherche  à  établir  et  à  mettre  en  évidence  les  poinlsqui  rapprochent  ou  séparent 
les  dialectes  de  mêmes  catégories.  Son  excellente  contribution  à  la  linguistique 
nord-américaine  se  complète  par  l'adjonction  d'une  grande  carte  en  couleurs, 
dressée  avec  le  concours  de  J.-H.  Swanton,  et  qui  montre,  d'une  façon  très 
claire,  la  distribution  géographique  el  les  rapports  des  divers  dialectes  algon- 
quins. 

D'  P. 
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Grinnell  (George  Bird).  Some  Indian  streani  name.ç (Quelques  noms 
de  fleuves  chez  les  Indiens).  American  An/hropoloc/isf,  vol.  XV, 
p.  327-331. 

Celle  élude  a  pour  but  de  uiontier  que  le.s  Indiens  désignent  communément 
les  rivières  et  les  Heuves  par  les  caractéristiques  qu'ils  présentent,  soit  dans 
leur  cours,  soit  dans  la  couleur  de  leurs  eaux,  etc.  L'auteur  prend  d'abord  ses 
exemples  chez  les  Indiens  «  Gros  Ventres  des  Prairies  »,  par  opposition  aux 
«  Gros  "Ventres  du  Missouri  »,  o^  aux  «  Gros  Ventres  \'iliage  ».  Ces  indigènes, 
qui  se  nomment  eux-mêmes  «  Ah-âh  '-  ni-nî  '  «  (gens  de  l'argile;,  disent  venir 
du  nord  ou  du  nord-Ouest.  Grinnell  a  fait  les  mêmes  recherches  chez  les 
Pawnee  et  fournil,  pour  ces  deux  tribus,  une  longue  liste  des  noms  que  les 
Indiens  donnent  aux  différents  cours  d'eaux. 

D'  P. 


Uhlenbeck  (C.C.).  Flexion  of  substantives  in  Blackfoot  (La  flexion 
des  substantifs  en  Blackfoot).  Verhandelingen  der  Koninklijke 
Akademie  van  Wetenschappen  te  Amsterdam,  vol.  XIV,  1913, 
39  pages. 

L'auleur,  en  1910  et  1911  a  recueilli,  chez  les  Indiens  Blackt'ool,  de  nombreux 
documents  (cf.  Jounuil,  i.  IX,  p.  447-448).  Il  se  propose  de  publier  ulté- 
rieurement, avec  le  concours  de  M.  de  Josselin  de  Jong,  une  série  d'éludés  sur 
ces  indigènes.  Nous  signalerons  aujourd'hui  sou  travail  fort  complet  et  fort  inté- 
ressant au  double  point  de  vue  de  l'américanisme  et  delà  linguistique.  L'auteur, 
après  avoir  donné  l'explication  des  signes  phonétiques  qu'il  emploie,  étudie 
minutieusement  les  genres  (au  nombre  de  deux,  animé  et  inanimé),  la  formation 
du  pluriel,  variable  suivant  les  genres,  l'usage  des  dilTérents  pronoms  et  les 
modifications  que  leur  emploi  imprime  au  substantif,  ainsi  que  ce  fait,  caracté- 
rislique  du  dialecte  Blackfoot,  que  lorsque  le  nom  est  accompagné  d'un  pronom 
démonstratif,  à  tous  deux  s'ajoute  le  même  suffixe,  etc. 

Le  travail  de  M.  Uhlenbeck  est  à  la  fois  une  étude  de  la  grammaire  et  de  la 
syntaxe  Blackfoot,  et  toutes  les  règles  sont  accompagnées  de  nombreux 
exemples  qui  en  rendent  l'intelligence  plus  aisée. 

D'  P. 


Sapir  (Edward).  A  Tufelo  Vocabulary  ( Vocabulaire Tutelo).  Ame- 
rican Anthropologist,  vol.  XV,  1913.  p.  295-297. 

La  langue  Tutelo    est  une  langue    disparue  aujourd'hui,  et    Sapir   a  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  recueillir,  de  la  bouche  d'un  Indien  qui  l'avait  parlée 
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dans  sa  jeunesse,  un  vocabulaire  assez  étendu.  Les  mots  ont  été  transcrits  avec 
leur  notation  phonétique  ;  il  serait  intéressant  de  les  comparer  avec  ceux  de 
certains  dialectes  sioux. 

D'  P. 


GoDDARD  (Pliny  Earl).  Texts  and  analysis  of  Cold  Lake  dialect 
Chipeioyan  (Textes  et  analyse  du  dialecte  Chipewyan  du  «  Cold 
Lake  »).  Anthropological  Papers  of  the  American  Muséum  of 
Natural  History^  vol.  X,  1912,  Parts  1  et  2,  170  pages. 

LowiE  (Robert  H.)  Chipewyan  taies  (Contes  Chipewyan).  Ibid., 
vol.  X,  1912,  Parts,  p.  173-200. 

Ces  deux  travaux  constituent  une  monographie  fort  complète  du  dialecte  Chi- 
pewyan et  on  peut  les  réunir  ici  dans  une  courte  mention.  Goddard  a  récolté  ses 
documents  en  1911,  chez  les  Chipewyan  qui,  au  nombre  de  273,  vivent  autour 
du  «  Cold  Lake  »,  dans  l'Alberta.  Ces  indigènes  qui  constituent  le  groupe  le  plus 
méridional  des  Chipewyan,  sont  alliés  aux  Crée  ;  ils  mènent  la  vie  que  leur 
pères  ont  toujours  eue,  chassant  l'hiver  et  faisant,  avec  leurs  chiens  çtleurs  traî- 
neaux, de  longs  trajets  à  la  recherche  du  gibier;  l'été,  ils  pèchent  et  parcourent 
les  lacs  dans  leurs  canots  d'écorce  construits  comme  autrefois.  Ils  sont  catho- 
liques et  leur  langue  a  été  étudiée  par  le  Père  le  GofT  qui  a  séjourné  pendant 
quatorze  ans  au  milieu  d'eux. 

Les  seize  textes  recueillis  par  Goddard  sont  communs  aux  autres  Chipewyan 
et  à  tous  les  Dénè,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  traduction  plus  libre  qui  en 
est  donnée  à  côté  de  la  traduction  littérale.  Ce  sont  d'ailleurs  ces  textes  qui 
fournissent  à  l'auteur  les  matières  d'une  analyse  très  complète  et  des  plus 
détaillées  du  dialecte  Chipewyan,  dont  la  syntaxe  a  déjà  été  étudiée,  mais 
incomplètement,  par  Petitot. 

R,  H.  Lowie,  après  avoir  descendu  la  rivière  Athabaska  jusqu.'à  son  embou- 
chure, s'installa,  au  printemps  de  1908,  à  Fort  Chipewyan  où  les  indigènes 
étaient  réunis  pour  le  paiement  de  l'impôt  annuel.  A  côté  des  contes  exclusi- 
vement Chipewyan,  il  a  groupé  un  certain  nombre  de  contes  d'origine  Crée, 
car  le  héros  de  la  plupart  de  ces  récits  mythiques,  Wisàketcak,  est  célébré  à 
la  fois  par  les  Indiens  des  deux  tribus.  Dix-huit  contes  sont  ainsi  rapportés, 
intéressants  à  la  fois  pour  le  folk-lore  et  l'ethnographie. 

D'  P. 


JossEUN   DE  JoNGE  (J.  P.  B.  de).  Original    Odzibtve-texts   (Textes 
Odzibwe  originaux).  Baessler-Archiv,  1913,  fasc.  V,  .^8  pages. 
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M.  de  Josselin  de  Jonge  a  recueilli  ces  textes  au  printemps  1911,  chez  les 
Indiens  de  la  «  Red  Lake  réservation  »,  dans  le  Minnesota.  Il  a  été  assez  heu- 
reux pour  collecter  un  nombre  de  documents  suffisants  pour  que  l'on  puisse, 
dès  maintenant,  compléter  certains  chapitres  de  l'excellente  grammaire  de 
Baraga  qui  jusqu'ici  constituait  presque  le  seul  travail  linguistique  que  l'on  pos- 
sédât sur  les  Odzibwe.  Tous  les  textes  réunis  ici  ont  été  recueillis  directement 
de  la  bouche  d'indigènes  qui  leur  ont,  par  conséquent,  laissé  leur  entière  ori- 
ginalité. Les  dix-sept  contes  qui  sont  publiés  sont  accompagnés  de  leur  traduc- 
tion anglaise,  et  l'ouvrage  se  termine  par  un  vocabulaire  aussi  complet  qu'on 
peut  le  souhaiter. 

D'P. 


Chamberlin  (Ralph  V.).  Place  and  personal  names  of  the  Goiiute 
Indians  of  Utah  (Noms  des  tribus  et  noms  propres  des  Indiens 
Gosiute  de  l'Utah).  Proceedings  of  the  American  Philosophical 
Society,  vol.  LU,  n"  208,  1913,  p.  1-21. 

Depuis  longtemps,  les  Gosiute  ont  occupé,  dans  le  district  de  Tooele,  les  val- 
lées des  rivières  Skull  et  de  Deep  Creek.  Us  ont  perdu  actuellement  toute  orga- 
nisation tribale,  et  leur  nombre  est  si  restreint  qu'ils  ne  constituent  plus  qu'un 
groupement  sans  importance.  Le  territoire  qu'ils  occupaient  autrefois  était 
aride  et  désolé,  et,  dans  sa  plus  grande  partie,  manquait  totalement  d'eau.  D'où 
le  nom  de  ces  indigènes,  qui  dérive  en  efTet  de  Kutsipiulsi  ou  Gaisipiulsi,  qui 
s'est  transformé  en  Gosiutsi,  gens  du  dé.sert.  M.  Chamberlin  étudie  les  noms 
des  groupements  Gosiute  dans  la  formation  de  beaucoup  desquels  entrent  les 
mots  qui  veulent  dire  :  eau,  montagne.  Quant  aux  noms  propres,  ils  ont  tou- 
jours trait  aux  caractères  physiques  de  l'individu  qui  les  porte,  à  ses  habi- 
tudes ;  et  l'on  conçoit  combien  grande  peut  être  leur  variété  et  lîi  facilité  avec 
laquelle,  au  cours  de  sa  vie,  l'indigène  en  change.  L'auteur  fournit  de  longues 
listes  de  tous  ces   noms  et  indique,  pour  chacun  d'eux,  leur  signification. 

D'-P. 


TozzER  (Alfred  M.)  The  value  of  ancient  mexican  manuscripts  in 
the  study  of  the  genet-al  development  of  tvriling  (La  valeur  des 
anciens  manuscrits  mexicains  dans  l'étude  du  développement 
général  de  l'écriture).  Proceedings  of  the  American  Antiquarian 
Society,  vol.  XXI,  1911,  p.  80-101,  16  figures,   5  planches. 

On  peut  distinguer  deux  grandes  catégories  dans  les  manuscrits  mexicains  : 
ceux  qui  ont  été  composés  avant   l'arrivée  des  Espagnols,  et  ceux  qui  ont  été 
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écrits  après  la  conquête.  Une  autre  classiRcatioa  pourrait  être  basée  sur  l'ori- 
gine des  codex,  et  l'on  distinguerait  alors  les  manuscrits  astèques  des  codex 
zapotèques  et  des  codex  maya. 

L'auteur  s'attache  à  montrer  que,  dans  le  monde  entier,  l'histoire  de  l'écri- 
ture a  passé  par  des  phases  analogues  ;  en  Amérique,  les  indigènes  usèrent  tout 
d'abord  de  signes  mnémoniques,  et  c'est  -alors  qu'apparurent  les  Quipu  et  les 
signes  mnémoniques  manuscrits,  tels  que  les  présente  une  pièce  de  la  collec- 
tion Humboldt.  M.  Tozzer  montre  ensuite  la  graduation  du  lent  développement 
de  l'écriture,  et  appuie  ses  observations  sur  de  nombreuses  pièces  tirées  de  dif- 
férents codex.  Selon  lui,  à  un  stage  préliminaire  où  les  peintures  servaient  seu- 
lement à  fixer  les  faits,  a  succédé  une  période  dans  laquelle  les  différents  des- 
sins avaient  un  sens  conventionnel  et  symbolique.  Ensuite  les  divers  caractères 
exprimèrent  à  la  fois  des  sons  et  des  idées,  et  ce  fut  le  premier  pas  vers  l'écri- 
ture phonétique  ;  les  premiers,  en  dehors  de  toute  influence  étrangère,  les  Nahuatl 
atteignirent  à  ce  perfectionnement. 

Cette  savante  étude  de  M.  Tozzer  mérite  de  retenir  l'attention  des  Améri'ca- 
nistes  ;  elle  repose  en  effet  tout  entière  sur  l'observation  et  l'interprétation  des 
signes  symboliques  des  codex,  et,  indépendamment  des  nombreuses  figures  qui 
l'accompagnent,  comprend  une  très  complète  bibliographie  des  différents  auteurs 
qui,  à  maintes  reprises,  ont  tenté  de  percer  le  mystère  des  codex  mexicains. 

D'  P. 


Mena  (Ramôn).  Codice  «  Misantla  »publicado  e  interpretado  (Codex 
«  Misantla  »  publié  et  interprété).  Mémorial  y  Revista  de  laSocie- 
dad  cientifica  «  Antonio  Alzate  »,  t.  XXX,  1911,  p.  389-395. 

—  Codice  «    Tonayàn  »  (Codex  u  Tonayan  »).  Ibid.,  p.  397-402. 

Les  deux  codex  publiés  par  Mena  sont  l'un  et  l'autre  post-colombiens.  Le 
premier  se  trouve  à  Misantla,  le  second  à  Xalapa,  dans  l'Ltat  de  Vera-Cruz. 
Ce  dernier  provient  de  Tonayàn,  dans  lecanton  de  Xalapa.  Ces  deux  documents 
sont  conservés  avec  soin  par  les  indigènes. 

Le  codex  Misantla  représente  l'arrivée  dès  Espagnols,  leur  débarquement  à 
Miacatlân.  Le  conquérant  espagnol  parle  aux  délégués  du  Cacique  qui  a  envoyé 
des  émissaires  à  toutes  les  fractions  de  la  tribu,  ce  qui  est  exprimé  par  des  traces 
de  pieds  dans  divers  sens.  Bientôt,  apparaissent  des  croix  dans  les  maisons  des 
Indiens,  tandis  que  les  teoralli  en  restent  dépourvus.  Graphiquement,  se  trouve 
indiquée  ainsilachristianisation  de  la  région.  La  date  de  l'événement  est  VI  Acall, 
ce  qui  correspond  à  1511  ou  lôtiS.  Cette  seconde  date  est  la  seule  acceptable. 

Le  codex  Tonayàn  est  un  plan  géographique  et  historique  d'une  région  très 
riche,  baignée  par  de  grandes  rivières,  dont  une  seule  porte  un  nom  hiérogly- 
phique et  espagnol  :  Coapan.  L'écriture  ancienne  commence  à  dégénérer  :  le  mol 
Tonayàn  est  un  hiéroglyphe  représentant  le  soleil,  mais  dessiné  à  la  façon  espa- 
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gnole.  Il  faut  noter  dans  ce  codex  les  portraits  de  Corlez  et  de  Montezuma  II, 
tenant  l'un  et  l'autre  des  rameaux  de  fleurs  à  la  main. 

Il  est  à  présumer  que  les  archives  locales  du  Mexique  doivent  renfermer  un 
grand  nombre  de  documents  analogues  à  ceux  que  vient  de  décrire  et  de  repro- 
duire Mena.  Leur  publication  présenterait  un  réel  intérêt. 

P.   Rivet. 


Mechling  (William  H.).  The  Indian  linguistic  stocks  of  Oaxaca, 
Mexico  (Les  groupes  linguistiques  indiens  de  Oaxaca,  Mexique). 
American  Anthropologist,  vol.  XIV,  1912,  p.  643-682.  1  carte, 

■  Ce  travail  est  la  mise  en  œuvre  des  documents  linguistiques  que  le 
D'  Penafiel  recueillit,  en  1886,  à  Oaxaca  :  nombreux  vocabulaires  de  deux  cent 
cinquante  mots  chacun.  De  multiples  auteurs  ont  tenté,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  de  classer  les  différents  dialectes  de  Oaxaca,  et  parmi  eux,  on  retiendra 
les  noms  d'Orozco  y  Berra,  de  Pimentel,  de  Brinton,  de  Belmar,  de  Thomas  et 
de  Swanton.  D'après  Mechling,  une  classification  morphologique  est  actuelle- 
ment presque  impossible,  èl  celle  qu'il  propose  et  qui  est  reproduite  ici  n'a 
point  là  prétention  d'être  définitive  : 

I.  Zapotec  ;   1.  Zapotec  IV.    Chinantec  :  Chinanteco 

2.  Solteco  V..     Chontal  :  Chontal 

3.  Chatino  VI.    Hnave  :  Huave 

II.  mxlec  :    1.  Mixteco  y„    ^^oyue  I .  Zoque 

2.  Cincateco  2.  Mixe 

3.Amusgo(?)  vm.Mexican 

III.  Mazatec:  I.  Chocho-Popoloco 

2.  Mazateco-Ixcateco 

3.  Trique 

L'auteur  prend  un  à  un  chacun  de  ces  dialectes,  indique  les  divers  voca- 
bulaires connus  et  les  régions  où  la  langue  est  parlée  ;  il  discute  ensuite  les 
■difTérentes  opinions  émises  et  établit,  entre  les  vocabulaires,  de  très  intéres- 
santes comparaisons  qu'on  ne  peut  que  mentionner  ici. 

Le  travail  de  Mechling,  très  consciencieux,  qu'on  adopte  ou  non  ses  conclu- 
sions, est  un  excellent  résumé  du  problème  si  complexe  des  langues  d'Oaxaca. 
11  fournit,  en  outre,  une  bonne  bibliographie,  des  documents  nouveaux  et  une 
intéressante  carte  linguistique  dont  la  lecture  est  particulièrement  aisée. 

D'   POUTRIN. 


Bo.\s  (Franz).  Notes  on  the  Chatino  language  of  Mexico  (Notes  sur- 
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le  dialecte    Chatino,  Mexique).  American  Anthropologist,  vol. 
XV,  1913,  p.  78-86. 

Dans  celte  courte  note,  l'auteur  expose,  en  se  basant  sur  l'étude  d'un  voca- 
bulaire recueilli  auprès  d'un  indigène,  que  le  dialecte  Chatino  est  une  branche 
éloignée  de  la  langue  zapotèque.  Ce  dialecte  est  parlé  dans  le  seul  district  de 
Juquila,  dont  Boas  fournit  une  liste  des  villages. 

On  peut  conclure  avec  l'auteur,  de  l'examen  du  vocabulaire,  que  le  Chatino 
possède  un  nombre  de  voyelles  considérable,  chacune  de  ces  voyelles  pouvant 
se  prononcer  de  différentes  façons.  Par  contre,  il  n'existe  que  fort  peu  de 
labiales  et  tous  les  mots  se  terminent  par  des  voyelles.  Les  verbes  peuvent  se 
classer  comme  les  verbes  zapotèques.  Ces  remarques  fort  intéressantes  montrent 
l'importance  qui  s'attache  à  la  possession  d'un  vocabulaire  Chatino  plus  com- 
plet. 

D'  P. 


RoBELO  (CecilioA.).  Toponimia  tarasco-hispano-nahoa  {Toponymie 
tarasque-hispano-nahuatl).  Anales  delM.useo  nacional  de  Arqueo- 
iogia,  Historia  y  Etnologia,  t.  TV,  Mexico,  1913,  p.  443-480. 

Dans  cette  importante  communication,  M.  Cecilio  A.  Robelo  nous  donne  par 
ordre  alphabétique  une  liste  d'environ  mille  noms  de  lieu  tarasques  avec  leur 
signification  en  espagnol  et  en  nahuatl.  Il  y  a  là  un  trésor  linguistique  précieux 
pour  ceux  qui  désirent  se  perfectionner  dans  les  deux  langues  tarasque  et 
nahuatl  ;  dans  ses  notes  l'auteur  discute  les  cas  douteux. 

Ph.  .Marcou. 


Heath  (G.  R.).  Notes  on  Miskuto  grammar  and  on  other  Indian 
languages  of  easlern  Nicaragua  (Notes  sur  la  grammaire  Miskuto 
et  sur  d'autres  langages  indiens  du  Nicaragua  oriental).  Ame- 
rican Anthropologist,  vol.  XV,  1913,  p.  48-62. 

La  partie  orientale  du  Nicaragua  comprend  trois  tribus  principales,  les  Mis- 
kuto, les  Sumu  et  les  Rama.  Les  Sumu,  autrefois  très  nombreux,  constituaient 
des  groupements  très  importants.  On  les  trouve  au  Salvador  (Walter  Lehmann), 
au  Nicaragua  et  au  Honduras,  où  leurs  très  nombreuses  tribus  parlent  des  dia- 
lectes extrêmement  divers. 

D'après  une  tradition  Sumu,  toutes  les  tribus  de  la  région  seraient  issues 
d'ancêtres  divins,  Maisahana  et  Uwana  ;  les  premiei-s  nés  furent  les  Miskuto, 
qui,  irrespectueux  et  désobéissants,  quittèrent  leur  pays  natal  pour  se  diriger 
vers  la  cùte.  Les  Twahka,  leurs  puînés,  se  considérèrent  alors  comme  les  chefs 
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des  tribus  Sumu.  En  concordance  avec  cette  légende,  on  constate  que  le  dialecte 
Miskuto  est  très  voisin  des  dialectes  Sumu,  et  cependant  les  anthropologistes 
ont  jusqu'ici  groupé  les  Sumu  avec  les  peuples  Lenca,  et  les  Miskuto  avec  les 
Caribes.En  1502,  Colomb  connut  les  Miskuto  sous  le  nom  de  Caribisi  ;  \^^Leh- 
mann,  d'autre  part,  découvrit  une  tribu  Rama  vivant  auprès  de  la  rivière 
Kurubisi  ;  enfin,  une  légende  veut  que  les  Miskuto  aient  autrefois  été  appelés 
Kiribi.  Heath  pense  qu'il  n'y  a  qu'une  simple  coïncidence,  et  que  ces  noms  de 
Kuribisi,  de  Kiribi  et  de  Caribisi  n'impliquent,  pour  les  Miskuto,  aucune 
parenté  avec  les  Indiens  Caribes  ;  de  plus,  aucune  tradition  ne  fait  supposer 
cette  parenté. 

Au  point  de  vue  anthropologique  et  ethnographique,  les  Miskuto  diffèrent 
considérablement  des  Sumu  et  des  Rama.  C'est  ainsi  que  leur  nourriture  n'est 
pas  la  même,  que  les  Miskuto  se  marient  avec  des  femmes  de  n'importe  quelle 
tribu,  les  Sumu  étant  au  contraire  endogames.  Les  enfants  parlent  la  langue 
de  leur  mère,  et,  quelle  que  soit  l'origine  de  leur  père,  sont  considérés  comme 
Miskuto  :  d'oà  des  villages  entiers  composés  de  métis  de  races  multiples,  des 
hommes  parlant  une  langue,  des  femmes  en  parlant  une  autre,  d'origine  arawàk. 
Bien  plus,  un  vaisseau  d'esclaves  nègres  se  perdit  autrefois  sur  la  côte  des 
Miskuto,  et  les  Africains  se  mêlèrent  peu  à  peu  aux  indigènes,  et  constituèrent 
la  population  «  Sambo  «,  faite  d'individus  robustes,  prolifiques  et  très  arro- 
gants, qui  parlent  le  dialecte  Miskuto  avec  quelques  variations  intéressantes. 

-Dans  l'étude  du  dialecte  Miskuto,  il  faut  donc  tenir  compte,  non  seulement 
de  l'élément  Sumu,  mais  encore  des  influences  Rama,  Caribe  ou  Arawak,  et 
aussi  du  rôle  joué  par  les  langues  africaines.  C'est  ce  que  fait  l'auteur  en  décri- 
vant les  consonnes,  les  voyelles,  l'accent  tonique  et  le  verbe.  Il  énonce  ensuite 
quelques  règles  de  syntaxe  et  les  noms  de  nombre  Miskuto. 

A  cette  étude,  M.  Dyneley  Prince  ajoute  une  courte  note  où  il  est  montré 
que,  d'après  la  phonétique  et  la  grammaire,  il  existe  des  analogies  très  réelles 
entre  le  dialecte  Miskuto  et  la  langue  des  San  Blas  de  Panama  qu'il  a  étudiée 
(cf.  Journal,  l.  IX,  p. -451). 

Il  fait  remarquer,  de  plus,  que  déjà  de  bons  éléments  pour  l'étude  de  la  langue 
Miskuto  avaient  été  fournis  par  H.  Ziock,  dans  son  dictionnaire,  et  par 
M.  Berckenhagen,  dans  sa  grammaire.  Il  aurait  pu  signaler  aussi  le  travail  de 
Cullen  paru  dans  les  Transactioru  of  the  ettinological  Society  of  London 
inouv.  série,  t,  IV,  p.  175),  celui  de  Cotheal  dans  les  Transactions  of  the  ame- 
rican  ethnological  Society  (New  York,  t.  II,  1848,  p.  235--264)et  surtout  celui 
de  Lucien  Adam,  Langue  Mosqnito.  Grammaire,  locahulaire,  textes,  puiliée 
dans  la    Bibliothèque  linguistique  américaine  (t.  XIV,  Paris,  1891). 

U''    POUTHIN. 


Prince  (.T.  D.).  A  text  in  the  Indian  language  of  Panama-Dan'en 
(Un  texte  en  langue  du  Darien  de  Panama).  Amerjca/j  Anthro- 
pologis/, vol.  XV,  1-913,  p.  298-326. 


652  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICAMSTES    DE    PARIS 

L'auteur,  à  qui  l'oa  doit  déjà  une  bonne  étude  du  langage  des  Indiens  San 
Blas  de  Panama  (cf.  Journal,  t.  IX,  p.  451-452),  étudie  aujourd'hui  le  dia- 
lecte des  aborigènes  de  l'isthme,  appelés  Cunas  par  les  Espagnols,  el  tout  à 
fait  distincts  linguistiquemenl  des  autres  familles  de  la  région,  les  Guaymie  et 
les  Choco.  Les  Cunas  ou  Tule  qui  comprennent  aussi  le  groupe  San  Blas  de  la 
région  de  Colon  compteraient,  aux  dires  d'un  indigène,  50.000  individus. 
Dyneley  Prince  publie  un  catéchisme  fort  complet  en  anglais  et  en  tule,  avec 
la  notation  phonétique  espagnole  ;  il  ajoute  à  son  étude  une  courte  analyse 
grammaticale  de  la  langue  et  l'accompagne  de  nombreux  commentaires. 

D'  P. 


Chamberlain (Alexander  F.).  Linguistic  Stocks  of  South  American 
Indians,  with  dis  tribu  tion-map  (Familles  linguistiques  sud- 
américaines,  avec  une  carte  de  distribution).  American  Anthro- 
poloffist,  new  séries,  t.  XV,  1913,  p.  236-247. 

Au  Congrès  international  des  Américanistes  de  Québec,  en  1906,  Chamber- 
lain présentait  un  important  travail  où  l'on  trouvait  l'énumération  des  groupes 
linguistiques  sud-américains.  Les  nombreux  travaux  parus  depuis  cette  époque 
l'ont  conduit  à  réviser  et  à  remanier  complètement  cette  liste  et  rien  ne  peut 
mieux  donner  une  idée  de  l'extraordinaire  développement  des  études  américa- 
nistes que  la  comparaison  de  ces  deux  mémoires  parus  à  sept  années  d'inter- 
valle. Si  le  nombre  des  familles  indépendantes  n*a  pas  sensiblement  changé  (il 
passe  même  de  83  à  84),  les  remaniements  reconnus  nécessaires  sont  considé- 
rables pour  un  laps  de  temps  aussi  court.  Six  familles  ont  disparu  de  la  liste, 
par  suite  de  la  mise  en  évidence  d'alTinilés  jusque  là  passées  inaperçues  faute 
de  documents  suffisants  :  ce  sont  les  groupes  Araua  (fusionné  avec  le  groupe 
.Arawak),  Churoya  (fusionné  avec  le  groupe  Guahibo),  Guraveca  et  Curuminaca 
(fusionnés  avec  le  groupe  Otukè),  Iten  (fusionné  avec  le  groupe  Chapacura) 
et  Lama  (fusionné  en  partie  avec  le  groupe  Peba,  en  partie  avec  le  groupe 
Maina). 

Ces  disparitions  sont  compensées  par  l'introduction  dans  la  liste  des  sept 
groupes  suivants  :  Allentiak,  Chavanles,  l<)smeraldas,  Juri,  Sanavirona,  Uro 
et  Hypurina. 

Chamberlain  a  eu  l'heureuse  idée  d'indiquer  pour  chaque  famille  les  princi- 
pales sources  bibliographiques  ù  consulter.  Sou.s  une  forme  très  concise,  le 
linguiste  trouvera  donc  dans  ce  i-épertoire  tous  les  éléments  essentiels  pour 
orienter  ses  recherches.  La  carte  schématique  jointe  au  mémoire  permet  de 
situer  rapidement  les  groupes  énuraérés. 

Le  savant  ethnographe  américain  a  donc  rendu  un  service  réel  à  tous  les 
américanistes,  et  je  me  plais  à  le  reconnaître,  encore  que,  sur  un  certain  nombre 
de  points,  je  ne  sois  pas  en  parfait  accord  avec  lui. 

Je  croit)  en  effet  que  les  langues  Barbacoa,  Coconuco,  Cuna,  Paniquita  doivent 
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être  rangées  dans  le  groupe  Chilicha  ;  l'Hipurina,  le  Juri  et  le  Ticuna  dans 
le  groupe  Arawak.  le  Peba  dans  le  groupe  Caribe,  le  Miranha  dans  le  groupe 
Guarani,  TOcorona  dans  le  groupe  Chapacura  ;  j'estime  également  que  l'on 
peut  classer,  sans  grande  chance  d'erreur,  l'itucale  parmi  les  iangueF  Pano. 
Récemment  enfin,  j'ai  montré,  en  collaboration  avec  M.  de  Gréqui-MonforI,  que 
rOtukè  et  vraisemblablement  le  Gurucaneca  et  le  Corabeca  sont  des  dialectes 
Bororo  et  l'Apolista  un  dialecte  Arawak.  Ces  deux  travaux  n'étaient  d'ailleurs 
pas  connus  de  Chamberlain  au  moment  où  il  rédigeait  son  mémoire.  En  défi- 
nitive, je  compterais  quinze  familles  linguistiques  de  moins  que  l'ethnographe 
américain.  Par  contre,  j'ajouterais  à  sa  liste  six  noms  nouveaux  :  leTuyoneiri, 
le  Huachipairi  et  les  quatre  langues  nouvelles  découvertes  par  Koch-Griinberg  : 
le  Schirianâ,  l'.Auaké,  le  Kaliàaa,  et  le  Maku  '  ;cf.  .foumnl,  t.  .\,  p.  319i. 

En  résumé,  le  nombre  des  familles  linguistiques  sud-américaines  s'élèverait 
encore  à  l'heure  actuelle  à  75. 

En  terminant,  je  signalerai  que  les  Indiens  Lorenzos,  dont  la  langue,  d'après 
Chamberlain,  serait  inconnue,  ne  sont  sans  doute  autres  que  les  Amueixas,  chez 
lesquels  le  P.  Sala  composa  un  catéchisme,  une  grammaire  et  un  important 
vocabulaire  publiés  pai-le  Boletin  de  ta  Snciedad  (/eogrAfica  de  Lima  [l.  XVU, 
XIX,  XXI,  XXIII). 

P.     HiVET. 


ScHL'LLEH  (Rudolf  R.).  Zuf  AffuiilM  der  Tapùya-Indianer  des 
«  Theatrum  rerum  naluralium  Brasiliae  »  (Sur  les  affinités  des 
Indiens-Tapùya  du  <i  Thealrum  rerum  naturalium  Brasiliae  »). 
Internationales  Archiv  fiir  Ethnographie,  l.  XXI,  1912, 
21    pages. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  signification  originelle  du  met  «  Tapùva  «  et 
cette  population  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  Pero  Magaihâes  de 
Gandavo  (1576;,  décrite  ensuite  par  Gabriel  Soares  de  Sousa,  qui  la  fait  habiter 
sur  la  Côte  Atlantique  entre  Rio  Grande  do  Sul  et  l'embouchure  de  la  Plata. 
Il  les  distingue  nettement  des  Aymoré,  lingUistiquemenL  et  ethnologiquement. 
Les  caractère;?  ethnographiques  des  Tapiiya  sont  d'abord  de  coucher  dans  des 
hamacs,  et  non  sur  le  sol,  ensuite  de  pratiquer,  dès  le  tout  jeune  âge,  la  nata- 
tion, Herckmann  (1639),  puis  récemment  Ehrenreich,  ont  signalé  ces  particula- 
rités, auxquelles  il  faut  ajouter  aussi  l'usage  du  cheval. 

Quant  à  la  langue,  nous  n'en  possédons  que  quelques  noms  propres,  et  un 
certain  nombre  de   noms  d'animaux  et  de    plantes   utiles.    L'auteur  donne  un 

1 .  Ces  Mâku  de  rAuar5'  sont  différents  des  Makù  du  rio  Ncgro  et  du  Yapurâ 
précédemment  étudiés  par  le  même  auteur,  et  des  Mâku  du  Vontuari,  qui  sont  des 
Pi.Troas. 
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lexique  de  ces  mots  Tapûya,  en  les  comparant  à  ceux  d'autres  langues,  et  ter- 
mine par  là  cette  intéressante  étude. 

Gh.  a.  Martin. 


Chamberlain  (Alexander  F.).  The  linguistic position  of  the  Pawun- 
wa  îndians  of  South  America  (La  position  linguistique  des 
Indiens  Pa\\umwa  de  l'Amérique  du  Sud).  American  Anthropo- 
logist,  new  séries,  t.  XIV,  1912,  p.  632-635. 

En  même  temps  qu'en  collaboration  avec  G.  de  Gréqui-Montfort,  j'établissais 
ici  même  (cf.  Journal,  l.  X,  d.  1 19-171)  la  parenté  de  l'Iten,  du  Gapakura,  du 
Kitemoka,  du  Pawumwa,  etc.  .  .,  Ghamberlain  publiait  une  note  sur  le  même 
sujet  et  en  se  servant  comme  nous  de  l'intéressant  travail  de  Haseman  (cf. 
Journal,  t.  X,  p.  269).  Les  conclusions  du  savant  linguiste  américain,  malgré 
l'insuffisance  des  documents  dont  il  disposait,  sont  entièrement  conformes  aux 
nôtres,  et  nous  ne  pouvçns  que  nous  féliciter  de  cet  accord  qui  est  une  preuve 
de  la  légitimité  de  nos  déductions  relativement  aux  affinités  de  ces  divers  dia- 
lectes sud-américains  si  mal  connus  jusqu'ici. 

P.   Rivet. 


Créqui-Montfort  (G.  de)  et  Rivet  (P.).  Linguistique  bolivienne. — 
La  langue  Lapacu  ou  Apolista  [Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t. 
45,  1913,  p.  512-531]. 

Les  auteurs  commencent  par  déterminer  l'origine  du  nom  Apolista  postérieur 
à  la  conquête  et  qui  dérive  probablement  de  la  Mission  d'Apolo  ou  Apolo- 
bamba. 

D'Orbigny  est  le  premier  qui  en  parla  et  son  opinion  selon  laquelle  ils  devaient 
habiter  l'emplacement  où  furent  établies  les  deux  missions  d'Apolo  et  de  Santa 
Gruz  paraît  fondée.  Suit  une  carte  où  l'on  voit  la  région  des  Apolistas  à  l'est 
d'Apolobamba  entre  le  rio  Tuichi  et  le  rio  Béni.  M.  Erland  Nordenskiôld  a 
parcouru  cette  région  et  a  pu  recueillir  des  photographies  d'Apolislas  que  les 
auteurs  reproduisent  et  un  petit  vocabulaire,  principal  sujet  de  l'artiche.  Les 
auteurs  commencent  par  éliminer  les  mots  empruntés  soit  à  l'espagnol,  soit  ù 
d'autres  langues  indiennes  (langues  Kiéua,  Takana,  Pano,  Uro  et  Leka).  Prenant 
ensuite  les  mots  qui  restent  et  qui  forment  en  quelque  sorte  le  fond  de  la 
langue,  MM.  G.  de  Créqui-Monlfort  et  P.  Rivet  montrent  en  se  servant  d'une 
cinquantaine  de  dialectes  arawak  que  ce  fonds  est  indubitablement  arawak  et 
que  par  conséquent  les  Apolistas  sont  les  représentants  les  plus  occidentaux  de 
la  grande  famille  amazonnienne. 

Viennent  ensuite  quelques  observations  grammaticales  qui  ne  font  que  con- 
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firmer  la  théorie  des  auteurs.  Enfin  nous  avons  le  vocabulaire  en  entier  avec 
quelques  notes  explicatives.  Le  travail  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  abou- 
tit à  un  résultat  très  intéressant.  Je  serais  tenté  de  faire  venir  le  verbe  i.,apacu 
pour  «  avoir  «  (haynama,  haynuama  =  j'ai)  de  l'espagnol,  attendu  qu'en  géné- 
ral les  Indiens  n'arrivent  pas  à  des  conceptions  aussi  abstraites  que  celles  que 
nous  exprimons  par  les  verbes  avoir  et  être  ;  mais  il  y  a  là  un  problème  de 
psychologie  comparée,  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  aborder  encore. 

Ph.  Mahcou. 


Créqui-Montfort  (G.  de)  et  Rivet,  (P.).  Linguistique  bolivienne. 
—  Les  dialectes  Pano  de  Bolivie  {Le  Muséon,  1913,  p.  19-78i. 

Les  auteurs  commencent  par  situer  les  peuplades  parlant  les  dialectes  pano 
sur  la  lisière  septentrionale  du  territoire  bolivien,  dont  ils  nous  donnent  une 
carte.  Ces  peuplades  se  divisent  en  deux  groupes,  occidental  et  oriental,  séparés 
par  un  rideau  de  tribus  parlant  des  dialectes  lakana.  Suit  une  liste  des  docu- 
ments que  noiis  possédons  sur  chacun  des  dialectes  pano  jusqu'à  ce  jour. 

MM.  de  Créqui-Montfort  et  RiVet  ont  pu  consulter  en  outre  un  vocabulaire 
pakaguara  de  d'Orbigny  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  et  des  listes  supplémentaires  de  mots  Yamiaka  et  Atsahuaka 
communiquées  par  E.  Nordenskiôld.  A  l'aide  de  ces  documents,  on  nous  donne 
un  bref  essai  de  grammaire  comparée  des  dialectes  pano  de  Bolivie.  Ces  indica- 
tions grammaticales  sont  nécessairement  très  incomplètes,  on  voudrait  en 
savoir  davantage  pour  se  faire  une  idée  un  peu  précise  de  la  structure  de  ces 
dialectes.  Mais  ne  nous  plaignons  pas,  ce  que  l'on  nous  donne  est  déjà  très 
intéressant  et  présente  des  éléments  qui  nous  permettent  de  comparer  les  dia- 
lecte's  pano  aux  autres  langues  indiennes  que  nous  connaissons  mieux. 

Quelquefois  les  déductions  tirées  par  les  auteurs  des  faits  observés  semblent 
un  peu  sujettes  à  caution.  Par  exemple  (p.  16)  est-il  bien  sûr  que  la  forme  pleine 
de  l'adjectif  possessif  soit  le  génitif  du  pronom  correspondant"?  Plus  loin 
(p.  22)  les  auteurs  croient  que  les  sufiîxes  —  hue,  —  hui,  —  ue  etc.  corres- 
pondent à  l'impératif.  Ne  sont-ce  pas  plutôt  des  interjections  d'appel  ajoutées 
à  l'imprératif  de  même  que  xi  précède  l'im.pératif  en  nahualt?  Mais  il  y  a  là 
surtout  une  question  de  nomenclature  et  les  faits  observés  n'en  conservent  pas 
moins  toute  leur  valeur. 

Enfin  il  y  a  un  vocabulaire  complet  avec  indication  des  dialectes  et  des  sources 
d'où  proviennent  chaque  mot,  et  aussi  une  liste  de  variantes  indiquant  les 
correspondances  de  voyelles  et  de  consonnes  entre  les  différents  dialectes,  per-- 
mettant  d'amorcer  la  phonétique  comparée  de  cette  famille  linguistique. 

Pour  terminer  voici  quelques  vocables  pano  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  mots  nahualt  ayant  le  même  sens  : 

Pano.  Nahuatl. 

négation  i/ama-ama  a.mo 
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denl      tséna  Tantli 

femme  cinani  cinatl 

fleur    .  nixna  xochitl 

main     ihakâni  maitl 

noir       ciki  tlilli. 

nuit       yatre  youalli 

Ph.   m. 


Créqui-Montfort  (G.  d-e)  et  Rivet  (P.).  Linguistique  bolivienne 
—  La  langue  Kani'cana.  [Mémoires  de  la  Société  de  linguistiq 
de  Paris,  t.  XVIII,  1913,  p.  354-377). 


ue 


Élude  aussi  fouillée 'que  possible  sur  une  langue  bolivienne  sur  laquelle  nous 
ne  possédons  que  de  chélifs  documents.  Après  avoir  situé  la  tribu  à  la  mission 
de  San  Pedro  sur  les  rives  du  Mamoré,  les  auteurs  nous  donnent  leurs  sources 
et  puis,  par  l'analyse  des  vocabulaires  el  des  quelques  courts  textes  religieux 
qu'ils  reproduisent  à  la  fin  de  leur  brochure,  ils  nous  présentent  un  essai  de 
grammaire  kanicana  en  tâchant  surtout  d'établir  le  Sens  des  préfixes  et  des  suf- 
fixes qui  forment  l'élément  essentiel  de  la  structure  de  cette  langue  comme  de 
beaucoup  d'autres  langues  indiennes.  Le  kanicana  ne  présente  aucune  affinité 
avec  les  langues  voisines,  et  doit,  provisoirement  du  moins,  être  classé  comme 
langue  isolée. 

Enfin  on  nous  donne  un  vocabulaire  considérable,  composé  de  divers  voca- 
bulaires déjà  publiés  et  de  toute  la  partie  restée  inédite  du  vocabulaire  de  d'Or- 
bigny. 

Ph.  M. 


Ducci  (Padre  Fray  Zacarias}.  Los  pronombres  de  la  lengua  Toba 
con  referencias  à  las  del  Mocovi,  con  una  introducciàn  de  Samuel 
A.  Lafone  Quevedo  (Les  pronoms  de  la  langue  Toba  comparés 
à  ceux  du  Mocovi,  avec  une  introduction  de  Samuel  A.  Lafone 
Quevedo).  Revista  del  Museo  de  la  Plata,  t,  XVIII  (2°  série, 
t.  V),  Buenos  Aires,  1911-1912,  p.  232-245. 

A  la  demande  dé  Lafone  Quevedo,  le  Père  Ducci  lui  a  envoyé  des  rensei-- 
gnements  supplémentaires  sur  les  pronoms  personnels  de  là  3'  personne  en 
Toba,  Mocovt.  Abipon  et  Tacagalé.  On  sait  en  effet  l'importance  que  le  savant 
linguistique  argentin  attache  à  l'étude  du  pronom. 

Il  revient  sur  le  fait  que  le  Mbayà  a,  comme  un  certain  nombre  d'idiomAs 
américains,  un  langage  pour  les  femmes  et  un  langage  pour  les  hommes.  Il  e»l 
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curieux  de  constater  en  outre  que  la  forme  féminine  Mbayâ  du  pronom    de   la 
2'  personne  est  identique  à  la  forme  commune  correspondante  du  Toba. 

Les  quatre  idiomes,  bien  qu'ayant  été  diversement  influencés  par  des  élé- 
ments allophyles,  sont  évidemment  affines,  et  la  preuve  de  ces  affmités,  ici 
comme  ailleurs,  persiste  beaucoup  plus  longtemps  dans  le  système  pronominal 
que  dans  tout  le  resle  du  vocabulaire. 

Le  mémoire  du  Père  Ducci  est  une  précieuse  contribution  à  la  connaissance 
grammaticale  du  Toba. 

P.  Rn-ET. 


ScHL'LLER  [Rudolph  R.).  Discovery  of  a  fvagment  of  the  printed 
copy  of  the  work  on  the  Millcayac  language  hy  Luis  de  Valdi- 
via,  with  a  hibliographical  notice  (Découverte  d'un  fragment 
de  l'œuvre  imprimée  de  Luisde  Valdivia  sur  la  langue  Millcayac, 
avec  une  notice  bibliographique).  Papers  of  ihe  Peabody 
Muséum  of  American  Archaeology  and  Ethnology,  Harvard 
University,  t.  III,  n°  5,  Cambridge,  1913,  p.  221-258  ;  Archives 
internationales  d'Ethnographie,  t.  XXI,  1913,  p.   177-188. 

M.  R.  SchuUer  est  un  chercheur  heureux.  Dernièrement,  nous  signalions  la 
découverte  qu'il  fît  en  Espagne  de  documents  importants  sur  la  langue  Saliba 
(cf.  Journal,  t.  X,  1913,  p.  279)  ;  aujourd'hui,  nous  lui  devons  une  trouvaille 
aussi  intéressante  relative  à  un  idiome  sur  lequel  on  ne  possédait  encore  aucun 
élément,  le  Millcayac,  parlé  par  une  tribu  qui  habitait  les  provinces  argentines 
de  San  Luis,  Mendoza  et  San  Juan,  aux  xvi^  et  xvn*  siècles.  Le  document,  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  Harvard,  comprend  le  folio  12  d'une 
doctrine  chrétienne,  et  le  feuillet  21  d'un  confessionnaire,  imprimé  en  1607  à 
Lima  par  Francisco  del  Canto,  et  composé  par  Luis  de  \'aldivia,  l'auteur  bien 
connu  d'un  ouvrage  analogue  sur  la  langue  .'Vllentiac.  SchuUer  en  publie  le  fac- 
similé.  De  l'étude  qu'il  en  a  faite,  il  résulte  que  le  Millcayac  et  l'AUentiac  sont 
deux  langues  sœurs. 

P.  R. 


HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE. 


GoRDiER  (Henri).  Mélanges  américains.  Paris,  1913.  Jean  Maison- 
neuve  et  fils.  Un  vol.  8°  jésus,  306  p. 

Sousfe  titre  qui  précède,  notre  laborieux  et  savant  collègue  vient  de  réunir 
un  certain  nombre  d'articles  qu'il  a  publiés  dans  divers  recueils  et  dont  quelques- 
uns  ont  été  écrits  pour  notre  Société. 

Société  des  Américùnistes  de  Paris.  42 
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Ce  beau  volume  s'ouvre  par  une  notice  charmante  et  substantielle  sur 
Ferdinand  Denis,  cet  aniéricaniste  avant  l'américanisme,  dont  l'œuvre, érudite 
est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit,  car  il  ne  signait  pas  toujours  ce  qu'il 
écrivait.  C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  un  travail  considérable  que  M.  Cordier  semble 
ne  pas  avoir  connu  :  les  introductions,  notes  et  bibliographies  de  la  belle  collec- 
tion de  Voyages  anciens  el  modernes  publiée  par  Edouard  Chartoii.  Denis  a 
aussi  donné  à  la  Biographie  Universelle  de  Didot  un  grand  nombre  de  notices 
substantielles  sur  des  personnages  dont  la  vie  appartient  à  l'histoire  de  l'Amé- 
rique. M.  Cordier,  s'élève  avec  raison  contre  la  manière  scandaleuse  dont  on  a 
disposé  de  la  bibliothèque  de  ce  savant.  Il  est  à  ma  connaissance  qu'avant  la 
vente  de  ses  livres  un  libraire  fut  admis  à  composer  certains  lots  à  sa  fantaisie 
et  qu'il  put  ainsi  acquérir  à  un  prix  dérisoire  une  grosse  caisse  qu'il  avait  lui- 
même  remplie  de  pièces  et  de  brochures  rares.  La  Bibliothèque  de  Harrisse  a 
été  dispersée  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  second  article,  dont  notre  journal  a  eu  la  primeur,  tranche  la  question  du 
Fou-sangqui  a  donné  lieu  à  une  longue  controverse.  M.  Cordier  montre  que,  con- 
trairement à  ce  qu'avaient  pensé  de  Guigne  et  bien  d'autres,  les  Chinois  dési- 
gnaient sous  ce  nom  de  Fou-sang,  non  l'Amérique,  mais  l'une  des  îles  à  l'Est  de 
la  Chine,  très  probablement  celle  de  Sakhalin  ou  celle  de  Krafto.  L'article  se 
termine  par  une  très  complète  et  curieuse  bibliographie  de  la  matière  dont 
l'étendue  prouve  que  les  vieilles  erreurs  sont  indestructibles.  Il  faut  donc 
s'attendre  à  lire  encore  dans  les  journaux,  et  ailleurs,  comme  on  a  pu  le, faire 
récemment,  que,  bien  avant  Colomb,  les  Chinois  connaissaient  l'Amérique  sous 
le  nom  de  Fou-sang. 

Un  autre  et  très  substantiel  article  est  celui  consacré  au  Père  Marquette, 
auquel  la  priorité  sur  La  Salle  de  la  découverte  du  Mississipi  est  justement 
reconnue,  et  oii  l'on  trouve  de  curieux  renseignements  sur  les  relations  origi- 
nales de  ce  missionnaire  dont  le  meilleur  texte  est  celui  de  l'Ecole  Sainte-Gene- 
viève à  Paris,  texte  qui  était  encore  inédit  au  moment  où  M.  Cordier  écrivait . 
Il  a  été  publié  intégralement  depuis  par  M.  Alfred  Hamy  dans  son  volume  sur  le 
père  Marquette,  édité  par  Champion,  en  1903. 

Le  mémoire  sur  les  papiers  inédits  du  naturaliste  Bonipland,  compagnon, de 
Humboldt  dans  son  grand  voyage  aux  régions  équinoxiales,  mérite  particuliè- 
rement l'attention.  Ce  mémoire  contient  l'énuméralion  et  souvent  le  texte 
même  d'une  foule  de  pièces  du  plus  grand  intérêt,  d'où  résulte,  entre  autres 
choses  non  soupçonnées  jusqu'ici,  que  le  grand  Humboldt  ne  sut  pas  recon- 
naître ce  que  la  science  et  lui-même  devaient  à  son  modeste  mais  très  savant 
collabora  leur. 

Sans  nolis  arrêter  à  tous  les  articles  qui  forment  ce  volume  de  Mélanges, 
signalons  encore:  celui  sur  le  Codex  Borbonicus,  où  M.  Cordier  signale  l'heu- 
reuse interprétation  que  Hamy  a  donnée  de  ce  document  qui  lui  a  fourni  la 
preuve  que  les  Mexicains  connaissaient  l'année  solaire  de  365  jours,  mais  non 
l'année  bissextile  ;  celui  où  il  donne  des  notes  personnelles  recueillies  dans  ses 
entreliens  avec  Peary  et  avec  Cook  ;  celui  sur  Buenos-Ayres  en  1910,  rempli 
de  renseignements   nouveaux   pris  sur  place  ;   son  rapport  sur  renseignement 
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secondaire  au  Japon  cl  aux  Klals-LInis,  très  documenté  et  très  suggesLif;  ses 
notices  sur  le  Général  Reid,  sur  Hârrisse,  sur  Régamey,  sur  notre  cher  Maître 
Hamy,  toutes  écrites  avec  compétence  et  cette  dernière  dictée  par  des  sentiments 
d'amitié  qui  lui  donnent  un  charme  particulier  ;  plusieurs  comptes  rendus,  clairs 
et  précis  sur  le  VIII''  Congrès  de  Géographie  et  sur  les  deux  derniers  congrès 
des  Américanistes  à  Buenos-Ayres  et  à  Londres.  Ajoutons  enfin  que  ce 
volume,  si  plein,  si  riche  en  faits  nouveaux  ou  mal  connus,  si  varié  et  si 
attrayant,  contient  aussi  une  notice  critique  sur  le  plus  important  de  mes 
ouvrages,  l'Histoire  de  la.  Grande  entreprise  de  1492,,  notice  qui  fait  connaître 
très  exactement  ce  que  j'ai  voulu  faire  et  ce  que  je  crois  avoir  fait. 

Henry  Vign.\ud. 


Salembieh  (Louis).  Pierre  d'Ailly  et  la  Découverte  de  l' Amérique. 
Paris,  Leiouzey.  1912,  8°,  56  p. 

Le  savant  secrétaire  général  de  l'Université  Catholique  de  Lille,  M.  le  Cha- 
noine Louis  Salembier,  auquel  on  doit  plusieurs  monographies  érudites  sur  le 
Cardinal  d'Aiily  et  une  très  remarquable  Histoire  du  Schisme  d'Occident 
auquel  cet  illustre  prélat  contribua  grandement  à  mettre  fin,  cherche  dans  le 
très  intéressant  mémoire  dont  le  titre  précède,  quelle  fut  l'influence  de  ses  idées 
sur  la  découverte  de  l'Amérique. 

On  sait  que  d'Aiily,  qui  était  aussi  savant  qu'éloquent,  est  l'auteur  d'un 
célèbre  Traité  de  Cosmographie  —  Y  Imago  Mundi  —  dont  les  rares  exemplaires 
se  vendent  aujourd'hui  au  poids  de  l'or,  et  que  Humboldt  a  appelé,  non  sans 
raison,  le  livre  de  chevet  de  Colomb.  L'Imago  Mnndi  et  VHisloria  rerum  de 
Pie  7/ sont,  en  effet,  les  deux  ouvrages  que  Colomb  a  lus  avec  le  plus  d'atten- 
tion et  auxquels  il  doit  le  peu  qu'il  a  jamais  su  en  cosmographie  et  en  géo- 
graphie. 

Ainsi  que  le  montrent  les  notes  dont  il  a  couvert  les  pages  de  Vlmago  Mundi,, 
tout  son  système  sur  la  petitesse  de  la  Terre,  sur  sa  grande  extension  vers  l'Est, 
sur  le  peu  d'étendue  des  mers  et  sur  la  mesure  du  degré  terrestre,  est  emprunté 
à  cet  ouvrage  qu'il  ne  se  lassait  pas  de  lire  et  qu'il  a  maintes  fois  cité.  Il  est 
donc  certain  que  la  t+iéorie  cosmographique  de  Colomb  sur  la  proximité  des 
extrémités  orientales  de  l'Asie  des  côtes  occidentales  d'Europe  et  d'Afrique 
vient  entièrement  de  d'Aiily. 

Mais  là  n'est  pas  la  question  qui  fait  l'objet  principal  du  travail  de  M.  Salem- 
bier. Caqui  le  préoccupe  particulièrement  c'est  l'époque  à  laquelle  Colomb  a 
embrassé  les  vues  du  savant  cardinal,  point  très  important  pour  l'histoire  de  la 
genèse  des  idées  du  grand  Génois.  Est-ce  avant  ou  après  sa  première  décou- 
verte qu'il  a  connu  Vlmago  Mundi  ? 

Jusqu'à  présent,  on  a  toujours  admis  que  c'est  avant  sa  grande  découverte 
que  Colomb  adopta  la  cosmographie  de  d'Aiily  et  que  son  premier  voyage  eut 
précisément    pour  objet   de  passer    du    Couchant   au    Levant  comme,  d'après 
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d'Ailly,  cela  pouvait  se  faire.  Mais  les  recherches  de  la  critique  moderne,  que 
l'auteur  de  ces  lignes  a  exposées  dans  un  ouvrage  spécial,  ont  permis  de  relever 
un  nombre  considérable  de  faits  qui  autorisent  la  conclusion  que  le  premier 
voyage  de  Colomb  n'avait  d'autre  objet  que  la  découverte  de  nouvelles  terres  et 
que  c'est  seulement  après  sa  découverte  qu'il  conçut  l'idée  qu'on  pouvait 
atteindre  les  extrémités  orientales  de  l'Asie  en  prenant  par  l'Ouest. 

Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que  la  théorie  cosmographique  de  Colomb 
est  postérieure  à  sa  première  traversée  et  qu'il  y  a  lieu  de  dire  que  c'est  seule- 
ment alors  qu'il  connut  V Imago  Mundi,  qui  en  est  la  source.  Dans  notre  Histoire 
de  la  grande  entreprise  de  Colomb,  nous  avons  développé  les  raisons  qui 
motivent  cette  opinion  et  M.  l'abbé  Salembier,  qui  les  a  mûrement  pesées,  les 
admet  sans  réserve. 

Cependant,  si  tout  indique  que  c'est  seulement  en  1494  que  Colomb  a  conçu 
sa  thèse  scientifique  sur  la  proximité  des  Indes  Orientales,  on  peut  se  demander, 
et  cette  objection  a  été  soulevée,  si  tout  en  admettant  qu'en  1492,  il  n'avait 
d'autre  objet  que  la  recherche  de  certaines  îles  dont  l'existence  à  l'Orient  lui 
était  démontrée,  on  ne  pourrait  pas  admettre  aussi  qu'il  connais.sait  déjà  à  celle 
époque  Y  Imago  Mundi,  et  que  c'est  tout  ce  qui  est  dit  dans  cet  ouvrage  relati- 
vement au  peu  d'étendue  de  l'espace  maritime  séparant  les  deux  extrémités  du 
monde,  qui  contribua  à  lui  faire  supposer  que  les  îles  qu'il  avait  découvertes 
bien  au  delà  de  la  distance  à  laquelle  il  les  croyait  situées,  appartenaient  à  la 
région  des  Indes  Orientales. 

La  supposition  n'a  rien  d'invraisemblable.  Il  est  certain  que  si,  comme  tous 
les  documents  l'indiquent,  Colomb  partit  de  Palos  sans  autre  objet  que  de 
reconnaître  la  situation  exacte  de  quelque  terre  qu'il  croyait  être  à  700  lieues 
des  Canaries  et  qu'il  rentra  en  Espagne  avec  la  conviction  qu'il  avait  poussé  son 
exploration  jusqu'aux  Indes,  il  faut  bien  que  quelque  chose  ait  motivé  celle 
évolution  dans  ses  idées.  La  grande  distance  qu'il  avait  été  obligé  de  parcourir 
avant  d'atteindre  son  but,  elles  discours  que  Pinzon  lui  tenait  sur  Cipangu 
suffisent  pour  expliquer  celle  évolution,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  s'il  con- 
naissait déjà  les  idées  de  d'.Ailly,  elles  ont  dû  le  confirmer  dans  son  illusion  et 
l'encourager  à  chercher  dans  Vlmago  Mundi  les  raisons  qu'il  a  exposées  plus 
tard  pour  justifier  son  système.  Il  n'y  a,  toutefois,  aucune  preuve  du  fait  et  il  y 
a,  au  conlraire,  bien  des  motifs  de  dire  que  c'est  seulement  après  son  premier 
voyage  que  Colomb  a  connu  l'oeuvre  de  d'Ailly.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Vlmago 
Mundi  qu'il  doit  toutes  ses  idées  cosmographiques  et  c'est  sous  l'empire  de  ces 
idées  qu'il  fit  ses  trois  derniers  voyages. 

Le  mémoire  de  l'abbé  Salembier  touche  à  bien  d'autres  points  sur  lesquels 
il  s'est  exprimé  avec  une  grande  indépendance  et  dans  un  esprit  très  judicieux. 
Nous  recommandons  son  travail  à  ceux  qui  désirent  étudier  ces  questions  sans 
parti  pris,  et  nous  le  remercions  de  nous  avoir  si  fréquemment  cilé.  C'est  une 
grande  satisfaction  pour  un  auteur  consciencieux  de  voir  ses  idées  examinées 
et  pesées  avec  soin  par  un  érudit  aussi  versé  dans  la  critique  historique  que  l'esl 
M.  l'abbé  Salembier,  dont  l'impartialité  bienveillante  égale  la  variété  et  l'éleii- 
<lue  du  savoir. 

HkNRV    V'iGNAUn. 
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Almeida  (Fortunio  de).  La  découverte  de  V Amérique.  Pierre 
d'Ailly  et  Christophe  Colomb.  Les  Voyages  des  Portugais  vers 
l'Orient  pendant  le  xx"  siècle.  Coimbre,  Fraiica  Amado,  1913, 
4»,  15  p. 

Ce  mémoire  qui  est  1res  docunienlé  a  pour  objet  un  examen  critique  du  tra- 
vail si  intéreseant  de  l'abbé  Salembier,  analysé  ci-dessus,  sur  l'influence  que 
les  idées  du  cardinal  d'Ailly  eurent  sur  Christophe  Colomb.  M.  de  Almeida, 
qui  est  professeur  au  Lycée  de  Coimbre  et  qui  connait  la  question,  dit  que  pour 
l'exécution  de  son  premier  voyage,  Colomb  s'inspira  plutôt  des  entreprises  des 
Portugais  que  des  idées  de  d'Ailly,  ce  qui  n'est  pas  contestable.  Mais,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  moi-même,  l'abbé  Salembier  montre  que  Colomb  n'adopta  les 
idées  de  d'Ailly  qu'après  son  premier  voyag^e,  alors  qu'il  cherchait  des  raisons 
scientifiques  pour  justifier  sa  prétention  d'avoir  été  aux  Indes. 

Cette  érudite  plaquette  de  Mr.  de  Almeida  donne  sur  la  matière  qi  elques 
nouvelles  indications,  mais  reproduit  aussi  quelques  anciennes  erreurs.  Ce  n'est 
pas  en  1470  que  Colomb  arriva  au  Portuy:al,  mais  en  1476.  J^es  documents 
découvert  par  Salvagnini  ont  mis  cela  hors  de  doute.  Le  grand  navigateur  n'a 
donc  pu  se  marier  en  1474  et  son  lils  ne  peut  être  né  en  1476. 

M.  d'.Almeida  ignore  aussi  le  document  découvert  par  ie  D''  Hermann  Grauert 
qui  montre  que  d'Ailly  est  au  nombre  des  auteurs  qui  furent  consultés  pour 
établir  le  fameux  Globe  de  Nuremberg. 

H.  V. 


Scisco  (L.  D.).  The  track  of  Ponce  de  Leàn  in  1513  (Le  voyage 
de  Ponce  de  Léon  en  151 3 1.  Bulletin  of  ihe  American  Geogra- 
phical  Society,  vol.  XLV,  1913,  p.  721-7  to.  1  carte. 

L'histoire  de  la  découverte  de  la  Floride,  par  Ponce  de  Leôn  en  1513,  n'est 
connue  que  par  la  paraphrase  de  la  relation  du  voy:igeur,  faite  par  l'historien 
Herrera  et  qui  occupe  deux  chapitres  de  son  Histoire  Générale. 

Qnantà  l'ouvrage  original,  on  n'en  a  jamais  eu  trace,  et  Herrera  ne  mentionne 
aucune  carte  dressée  par  l'explorateur.  Cependant,  la  carte  peu  connue  de 
Freducci,  dont  on  peut  approximativement  fixer  la  date  à  1315,  vient  complé- 
ter le  texte  de  Herrera  et  solutionner  bien  des  problèmes  de  détail.  C'est  à  ce 
travail  de  comparaison  que  s'est  livré  M.  Scisco,  qui,  citant  de  nombreux  pas 
sages  du  géographe  espagnol,  les  confronte  avec  les  données  cartographiques 
de  Freducci  et  peut  ainsi  retracer,  presque  jour  par  jour,  la  traversée  de 
Ponce  de  Leôn.  Ce  voyageur,  parti  de  San-Juan  (Porto-Rico),  se  dirigea  vers 
l'ouest-nord-ouest,  longea  l'archipel  des  Caïcos,  puis  la  partie  nord  du  petit  banc 
des  Bahamas,  et  atteignit  la  côte  est  de  la  Floride  au  niveau  du  Rio  de  Canoas. 
11  suivit  alors  la  côte  jusqu'à  l'extrémité  sud  de  cette  presqu'île,  et  remonta  la 
côte  ouest  un    peu   au-delà  du  cap  Romano.  La   loute  de  retour  fut,  dans  ses 
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grandes  lignes,  presque  superposable  au  trajet  d'aller,  sauf  un  crochet  vers  le 
sud  qui,  tout  au  début,  amena  Ponce  de  Leôn,  de  Floride  à  la  côte  nord  de 
Cuba. 

D'    POUTRIN. 


ViLLANUEVA    (Garlos  A).  La  monarquia  en  America.  —  Fernando 
VII  y  los  nuevos  Estados.  Paris,  Paul  OUendorf,  Éditeur. 

Voici  le  second  volume  de  l'œuvre  que  M.  Villanueva  a  entreprise  sur  la 
Monarchie  en  Amérique,  et  dont  nous  avons  analysé  ici  même  le  premier  : 
Bolivar  y  el  General  San  Martin  (cf.  Journal,  t.  IX,  p.   194). 

Cet  ouvrage  est  digne  du  précédent  par  sa  documentation  abondante,  puisée 
par  l'auteur  dans  les  chancelleries  d'Europe,  el  par  la  lumière  nouvelle  qu'il 
jette  sur  cette  diplomatie  d'un  demi-siècle,  relative  au  nouvel  état  de  choses 
en  Amérique,  diplomatie  souvent  embrouillée  dont  personne  n'avait  encore 
jusqu'ici  dégagé  les  mystères. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sLx  parties  :  la  première  et  la  dernière,  qui  forment 
le  cadre  au  milieu  duquel  agissent  dans  les  quatre  autres  parties  les  personnages 
secondaires,  sont  consacrées  à  l'œuvre  diplomatique  de  Bolivar,  de  sorte  que 
c'est  encore  la  grande  figure  du  Libérateur  qui  domine  tout  le  livre,  formant 
une  antithèse  vivante  avec  les  politiques  de  second  ordre,  tel?  que  les  Iturbide, 
les  O'Donoju,  et  surtout  l'indolent  et  insouciant  Ferdinand  Vil. 

La  première  partie  est  donc  consacrée  à  la  politique  habile  du  Libérateur  el 
à  ses  démarches  pour  obtenir  de  l'Espagne  la  reconnaissance  de  la  Colombie. 
On  lira  avec  intérêt  les  lettres  loyales  qu'il  adresse  à  Ferdinand  Vil  et  -à 
Morillo,  après  la  rupture  de  la  trêve  de  Trujillo,  lettres  qui  sont  une  véritable 
divination  de  l'avenir.  Puis,  Bolivar  prépare  une  mission  qui  sera  envoyée  en 
Espagne  ;  mais,  dès  ce  moment,  et  c'est  surtout  ce  que  M.  Villanueva  cherche 
à  mettre  en  relief,  le  Libérateur  ne  veut  pas  que  la  Colombie  agisse  isolément  ; 
aussi,  fait-il  tous  ses  efforts  pour  combiner  une  action  commune  avec  le  seul 
gouvernement  américain  déjà  constitué,  celui  de  Buenos  Aires. 

Cependant  les  aflaires  d'Amérique  se  compliquent  (2""  partie).  C'est  l'inva- 
sion du  Pérou  par  San  Martin,  l'insurrection  du  Guayaquil,  la  révolution  du 
Mexique  et  l'indépendance  de  ce  pays  proclamée  par  Augustin  Iturbide,  com- 
mandant du  bataillon  provincial  de  Valladolid.  Le  vice-roi  Apodaca  cherche  un 
moyen  de  salut  ;  il  propose  la  création  d'un  royaume  mexicain  confié  à  un  infant, 
ou  même  il  conseille  à  Ferdinand  VII  d'abandonner  sa  fragile  couronne  pour 
venir  régner  au  Mexique.  Mais  le  manque  absolu  de  perspicacité  du  monarque 
espagnol  contraste  singulièrement  avec  l'intelligence  de  son  vice-roi  ;  Ferdi- 
nand VII  ne  comprend  rien  à  la  gravité  de  la  situation  ;  il  pense  à  de  petites 
insurrections  sans  importance  et  compte  pour  y  mettre  fin,  sur  l'intervention  de 
l'Europe  et  en  particulier  de  l'.Angleterrc  ;  d'ailleurs,  il  se  désintéresse  absolu- 
ment descolonies.  Tout  cela  est  éclairé  par  les  documents  nombreux  et  les  lettres 
du  roi  que  cite  M.  Villniineva.  Malgré  les  supplications  des  Corlès  réiini.^   pour 
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examiner  le  plan  de  constituLion  américaine  envoyé  par  la  commission  mexicaine 
(document  important,  pages  24-28),  qui  insiste  afin  que  l'on  envoie  au  Mexique 
un  infant  d'Espagne,  Ferdinand  VU  se  refuseà  tout,  il  ne  veut  se  dérangerez  rien, 
ni  se  séparer  de  ses  enfants  (lettre,  p.  84),  et  la  seule  détermination  qu'il  prend, 
c'est  d'écrire  à  Louis  XVIII  pour  implorer  l'intervention  armée  des  puissances 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'Espagne.  Ce  fut  l'origine  de  la  guerre  franco- 
espagnole  de  1823  due  aux  supplications  du  roi  d'Espagne  lui-même  (p.  95 
et  sqq.). 

Cependant  le  Mexique  revient  à  la  charge  et  veut  à  tout  prix  offrir  la  cou- 
ronne soit  à  Ferdinand  VII,  soit  aux  infants  Don  Carlos  ou  François  de  Paule, 
soit  au  duc  de  Luca.  Par  suite  de  la  slupide  indifférence  du  roi  d'Espagne,  le 
trône  mexicain  échut  à  l'incapable  Iturbide  (3"  partie).  Il  fut  un  vrai  monarque 
de  comédie,  et  sa  cour  une  imitation  grotesque  de  la  cour  impériale  de  Napo- 
léon I'^"'.  Son  règne  d'ailleurs  fut  court  et  malheureux  ;  le  8  avril  1823,  à  la  suite 
d'une  insurrection  dirigée  par  Santa  Anna,  Iturbide  était  déposé  et  embarqué  à 
A'era-Cruz  pour  l'Europe,  Il  eut  la  malencontreuse  idée  de  vouloir  jouer  jus- 
qu'au bout  au  Napoléon,  et  l'année  suivante,  pour  imiter  le  retour  de  l'ile  d'Elbe, 
il  revenait  au  Mexique  avec  quelques  partisans.  On  l'arrêta  dès  son  débarqu'e- 
ment,  et  quelques  jours  après,  le  16  juillet  1824,  il  était  fusillé.  C'en  était  fait 
des  tentavives  monarchiques  au  Mexique. 

Les  parties  IV  et  V  sont  consacrées  à  la  manière  dont  l'Europe  envisagea  la 
situation  nouvelle  de  l'Amérique.  La  France  propose  l'établissement  de  monar- 
chies constitutionnelles  indépendantes  (réserves  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche),  et  demande  que  les  puissances  se  réunissent  en  Congrès  à  Paris 
pour  étudier  la  question  d'une  médiation  générale.  L' .Angleterre  a  peur  de  voir 
la  France  établir  sa  suprématie  sur  les  anciennes  colonies  espagnoles  ;  elle 
s'adresse  aux  Etats-Unis,  et  c'est  l'origine  de  la  fameuse  déclaration  faite  le  2 
décembre  1823  par  le  président  Monroe  (p.  222). 

La  sixième  partie  étudie  l'action  de  Bolivar  et  du  général  Sucre  au  Pérou. 
C'est  l'enthousiasme  causé  par  la  victoire  d'.Ayacucho  ;  c'est  le  voyage  triom- 
phal de  Bolivar,  dictateur,  dans  le  Haut-Pérou.  Déjà  cependant  on  commence 
à  tenir  en  suspicion  le  Libérateur  ;  on  a  peur  qu'il  aspire  à  la  royauté  ;  c'est 
le  début  des  chagrins  qui  devaient  attrister  la  fin  de  Simon  Bolivar.  Mais, 
jusqu'au  bout,  il  poursuit  la  politique  d'union  qu'il  a  toujours  défendue,  et,  en 
terminant,  M.  Villanueva  résume  la  pensée  du  grand  homme,  invitant  dès 
1822  les  États  américains  à  ne  traiter  l'Espagne  que  en  mancomnn  afin  d'éviter 
qu'ils  fussent  battus  isolément  par  manque  de  forces  collectives. 

Jules  Hu.mbeht. 


Chinard  Gilbert).  L' Amérique  et  le  rêve  exotique  dans  la  littéra- 
ture française  au  XVII"  et  au  XVIII"  siècle.  Paris,  Hachette, 
1913,  in-16,  viii-448  p. 

X'oici  un  livre  très   bien  fait  et  très  intéressant.  M.  Chinard   a  eu   l'idée  de 
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cherclier,  non  pas  quelle  a  été  l'influence  de  la  découverte  de  rAmérique  sur 
la  littérature  française,  mais  comment  les  auteurs  des  premières  relations  de 
voyages  au  Nouveau  Monde  ont  vu  les  Indiens,  et  comment  les  écrivains  fran- 
çais du  temps  ont  traduit  l'impression  qui  leur  était  ainsi  communiquée.  Cette 
revue  des  œuvres  de  tous  genres,  publiées  en  français,  au  cours  des  xvii"  et 
xviii"  siècles  et  dans  lesquelles  on  peut  reconnaître  l'influence  des  idées  que  les 
premiers  voyageurs  se  faisaient  des  Indiens,  est  nouvelle  et  a  donné  des  résultats 
inattendus.  M.  Chinard  nous  montre,  en  efl"et,  que  la  plupart  des  pionniers  de 
la  Colonisation  sont  arrivés  en  Amérique  avec  des  illusions  et  des  idées  pré- 
conçues qui  les  ont  amenés  à  dépeindre  les  Indigènes  comme  des  gens,  aussi 
beaux  physiquement  que  moralement,  qui  vivaient  heureux  et  vertueux  dans 
l'état  de  nature,  où  ils  ignoraient  les  vices  et  les  entraves  de  la  civilisation.  Ce 
sont  ces  peintures  fantaisistes  et  na'ivement  anti-sociales  qu'on  trouve  dans  la 
plupart  des  relations  du  temps,  notamment  dans  celles  des  capucins  Claude 
d'Abeville  et  Yves  d'Évreux,  dans  l'histoire  des  .Antilles  du  Dominicain  Du 
Tertre,  dans  les  récits  du  protestant  Lescarbot  et  du  récollet  ■Sagard,  dans  cer- 
taines lettres  des  Missionnaires  Jésuites,  dans  les  aventures  extraordinaires  mais 
plus  ou  moins  imaginaires  du  Père  Hennepin,  et  dans  les  contes,  aussi  amusants 
que  peu  véridiques,  du  Baron  La  Hontan,  qui  ont  séduit  les  romanciers,  les 
poètes,  les  auteurs  dramatiques,  et  même  les  historiens,  comme  l'abbé  Raynal, 
et  les  philosophes  comme  Rousseau,  qui  a  fait  l'apologie  de  l'homme  de  la  nature 
dans  son  fameux  Discours  sur  l'inégalité.  La  légende  du  Bon  Sauvage  s'est 
ainsi  accréditée  jusqu'après  la  Révolution  et  a  trouvé  dans  Chateaubriand  un 
interprète  éloquent. 

Cette  érudite  contribution  à  l'histoire  des  idées  littéraires  en  France  a  fourni 
à  son  auteur  l'occasion  de  nous  donner  une  foule  de  renseignements  bibliogra- 
phiques curieux  sur  les  ouvrages  relatifs  à  l'Amérique  imprimés  pendant  la 
période  qu'il  étudie.  Les  amateurs  de  livres  de  ce  genre,  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  trouveront  là  aussi  des  analyses  critiques  très  fines  et  très  exactes 
de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fixé  l'attention.  Ce  volume  de  M.  Chinard,  qui 
est  professeur  à  l'Université  de  Californie,  fait  suite  à  l'Exotisme  Américain, 
publié  par  lui  l'année  dernière,  et  aura  pour  complément  ï Exotisme  Américain 
dans  l'œuvre  de  Chateaubriand,  sujet  qui  prête  à  d'intéressantes  considérations 
et  que  le  jeune  auteur  traitera,  no;us  en  sommes  certain,  avec  toute  connais- 
sance de  cause. 

Henry  Vignaud. 


d'Estournelles  de  Constant,   Les  États-Unis  d'Amérique.  Paris, 
Armand  Colin,  1913,  536  p.  1  carte. 

Le  livre  de  M.  d'Estournelles  de  Constant  se  divise,  d'après  sa  préface,  en 
deux  parties  :  le  Pays  et  les  Problèmes.  La  première  est  le  récit  du  voyage  qu'a 
fait  l'auteur  en  1911  dans  l'ouest  des  fUals-Unis,  où  il  n'iivail  pa.";  encore  péné- 
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tré,  bien  qu'il  eût  déjà  fait  deux  séjours  en  Amérique  ;  l.x  seconde  est  lexposi- 
tion  de  ses  impression-s  sur  le  présent  et  de  ses  idées  sur  l'avenir  de  la  République 
Nord-Américaine.  A  vrai  dire,  les  deux  parties  se  pénètrent  l'une  l'autre  en 
plus  d'uri  endroit,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  le  lien  qui  les  unit,  est, 
comme  on  l'a  déjà  deviné,  le  rêve  de  paix  universelle  si  cher  à  M.  d'Eslour- 
nelles  de  Constant, qu'il  y  ramène  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  tout 
ce  qu'il  écrit. 

Tout  lui  est  naturellement  un  préte^le  à  revenir  aux  théories  dont  il  s'est 
l'ait  l'apôtre  et  qui  étaient,  au  surplus,  le  but  de  son  voyage  aux  Ktats-Unis. 
C'est  ainsi  qu'à  propos  de  sa  visite  à  l'Université  de  Berkeley,  il  déclare  que  la 
guerre  hispano-américaine  de  1898  n'a  servi  à  rien,  alors  que  les  Etats-Unis  se 
sont  approprié  Cuba,  Porto-Rico  et  les  Philippines,  et  son  passage  en  Californie 
et  dans  les  l']tats  riverains  du  Pacifique  lui  donne  l'occasion  d'examiner  la  pro- 
babilité d'un  conflit  hispano-japonais.  Ce  conflit  lui  paraît  impossible.  «  Il  n'y 
a,  dit-il,  que  des  coups  de  folie,  tout  comme  il  y  a  des  attentats  et  des  assassi- 
nats dans  tous  les  pays,  malgré  la  justice.  La  question  est  de  savoir  s'il  faut 
organiser  le  monde  en  prévision  des  assassinats  ou  sous  un  régime  de  justice.  » 
S'il  est  vrai  que  l'histoire  des  peuples  est  un  éternel  recommencement,  on  peut 
craindre  que  cette  organisation  du  monde,  très  enviable  à  coup  sûr,  ne  soit  une 
chimère  dans  l'avenir,  comme  elle  l'a  été  dans  le  passé,  comme  elle  l'est  dans 
le  présent. 

Ceci  dit,  il  convient  de  louer  sans  réserves  les  descriptions  variées  et  brillantes 
que  l'auteur  donne  du  pays  américain,  les  observations  très  nombreuses  et  très 
neuves  qu'il  a  faites  sur  les  choses  et  les  hommes,  sur  les  mœurs,  sur  l'organi- 
sation politique,  sur  les  aspirations  de  ce  peuple,  né  d'hier,  formé  de  tant 
d'éléments  -disparates  qui  cherche  à  se  donner  une  tradition,  voire  même  un 
passé.  Un  pareil  livre,  où  se  rencontre  à  chaque  instant  le  souvenir  de  la 
France,  comme  il  se  rencontre  à  chaque  pas  aux  Llats-Unis,  soigneusement 
entretenu  par  la  fidèle  mémoire  de  leurs  habitants,  ne  saurait  passer  inaperçu 
chez  nous  :  il  fait  connaître  les  Américains  du  Nord,  il  fait  connaître  leur  pays, 
et  n'a  garde  d'oublier  que  ce  pays  fut  celui  où  s'illustrèrent  et  se  dévouèrent 
jadis  les  Cavelierde  la  Salle,  les  Marquette,  les  Champlain,  les  Montcalm,  les 
La  Fayette  et  les  Rochambeau. 

Ch.  A.  Martin. 


Eder  (P.  Y.)  Colombia.  London,  T.  Fisher  Unwin,  1913. 

Voici  un  livre  intéressant  et  bien  documenté  sur  la  Colombie.  Il  y  a  d'abord 
un  précis  géographique  et  un  abrégé  de  l'histoire  du  pays  depuis  la  conquête 
espagnole.  Viennent  ensuite  des  chapitres  consacrés  à  l'histoire  moderne,  la 
diplomatie  (surtout  l'affaire  de  Panama),  les  constitutions  et  le  droit,  les 
finances,  les  moyens  de  transport,  le  commerce,  l'agriculture,  les  mines,  les 
régions  côtières,  les  Andes,  les  Kanos  et  selvas,  l'instruction  et  la  vie  intellec- 
tuelle. 
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Il  y  a  un  appendice  linguistique  tiré  de  l'article  du  D^  Rivet  :  Les  familles  lin- 
guistiques du  Nord-ouest  de  l'Amérique  du  Sud  {U Année  linguistique,  tome 
IV,  1908-10,  Paris,  Klincksieck,  1912). 

II  y  aussi  une  bibliographie  fort  complète  et  un  index  alphabétique.  L'auteur 
connait  bien  et  aime  la  Colombie,  et  les  Colombiens. 

Ph.  Marcou. 


Walle  (Paul).  Le  Pérou  économ/çue.  Paris,  Guilmoto,  1913,387  p. 
1  carte. 

Un  livre  de  M.  Paul  Walle  sur  l'.Amérique  du  Sud  est  constamment  chose 
intéressante,  car  M.  Walle  a  toujours  séjourné  de  longs  mois  dans  le  paj's 
qu'il  raconte,  et  comme  le  dit  M.  Labbé  dans  la  préface  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  il  a  visité,  en  Amérique  du  Sud,  d'autres  contrées  que  le  Pérou  qu'il 
nous  présente  aujourd'hui,  et  pour  bien  connaître  celui-ci,  il  faut  le  comparer 
avec  ses  voisins,  si  différents  de  lui.  Or  nul  ne  connaît  mieux  l'Argentine,  le 
Chili,  le  Paraguay,  le  Brésil  que  M.  Walle  qui  les  a  parcourus  pendant  six 
années.  Comme  dans  son  livre  sur  l'Argentine,  dont  il  a  été  longuement  rendu 
compte  ici  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  29.3-294)  et  plus  spécialement  même,  il  s'attache 
surtout  au  point  de  vue  économique  ;  il  veut  renseigner,  et  il  nous  renseigne, 
sur  les  ressources  et  les  débouchés  que  peut  offrir  aux  Français  ce  pays  dont 
Huniboldt  disait  que  c'est  «  un  mendiant  assis  sur  un  banc  d'or  »  et  qui  tend, 
plus  qu'aucun  autre  du  continent  sud-américain, ses  bras  à  la  France.  Partout  ail- 
leurs, dans  l'Amérique  du  Sud,  pourtant  latine  de  race,  d'aspirations  et  de  sympa- 
thies, nous  sommes  concurrencés  et  distancés  par  les  Anglais  et  les  Allemands  :  au 
Pérou,  l'influence  française  est  encore  prépondérante.  Si  l'on  veut  bien  lire  et 
écouter  M.  Walle,  et  se  hâter,  car,  venant  du  Chili  dont  il  a  fait  son  lief,  l'Alle- 
mand commence  à  s'y  infiltrer,  notre  commerce  et  notre  industrie  peuvent  s'y 
tailler  un  magnifique  domaine.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  en  écri- 
vant son  livre,  et  il  conduit  le  lecteur  en  entremêlant  ses  statistiques  de 
descriptions  où  l'on  devine,  ce  qui  ne  gâte  rien,  qu'il  aime  le  pays  dont 
il  parle. 

Son  livre  peut  se  diviser -en  trois  parties  principales  :  d'abord  une  description 
géographique  d'ensemble  du  Pérou  et  de  ses  villes  les  plus  importantes,  avec 
l'exposé  de  la  situation  politique  et  sociale,  de  l'état  d'avancement  des  routes, 
voies  ferrées  et  moyens  de  communication,  de  l'organisation  des  services  publics, 
postes,  télégraphes,  système  monétaire,  etc.  .  .  Puis  une  description  détaillée  de 
chacune  des  trois  régions  qui,  géographiquement,  divisent  le  pays,  la  Costa,  de 
la  mer  aux  plateaux  de  la  Cordillère  occidentale;  la  Sierra,  comprenant  les  deux 
Cordillères  et  la  région  élevée  qui  les  sépare,  et  la  Montafia,  immense  territoire 
situé  à  l'est  de  la  Cordillère  orientale;  entre  celle-ci  et  la  frontière  orientale  du 
Pérou.  Enfin,  dans  les  quatre  derniers  chapitres,  il  examine  la  richesse  minière 
du  Pérou,  son  développement  ^ndustricl  et  commercial,  la  situation  malheu- 
reuscnienl  inféi-icure  du  connnerce  français,  les  moyens  de  nous  rele\er  de  cette 
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infériorité,   et  termine    par  quelques    coriseils    pratiques  à   ceux  qui  seraient 
désireux  d'émigrer  au  Pérou. 

Les  richesses  du  pays  sont  incalculables  :  pendant  les  trois  siècles  de  l'occu- 
pation espagnole,  seules  les  mines  d'argent  ont  été  exploitées,  mais  dans  quelles 
conditions  !  Aujourd'hui  encore,  ce  qui  entrave  leur  développement,  c'est  la 
pauvreté,  souvent  même  l'inexistence  des  moyens  de  communication,  et  pour- 
tant les  métaux  précieux  ne  constituent  pas  la  seule  richesse  minière  :  quantité 
d'autres,  le  cuivre  en  particulier,  se  rencontrent  dans  le  sous-sol  péruvien.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  l'agriculture  doit  prospérer  au  Pérou,  car  il  y  a  des  terrains 
très  fertiles,  dans  la  Costa  d'abord,  puis,  et  surtout,  dans  cette  admirable  région 
improprement  appelée  la  Montana,  qui  est  constituée  parle  bassin  des  tribu- 
taires de  l'Amazone,  dont  la  partie  basse  est  recouverte  par  la  forêt  équatoriale 
renfermant  les  arbres  à  caoutchouc  et  les  essences  les  plus  riches,  et  dont  la 
partie  haute  ou  Ceja  de  Montana  est  une  suite  de  plateaux  et  d&  vallées  d'une 
fécondité  extraordinaire.  C'est  là  que,  malheureusement,  se  fait  sentir  l'absence 
de  voies  de  communication,  et  cette  région  ne  peut  être  mise  en  valeur  que 
lorsque  le  rail  aura  pénétré  jusqu'à  elle,  amenant  avec  lui  un  courant  d'immi- 
gration assez  fort  pour  suppléer  au  peu  de  densité  et  à  l'infériorité  absolue  de 
la  population  indienne. 

Mais,  dit  M.  Walle,  si  le  Pérou  est  certainement  un  des  pays  les  plus  riches 
et  les  plus  fertiles  du  monde,  là,  moins  que  partout  ailleurs,  il  n'y  a  place  pour 
rinacîif  et  l'inutile;  il  faut  des  travailleurs  industrieux  et  persévérants.  En  ter- 
minant, il  appelle  sur  le  Pérou  l'attention  des  Français  qui  ont  tant  de  raisons 
d'y  être  bien  reçu  :  «  Dans  quelques  mois,  au  moment  de  l'ouverture  du  canal 
de  Panama,  toutes  les  nations  européennes,  plus  les  Etats-Unis,  auront  les  yeux 
fixés  sur  ce  pays.  Si  nous  voulons  regagner,  dans  ce  pays  qui  nous  est  ouvert, 
la  situation  prépondérante  qui  nous  est  due,  il  est  indispensable  que  nous  y 
prenions  dès  maintenant  de  solides  positions.  » 

Ch.  A.  Martin. 


Gregory  (Herbert  E.).  A  geographicat  sketch  of  Titicaca,  ihe 
island  of  the  Sun  (Esquisse  géographique  de  Tilicaca,  l'île  du 
soleil).  BuUelin  of  the  American  Geographical  Society,  vol. 
XLV,  1913,  p.  561-575.  i  carte,  6  figures. 

N'aurait-il  qu'un  caractère  purement  géographique,  le  travail  de  M.  Gregory 
mériterait  de  retenir  l'attention  des  Américanistes,  car  il  est  bien  évident  que 
l'ethnographe,  comme  l'anthropologiste,  se  doivent  de  connaître  le  milieu  où 
vivent  les  indigènes  qu'ils  étudient.  Mais  à  côté  des  enquêtes  hydrographiques, 
bathymétriques  et  topographiques,  l'auteur  s'est  attaché  à  étudier  le  sol  et  ses 
productions,  la  flore  et  la  faune  qui  impriment  souvent  à  la  culture  matérielle 
d'un  peuple  ses  caractéristiques.  Il  nous  montre  comment  les  indigènes,  vivant 
sur  des  montagnes  dénudées,  fixent   et  retiennent  les  terres  végétales  à   l'aide 
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«  d'andene  ■>,  murs  élevés  qui  empêchent  les  glissemenls  du  terrain,  et  dont, 
depuis  la  période  incasique,  l'usai^e  s'est  perpétué.  Le  cours  rapide  des  torrents 
a  conduit  les  Indiens  à  les  considérer  comme  dépendant  d'un  esprit  surnaturel 
qu'ils  invoquent  en  jetant  des  pierres  dans  l'eau  ;  de  même  pour  arrêter  les 
pluies  trop  prolongées,  ils  déterrent  un  crâne  humain  et  l'exposent  sur  le  sol 
après  avoir  placé  une  cigarette  entre  ses  dents.  Ces  indigènes  se  servent,  pour 
parcourir  les  lacs,  de  légères  embarcations  laites  de  roseaux  juxtaposés  et  sou- 
vent accouplés  ;  ils  les  munissent  d'une  voile  faite,  elle  aussi,  d'herbes  reliées 
les  unes  aux  autres. 

Les  Aymarâ  qui  constituent  la  population  du  lac  Titicaca  sont  fort  robustes 
quoique  de  taille  moyenne.  Bons  travailleurs,  ils  sont  loin  d'être  dépourvus 
d'intelligence,  et  font  souvent  preuve  de  beaucoup  de  courage.  Ils  sont  vêtus 
d'une  chemise  de  laine  et  d'un  court  pantalon  de  même  étolfe,  et  se  coiffent  d'un 
chapeau  muni  de  cache-oreilles.  Leurs  cases  constituent  de  petits  groupes  bien 
plutôt  que  de  véritables  villages.  D'ailleurs  il  apparaît  que  ces  indigènes  n'ont 
que  peu  évolué  depuis  que  leurs  ancêtres  habitaient  l'île  du  soleil. 

D'   Plil'TRIN. 


d'Orléans-Bragance  (Prince  Louis).  Sous  la  Croix-dit-Sud.  Brésil, 
Argentine,  Chili,  Bolivie,  Paraguay,  Uruguay.  Paris,  Pion  el 
Nourrit,  1912,  484  pages,   \   carie. 

Dans  le  volume  qu'il  présente  aujourd'hui  au  public,  le  petit-lils  de  Don 
Pedro  raconte  le  voyage  qu'il  a  accompli  dans  l'.Amérique  du  Sud  il  y  a  déjà 
quelques  années  (1907).  En  rade  de  Rio-de-Janeiro,  les  autorités  brésiliennes 
s'opposèrent  à  son  débarquement  :  aussi  son  récit,  en  ce  qui  touche  le  Brésil, 
se  borne-t-il  à  un  aperçu  des  causes  de  la  révolution  du  11  novembre  1889,  qui 
fut  aussi  inattendue  que  pacifique,  puisqu'il  n'y  eut  ni  lutte  ni  effusion  de  sang. 
Rt  nous  débarquons  tout  de  suite  à  Buenos-Aires  où  commence  réellement  le 
voyage.  L'Argentine  pour  l'auteur  est  un  |)ays  simple:  c'est  une  «  tabula  rasa  » 
géographique,  un  gigantesque  tapis  vert,  propice  aux  jeux  industriels,  et  de 
fait,  ajoute-t-il,  les  joueurs  sont  nombreux,  repi'ésentant  toutes  les  races 
blanches  de  l'univers.  Caf  de  la  race  autochtone,  fauchée  par  l'ivrognerie  el  la 
tuberculose,  il  ne  reste  rien  :  le  noyau  seul  est  latin,  formé  du  mélange  des 
Espagnols  conquérants  et  des  Indiens  ;  le  reste  de  la  population  est  fourni  par 
l'immigration.  Une  seule  culture,  le  blé,  une  seule  industrie,  l'élevage,  un  seul 
débouché,  Buenos-.-Vires,  ..  tête  hypertrophiée  de  ce  corps  en  pleine  croissance  ». 
Là,  c'est  une  mosaïque  extraordinaire  de  toutes  les  variétés  des  races  latines, 
anglo-saxonnes  el  slaves  :  mais  il  n'y  faut  pas  chercher  d'.Argenlin,  si  par  Argen- 
tin l'on  entend  le  représentant  de  l'âme  nationale,  l'héritier  des  traditions  de 
sou  pays.  Cet  .Argentin  là  ne  se  trouve  qu'au  fond  de  la  pampa,  ou  bien  dans  le 
petit  cercle  extrêmement  fermé  de  la  haute  société  bonairicnne.  L",\rgentin 
modei-ne  n'existe  |)as,  et  .-ioi)  type  di'fmiiif  n'osl  inéme  pas  l'bauché. 
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Tout  ceci  n'empêche  pas  que  l'auteur  ne  professe  beaucoup  d'admiration  pour 
le  puissant  développement  de  la  République  et  de  sa  capitale.  I-es  descriptions 
de  Buenos-Aires,  qu'il  nous  présente  au  point  de  vue  administratif,  politique  et 
social,  en  témoignent  ;  après  les  avoir  lues,  on  a  une  idée  assez  complèle  de  la 
démocratie  argentine  éprise  .de  perfection,  de  faste  et  de  mégalomanie,  en 
pleine  gestation  du  devenir.  De  la  pampa,  il  décrit  une  estancia  et  son  élevage; 
mais  de  la  partie  montagneuse  de  la  République,  des  provinces  de  l'ouest,  des 
gobernaciones  du  Nord  et  du  Sud  il  ne  dit  rien,  ayant  quitté  Buenos-Aires  pour 
se  rendre  au  Chili  directement  et  sans  arrêt,  par  Mendoza  en  franchis.<ant  la 
Cordillère. 

.A  cette  époque,  le  chemin  de  fer  transandin  n'existait  pas  encore,  .\ussi  est- 
ce  à  dos  de  mule,  et  guidé  par  un  arriero  Chilien,  que  le  voyageur  va  d'Uspal- 
lala,  la  dernière  station  de  la  voie  ferrée,  du  côté  argentin,  à  Sanla-Rosa  de 
los  Andes,  sur  le  versant  du  Pacilique,  et,  pour  le  pittoresque,  il  n'eut  point  à  le 
regretter,  ayant  franchi  la  passe  de  las  Cuevas,  à  .'5.900  m.  d'altitude,  au  pied 
de  l'.Aconcagua. 

Santiago,  à  l'encontre  de  la  cosmopolite  Buenos-.Aires,  est  une  ville  chilienne 
et  rien  que  chilienne,  qui  a  grandi  lentement,  à  travers  les  siècles,  se  dévelop- 
pant selon  l'idée  première  de  son  fondateur,  Pedro  Valdivia.  .\u  point  de  vue 
politique,  «  le  Chili  est,  en  théorie,  une  démocratie;  en  fait,  c'est  une  oligarchie 
à  la  romaine,  où  trois  ou  quatre  cents  familles  descendant  des  compagnons  de 
Valdivia  ou  des  .Anglais  venus  dans  le  pays  au  moment  de  rindépendance, 
détiennent  le  pouvoir.  »  Entre  elles  et  la  masse  anonyme  des  «  rotos  »,  il  n'y  a 
point  d'intermédiaire,  et  le  tiers-étal  n'esiste  pas.  Et  ce  manque  d'équilibre  se 
retrouve  dans  la  capitale  :  au  centre,  les  quartiers  de  l'arislocratie  et  des 
affaires,  avec  quelques  «  cuadras  »  de  maisons  modernes,  puis,  aux  alentours, 
tout  à  côté,  les  faubourgs  composés  de  masures  misérables  où  vivent  trois  cent 
mille  "  rotos  »,  entre  des  murs  lézardés  et  des  toitures  crevées.  Ce  pays  pour- 
tant vil  tranquille,  car  le  a  roto  >>  ne  demande  qu'une  chose,  végéter  à  sa  guise  : 
ne  rien  faire  est  son  programme  politique.  Soldat  par  atavisme,  il  devient  un 
autre  homme,  par  exemple  s'il  s'agit  de  se  battre  :  en  cas  de  guerre  avec  l'étran- 
ger, on  peut  dire  qu'un  ordre  de  mobilisation  serait  inutile,  mais  heureusement 
pour  la  tranquillité  de  ce  pays,  ce  tempérament  guerrier  ne  se  manifeste  que 
sur  l'ordre  du  gouvernement,  et  les  pronunciamentos  sont  inconnus.  En  sera- 
t-il  toujours  ainsi  ?  Cela  est  peu  probable,  les  victoires  remportées  en  1881  sur 
le  Pérou,  et  le  "  boom  »  salpètrier  qui  en  fut  la  conséquence,  ont  modifié  la 
situation  économique  du  pays.  11  faut  des  bras  pour  exploiter  les  provinces 
conquises,  le  «  roto  »  finira  par  se  faire  ouvrier,  et  les  questions  sociales  seront 
sans  doute  bientôt  à  l'ordre  du  jour.  Jusqu'à  présent  la  paix  intérieure  n'a  pas 
été  troublée,  et  l'existence  nationale  s'est  écoulée  tranquille,  à  part  la  tentative 
de  Balmaceda. 

Après  avoir  payé  un  enthousiaste  tribut  à  l'admiration  que  mérile  la  femme 
chilienne,  aussi  bonne,  aussi  vaillante  que  belle,  et  montré  quelle  superbe 
armée  le  major  Koerner  est  arrivé  à  constituer  sur  le  modèle  de  l'armée  alle- 
mande,   l'auteur  quitte   ii   regret  le   Chili,    pour  entamer,    à   travers    le    Pérou 
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méridional,  son  voyage  en  Bolivie.  Il  l'aborde  à  Guaqui,  port  bolivien  du  lâc 
Titicaca,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  la  Paz.  Les  premiers  Indiens  qu'il 
rencontre  présentent  un  type  franchement  asiatique  :  de  fait,  de  nombreux 
ethnologues  ont  émis  l'opinion  que  l'homme  américain  était  un  homme  asia- 
tique transplanté  :  selon  les  uns,  les  premiers  habitant;;  des  régions  incasiques 
seraient  venus  d'Arménie,  selon  d'autres,  le  peuplement  de  l'Amérique  serait 
dû  à  une  immigration  israélite  ;  l'origine  indo-ohinoise  enfin  rencontre  de  nom- 
breux partisans.  Comme  le  fait  remarquer  le  prince  d'Orléans,  chacune  de  ces 
hypothèses  doit  renfermer  une  part  de  vérité  :  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que 
l'apparition  des  hommes  au  Pérou  remonte  à  une  époque  très  reculée.  Les 
monuments  gigantesques  de  Tiahuanaco  furent  l'œuvre  d'une  race  probable- 
ment blanche,  détruite  par  les  Aymara,  venus  du  Mexique  ;  puis  apparurent  les 
Quichua,  représentant  une  organisation  sociale  supérieure.  C'est  un  Quicha, 
Manco-Capac,  qui  fonda  la  dynastie  des  Inca,  et  un  de  ses  successeurs  cons- 
truisit la  ville  de  Chuquiapu.  aujourd'hui  la  Paz.  Le  système  du  gouvernement 
incasique  fut  l'organisation  d'une  immense  communauté,  où  tous  les  citoyens 
abdiquent  leurs  droits  au  profit  de  l'Etat  :  c'est  le  triomphe  du  socialisme,  mais 
un  pareil  organisme  ne  peut  fonctionner  qu'à  la  condition  d'être  dirigé  par  une 
dictature  absolue,  fondée  sur  un  profond  sentiment  religieux,  et  l'Inca  était  fils 
du  soleil.  Aussi,  lorsque  les  Conquistadores  l'eurent  frappé  à  la  tête,  son  empire 
s'écroula-t-il  comme  un  corps  foudroyé. 

Rien  de  curieux  comme  la  ville  de  la  Paz,  bâtie  en  escalier  à  4000  mètres  d'al- 
titude, sur  la  falaise  abrupte  d'une  étroite  vallée,  et  où  pas  une  rue  n'est  hori- 
zontale. Elle  fut,  depuis  la  proclamation  de  l'indépendance,  le  théâtre  de  révo- 
lutions sans  nombre,  et  la  proie  des  plus  invraisemblables  et  des  plus  féroces 
tyrans  dont  fasse  mention  l'histoire  moderne.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
Bolivie,  que  la  nature  a  dotée  de  richesses  incalculables,  tant  au  point  de  vue 
minier  qu'au  point  de  vue  agricole  et  forestier,  a  jusqu'ici  misérablement  végété. 
Les  Boliviens  d'ailleurs,  peut-être  à  cause  de  ce  même  état  politique,  semblent 
manquer  de  cette  énergie  individuelle  et  de  cet  esprit  d'entreprise  qui  caracté- 
risent les  sociétés  du  continent  américain  :  la  haute  société,  très  instruite,  très 
cultivée  même,  tandis  que  la  masse  est  profondément  ignorante,  est  aussi  ver- 
sée dans  l'art  de  la  conversation  et  dans  la  discussion  des  idées  abstraites  ou 
philosophiques,  qu'indilTérente  à  la  spéculation  et  aux  affaires. 

Pour  rentrer  à  Buenos-.Aires,  l'itinéraire  le  plus  long,  mais  aussi  le  plus  pitto- 
resque a  été  choisi  par  le  prince  d'Orléans  :  la  route  par  les  Yungas,  Cocha- 
bamba,  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  Puerto-Suarez,  Corumba  est  presque  inconnue, 
et  n'avait  jamais  été  décrite  ;  aussi,  cette  partie  du  voyage  fut-elle,  dit  l'auteur, 
presque  une  exploration  pénible,  sinon  dangereuse,  du  pays  où  vivent  encore, 
non  soumis,  les  Indiens  qui  naguère  furent  les  assassins  de  la  mission  Crevaux. 

A  Corumba,  c'est  le  Paraguay  qui  commence  :  ce  pays  se  relève  à  peine 
de  la  ruine  totale  où  lavait  jeté  Lopez,  et  de  lui,  que  dire,  sinon  raconter 
la  terrible  guerre  qui  dura  de  1865  à  1870  I  L'auteur  ne  manque  pas  de  le 
faire,  et  longuement  :  à  la  mort  de  Lopez,  la  population  de  600.000  habitants, 
était  tombée  à  200.000,  dont  neuf  dixièmes  de  femmes  :  une  seule  ville  restait 
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debout,  Asuncion  ;  l'intérieur  du  pays  n'était  plus  qu'un  vaste  désert,  le  trou- 
peau qui  comptait  jadis  deux  millions  de  tètes,  avait  disparu  :  la  République 
n'existait  plus  que  de  nom  !  Depuis  quarante  ans,  des  troubles  politiques,  moins 
sanglants,  mais  nombreux,  ont  empêché  la  renaissance  du  malheureux  pays  :  il 
ne  faut  pas  pourtant  désespérer,  car  les  richesses  du  sol  sont  toujours  là,  et  le 
peuple  paraguayen  est  courageux. 

A  Asuncion,  se  termine  à  proprement  parler  le  voyage  du  prince  d'Orléans. 
La  relation  qu'il  en  donne,  très  vivante,  écrite  dans  un  style  facile  et  correct,  ne 
laisse  pas  d'être  attrayante,  et  bien  qu'elle  se  garde  de  toute  prétention  scienti- 
fique, sera  consultée  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ethnologie  et  de 
sociologie  sud-américaine. 

Ch.  A.  Martin. 


HuBET  (Jules).  En  Argentine  :  de  Buenos-Aires  au  Gran  Chaco. 
Paris.  Fasquelle,  1911.  516  pages  ;  De  la  Plata  à  la  Cordillère 
des  Andes,  Paris,  Fasquelle,  1913.  535  pages. 

M.  Jules  Huret  s'est  consacré  à  faire  connaître  en  France,  par  des  ouvrages 
que  documentent  d'abondantes  notes  prises  au  cours  de  ses  voyages,  les  pays 
étrangers  que  les  Français  ne  devraient  point  ignorer.  Dans  ses  deux  volumes 
sur  l'Amérique  du  Nord,  il  nous  a  menés  à  travers  le  pays  Yankee,  de  New- 
Yorli  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  conduits  ensuite  de  la  Californie  au  Canada  ; 
quatre  volumes  sur  l'Allemagne  nous  ont  montré,  dans  tous  ses  détails,  le 
gigantesque  développement  du  «  Deutschtum  »  en  Westphalie  et  sur  le  Rhin, 
de  flambourg  à  Breslau  en  passant  par  Berlin,  en  Bavière  et  en  Saxe.  Aujour- 
d'hui' c'est  l'Argentine  qu'il  nous  présente,  nous  faisant  assister  aux  phases  de 
la  rapide  croissance  de  ce  pays  qui  n'en  est  encore  qu'à  l'adolescence,  avec 
toutes  les  belles  promesses  de  la  jeunesse.  L'âge  mûr  tiendra-t-il  ces  promesses? 
Les  Argentins  n'en  doutent  pas  assurément;  et  l'auteur,  tout  en  ne  se  dissimu- 
lant pas  les  difficultés  que  peut  présenter  J'avenir,  mais  entraîné  par  la  foi  enthou- 
siaste de  ses  hôtes  d'hier,  incline  à  le  croire.  De  fait,  les  richesses  de  l'immense 
territoire  argentin  semblent  bien  inépuisables.  Ce  qui  a  été  fait  depuis  vingt 
ciiiq  ans  tient  du  prodige,  le  résultat  obtenu  n'a  point  d'égal  dans  l'histoire  du 
monde,  mais  ce  n'est  rien  à  côté  de  ce  qui  reste  à  faire. 

L'agriculture  d'abord  :  en  1880  il  y  avait  ,500.000  hectares  cultivés,  il  y  en  a 
aujourd'hui  20  millions,  mais  il  en  reste  80  millions  à  mettre  en  valeur  ! 

Avec  le  blé,  la  viande,  le  cuir  et  la  laine  sont  les  quatre  richesses  de  l'Argen- 
tine, elles  se  peuvent  développer  dans  les  mêmes  proportions.  Mais  ce  qui  com- 
mence à  peine  à  être  exploité,  ou  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  ce  sont  les  forêts 
immenses  du  Chaco,  ce  sont  les  gisements  de   minéraux  de  toute  espèce  de  la 

1.  Le  second  volume  n'ayant  paru  qu'en  191;),  le  Journal  a  attendu  sa  publication 
pour  rendre  compte  de  l'ouvrage  complet. 
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région  andine,  et  nous  n'avons  parlé  ni  des  vins  de  Mendoza,  ni  des  sucreries 
de  Tucuman,  ni  des  pétroles  du  Rio  Vermejo,  ni  des  pêcheries  de  Mar  de!  Plata 
et  du  littoral  atlantique.  L'industrie  est  à  créer  de  toutes  pièces,  elle  y  doit 
vivre  et  y  devenir  florissante. 

i^  qui  manque,  ce  qui  manquera  longtemps,  ce  sont  les  bras  pour  tirer 
parti  de  toutes  ces  richesses.  Malgré  une  immigration  considérable,  qui  a  sextuplé 
la  population  en  trente  ans,  celle-ci  ne  s'élève  encore  qu'à  7  millions  d'âmes,  et 
le  territoire  de  la  République  atteint  presque  3  millions  de  kilomètres  carrés! 

Pour  voir  s'augmenter  cette  densité  si  faible,  c'est  toujours  sur  l'immigration, 
c'est  sur  l'arrivée  déjeunes  générations  provenant  des  vieilles  nations  surpeuplées 
qu'il  faut  compter,  et  c'est  aussi,  il  nous  semble,  une  éventualité  qui  finira 
peut-être  par  manquer  de  certitude,  car  l'antique  Europe  n'est  pas  inépuisable. 
Toutefois,  d'après  des  évaluations  modérées,  l'Argentine  pourrait  en  vingt-cinq 
ans  doubler  sa  population;  elle  deviendrait  alors  l'une  des  plus  riches  nations 
du  globe,  à  condition,  bien  entendu,  qu'elle  sortit  victorieuse  des  crises  inévi- 
tables dans  la  formation  d'un  peuple  dont  les  éléments  originels  sont  si  dispa- 
rates, partant  si  difficiles  à  amalgamer.  Comme  le  remarque  fort  justement 
l'auteur,  «  il  se  produit  alors  un  phénomène  inconnu  dans  nos  vieux  pays,  dont 
le  développement  a  demandé  des  siècles  et  des  siècles,  c'est  la  coïncidence  de 
tous  les  besoins  économiques,  politiques  et  sociaux.  »  Cela  entraîne  forcément, 
pendant  de  longues  années,  aux  gaspillages  financiers  et  aux  abus  :  par  bonheur, 
l'Argentine  parait  décidée  à  ne  point  rouvrir  l'ère  de  révolutions  dont  elle  a 
si  longtemps  soufTert;  si  ses  mœurs  politiques  ne  sont  pas  toujours  très  pures, 
ceux  qui  dirigent  ses  destinées  ne  connaissent  pas  du  moins  les  querelles  de 
partis  irréductibles,  et  les  longs  espoirs  lui  sont  permis. 

C'est  par  ces  très  intéressantes  observations  que  se  termine  l'ouvrage  de 
M.  Jules  Huret.  .\u  cours  de  ses  deux  volumes,  il  décrit  longuement  et  cons- 
ciencieusement ce  qu'il  a  vu,  et  il  a  visité  la  plus  grande  partie  de  la  République. 
Buenos-.Aires  a,  naturellement,  retenu  la  plus  grande  partie  de  son  attention, 
au  début  de  chacun  de  ses  livres  :  c'est  là  qu'il  a  pu  étudier  ce  qui  forme  le 
monde  argentin,  très  restreint  et  très  fermé.  Enthousiaste  des  vertus  et  de  la 
beauté  des  femmes  bonairiennes,  l'auteur  l'est  moins  de  l'éducation  donnée  aux 
enfants  mais  admire  sans  réserve  l'esprit  d'entreprise  et  la  belle  confiance  des 
hommes.  Pour  beaucoup,  l'Argentine  se  borne  à  la  capitale  et  à  sa  province,  il 
n'en  va  pas  de  mêm'e  pour  M.  Jules  Huret  qui  a  voulu  voir  les  lointaines 
provinces  du  Nord,  les  territoires  du  Chaco  et  de  Misiones,  comme  les  pro- 
vinces du  Sud,  du  lac  Nahuel-Huapi  à  Bahia-Blanca.  Son  ouvrage  a  cer- 
tainement sa  place  marquée  parmi  tous  ceux  qui  ont  traité  du  développement 
prodigieux  de  l'.Argentine. 

Ch.  a.  m. 


Denis  (Pierre).  La  Sierra  de  la  Lumbrera  (République  Argentine). 
Extrait  des  Annales  de  Géographie,  Juillet  1913.  Colin,  8°. 
20  p. 
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Ce  pelil,  mais  très  subsUntiel  mémoire  est  le  bref  compte  rendu  d'une  explo- 
ration d'un  caractère  scientifique  que  le  professeur  Pierre  Denis,  de  TUniversilé 
de  Buenos-Aires,  a  faite,  récemment,  d'un  massif  peu  connu  du  Nord-Ouest  de 
1  Argentme  qui  s'élève  à  l'est  de  la  ligne  de  Tucuman  à  Guemes  et  à  Oran.     " 

M.  Denis  a  fait  le  tour  entier  de  la  région.  Partant  de  Guemes,  il  est  allé  en 
remontant  au  Nord  à  Campo  Santo  et  de  là  à  Piqueté,  à  l'Est,  pour  redescendre 
au  Sud  à  Galpon. 

Cette  exploration,  sans  être  dangereuse,  est  pénible  car  les  pentes  delà  Sierra 
sont  souvent  abruptes  et  la  brousse  se  laisse  pénétrer  difficilement.  M.  DeAis 
qui  a  observé  avec  soin,  donne  des  renseignements  intéressants  sur  la  struc- 
ture géologique  de  la  Sierra,  sur  son  hydrographie  et  sur  sa  végétat.-on.  La  popu- 
lation y  est  clairsemée  et  l'industrie  principale,  unique  pour  ainsi  dire,  est  l'éle- 
vage, qui  n'est  pas  très  rémunératrice  car  l'eau  manque  et  les  pâturages  font 
défaut.  Le  bœuf  créole  est  toutefois  robuste  et  résistant,  et  avec  des  procédés 
d'exploitation  rationnels  on  pourrait  en  envoyer  un  bien  plus  grand  nombre 
aux  abattoirs  et  aux  frigorifiques  de  Buenos-Aires  dont  le  marché  de  viande 
étend  de  plus  en  plus  sa  sphère  d'attraction.  Ce  petit  travail  est  riche  en  indi- 
cations géologiques.  Il  est  accompagné  d'une  petite  carte  qui  en  rend  la  lecture 
facile. 

H.     V'iGNAUD. 


Sociale  des  Amëricanisles  de  Paris. 
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I^  question,  de  l'Allantide.  —  Le  quatrième  centenaire  de  La.  découverte  du 
Pacifique.  Septembre  1 5 1 3-Seplembre  1913.  —  La  Tour  de  pierre  du 
Vinland.  —  Escuela  internacional  de  Arqueologla  y  Etnoloqla  americanas. 

—  La  protection  des  Indiens  au  Brésil.  — Société  des  Amis  du  Musée  d'Ethno- 
graphie. —  Carihes  ou  Caraïbes?  —  L'Anthropologie  au  Congrès  de 
Cleveland.  — L'œuvre  anthropologique  du  a  Geological  Survey  »  du  dnuda. 

—  La  Société  hispanique  de  Neiu  York.  —  L'Ecole  d'archéologie  améri- 
caine. —  Une  collection  esquimaude  à  Christiania.  —  Les  grands  voyages 
des  Eskimo.  —  Métis  de  Nègres  et  d'Indiens.  —  La  conservation  des  monu- 
ments archéologiques  mexicains.  —  .Xoms  géographiques  de  l'Etat  de 
Tabasco.  —  Les  noms  de  Palenque.  — Mexico-1  enochtitlan.  —  La  Malinchi. 

—  La  langue  espagnole  de  l'Etat  de  Chiapas.  —  .Manuscrits  relatifs  à  l'his- 
toire du  Mexique.  —  Un  manuscrit  nahuatl  du  XVP  siècle.  —  Les  Indiens 
Colimas.  —  Belaciôn  de  las  fabulas  y  ritos  de  los  Ingas.  —  Publications 
de  la  Mission  géodésique  française  de  l'Equateur.  —  XIX'  Congrès 
international  des  Américanistes.  —  Congrès  international  d'Ethnologie  et 
d'Ethnnnraphie.  —  Mission  du  Musée  de  l' Université  dV  Philadelphie  dans 
la  vallée  de  l'Amazone.  —  Recherches  du  Dr.  P.  Du:éns  dans  l'Etat  de 
Paranâ.  —  Voyage  du  Professeur  K.  Th.  Preass  en  Colombie.  —  Nouvelles 
du  Dr.  Reinburg.  ' —  Expédition  du  Professeur  Bowman  dans  les  Andes  cen- 
trales. —  L'achèvement  du  Peabody  Muséum.  —  Inauguration  à  Quito 
d'un  monument  commémoratif  des  missions  géodésiques  françaises.  —  Le 
Professeur  Seler.  —  Hommage  au  Professeur  Hamy.  —  Appel  aux  Mexi- 
canistes.  —  Museo  nacional  de  Arqueologla,  Historia  y  Elnologla,  de 
Mexico.  —  Le  prix  Angrand.  —  Université  de  Washington.  —  Académie 
des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie.  —  Nouvelles  de  l'expédition  de 
M.  Stefànsson .  —  Sommaires  de  <■'  France- Amérique  »  (Articles  de  fonds). 


La  question  de  l'Atlantide.  —  Cette  vieille  question  a  fait  l'objet  récemment 
de  plusieurs  monographies  curieuses  qui  intéressent  particulièrement  les  Amé- 
ricanistes. Eu  effet,  s'il  est  vrai,  comme  le  porte  l'histoire  à  laquelle  Platon 
attribue  une  origine  égyptienne,  qu'il  a  existé,  dans  les  temps  préhistoriques, 
un  continent,  aujourd'hui  disparu,  situé  à  l'ouest  de  l'Afrique  occidentale,  on 
peut  supposer  que  ce  continent,  qui  occupait  une   partie  notable  de  l'Atlanlique, 
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était  le  lieu  d'origine  des  populations  primitives  de  l'Amérique  et  qu'il  créait, 
en  tous  cas,  un  moyen  facile  de  communication  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Monde.  Des  hypothèses  de  ce  genre  et  d'autres  ont  été  maintes  fois  avancées  et 
on  remplirait  bien  des-  pages  avec  la  seule  nomenclature  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  Bur  remplacement  de  ce  continent  perdu.  Ce  n'est,  toutefois,  que  de  nos 
jours  que  la  question  a  pu  être  traitée  scienlifîquenient.  Avant  les  grands  pro- 
grès réalisés  par  la  Géologie,  avant  la  création  de  l'Océanographie,  tout  ce  que 
l'on  pouvait  dire  de  l'Atlantide  manquait  de  base,  et  les  savants,  doués  de 
quelque  esprit  critique,  en  étaient  réduits  à  voir  un  mythe  dans  le  récit  de 
Platon.  Il  semble  qu'il  n'en  soit  plus  de  même  aujourd'hui  et  que  l'opinion  qui 
voit  dans  la  légende  de  l'Atlantide  le  souvenir  d'un  fait  historique  s'appuie  sur 
des  raisons  scientifiques. 

Déjà,  au  commencement  de  ce  siècle,  Bory  de  Saint- Vincent,  qui  jugeait 
d'après  des  observations  physiques  faites  en  personne  sur  les  lieux  mêmes, 
s'était  prononcé  pour  l'existence  de  l'île  de  Platon  et  avait  cherché  à  en  déter- 
miner l'emplacement,  mais,  de  son  temps,  les  données  scientifiques  sur  les- 
quelles il  pouvait  s'appuyer  n'étaient  pas  suffisantes  pour  imposer  la  conviction 
et  la  plupart  des  savants  qui  traitèrent  la  question  après  lui,  se  montrèrent 
plutôt  sceptiques. 

Notre  collègue,  M.  Verneau,  qui  a  parlé  plusieurs  fois  de  l'Atlantide,  est  un 
de  ceux  qui  se  sont  prononcés  le  plus  catégoriquement  contre  l'eisistence  de 
cette  île  continentale,  du  moins  oii  on  la  place*.  Pour  lui,  le  récit  de  Platon 
n'est  qu'une  fable  et  les  îles  Canaries,  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  ne  sont 
pas,  comme  on  l'a  dit,  les  débris  d'un  continent  disparu,  mais  des  îles  volca- 
niques qui  ont  émergé  à  une  date  relativement  récente.  Pour  preuve  de  ces 
assertions,  M.  Verneau  avance,  entre  autres  raisons,  qu'il  n'existe  dans  ces  îles 
aucun  reste  fossile  d'animaux  et  de  plantes  terrestres  ;  que  ceux  qu'on  y  a  trou- 
vés sont  exclusivement  marins  et  que  l'existence  à  Madère  de  blocs  erratiques 
d'origine  septentrionale  indiqua  que  la  mer  était  libre  quand  ils  y  ont  été  trans- 
portés, à  l'époque  glaciaire,  ce  qui  ne  peut  se  concilier  avec  l'hypothèse  d'une 
terre  intercontinentale  qui  se  serait  effondrée  depuis.  Mais  ces  remarques  de 
l'éminent  professeur  datent  d'une  quinzaine  d'années  et  depuis  lojs,  on  a  fait 
des  observations  qui  ont  autorisé  plusieurs  savants  à  exprimer  une  opinion  con- 
traire. Déjà  en  1867,  M.  I.,apparent  avait  admis  la  réalité  du  fond  de  la  tradi- 
tion recueillie  par  Platon  et  tout  récemment,  Kretschmer  a  concédé  que  des  faits 
véritables  ont  pu  donner  à  Platon  l'idée  de  son  ."Atlantide  qui  serait  ainsi 
l'expression  poétique  de  réalités  scientifiques. 

L'éminent  paléontologue  irlandais,  Robert  Francis  ScharlT,  auteur  d'an 
livre  de  premier  ordre  sur  les  origines  de  la  vie  en  Amérique  {Dislribution  and 
origin  of  life  in  America,  Londres,  1911),  l'explorateur  Louis  Gentil  auquel 
on  doit    un  excellent    petit  livre  sur  le  Maroc  physique^,  le  géologue  René 

t.  Verneau  (Dr.  R.)  .  A  propos  de  l'Atlantide  (Bulletin  cif  la.  Société  d'Anlhropo^ 
logie,  avril  1898). 

2.  Gentil  (Louis).  Le  Maroc  physique.  Paris,  Alcaii,  1912,  1  vol.  in-16. 
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Termier,  de  l'Académie  des  Sciences',  et  le  zoologiste  Louis  Germain,  du 
Muséum  ^,  qui  viennent  de  reprendre  celte  question,  sont  plus  explicites  que 
Font  été  leurs  prédécesseurs.  Tous,  bien  que  différant  sur  quelques  points  dans 
la  manière  d'envisager  le  problème,  sont  d'accord  pour  affirmer  que  la  fameuse 
Terre  a  existé,  et  tous  appuient  leur  affirmation  sur  des  raisons  d'ordre  géo- 
logique et  paléontologique  que  le  manque  de  renseignements  scientifiques  ne 
permettaient  pas  dé  produire  antérieurement. 

M.  Germain  énumère  à  cet  égard  des  faits  très  nombreux  d'oii  il  résulte  que 
les  îles  de  l'Atlantique  forment  deux  groupes  ayant  une  origine  différente  :  celui 
du  Golfe  de  Guinée  (Fernando  Po,  île  du  Prince,  San  Thomas,  Ascension  et 
Sainte-Hélène),  dont  la  faune  est  africaine  équatoriale,  et  celui  des  quatre  archi- 
pels des  Canaries,  des  Açores,  de  Madère  et  du  Cap  Vert,  dont  la  faune  homo- 
gène n'a  de  rapports  ni  avec  celle  du  premier  groupe,  ni  avec  celle  de  l'Afrique 
tropicale,  mais  en  a  beaucoup  avec  les  faunes  de  la  région  circaméditerra- 
néenne,  comprenant  le  sud  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique,  ainsi  qu'avec 
celle  des  Antilles, et  d'une  partie  du  continent  américain. 

S'appuyaiit  sur  des  considérations  de  ce  genre  et  notamment  sur  le  fait, 
soupçonné  déjà  depuis  longtemps,  mais  que  le  géologue  Louis  Gentil  a  mis  en 
relief  après  deux  explorations  au  Maroc,  à  savoir  que  la  chaîne  du  haut  Atlas 
se  prolonge  jusqu'à  l'Océan  et  plonge  ensuite  sous  l'Atlantique  pour  se  relever 
aux  Canaries,  M.  Germain  montre  qu'il  est  également  établi  que  l'Atlantique  est 
traversée  par  un  long  plateau  dirigé  sensiblement  du  Nord  au  Sud,  dont  les 
tiauts  sommets  approchent  de  la  surface,  et  de  chaque  côté  duquel  s'ouvre  une 
vallée  profonde,  d'où  émanent,  dans  celle  qui  longe  les  côtes  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  les  quatre  archipels  dits  de  l'Atlantique  ;  cela  posé,  M.  Germain 
formule  les  conclusions  suivantes  : 

Le  groupe  des  îles  du  golfe  de  Guinée  formait,  aux  époques  antérieures  au 
Ci^tacé,  un  continent  qui  unissait  l'Amérique  du  Sud  à  l'Afrique  équatoriale  .■■ 
c'était  le  continent  Africain-Brésilien. 

Le  groupe  des  îles  de  l'Atlantique  formait  aussi  autrefois  une  masse  conti- 
nentale qui  se  reliait,  d'un  côté  à  la  Mauritanie  et  au  Portugal,  et  dé  l'autre  à 
•un  point  indéterminé  de  l'Amérique,  probablement  au  Venezuela  :  c'était 
l'Atlantide. 

Le  continent  Africano-Brésilien  s'est  effondré  antérieurement  à  l'autre.  Le 
continent  Atlantique  paraît  s'être  disloqué  en  plusieurs  temps.  Un  premier  mor- 
cellement aurait  eu  lieu  d'abord  du  côté  des  Antilles  et  aurait  laissé  à  découvert 
les  îles  dece  nom,  ainsi  que  la  Floride.  Une  autre  catastrophe  aurait  laissé 
subsister  une  vaste  plateforme,  reliée  à  la  Mauritanie,  qui,  a  Une  époque  très 
récente,  ainsi  que  l'indique  le  fait  que  dans  les  dépota  quaternaires  do  l'Afrique 
occidentale,  on  trouve  de  nombreux  spécimens  d'une  espèce  qui  ne  vit  actuel- 
lemenf  qu'aux  Canaries,  se  serait  également  morcelée,  pour  donner  naissance 

1.  Tbrmikr  (Pierre).  Le  problèmede  l'Atlantide.  Bévue  scientifique,  H  janvier  1913. 
.2.  Germain  (Louis).  Le  problème  de  l'Atlantide.  Annalei   de  Géographie,  15  mai 
1912. 
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aux  Açores,  à  Madèi-e,  aux  îles  Cap  Vert  et  enfin  aux  Canaries.  Cette  dernière 
dislocation  doit  être  placée  au  voisinage  du  néolithique  et  ce  serait  ses  plus 
récentes  phases,  dont  les  hommes  avaient  conservé  le  souvenir,  qui  servit  de 
texte  au  récit  de  Platon, 

Avec  qi/elques  réserves,  ces  conclusions  sont  celles  de  M.  Gentil  qui  écrit 
que  l'existence  de  l'Atlantide  est  Un  «  fait  scientifiquement  démontré»,  si  l'on 
Fait  abstraction  de, l'époque  à  laquelle  elle'se  serait  effondrée.  C'est  éojalement  ce 
que  pense  M.  Termier,  qui  fait  un,  tableau  brillant  et  émouvant  des  terribles 
révolutions  dont  l'Atlantique  a  été  et  sera  encore  le  théâtre  et  qui  déclare 
qu'on  a  la  certitude  qu'une  vaste  région  s'est  effondrée  à  l'ouest  des  Colonnes 
d'Hercule  et  que  cet  effondrement  ne  remonte  pas  très  loin  dans  le  passé.  Dès 
l'année  1903,  M.  Scharff  s'était  prononcé  dans  le  même  sens  '  et  il  est  juste  de 
dire  qu'il  est  le  premier  a  avoir  énuméré  les  nombreuses  raisons,  empruntées 
aux  sciences  naturelles,  qui  militent  en  faveur  de  l'existence  d'une  terre  inter- 
océanique aux  temps  du  Pléistocène,  alors  que  l'homme  avait  déjà  fait  son  appa- 
rition dans  l'Europe  occidentale  et  pouvait  aisément  occuper  ou  traverser  cette 
terre.  Ajoutons  que  tout  récemment  M.  Pitard,  et  un  peu  avant  lui,  M.  Fried- 
lander.  ont  fait,  l'un  à  Puerto- Ventura,  l'autre  à  l'île  de  Mayo,  du  Cap  Vert, 
des  obser^'ations  géologiques  qui  sont  de  nature  à  confirmer  les  vues  de  ceux 
'qui  admettent  la  réalité  de  l'Atlantide. 

Y  a-t-il  dans  les  considérations  et  dans  les  faits  qui  viennent  d'être  sommai- 
rement exposés,  _des  raisons  suffisantes  pour  écarter  toutes  les  objections  de  M. 
Verneau  et  de  ceux  qui  pensent  comme  lui  ?0n  hésiterait  à  l'admettre  même  si 
les.  faits  avancés  étaient  tous  rigoureusement  établis  et  s'il  était  démontré  qu'ils 
ont  la  portée  qu'on  leur  donne.  Mais,  sur  certains  points  tout  au  moins,  il  est 
permis  d'avoir  quelques  doutes  à  cet  égard. 

Toujours  est-il  que,  contrairement  à  ce  que  pensait,  il  y  a  à  peine  quelques 
années,  la  majorité  des  savants,  6n  incline  aujourd'hui  très  fortement  à  croire 
qu'il  a  existé  à  l'ouest  du  Détroit  de  Gibraltar  une  terre  ou  des  îles  continen- 
tales qui,  pendant  un  temps,  ont  relié  l'Ancien  Monde  au  Nouveau  et  dont  les 
quatre  .Archipels  de  l'Atlantique  seraient  les  débris.  Mais  est-ce  de  cette  terre, 
ou  de  l'une  de  ces  îles  que  Platon  a  voulu  parler  "?  Sommes-nous  fondés  à  dire 
qu'il  connaissait  ces  anciennes  convulsions  du  globe,  à  la  suite  desquelles  dis- 
parut un  grand  contirient  dont  l'existence  nous  est  révélée  aujourd'hui  seule- 
ment par  la  science?  11  semble  bien  difficile  de  le  croire.  Que  l'homme  ait  été  le 
témoin  des- dernières  révolutions  du  globe,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  contester  ; 
mais  que  le  souvenir  de  ces  événements,  qui  datent  d'une  époque  où  l'homme 
ne  connaissait -aucun  moyen  de  fixer  sa  pensée,  se  soit  transmis  oralement  pen- 
dant des  centaines  d'années  jusqu'à  l'époque  où  les  Égyptiens  purent  le  recueil- 
lir pour  en  entretenir  Socrate,  c'est  bien  invraisemblable.  Est-ce  que  si  une 
tradition  rappelant  ces  faits  avait  réellement  existé  en  Egypte,  d'autres  que 
Platon,  Hérodote  par  exemple,  ne    l'auraient  pas  connue?  Or  tout  ce    que  les 

I.  ScHAnpF  (Dr.  R.  F.'.  Some  leniarks  on  Ihe  Mlanlide  problems  [Procerdings 
oflhe  n'oynUrifh  Armlemy,  July  100.11. 
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anciens  Ont  dit  fie  l'Atlantique  vient  dti  seul  Platon  dont  le  réuil  conlienl,  d'ail- 
leurs, bien  des  choses  évidemment  imaginaires,  comme,  ce  qui  y  est  dit  du  rôle 
joué  par  les  Athéniens  dans  cette  affaire,  à  une  époque  où  ils  n'existaient  pas. 
Remarquons  aussi  qu'en  supposant  que  les  Egyptiens  aient  pu  garder  le  souvenir 
de  l'effondrement  d''un  vaste  continent,  on  revient  implicitement  à  la  théorie 
des  cataclysmes  périodiques  aujourd'hui  abandonnée.  Rien  n'autorise  à  croire 
que  c'est  dans  une  brusque  commotion  et  non  par  l'action  lente  des  forces  iiatu- 
i'elles,  toujours  en  action,  que  le  continent  dont  on  retrouve  les  traces  au  fond 
de  l'Atlantique  a  disparu. 

Il  semble  donc  que  l'Atlantide  des  savants  ne  soit  pas  celle  de  Platon  qui 
peut  n'avoir  e.xisté  que  dans  l'imagination  du  grand  penseur.  Celle  manière  de 
voir  ne  détruit  toutefois  aucune  des  constatations  faites  par'  les  Géologues,  les 
Paléontologues  ainsi  que  par  les  Océanographes  et  laisse  subsister  les  conclu- 
sions auxquelles  elles  servent  de  base.  Il  se  peut  donc  que  les  dernières  phases 
des  révolutions  de  l'.Atlantique  dont  ces  savants  sont  parvenus  à  faire  la  preuve 
aient  eu  lieu  à  une  date  où  l'évolution  de  l'homme  était  achevée,  et  que,  de 
même  que  ces  terres  disparues  ont  servi  de  pont  à  de  nombreuses  espèces  ani- 
males pour  passer  de  l'un  à  l'autre  des  deux  continents  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  Nouveau  Monde,  des  migrations  humaines  aient  suivi  le  même 
chemin.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'Américanisme,  il  n'y  a  pour  nous  rien  à 
retenir  de  la  légende  platonfcienne.  S'il  y  a  eu  une  Atlantide,  ce  qui  ne  paraît 
plus  douteux,  ce  n'est  probablement  pas  celle  dont  le  grand  penseur  grec  nous 
a  raconté  la  destruction  tragique;  c'est  bien  plutôt  celle  qiïé' la  science  moderne 
a  découverte  au  fond  de  l'Atlantique  et  dont  quelques  points  épars  ont  échappé 
à  la  destruction. 

Henry  Vig.naud. 


Le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  Pacifique.  Septembre  15  13.  — 
Septembre  1913.  —  Le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Océan 
Pacifique  a  donné  lieu  en  Espagne  et  en  .Amérique  à  plusieurs  fêtes  commémo- 
ratives  et  à  de  nombreuses  publications.  Cependant,  celui  auquel  on  doit  cette 
grande  découverte  et  dont  on  honore  ainsi  la  mémoire,  n'obtint  même  pas  jus- 
tice de  son  vivant  et  ila  fallu  le  recul  des  siècles  pour  le  mettFe  à  sa  véritable 
place. 

Vasco  Nunez  de  Balboa  naquit  en  1475  à  Xères  de  los  Caballeros,  dans  l'Es- 
Iramadure.  Il  était  de  petite  noblesse,  pauvre  et  peu  lettré,  mais  brave,  intelli- 
gent, ambitieux,  et,  comme  tant  d'autres,  il  alla  chercher  fortune  au  Nouveau 
Monde.  N'ayant  pas  réussi  à  Espanola,  où  il  s'était  d'abord  reridu  et,  se  voyant 
traqué  par  ses  créanciers,  il  se  cacha  à  bord  d'un  des  navires  avec  lesquels  le 
bachelier-géographe  Enciso  se  rendait  à  son  gouvernement  de  la  Castille  d'Or. 

.Arrivé  là,  profitant  des  querelles  intestines  des  Espagnols  de  la  colonie,  aux- 
quels, d'ailleurs,  il  était  supérieur.  Balboa  ne  tarda  pas  à  supplanter  ses  chefs 
et  entreprit  de  découvrir  une  grande  mer  occidentale  dont  parlaient  les  Indiens. 
I.c  1*'  septembre  1513,  il  partit  de  Santa  Maria  de  la  .Antigua,  qu'il  avait  fondée 
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sur  le  golfe  de  Uraba  (Darien),  avec  environ  200  espagnols  et  un  millier  d'in- 
diens qui  devait  porter  les  tagages  des  aventuriers.  La  première  partie  du 
voyage  se  fit  en  barques  qui  longeaient  la  côte  septentrionale  du  Golfe.  Le  4, 
il  débarque,  et  le  6,  il  s'enfonce  dans  la  forêt  vierge.  A  cet  endroit,  que  ses 
guides  indiens  devaient  bien  connaître,  la  largeur  de  l'isthme  n'est  pas  bien 
gi-ande  mais  d'un  accès  très  difficile.  Le  20  septembre,  après  avoir  fait  les  trois 
quarts  de  sa  route,  il  trouve  un  cacique  bienveillant  ou  intimidé,  qui  lui  prête 
son  concours  alors  très  utile.  Le  24,  un  autre  cacique,  moins  bien  inspiré,  veut 
l'empêcher  d'aller  plus  loin  ;  les  Espagnols  lui  tombent  dessus,  le  tuent,  ainsi  que 
600  de  ses  gens,  et  poursuivent  leur  route.  Le  lendemain  ou  le  jour  suivant  — 
la  date  est  incertaine  —  ils  atteignent  uûe  élévation  au  sommet  de  laquelle  on 
devait  apercevoir  la  mer.  Balboa  avance  seul,  met  un  genou  en  terre  pour 
rendre  ^râce  à  Dieu  et  fait  immédiatement  rédiger  un  acte  authentique  de  prise 
de  possession,  constatant  sa  découverte,  et  attestant  que  les  soixante-six 
hommes  qui  l'accompagnaient  et  qui  apposèrent  leurs  noms  à  l'acte,  sont  les 
premiers  chrétiens  qui  virent  la  Mar  del  Sur.  Cette  pièce  extraordinaire,  qui 
existe  encore,  fut  signée  sur  un  plateau  au  pied  duquel  s'ouvre  le  golfe  de  San 
Miguel,  dans  la  baie  de  Panama. 

Le  29  septembre,  étant  descendu  jusqu'à  la  plage,  Balboa,  armé  de  pied  en 
cap,  son  épée  d'une  main  et  une  bannière  dans  l'autre,  entra  dans  l'eau  même 
et  renouvela  solennellement,  à  haute  voix,  la  formalité  de  la  prise  de  posses- 
sion, aux  noms  de  ses  souverains  et  jusqu'au  jugement  dernier,  de  cette  mer 
et  de  ses  îles,  terres  et  dépendances  quelconques  depuis  le  Pôle  arctique  jus- 
qu'au Pôle  antarctique,  en  deçà  comme  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale,  se  déclar 
rant  prêt  à  combattre  en  personne  tout  prince  ou  capitaine,  chrétien  ou  infi- 
dèle, qui  prétendrait  à  l'empire  ainsi  acquis.  Voyez  ces  deux  actes  dans  Oviedo, 
Liv.  XXIX,  ch.  m. 

De  retour  à  Anligua  où  il  n'arriva  que  le  21  janvier  1514,  après  une  longue 
et  pénible  traversée  de  l'Isthme,  Balboa  s'empressa  de  faire  connaître  sa 
découverte  au  roi  Ferdinand,  qui,  peu  après,  lui  devint  hostile.  On  nomma  un 
gouverneur  de  la  Castille  d'Or  :  Pedrarias,  vieillard  cruel,  méfiant,  incapable, 
et  Balboa,  en  butte  aux  tracasseries  de  ses  nouveaux  chefs,  qui  le  jalousaient, 
finit  par  succomber  sous  les  intrigues  tramées  contre  lui.  Au  moment  où  après 
des  efforts  inouïs  il  venait  de  faire  transporter  de  l'autre  côté  de  l'Isthme  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  plusieurs  navires,  avec  lesquels  il 
aurait  sans  doute  découvert  le  Pérou,  dont  les  Indiens  lui  avaient  révélé  l'exis- 
tence, on  lui  intima  l'ordre  de  revenir  au  Darien  où  Pedrarias  le  fil  arrêter, 
juger  et  condamner  à  mort  sous  prétexte  de  trahison.  Il  eut  la  tête  tranchée 
avec  quatre  de  ses  compagnons  au  cours  de  Tannée  151'7.  L'histoire  n'a  pas 
enregistré  la  date  exacte  de  cet  assassinai  juridique  qui  fit  perdre  à  la  Castille 
un  de  ses  plus  éminents  conquistadores,  celui  de  tous  qui,  après  Cortez,  était 
capable  de  faire  de  grandes  choses  sans  avilir  la  nature  humaine.  .Vlors  que  ses 
compatriotes  ne  ménageaient  pas  les  mauvais  traitements  aux  Indiens,  il  les 
traita  avec  humanité  et  s'attacha  à  obtenir  et  à  mériter  leur  confiance.  Il  cul 
peu  ou  pas  d'imitateurs. 
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Nous  n'avons  aucune  relation  de  la  grande  découverte  de  Balboa  écrite  par 
lui-même.  I!  en  avait  cependant  rendu  compte  à  ses  souverains  dans  des  lettres 
dont  il  ne  reste  malheureusement  que  deux  qui  ne  se  rapportent  pas  au  fait 
principal.  Mais  les  auteurs  ou  chroniqueurs  du  temps,  comme  Pierre  Martyr, 
Oviedû.  Las  Casas,  Herrera.  et  d'autres,  paraissent  avoir  eu  connaissance  de 
ces  documents  et  nous  ont  donné  des  récits  de  cette  étonnante  aventure  qui. 
bien  qu'incomplets  sous  certains  rapports,  ne  laissent  rien  d'essentiel  dans 
l'ombre.  L'éminent  .Américaniste  auquel  on  doit  tant  d'ouvrages  de  premier 
ordre  sur  l'histoire  géographique  du  Nouveau  Monde,  Sir  Cléments  R.  Mark- 
ham,  vient  de  consacrer  une  importante  monographie  à  l'œuvre  de  Balboa  '. 
Kn  érudit  qui  connaît  à  fond  la  matière,  il  a  mis  en  lumière  les  suites  considé- 
rables que  la  révélation  de  l'existence  du  Pacifique  avait  eues  pour  l'Espagne, 
ainsi  que  pour  le  monde  entier,  et  a  donné,  en  raccourci,  une  histoire  exacte 
des  découvertes  maritimes  qui  datent  de  celle  de  Balboa. 

Cette  partie  de  ce  travail  est  très  bien  faite.  On  pourrait  toutefois  faire  une 
réserve  sur  un  ptrint  spécial.  Selon  Sir  Cléments,  l'œuvre  de  Magellan  fut  ins- 
pirée par  celle  de  Balboa. 

Kn  un  sens,  certainement,  la  démonstration  qu'il  existait  une  vaste  mer  à 
l'Ouest  des  terres  découvertes  par  Colomb  et  par  Vespuce,  confirmait  l'asser- 
tion de  ce  dernier  que  ces  terres  formaient  un  continent  unique  distinct  de  \'A- 
sie,  qu'il  faudrait  contourner  à  son  extrémité  méridionale  si  l'on  voulait 
atteindre  les  Indes  Orientâtes  par  l'Ouest,  et  c'est  ce  que  fit  Magellan.  Mais 
bien  avant  la  découverte  de  Balboa,  \espuce  avait  indiqué  cette  nécessité  et 
Méigellan  ne  pouvait  que  s'y  conformer.  (Voyez  dans  ce  Joarnui.  notre  Americ 
Vespuce,  Vol.  VIII,  1911,  pp.  98-99). 

Sur  la  découverte  même  de  Balboa  nous  regrettons  que  Sir  Cléments  ne  se 
soit  pas  plus  longuement  étendu,  car  il  aurait  du  projeter  quelque  lumière  sur 
plusieurs  particularités  de  ce  grand  événement  qui  sont  restées  douteuses  ou 
tout  au  moins  mal  connues.  —  Ainsi,  est-ce  le  '2b  ou  le  26  septembre  que  l'O- 
céan fut  aperçu  pour  la  première  fois  ?  Est-ce  Balboa  ou  l'un  de  ses  compa- 
gnons, .Alonzo  Martin,  qui  entra  le  premier  dans  la  mer  pour  mieux  en  marquer 
la  prise  de  possession  par  l'Espagne?  Comment  et  quand  se  fit  la  substitution 
de  nom  de  Mer  Pacifique  à  celui  de  Mer  du  Sud  donné  par  Balboa  '.'  Enfin,  ce 
qui  est  plus  important  encore,  l'existence  de  cette  mer  n'était-elle  pas  connue 
avant  la  découverte  de  Balboa?  Colomb  dit,"  en  effet,  qu'en  1502,  lors  de  son 
quatrième  vovage  le  long  de  la  côte  orientale  de  Panama  et  de  Veragua,  les 
Indiens  lui  parlèrent  d'une  riche  contrée  et  d'une  mer  qui  se  trouvaient  à  neuf 
journées  à  l'Ouest.  (Lettre  du  7  juillet  1503,  Haccolta,  Scritli.  Vol.  II,  p.  183i. 
Cette  distance  était  réellement  celle  qui  séparait  la  côte  orientale  de  l'isthme 
de  sa  côte  occidentale  baignée  par  le  Pacifique,  mais  Colomb  qui  se  croyait 
sur  le  littoral  asiatique,  s'imagina  que  la  ville  dont  on  lui  parlait  —  un  simple 
village  indien  —  était  l'une  des  dépendances  du  Grand  Khan  et  que  la  mer  en 

i.  Mabkham  Sir  Cléments  R.).  Vasco  .\unez  Je  li.ilboa.  t:<t:i-l9n.  Fr-uii  tlie  Ceo- 
fjraphical  Journal  for  ,Iune,  1913.  Londi-es,  in-8.»,  p.  16.  Carte. 
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question  était  le  golfe  du  Gange,  autrement  dit.  le  Sinus  Magnus  de  Ptolemée. 
(Voyez  cette  lettre  de  Colomb  et  le  commentaire  de  Humboldt  :  Cosmos, 
vol.  II,  p.  323). 

Ainsi,  Colomb,  dans  ce  quatrième  voyage  qui  fut  si  malheureux  pour  lui, 
perdit  l'occasion  de  faire  deux  autres  découvertes  presque  égales  en  impor- 
tance à  celle  de  l'Amérique  même.  Si,  après  avoir  abordé  au  Honduras,  à  la  fin 
de  juillet  1502,  il  avait  poursuivi  son  exploration  en  se  dirigeant  vers  le  Nord 
au  lieu  de  tourner  vers  le  Sud,  il  aurait  découvert  le  Yucatan  et  le  Mexique,  et 
si,  lorsqu'on  lui  apprit  l'existence  d'une  mer  occidentale,  il  avait  entrepris  d'y 
aller,  ce  qui  lui  était  possible,  il  aurait  découvert  le  Pacifique  onze  ans  avant 
Balboa.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  le  fait  de  l'existence  de  cette  mer  était 
bien  connu  des  Indiens  de  l'.Amérique  Centrale,  ce  qui  rend  invraisemblable  que 
les  Espagnols  qui  vinrent  s'établir  dans  la  région  après  l'exploration  de  Colomb, 
mais  bien  avant  celle  de  Balboa,  n'en  eurent  pas  aussi  connaissance. 

On  trouvera  dans  les  auteurs  du  temps  dont  les  noms  suivent  tous  les  ren- 
seignements qui  nous  sont  parvenus  sur  le  Découvreur  du  Pcfcifique  et  sur  son 
œuvre  ; 

Bai.boa,  deux  lettres,  dans  Navarrete  :  Col.  Viajes,  vol.  III,  pp.  358  et  375  ; 
Andagoya,  Ftelacion,  dans  Navarrete,  ibid.,  p.  393  ;  P.  Martyr,  De  Orbe,  Dec. 
II,  ch.  Il  à  VI  ;  Dec.  III,  ch.  i,  ii,  m,  et  iv  ;  Dec.  IV,  ch.  ix  ;  Dec.  V,  ch.  viii. 
Le  même  :  Opus  epislolarium,  éd.  de  1&70,  lêWres  n°''540,  547  et  560  ;  Oviedo, 
liv.  XXVII,  ch.  IV  ;  liv.  XXIX,  ch.  n  à  vi  ;  L.as  Casas,  vol.  III,  pp.  312-338  ; 
vol.  IV,  pp.  66-134  ;  Gomara,  ch.  i.xi  à  lxvi  ;  Galvao,  édit.  Hakluyt,  pp.  123- 
125;  Herrera,  Dec.  I,  liv.  IX,  ch.  i,  ii,  m,  vi,  vu,  viii  et  xiii  ;  liv.  X,  ch.  i  à 
VI,  IX,  XI,  xiv,  XV  ;  Dec.  II,  liv.  I,  ch.  i.  ii,  m,  et  xiii  ;  liv.  II,  ch.  xi,  xiii,  xiv, 
XXI  et  fxu. 

Parmi  les  ouvrages  modernes  relatifs  à  la  matière,  les  seuls  qu'il  faille  citer 
sonrt  les  chapitres  que  Washington  Irving  a  consacrés  à  Balboa  dans  ses  Compa- 
nJons  of  Columhns  ;  ceux  de  Hubert  Bancroft,  dans  Central  America,  vol.  I; 
la  Vte  de  Balboa  de  Quintana,  en  espagnol,  le  Nur'tez  de  Balboa  de  Gaffarbi,, 
Paris,  1882,  in-18,  la  monographie  précédemment  citée  de  Markham  et  l'ou- 
vrage récent  de  M.  A.  Ruiz  DE  Obregon  :  Vasco  Nanez  de  Balvoa,  Barcelone 
1913,  I,  vol.  in-18. 

Le  nom  de  Mer  du  Sud  choisi  par  Balboa  n'indiquait  la  situation  du  Grand 
Océan  que  par  rapport  à  l'Atlantique  appelé  alors  Mer  du  Nord.  Cette  déno- 
mination fautive  ne  prévalut  pas  immédiatement.  Pendant  longtemps,  on  conti- 
nua à  se  servir  des  noms  de  Mer  Orientale  ou  de  Mer  Indienne  que  les  carto- 
graphesantérieurs  à  Balboa  avaient  donnés  à  la  merinconnue  qui  devait  néces- 
sairement exister  à  l'Ouest  des  terres  reconnues  pour  être  distinctes  de  l'.Asie, 
découvertes  par  Colomb  et  par  Vespuce.  Peu  à  peu  cependant,  on  finit  par 
accepter  le  nouveau  nom  et  ce  n'est  que  tardivement  qu'il  fit  place  à  celui  de 
Mer  Pacifique  introduit  par  Magellan  Les  plus  anciennes  caries  où  figure  la 
dénomination  de  M.ir  del  Sur  datent  de  1527,  1528  et  1529;  ce  sont  celles  de 
Maiollo,  de  Bordone  et  de  Ribero.  La  première  où  apparaît  l'autre  dénomina- 
tion est  celle  de  Mercatorde  1511  où  on  lit  Mare  Pacificani.. Ce  n'est  toutefois,  ' 
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qu'en  1561  que  ce  nom  fut  admis  dans  une  édition  de  Ptoljjmée.  Kn  1569,  Mer- 
cator  lui-même,  tout  en  maintenant  le  nom  de  Mar  ciel  Sur,  inscrivit  aussi  celui 
de  Mare  Pacifico  et  Ortelius,  en  1570,  fit  comme  lui.  Les  cartographes  du  xvi'' 
et  du  xvn°  siècle  firent  usage  tantôt  de  lune  tantôt  de  l'autre  dénomination, 
quelquefois  des  deux.  Ce  n'est  qu'au  xvin*^et  xix''  siècle  que  le  nom  de  Mer  Paci- 
fique prévalut  définitivement. 

Henry  Vigxaud. 


La  Tour  depierre  du  Vinland.  —  Parmi  les  raisons  avancées  pour  soutenir 
que  les  anciens  Scandinaves  avaient  poussé  leurs  expéditions  marilimesjusqu'aux 
côtes  de  la  Nouvelle  Angleterre,  on  mentionne  la  Tour  ronde,  ou  Moulin  de 
f-ierre,  de  Newport,  dans  le  Rhode  Island,  qui  aurait  élé<Jconstruite  par  ces 
hardis  navigateurs  au  commencement  du  xi*  siècle.  11  n'y  a  aucune  preuve  du 
fait,  et  il  existe,  au  contraire,  des  pièces  d'après  lesquellé.'^  cette  Tour  daterait 
du  xvii''  siècle  et  serait  les  ruines  d'un  moulin  qu'un  Gouverneur  anglais  de  la 
province,  Bénédict  Arnold,  avait  fait  construire.  Naturellement,  les  enthou- 
siastes champions  de  la  réalité  des  explorations  des  anciens  Scandinaves  en 
.Amérique  n'admettent  pa<  le  témoignage  de  ces  pièces  et  leur  opposent  celui 
des  Sagas.  Dans  l'espoir  de  résoudre  la  question,  un  nouveau  critique,  M. 
Wick,  vient  de  la  reprendre  et  l'a  soumise  à  un  examen  sévère,  d'où  il  résulte 
que  les  laits  avancés  à  l'appui  de  l'origine  anglaise  de  la  fameuse  Tour  ne  sont 
pas  concluants.  [Did  Ihe  Norsemen  erect  the  Newporl  round  Tower.  Les  Scan- 
dinaves ont-ils  construit  la  Tour  ronde  de  Newport  :  CedarRapids  (lowa).  The 
Torch  Press  1912,  8"). 

Malheureusement  pour  la  thèse  des  Scandinavistes  américains  les  faits  sur 
lesquels  ils  basent  leurs  prétentions  ont  encore  moins  de  valeur,  de  sorte  que 
s'il  y  a  réellement  quelques  motifs  de  mettre  en  doute  que  la  vieille  Tour  date 
du  temps  du  Gouverneur  Arnold,  il  n'y  a  aucune  raison  valable  pour  dire  qu'elle 
est  l'œuvre  des  anciens  Scandinaves.  En  elTet,  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet 
égard  est  emprunté  aux  Sagas  et,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  montré  dans 
notre  mémoire  sur  les  Expéditions  des  Scandinaves  (cf.  Journal,  NUe.  série, 
vol.  VU),  ces  testes  vagues  et  quelquefois  d'une  authenticité  douteuse  n'auto- 
risent aucune  conclusion  précise. 

M.  Wick,  qui  s'appuie  aussi  sur  eux,  mais  qui  n'ajoute  rien  à  leur  témoignage, 
si  ce  n'est  que  les  Scandinaves  avaient  l'habitude  de  bâtir  des  tours  en  pierres 
semblables  à  celles  de  Newport,  adipet  cependant  leur  validité  et  voit  dans  le 
vieux  monument  de  Newport,  non  les  restes  d'un  moulin,  mais  ceux  d'un  fort 
que  Leif  aurait  construit,  au  lieu  où  il  s'était  établi,  pour  se  défendre  contre  les 
Indiens. 

Il  semble  donc  que  la  principale  raison  qu'il  y  ait  de  prendre  la  Tour  de 
Newport  pour  une  construction  Scandinave  soit  sa  ressemblance  avec  d'autres 
constructions  semblables  que  l'on  sait  avoir  été  faites  par  eux  ailleurs.  Il  est 
vrai  que  celte  tour  ressemble  aussi  à  un  moulin  anglais  du  xvn"=  siècle,  et  un  de 
nos  savants  archéologues,   M.   Camille   Enkrt"   qui  ii   l'ail   celle   conslnlalion. 
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remarque  qu'elle  a  une  égale  ressemblance  avec  une  conslruclion  romaine,  ce 
qui  le  dispense  de  conclure  [Le  problème  de  la  tueille  Tour  de  IVewport, 
Revue  de  l'Art  chrétien,  1910,  p.  309). 

Faut-il  donc  dire,  avec  M.  de  La  Ronciëre,  qui  a  exposé  judicieusement  la 
question  des  Voyages  des  Scandinaves  en  Amérique  [L'Enigme  dt  Vinland, 
Annales  de  géographie,  15  mai  1913),  que  le  problème  reste  ouvert?  En  ce  qui 
concerne  la  véritable  origine  de  la  Tour,  peut-être,  pourvu  qu'on  n'attribue  pas 
cette  origine  aux  Scandinaves  qui,  les  premier»,  sans  doute,  atterrirent  sur 
quelque  point  au  Nord  de  l'Amérique,  mais  qui  ne  se  sont  certainement  pas 
avancés  jusqu'au  Rhode  Island. 

Henry  Vignaud. 


Escuela  inlernacional  de  Arqueologta  y  Elnoloyla  americanas .  —  L'idée 
d'établir  à  Mexico  une  École  internationale  d'Archéologie  et  d'Ethnologie  amé- 
ricaines appartient  au  D'  Nicholas  Murray  Butler,  président  de  l'Université  de 
Columbia  à  New-York.  Elle  remonte  à  1904.  Les  négociations  poursuivies 
depuis  cetteépoque  n'aboutirent -qu'en  1910.  Ce  fut,  en  effet,  à  l'occasion  du 
XVII"  Congrès  international  des  Américanistes,  qu'un  comité  de  savants  éla- 
bora puis  signa,  le  14  septembre  1910,  un  projet  de  statuts  delà  nouvelle  Insti- 
tution. Cette  commission  comprenait  le  professeur  Ezequiel  A.  Châvez  repré- 
sentant du  Mexique,  le  professeur  E.  Seler  représentant  du  gouvernement  de 
Prusse,  le  professeur  Louis  Capitan  représentant  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  français,  le  professeur  Franz  Boas  représentant  de  l'Université  de 
Columbia,  le  professeur  Roland  B.  Dixon  représentant  de  l'Université  Harvard, 
le  professeur  G.  B.  Gordon  représentant  de  l'Université  de  Pensylvanie, 
M.  Archer  M.  Huntington  représentant  de  la  Société  hispanique  américaine. 
Les  divers  gouvernements  et  instflutions,  que  nous  venons  d'énumérer,  rati- 
lièrent  la  signature  de  leurs  délégués  peu  de  temps  après',  en  sorte  que  les 
statuts  purent  être  définitivement  constitués,  avec  de  légères  rectifications  du 
texte  primitif,  le  23  janvier  1911.  Seule  la  ratification  de  la  France  ne  vint  pas, 
mais,  par  une  déférence  courtoise,  la  place  de  notre  pays  resta  marquée  et  dans 
le  rapport  de  la  première  année  d'exercice  de  l'Ecole  publié  en  1912  ',  partout 
où,  le  nom  de  notre  pays  devait  figurer,  un  blanc  fut  réservé. 

L'Ecole  compUut  alors  comme  membres  fondateurs  effectifs:  le  Mexique,  la 
Prusse  et  les  Universités  Harvard,  de  Columbia  et  de  Pensylvanie,  et  comme 
institution  protectrice  la  Société  hispanique  américaine.  Chacun  de  ces  grou- 
pements devait  désigner   un  représentant   et   la  réunion  de  ces   représentants 

1.  Université  de  Columbia:  7  novembre  191U;  Société  hispanique  américaine  : 
26  novembre  1910-;  Université  Harvard  ;  12  décembre  1910;  Université  de  Pensyl- 
vanie  :  14  décembre  1910;  Gouvernement  du  Mexique  ;  19  décembre  1910;  Gouver- 
nement de  Prusse  :  6  janvier  1911. 

2.  Etcuela  inlernacional  de  Arqueoloyia  y  Elnologla  aniericanas .  Atlo  escolar  dr 
1910  a  1911.  IiiTorme  del  Présidente  de  la  Junta  directiva.  Mexico,  1912. 
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constituail  le  Comité  directeur  de  l'École.  Le  Mexique  s"eiig-ageail  à  mettre  à 
la  disposition  de  la  nouvelle  institution  un  local,  à  faciliter  à  son  personnel 
toutes  recherches  scientifiques  et  garantissait  une  subvention  annuelle  de  6.000 
pesos'.  Les  Institutions  ou  Gouvernements  adhérents  s'engageaient  de  leur 
côté  à  désigner  des  élèves  pensionnés  et,  à  lourde  rôle  et  pour  l'espace  d'un  an, 
un  directeur.  Le  tour  de  sei'vice  était  le  suivant  : 

1"  année  :  le  Gouvernement  de  Prusse; 
2""  année  :  l'Université  de  Golumbia  ; 

."<""  année  :  le  Gouvernement  français  (place  réservée  dans  les  conditions 
indiquées  plus  haut); 

4"°'  année  :  l'Université  Harvard  ; 

5""  année  :  l'Université  de  Pensylvanie; 

O""  année  •  le  Gouvernement  mexicain. 

Les  années  suivantes  étaient  réservées  pour  les  Institutions  scientifiques  qui, 
éventuellement,  pouvaient  demander  à  patroner  l'Institution. 

A  l'heure  actuelle,  l'Ecole  de  Mexico  cojnpte  donc  trois  années  d'existence, 
et  il  est  possible  de  constater  dès  maintenant  le  succès  avec  lequel  elle  a  poui^ 
suivi  le  vaste  programme  scientifique  que  lui  traça  de  main  de  maître  le  pro- 
fesseur Seler  dans  le  discours  prononcé  lors  de  son  inauguration. 

Ce  fut  ea  effet  le  professeur  Seler  qui,  comme  délégué  du  Gouvernement  de 
Prusse,  assuma  la  lourde  charge  de  la  direction  de  l'école  pendant  la  première 
année  scolaire  (J910-I911).  Les  élèves  désignés  furent  le  docteur  Werner  von 
Hôrschelmann  (Gouvernement  prussien).  M"""'  Isabel  Ramfrez  Gastafieda  (Uni- 
versité de  Golumbia  et  Mexique),  M.  Porfirio  Aguirreet  M.  José Calvo (Mexique). 

En  dehors  des  cours  professés  du  29  janvier  au  18  février,  le  savant  aniéri- 
caniste  allemand  dirigea  de  nombreuses  excursions  d'étude  à  Teotihuacân, 
Atzcapotzalco,  Tepoztlân,  Amecameca  et  Xochicalco  et  fit,  en  compagnie  de 
ses  élèves,  plusieurs  voyages,  l'un,  du  22  février  au  6  avril,  aux  ruines  de  Gem- 
poala.àl'ile  de  Sacrificios  et  à  la  Hacienda  del  Coco,  un  autre,  un  peu  plus  tard, 
aux  ruines  de  Palenque  où  furent  découvertes  de  belles  peintures  murales  et 
enfin  un  troisième,  du  26  avril  au  16  juillet,  aux  ruines  de  Uxmal,  Acanceh, 
Chicheu-Itzâ,  Kabah,  Labnâ,  et  à  d'autres  de  ,grande  importance  situées  dans 
les  États  du  Yucatàn  et  de  Gampeche, 

Conformément  aux  statuts,  les  travaux  de  l'année  scolaire  1911-1912  furent 
dirigés  par  le  délégué  de  l'Université  de  Columbia,  le  professeur  Franz  Boas. 
Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  signaler  (cf.  Journul,  t,  IX,  1912, 
p.  474),  ils  furent  spécialement  consacrés  à  l'étude  de  deux  importants  pro- 
blèmes :  les  relations  des  divers  idiomes  mexicains  entre  eux  et  avec  les  langues 
septentrionales  et  la  succession  des  civilisations  dans  la  vallée  de  Mexico. 
C'est  ainsi  que  le  professeur  Boas  étudia  le  dialecte  de  Pochutla  (Sud  de  l'État 
de  Oaxaca),  M.  Alden  J.  Mason  (Université  de  Pensylvanie)  la  langue  des 
Indiens  de  Teul  et  de  la  partie  septentrionale  de  la  vallée  du   rio  de  Bolaftos 

1.  lo. 000  francs. 
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(Étal  de  Jalisco),  Mr.  W.  H.  Mechling  (Société  hispanique  américaine)  les  rela- 
tions du  dialecte  du  rio  Papaloâpam  et  des  autres  dialectes  mexicains,  pendant 
que  le  D"'  Werner  (Gouvernement  prussien)  finissait  ses  travaux  sur  l'art  déco- 
ratif de  la  vallée  de  Mexico,  que  M.  Manuel  Gamio  (Mexique)  étudiait  la  suc- 
cession des  civilisations  d'Atzcapotzalco  et  M*"^  Isabel  Ramirez  Castaneda 
(Mexique)  le  développement  de  l'art  aztèque  à  Culhuacàn'. 

Au  cours  de  l'année  scolaire  1912-1913,  dont  la  direction  devait,  suivant  les 
statuts,  être  confiée  à  un  savant  français,  l'activité  de  l'École  ne  s'est  pas  ralen- 
tie. Ce  fut  le  délégué  du  Gouvernement  mexicain,  le  professeur  Jorge  Enger- 
rand,  qui  présida  à  ses  travaux  ;  ses  collaborateurs  furent  MM.  A.  Mason  (Uni- 
versité de  Pensvlvanie),  P.  Hadin  -,  M.  Gamio  et  M^"*  I.  Ramirez  Castaneda 
(Mexique  .  Comme  l'année  précédente,  le  programme  comportait  l'étude  des 
successions  de  civilisations  dans  la  vallée  de  Mexico,  mais,  en  plus,  on  devait 
entreprendre  d'importantes  recherches  sur  l'ethnologie,  le  folk-lore  et  la  lin- 
guistique de  l'État  de  Oaxaca  et  poursuivre  un  travail  similaire  chez  les  Tepe- 
canos.  Dans  ce  but,  M*"^  I.  Ramirez  Castaneda  a  continué  ses  fouilles  à  Cul- 
huacân  et  M.  Gamio  à  Sanla  Lucia  et  à  Atzcapotzalco,  tandis  que  M.  P.  Radin 
recueillait  de  nombreux  documents  relatifs  aux  langues  et  au  folk-lore  des 
Indiens  d'Oaxaca  et  des  Huavis  de  Salina  Cruz,  et  que  M.  Alden  Mason  donnait 
suite  à  ses  éludes  de  même  nature  chez  les  Tepecanos  du  rio  Bolanos  (Jalisco). 
Enfin,  M.  Engerrand  réalisait  de  son  côté  dans  l'Étal  de  Colima  un  grand 
nombre  de  fouilles,  dont  le  résultat  fera  l'objet  d'un  rapport  spécial  ■*. 
-  Cette  revue  rap^e  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'activité  que  directeurs  et 
élèves  onl  déployée  et  des  résuhals  obtenus.  Nous  applaudissons  de  tout  cœur 
à  ce  succès,  qui  ne  pourra  que  se  confirmer  sous  la  haute  direction  de  M.  le 
?■■  Tozzer.  désigné  par  l'Université  Harvard  pour  présider  aux  destinées  de 
l'École  en   1913-I9I4. 

Ceci  dit,  il  nous  sera  permis  de  i-egretter  qu'aucun  nom  français  n'ait  figuré 
jusqu'ici  parmi  le  personnel  scientifique  de  l'École  internationale  de  Mexico. 
PourquQJ  le  Gouvernement  français,  qui  figurait  à  la  première  heure  parmi  les 
protecteurs  de  la  nouvelle  institution,  a-t-il  négligé  pendant  trois  années  de 
lui  apporter  sa  participation  effective  en  désignant  des  élèves  comme  l'ont  fait 
les  autres  États  et  Institutions  intéressés  '?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  nommé,  comme 
la  demande  lui  en  a  été  faite,  un  savant  français  comme  directeur  de  l'École  pour 
l'année  19r2-I913"?  .Nous  ignorons  les  raisons  de  cette  abstention,  mais  quelles 
qu'elles  soient,  nous  ne  pouvons  que  déplorer  que  la  collaboration  française  à 
une  belle  œuvre  scientifique,  accomplie  dans  un  pays  auquel  nous  lie  une  tradi- 
tion séculaire,  se  soit  dérobée  à  l'invitation  aussi  foruielle  que  courtoise  qui  lui 

1.  Escueli  internacional  de  Arqiieologia  y  Elnologla  Hinericanas.  Aîlo  escolar  de 
1911  â  1912.  Kxposiciôn  de  trabajos  en  la  Sala  de  conferencias  del  Muset)  oacional 
de  Arquelogia,  Historia  y  Etnologia,  del  8  al  15  de  abril  de  1912.  Mexico,  1912. 

2.  J'ignore  à  quelle  Institution  nord-américaine  appartient  .M.  P.  Radin. 

3.  Boletin  del  .Vi;.?eo  de  Arquenlogia,  Historia  y  Etnologia,  t.  H,  Mexico,  1913, 
p.  263-268. 
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avait  été  adressée.  Pour  nous,  qui  nous  souvenons  des  belles  pages  que  l'amé- 
ricanisme et  notamment  l'américanisme  mexicain  doit  à  la  la  science  française, 
il  est  navrant  de  constater  qu'à  l'heure  actuelle,  dans  la  liste  des  Institutions 
ou  États  protecteurs  de  l'École  de  Mexico,  liste  qui  s'est  augmentée  de  trois 
nouvelles  adhésions',  le  nom  de  la  France  ne  figure  plus. 

Nous  ne  pouvons  croire  que  notre  gouvernement  ail  renoncé  à  participer  à 
cette  œuvre  pour  des  raisons  d'ordre  budgétaire.  L'envoi  d'un  élèv*  chaque 
année  à  Méiiico  eût  grevé  notre  budget  de  la  somme  de  5000  francs^.  Quant  à 
la  désignation  d'un  directeur,  elle  n'eût  entraîné  aucun  frais  puisqu'il  est  entendu 
que  le  savant  désigné  continue  à  recevoir  son  traitement  dans  son  pays  d'ori- 
gine-et  que  ses  dépenses  supplémentaires  lui  sont  remboursées  sur  le  crédit  de 
15.000  francs  alloué  annuellement  à  l'École  par  le  gouvernement  mexicain. 

La  participation  effective  de  la  France  nécessiterait  donc  en  tout  et  pour 
tout  l'inscription  au  budget  de  l'Instruction  publique  d'une  somme  de  3.000 
francs.  On  peut  donc  dire  que,  de  ce  point  de  vue,  aucune  objection  sérieuse 
ne  peut  surgir.  Nous  ignorons  si  des  obstacles  d'un  autre  ordre  se  sont  opposés 
jusqu'ici  à  une  adhésion  formelle  de  notre  pays,  mais  encore  une  fois,  ces  obs- 
tacles doivent  disparaître.  La  France  doit  reprendre  à  l'École  de  Mexico  la 
place  qui  lui  avait  été  réservée  ;  elle  se  doit  à  elle-même,  elle  doit  à  son  passé 
de  collaborer  d'une  façon  active  à  l'œuvre  scientifique  internationale  à  laquelle 
elle  a  été  conviée. 

P.    Rivet. 


La  protection  des  Indiens  au  Brésil.  —  Le  récit  officiel  des  atrocités  com- 
mises sur  les  Indiens  du  Putumayo  par  les  chercheurs  de  caoutchouc  \  atro- 
cités dont  je  recevais  encore  récemment  confirmation  d'un  voyageur  français, 
a  soulevé  une  réprobation  générale  dans  le  monde  civilisé  contre  les  malfaiteurs, 
qui,  sûrs  de  l'impunité,  torturent  et  anéantissent  les  tribus  indigènes  du  haut 
Amazone.  L'émotion  provoquée  par  ces  révélations  a  été  d'autant  plus  vive  que 
d'aucuns  ont  pu  penser  que  la  méthode  employée  par  les  ignobles  aventuriers 
du  Putumayo  était  appliquée  dans  la  plupart  des  régions  amazoniennes  produc- 
trices de  caoutchouc.  Il  n'en  est  heureusement  pas  ainsi,  et  des  documents  que 

1.  Le  Gouvernement  bavarois,  le  Gouverneinont  saxon,  \c  Gouvernement  russe. 

2.  C'est  exactement  la  somme  allouée  à  ses  élèves  par  le  Gouvernement  prussien. 
Elle  est  suffisante,  l'École  internationale  prenant  à  sa  charge  les  frais  de  voyage  à 
l'intérieur  et  les  frais  de  séjour  pendant  les  travaux  sur  le  terrain.  Dans  le  cas  où 
l'État  ou  l'Institution  intéressé  ne  pourrait  envpyer  d'élève  une  année,  le  crédit  est, 
après  avis  de  l'Institution  ou  de  l'État,  affecté  h  un  élève  d'une  autre  nationalité  par 
le  directeur  de  l'École,  mais  l'État  ou  l'Institution  peut,  si  l'accord  ne  s'établit  pas, 
décider  la  forme  et  l'époque  de  l'emploi  de  ce  crédit  (Art,  9,  §  3  et  4  des  statuts;. 

3.  Correspondence  respecling  the  treatmenl  of  brilish  colonial  subjects  and  native 
Indians  employed  in  the  collection  of  rubber  in  llie  Putumayo  district,  presenled  la 
botfi  Hautes  of  PiirliamenLby  Cnmmand  of  His  Majesly.  Londres,  Juillet  1912. 
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je  dois  k  la  grande  oblijjeaHce  de  M.  Paul  Serre,  vice-consul  de  France  à  Bahia, 
montrent  au  contraire  que  le  gouvernement  brésilien,  notamment,  s'est  préoc- 
cupé dans  ces  dernières  années  de  protéger  d'une  façon  aussi  intelligente  qu'ef- 
ficace les  tribus  indiennes  qui  habitent  son  immense  territoire. 

Par  décret  en  date  du  20  juin  I9!0  ',  un  Serviço  de  prolecçâo  aos  Indios  e 
localisaçâo  de  irabalhadores  nacionaes,  rattaché  au  Ministère  de  l'Agriculture, 
de  l'Industrie  et  du  Commerce,  a  été  créé,  et  la  direction  en  a  été  confiée 
au  lieutenant-colonel  <lu  génie  Candido  Mariano  da  Silva  Rondon,  d'origine 
indienne,  parlant  un  grand  nombre  des  idiomes  amazoniens,  et,  à  ce  double 
titre,  plus  apte  que  quiconque  à  s'acquitter  de  sa  noble  tâche.  Le  service  fut 
inauguré  le  7  septembre,  anniversaire  de  l'indépendance  du  Brésil,  et,  à  cet 
occasion,  un  hommage  public  fut  rendu  à  José  Bonifacio,  un  des  émancipateurs 
du  Brésil,  qui,  dès  1823,  défendit  éloquemment  la  race  indienne,  et  dans  un 
opuscule,  Apoiilamento.i  para  a  civilisaçâo  dos  Indios  bravos  do  Imperio  do 
Brazil,  et  dans  un  projet  déposé  à  l'Assemblée  générale  constituante  et  législa- 
tive sur  l'Esclavage,  exposa,  avec  une  clarté  de  vue  et  une  intelligence  admi- 
rables, les  mesures  utiles  pour  assurer  la  protection  des  indigènes  d'une  façon 
vraiment  efficace.  Dans  ces  écrits,  on  trouve  des  règles  de  conduite  surpre- 
nantes, si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  elles  furent  posées.  On  y  lit  par  exemple 
qu'on  ne  doit  jamais  obliger  les  Indiens  à  abandonner  leurs  erreurs  ou  mau- 
vaises coutumes,  ou  les  contraindre  à  des  travaux  suivis  et  fatigants,  mais  qu'on 
doit  s'efforcer  de  gagner  leur  affection  et  leur  conliance  en  leur  assurant  tout 
d'abord  le  bien  être  physique  et  matériel.  Dans  un  autre  article  de  son  projet, 
José  Bonifacio  demande  qu'on  interdise  l'introduction  et  la  vente  de  l'alcool 
dans  les  villages  indiens,  et,  ailleurs,  qu'on  ne  transplante  jamais  les  indigènes 
dans  des  milieux  différents  de  ceux  où  ils  sont  accoutumés  de  vivre  '.  Ce  sont 
de  ces  principes  toujours  vrais  que  se  sont  inspirés  les  organisateurs  du  grand 
service  brésilien. 

La  République  a  été  divisée  en  10  circonscriptions  correspondant  aux  Ktats 
suivants  : 

I.  Amazone  et  Territoire  de  l'Acre  ; 

11.  Para; 

III.  Maranhào  ; 

IV.  Bahia  et  Minas  Geraes  ; 
V.  Espirito  Santo  ; 

\"l.  S;-io  Paulo  ; 
\'II.  Paranà  ; 
V'III.  Santa  Catharina  et  Rio  grande  do  Sul  ; 

i.  Ce  décret  a  été  légèrement  modifié  par  un  décret  en  date  du  15  décembre  tfllt. 

2.  Ministerio  (la  AgricuUurii,  Industria  e  Commercio.  Homenagem  à  José  Bonifacio 
no  88°  anniversario  da  independencin  do  Brasil.  Inauguraçio  do  Serviço  de  prolecçio 
aoslndios  e  localisaçHo  de  Irabalhadores  nacionaes.  ~  desetemhro  de  19i0;  —  MiivANnA 
iManoel).  0 programma  de  José  Bonifacio  {Pela  redenipçSo  da  raça  indigena).  Caria 
:ilinrla  .'i  Ernoslo  Senmi.  Rio  de  .lanciro,  juin  1911. 
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IX.  Goyâz  ; 
X.  Matto  Grosso. 

A  la  tête  de  chacune  de  ces  circonscriptions  est  placé  un  inspecteur,  assisté 
d'aides  au  nombre  de  six  pourlWmazone  et  le  Territoire  de  l'Acre,  de  deux  pour 
le  Para,  de  deux  pour  l'État  de  Goyàz,  elde  deux  pour  le  Malto  Grosso. 

Le.  but  de  ce  service  a  été  nettement  défini  :  il  ne  s'agit  pas  de  sauver  des 
âmes,  mais  de  civiliser  l'Indien  dans  un  but  social  et  économique,  de  façon  à 
pouvoir  utiliser  la  grande  force  improductive  jusqu'ici  que  représente  la  race 
indigène.  Il  ne  s'agit  nullement  de  dominer  par  les  armes,  de  faire  des  prison- 
niers, de  vaincre  par  la  terreur,  mais  d'attirer  l'Indien  et  de  le  proléger  contre 
le  soi-disant  civilisé,  de  ne  froisser  en  rien  ses  sentiments  intimes,  et,  dans  la 
mesure  du  possible,  de  le  gouverner  d'après  les  règles  du  droit  coutumier  de 
chaque  tribu  \ 

Comme  on  le  suppose,  un  tel  programme  ne  pouvait  pas  se  réaliser  sans 
difBculté  et  sans  opposition  des  personnes  intéressées  à  maintenir  l'Indien  dans 
sa  situation  inférieure,  ou  ayant  de  l'œuvre  civilisatrice  une  conception  diffé- 
rente. La  trace  de  ces  luttes  se  retrouve  dans  les  divers  documents  qui  me  sont 
parvenus.  Ici,  ce  sont  les  colons  qui  protestent;  là,  ce  sont  les  missionnaires 
qui  résistent  à  la  nouvelle  orientation  que  le  colonel  Rondon  essaie  de  donner 
à  leurs  efforts"''.  Les  crédits  affectés  au  nouveau  service  doivent  même  être 
énergiquement  défendus  devant  le  Corps  législatif.  Bon  gré,  mal  gré,  toutefois, 
le  programme  s'accomplit  et  un  volumineux  rapport,  où  sont  consig 'ôs  les 
résultats  obtenus  pendant  l'année  1911-1912,  nous  en  apporte  la  preuve. 

Des  centres  agricoles  ont  été  créés  à  Alcantara  (MaranhSo),  à  Santo  Antonio 
das  Russas  (Cearà),  à  Mossorô  (Rio  grande  do  Sul),  à  Agua  Prêta  (Pernam- 
buco),  à  Porto  Real  do  CoUegio  (Alagôas),  à  S.  José  do  Paraizo  et  à  Arrasuahy 
CMinas  Geraes).  Deux  villages  indigènes  ont  été  formés  à  S.  Jeronymo  (Matto 
Grosso)  et  à  Ilaporanga  (Sào  Paulo)  (décrets  du  .30  août  et  du  14  septembre 
1911).  Des  missions  de  reconnaissance  ont  été  envoyées  de  divers  côtés  pour 
prendre  contact  avec  l'indigène  et  se  renseigner  sur  les  possibilités  de  le  civiliser. 
Enfin,  partout,  les  abus  commis  par  les  Blancs,  —  et  ils  sont  malheureu.sement 
nombreux,  —  ont  été  réprimés  avec  énergie. 

Comme  confirmation  de  l'action  bienfaisante  du  service  dirigé  avec  autant 
d'intelligence  que  d'activité  par  le  colonel  Rondon,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  l'appréciation  d'un  voyageur  qui  a  pu  constater  les  heureux 

1.  Exposiiçto  apresentada  ao  Sr.  Dr.  Pedro  de  Toledo,  Minislro  da  AgricuUura, 
Industria  e  Commercio  pelo  Engenheiro  José  Bezerra  Cavalcanti,  direclor  inlerino  do 
Serviço  de  Protecçio  aos  Indios  e  LocalizaçSo  de  Irabalhadores  nacionaes.  Rio  Je 
de  Janeiro,  novembre  19H. 

2.  Serviço  de  Protecçio  aos  Indios  e  LocalisaçSo  de  Irabalhadores  nacionaes.  Officia 
n°  6ii,  pelo  Coronel  Candido  M.  S.  Rondon.  Rio  de  Janeiro,  i"  novembre  1912. 

3.  Diicurso  pronunciado  na  sessSo  de  1 1  Novembre  de  19H  na  Camara  dos  Depu- 
tados  pelo  Dr.  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva  ein  defeza  do  Serviço  de  prolecçSo 
aos  Indios  e  LocalizaçSo  de  Irabalhadores  nacionaes.  Rio  de  Janeiro,  novembre  1911. 

Société  des  Américanistes  de  Pans.  H 
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effets  de  son  action  chez  les  Uti-Krag  du  Rio  Doce  '  :  «  Sous  l'égide  d'un  chef 
admirable,  le  colonel  Rondon,  qui  est  un  véritable  Indien  et  dont  dépend  un 
état-major  composé,  en  majorité,  de  personnes  de  capacités  remarquables,  ce 
service  a  obtenu,  dans  nombre  de  cas,  un  succès  surprenant,  grâce  à  la  profonde 
connaissance  des  coutumes  et  de  la  psychologie  indigènes.  U  a  pu  mettre  un 
terme,  dans  une  grande  partie  du  Brésil,  aux  tueries  irraisonnées  d'Indiens, 
qui  souvent  étaient  provoquées  par  les  procédés  de  commerçants  sans  scru- 
pules. De  cette  façon,  il  a  conquis  la  confiance  des  Indiens  et  a  fait  cesser  toutes 
sortes  de  représailles  de  leur  part.  On  réunit  généralement  ceux-ci  dans  de 
grands  campements,  sans  les  obliger  à  un  séjour  prolongé,  sans  les  enfermer 
dans  des  écoles  comme  le  font  les  missionnaires,  sans  leur  imposer  un  travail 
forcé,  .autant  que  possible,  on  sépare  nettement  les  zones  des  Indiens  du  reste 
du  territoire  ;  l'introduction  de  l'alcool  est  absolument  prohibée.  ...  Ce  service 
a  évité  ou  du  moins  notablement  retardé  la  destruction  des  Indiens.   » 

Le  service  brésilien  n'a  pas  d'ailleurs  borné  là  son  action.  Il  s'est  préoccupé 
de  régler  la  situation  juridique  de  l'Indien,  et,  dans  ce  but,  un  projet  de  loi, 
rédigé  par  le  sous-directeur  Manoel  da  Costa  Miranda  et  l'inspecteur  --Vlipio 
Bandeira,  a  été  transmis  par  le  Président  de  la  République,  Hermès  R.  da  Fon- 
seca,  au  Congrès  national,  le  18  septembre  1912 -.  L'exposé  des  motifs  de  ce 
projet  est  un  résumé  complet  de  la  question  indienne  depuis  l'époque  de  la 
découverte.  Le  projet  lui-même  est  tout  imprégné  des  idées  généreuses  qui  ont 
présidé  à  la  création  et  au  fonctionnement  du  service  de  protection  lui-même. 
Le  Titre  I  fixe  la  situation  juridique  de  l'Indien  et  son  premier  article  édicté  : 
«  Sont  reconnus  citoyens  brésiliens  en  vertu  de  l'art.  69,  n'I,  de  la  Constitution,  et 
émancipés  de  la  tutelle  orphanologique  en  vigueur,  tous  les  Indiens  nés  sur  le 
territoire  national,  quel  que  soit  le  degré  de  civilisation  oij  ils  se  trouvent.  » 
L'art.  2  répartit  les  Indiens  en  quatre  catégories  ;•  a)  les  Indiens  nomades; 
b)  les  Indiens  fixés  en  ranchos  ;  c)  les  Indiens  appartenant  à  de  véritables  vil- 
lages indigènes;  d)  les  Indiens  appartenant  à  des  centres  agricoles  ou  vivant  en 
contact  avec  des  civilisés  ;  et,  avec  juste  raison,  des  dispositions  particulières 
sont  prévues  à  l'égard  de  chacune  de  ces  catégories  pour  toutes  les  dispositions 
de  la  loi.  Le  Titre  II  traite  de  la  question  des  terres  à  donner  aux  Indiens  ;  le 
Titre  III  fixe  les  règles  pour  établir  l'étal  civil  de  l'indigène;  le  Titre  IV  les 
dispositions  de  droit  pénal  pour  les  crimes  commis  par  et  contre  les  Indiens. 
On  v  voit  que  les  crimes  commis  par  les  civilisés  contre  les  indigènes    seront 


i.  Knoche  (VValteri.  Algunas  indicaciones  sobre  los  Uti-Krag  del  liio  Doce  {Espi- 
ritu-Santo)  [Revisla  chilena  de  historia  y  geografia,  t.  V,  1913,  p.  231-2,'}2i. 

2.  Mémorial  àcerca  du  siluaçHo  do  indio  peranle  a  legislaçio  anliga  e  moderna,  con 
uni  projecto  de  lei,  definindo  a  verdadeira  e  necessaria  situaçHo  juridica  do  indigena 
brazileiro.  apresentado  ao  illustre  tenenle  coronel  Candido  Marianno  da  Silva  Rondon. 
direclor  gérai  do  Serviço  de  ProlecçSo  aos  Indios  e  LocalizaçSo  de  trabalhadoret  nacio- 
naes,  por  Manoel  da  Costa  Miranda,  sub-direclor  da  2a  sub-directoria  do  mesnio  ser- 
viço e  Alipio  Bandiera,  inspector  do  mesmo  serviço  no  Eslado  do  Amazonas  [Diario 
offirinl.  EstadoK  Unidosdn  Rrazil.  26  septembre  1912,  p.  12678-I2688\ 
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loujoui's  considérés  comme  des  crimes  commis  par  des  supérieurs  envei-s  des 
inférieurs,  c'est-à-dire  que  les  peines  encourues  seront  aggravées  de  ce  fait.  Le 
Titre  V  enfin  est  consacré  au  droit  de  possession  de  l'indigène. 

Nous  ignorons  si  ce  projet  de  loi  a  été  voté  ou  s'il  est  encore  à  l'étude.  Dans 
ce  cas,  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  rapidement  adopté  dans  ses  grandes  lignes. 

Telle  est  rapidement  résumée  l'œuvre  accomplie  au  Brésil  dans  le  cours  de 
ces  dernières  années  par  le  Service  de  protection  des  Indiens.  Elle  fait  le  plus 
grand  honneur  au  gouvernement  qui  a  décrété  l'établissement  de  cette  institu- 
tion, comme  aux  hommes  qui  ont  assumé  la  lourde  lâche  de  la  diriger,  et  je  suis 
très  reconnaissant  envers  M.  Paul  Serre  de  m'avoir  fourni  les  documents  qui 
m'ont  permis  rie  rendre  un  hommage  mérité  au  colonel  Hondon  et  à  ses  colla- 
borateurs. 

P.   Rivet. 


Société  des  Amis  du  Musée  d'Ethnographie.  —  Dans  la  Hevne  de  Paris, 
M.  Mauss  vient  de  publier  un  long  article,  très  documenté,  sur  l'ethnographie 
.en  France  et  à  l'étranger.  Malgré  quelques  lacunes  et  quelques  petites  erreurs 
inévitables,  l'étude  de  M.  Mauss  est  pleine  d'enseignements,  et  c'est  avec  juste 
raison  que  l'auteur  pousse  le  cri  d'alarme.  Il  faut  bien  reconnaître  que  si  le 
tableau  qu'il  nous  trace  est  un  peu  poussé  au  noir,  la  plupart  de  ses  critiques 
sont  parfaitement  fondées. 

Presque  toutes  les  nations  civilisées  s'efforcent,  en  effet,  de  réunir,  pendant 
qu'il  en  est  encore  temps,  des  collections  précieuses  pour  l'anthropologiste, 
le  sociologue,  l'historien,  le  philosophe  et  même  pour  l'industriel,  l'artiste  et  le 
commerçant  ;  elles  s'imposent  des  sacrifices  pour  créer  des  Musées  ou  enrichir 
ceux  déjà  existant.  Chez  nous,  les  pouvoirs  publics  semblent  dédaigner  l'ethno- 
graphie et  n'encouragent  ni  les  chercheurs  ni  les  savants  qui  cultivent  cette 
branche  si  intéressante  de  l'anthropologie. 

Ce  ne  sont  pas,  cependant,  les  bonnes  volontés  qui  font  défaut  dans  notre 
pays.  En  1880,  lors  de  la  fondation  du  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro, 
le  D''  Hamy  avait  pu  y  rassembler 6.000  pièces  environ;  aujourd'hui,  la  collec- 
tion compte  plus  de  80.000  objets  provenant,  pour  la  presque  totalité,  de 
généreux  donateurs.  Nos  administrateurs  et  noS  officiers  coloniaux,  nos  explo- 
rateurs, nos  commerçants  ont  rivalisé  de  zèle  pour  enrichir  notre  Musée  natio- 
nal. Sans  eux,  sans  quelques  mécènes  dont  les  libéralités  ont  permis  d'acquérir 
des  séries  précieuses,  nos  collections  seraient  restées  dans  le  marasme,  car, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  une  somme  de  250  francs  a  figuré  au  budget  du 
Musée  pour  «  achat  de  collections  et  étiquettes  »  ;  actuellement  le  crédit  affecté 
à  cet  article,  n'est  encore  que  de  500  francs. 

Tous  les  autres  articles  du  budget  du  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro 
sont  dotés  avec  une  parcimonie  aussi  dérisoire.  La  première  année,  le  Parle- 
ment avait  alloué  à  notre  établissement  un  crédit  de  24.500  francs  qui  a  été 
porté  bientôt  à  25.000  francs  ;  il  est,  depuis  peu,  de  27.500  francs.  Et,  avec 
une  somme  aussi  insignifiante,  il  faut  faire  face  au  traitement  de  deux  ronseï^ 
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valeurs,  d'un  inspecteur,  d'un  gardien-chef,  de  quatre  gardiens,  entretenir  et 
meubler  les  locaux,  accroître  et  conserver  les  collections,  en  payer  le  trans- 
port, vêtir  les  gardiens,,  subvenir  aux  dépenses  occasionnées  par  le  chauffage, 
le  blanchissage,  les  frais  de  bureau  et  de  bibliothèque,  etc.,  etc.  On  croit  vrai- 
ment rêver  en  présence  d'une  telle  situation,  quand  on  songe  que  le  Musée 
d'Ethnographie  de  Berlin,  qui  dispose  d'un  crédit  annuel  de  165.000  marks,  se 
considère  comme  peu  favorisé  et  réclame  de  nouvelles  dotations,  qu'il  obtien- 
dra sans  doute  très  prochainement. 

Au  point  de  vue  des  locaux,  notre  Musée  national  est  aussi  mal  traité.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  la  mauvaise  disposition,  de  l'éclairage  défectueux  des 
salles  d'un  palais  qui  n'avait  pas  été  construit  en  vue  d'y  exposer  des  collec- 
tions. Avec  un  peu  de  bon  vouloir,  il  serait  possible,  d'ailleurs,  de  remédier 
en  partie  à  ces  défectuosités.  Mais  ce  qui. est  lamentable,  c'est  l'insuffisance 
même  de  ces  locaux.  A  l'origine,  quand  les  collections  ne  comprenaient  que 
6.000  objets,  il  était  certes  facile  de  les  exposer  avec  ordre,  de  les  classer  d'une 
façon  méthodique.  Bientôt,  il  fallut  les  entasser,  de  manière  à  en  faire  tenir 
le  plus  grand  nombre  dans  chaque  vitrine,  et  le  classement  en  devint  à 
peu  près  impossible.  Le  jour  vint  où  l'on  dut  renoncer  à  exposer  dans  les  gale-, 
ries  de  nouvelles  pièces,  qu'on  se  trouva  dans  la  nécessité  d'empiler  dans  des 
magasins  peu  accessibles. 

En  présence  de  l'accroissement  rapide  des  collections,  il' eût  semblé  logique 
qu'on  cherchât  à  augmenter  progressivement  l'emplacement  affecté  au  Musée, 
comme  on  l'avait  prévu  à  l'origine.  Ce  fut  le  contraire  qui  se  produisit.  Cer- 
tains services  s'emparèrent  de  locaux  affectés  à  l'ethnographie  par  l'arrêté 
ministériel  du  2-1  novembre  1879,  et  la  belle  galerie  circulaire,  fort  bien  éclai- 
rée, dans  laquelle  avaient  été  installées  les  collections  asiatiques  dut  être  éva- 
cuée en  1890.  On  n'avait  pas  pu,  en  effet,  trouver  les  fonds  nécessaires  pour 
vitrer  les  larges  baies  qui  livraient  passage  non  seulement  à  la  lumière,  mais  à 
la  pluie  et  au  vent.  Les  objets,  non  préservés  des  intempéries,  se  détérioraient, 
et  il  fut  décidé  qu'ils  seraient  confiés  au  Musée  Guimet.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  n'intéressant  en  aucune  façon  cet  établissement,  d'un  caractère  spé- 
cial, on  les  expédia  en  province,  de  sorte  qu'à  l'heure  actuelle,  il  n'existe  pas, 
à  proprement  parler,  de  collections  d'.^sie  à  Pans. 

Malgré  tout  son  dévouement,  le  fondateur  du  Musée  d'Ethnographie  du  Tro- 
cadéro,  le  regretté  D"^  Hamy,  ne  parvint  pas  à  sortir  de  cette  situation  lamen- 
table. Son  ingéniosité  lui  permit,  durant  des  années,  de  parer  aux  besoins  les 
plus  urgents  avec  les  modestes  ressources  mises  à  sa  disposition.  .Ne  trouvant 
pas  l'appui  sur  lequel  il  se  croyait  en  droit  de  compter,  il  se  retira,  découragé, 
en  1907,  cédant  la  place  à  son  collaborateur,  le  D'  Verneau. 

Celui-ci  n'a  guère  été  plus  soutenu  jusqu'ici  que  son  prédécesseur,  et  il  s'est 
constamment  heurté  à  cette  force  d'inertie  que  ne  peuvent  vaincre  les  meil- 
leures volontés,  quand  il  n'a  pas  rencontré  une  opposition  systématique  et  sans 
doule  intéressée.  Il  a  pu,  toutefois,  organiser  la  salle  d'Océanie  et  l'ouvrir  au 
public,  rentrer  en  possession  de  quelques  locaux  qu'il  a  aménagés  le  plus  éco- 
nomiquemenl   possible  pour   y  clii.'^ser   les  nombreux  objets,  souvent  très  pré- 
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cieux,  qui  ne  trouvent  pas  place  dans  les  galeries,  débrouiller  les  séries  entassées 
sans  ordre  dans  les  magasins  et  faire  entrer  une  quantité  de  pièces  restées  en 
souffrance.  Il  s'épuise  en  démarches  pour  obtenir  la  restitution  de  la  galerie 
circulaire  et  la  construction  d'une  autre  galerie  dans  les  combles  afin  d'y  pou- 
voir installer  méthodiquement  les  merveilleuses  collections  rapportées  de  l'E- 
quateur par  le  D"^  Rivet,  de  la  Bolivie  par  MM.  de  Créqui-Montfort  et  Séné- 
chal de  la  Grange,  d'Afrique  par  une  foule  d'administrateurs,  d'olBciers  et  d'ex- 
plorateurs. Tout  récemment,  il  a  enfin  obtenu  des  Beaux- Arls  la  promesse  for- 
melle que  des  travaux  allaient  être  incessamment  entrepris  dans  les  combles, 
pour  lui  permettre  d'exposer  une  partie  des  pièces  emmagasinées,  d'entre- 
prendre le  classement  de  celles  qui  sont  actuellement  entassés  dans  les  salles 
ouvertes  au  public,  et  de  commencer  ensuite  la  rédaction  d'un  catalogue 
raisonné,  dont  le  besoin  se  fait  tant  sentir  pour  les  savants  et  les  simples 
curieux. 

Mais  pour  mener  cette  tâche  à  bonne  fin,  pour  réaliser  le  projet  de  rc orga- 
nisation qu'il  a  élaboré  et  qui  a  reçu  l'approbation  de  plusieurs  ministres  de 
l'Instruction  publique,  pour  assurer  l'avenir  de  notre  Musée  national,  il  ne  lui 
suffît  pas  du  bon  vouloir  et  de  la  foi  qui  l'a  soutenu  jusqu'ici  ;  il  est  nécessaire 
qu'il  trouve  les  appuis  qui  lui  ont  fait  défaut.  Dans  ce  but,  il  a  eu  l'idée  de 
créer,  à  l'instar  du  Muséum,  du  Louvre  et  d'autres  établissements  simihiires, 
une  société  des  Amis  du  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro.  Déj.i  il  a  recueilli 
l'adhésion  de  ministres,  d'anciens  ministres,  de  parlementaires,  c; 'amateurs,  et 
bientôt  la  société  sera  définitivement  constituée  ;  nous  ne  saurions  trop  engager 
nos  lecteurs  à  lui  envoyer  leur  adhésion  '.  C'est  un  bien  faible  sacrifice  que  nous 
leur  demandons,  car  la  cotisation  annuelle  sera  très  mini  ne  et  ne  dépassera 
pas  10  francs.  Ce  que  l'initiateur  de  l'idée  attend  de  leur  concours,  c'est  une 
petite  aide  matérielle  et  un  grand  appui  moral.  Il  espère  que,  soutenu  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'ethnographie,  il  arrivera  à  vaincre  les  résistances  et 
à  obtenir  les  subsides  qui  permettront,  à  lui  et  à  séis  successeurs,  de  mettre  en 
valeur  les  immenses  richesses  que  nous  possédons  let  de  faire  de  notre  Musée 
national  un  établissement  digne  de  notre  pays.  Tous  \eà  Américanistes  con- 
naissent l'importance  des  collections  américaines  du  Trocadéro  qui  sont  expo- 
sées dans  la  galerie  et  dans  les  vestibules  ;  le  jour  où  il  serav possible  d'y  inter- 
caler celles  auxquelles  il  est  fait  allusion  et  d'autres  également  intéressantes, 
notamment  la  série  céramique  de  Nazca  rapportée  par  le  capitaine  Berthon, 
elles  pourront  rivaliser  avec  lès  plus  belles  de  l'étranger. 


Caribes  ou  Caraïbes  ?  —  Dans  le  compte  rendu  qu'il  a  donné  de  l'excellent 
Manuel  d'archéologie  américaine  de  H.  Beuchat  {Revue  anthropologique, 
t.  XXIII,  1913,  p.  324-325),  M.  Weisgerber  se  demande  pourquoi  l'auteur 
appelle  Caribes  les  Indiens  que  l'on  a  coutume  d'appeler  .Caraïbes.  Beaucoup 

1.  Les  adhésions  doivent  être  adressées  au  professeur  R.  Verneau,  conservateur 
(lu  Musée  d'Ethnographie,  au  Palais  du  Trocadéro. 
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d'ailleurs  emploient  eu  ell'et  ces  deux  dénominations  indifféremment.  II  nous 
semble,  toutefois,  qu'elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes.  Le  terme  de 
Carihe  désigne  depuis  Gilii  une  famille  linguistique  qui  a  ses  représentants 
depuis  les  Antilles,  au  nord,  jusqu'aux  confins  de  la  Bolivie  et  du  Brésil 
(Indiens  Palmellas),  au  sud,  depuis  les  Guyanes,  à  l'est,  jusqu'au  pied  de  la 
Cordillère  des  .Andes  (Indiens  Patagones),  à  l'ouest.  C'est  le  terme  constamment 
employé  par  les  Américanistes  les  plus  compétents  :  Ludewig,  Brinton,  von 
den  Sleinen,  L.  .\dam,  etc.;  il  correspond  à  une  unité  linguistique.  Quant  au 
mol  Caraïbes,  il  devrait  être  réservé  à  la  tribu  de  la  famille  Caribe  qui  occupait 
autrefois  les  .Antilles  et  dont  le  P.  Raymond  Breton  nous  a  fait  connaître  lu 
langue  au  milieu  du  xvii"  siècle. 

Cette  distinction  n'a  aucune  valeur  étymologique  car  il  est  certain  que  Caribe 
et  Caraïbe  dérivent  de  la  même  origine  [Karaiha,  Kariba  en  Tupi-Guarani 
désigne  l'homme  blanc),  mais  elle  semble  avoir  été  consacrée  par  l'usage  et  elle 
est  commode. 

P.  R. 


L  Anthropologie  au  Congrès  de  Clevelaad.  —  L'assemblée  annuelle  de  l'^-lme- 
rican  Anihropolocfical  Association  s'est  réunie  à  Cleveland,  du  30  décembre 
19r2  au  2  janvier  1913.  En  l'absence  du  Président,  M.  Fewkes,  les  séances 
furent  successivement  dirigées  par  MM.  Dorsey,  Wissler  et  Mac  Curdy. 

Nombre  des  communications  faites  à  ce  Congrès  touchent  à  r.Américanisme  : 
M.  Wissler  montre  la  nécessité  d'une  méthode  générale  pour  étudier  l'ethno- 
logie des  Indiens  (^Cérémonial  schemes  of  certain  Plains  InJian  Irihes).  — 
M.  Lowie  [Notes  on  Eastern  Sioux  Dances)  compare  les  danses  des  Santee,  des 
Wahpeton  et  des  Sisselon,qui  se  ressemblent  sur  beaucoup  de  points  et  notam- 
ment trouvent  leur  origine  dans  des  visions.  —  Sous  le  litre  de  Plaie  armor 
in  America,  a  sinological  conlribulion  lo  an  American  problem,  M.  Berthold 
Laufer  montre  que  les  armures  en  plaques  communes  à  l'Asie  nord-orientale  et 
au  nord-ouest  de  l'.Amérique  et  qu'ona  cru  longtemps  importées  du  Japon,  exis- 
taient au  contraire  en  Amérique  avant  qu'elles  aient  été  connues  dans  ce  pays.  Le 
Japon,  par  ailleurs,  n'a  jamais  exercé  la  moindre  influence  sur  la  culture  améri- 
caine. —  M.  H.  Winchell  [Man  and  the  glacial  period  in  Kansas)  étudie  l'homme 
préhistorique  dans  celte  province  américaine  el  la  distribution  des  ossements 
dans  les  différentes  couches  du  sol.  —  M.  A.  F.  Chamberlain  [The  Carayan, 
Caririan,  Chavanlean,  and  Gueloan  linguislic  stocks  of  South  America)  montre 
que  ces  idiomes  dont  les  trois  prenTiers  sont  parlés  sur  les  territoires  du  Brésil 
sont  fort  peu  connus,  et  donne  sur  leur  réparlilion  et  sur  leurs  caractéris- 
tiques d'intéressants  renseignements.  Le  même  auteur  signale  ensuite  à  l'allcn- 
lion  du  Congrès  et  commente  le  travail  du  professeur  E.  Teza  :  Saggi  inedili 
di  Lingue  Aniericane,  qui  dit-il,  doit  son  existence  aux  documents  linguis- 
tiques de  Mezzol'anti.  —  La  communication  de  M.  If.  Neivell  Wardle,  sur  les 

Tsantsa,  paraîtra  dans  les  Proceedings  of  the  Academy  of  Nalural  Sciences  of 

Philadelphiti. 
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Enlin  de  nombreux  savants  américains  annoncèrent  au  Congrès  la  prochaine 
publication,  dans  différentes  revues,  d'intéressants  mémoires  de  linguistique 
(E.  Sapir,  G.  M.  Barbeau),  de  sociologie  (C.  M.  Barbeau,  Ch.  Hill-Tout  ,  d'eth- 
nographie (A.  Skinner,  W.  E.  Farabee),  d'archéologie  (A.  Skimier),  etc. 

I)-^  P. 


L'œuvre  anthropologique  du  «  Geologicnl  survey  »  du  Canada.  —  Un  doit 
signaler  les  résultats  qui  viennent  d'être  obtenus'par  M.  C.  M.  Barbeau  dont 
les  recherches  linguistiques  et  ethnographiques  sur  les  Wyandot  ont  été  cou- 
ronnées de  succès  et  feront  l'objet  d'une  série  de  monographies,  de  même  que  les 
travaux  sur  l'ethnographie  de  six  tribus  d'iroquois,  menés  à  bien  par  M.  F.  W. 
Waugh.  L'ethnographie  des  Malecite  a  été  étudiée,  au  cours  de  1912  et  dans 
l'hiver  de  1912-1913  par  M.  W.  H.  Mechling. 

Indépendamment  de  ces  investigations,  M.  P.  Radin  a  recueilli  d'importants 
matériaux  ethnographiques  chez  lesOjibway  du  lac  Ontario.  M.  /.  A.  Teit  con- 
duisit des  recherches  analogues  chez  les  Tahlta  de  la  rivière  Stikine,  tandis 
que  M.  F.  H.  S.  Knowles  étudiait,  au  point  de  vue  anthropométrique,  les  Iro- 
quois de  l'Ontario  et  découvrait  de  nombreux  squelettes.  M.  W.  J.  Wintemherg 
et  M.  W.  R.  \ickerson  poursuivaient,  à  la  même  époque,  leurs  enquêtes  archéo- 
logiques dans  l'Ottawa  et  le  Manitoba,  enquêtes  dont  un  résumé  sera  bientôt 
publié  (American  Anlhropotogisl,  19131. 

IK  P. 


La  Société  hispanique  de  Xew-York.' —  La  llispanic  Society  of  America, 
fondée  à  New  York  en  1904  par  M.  .Archer  M.  Huntington,  auquel  Madame 
Huntington,  qui  est  une  lettrée  distinguée,  et  plusieurs  amis  se  sont  associés, 
a  pris  rapidement  un  grand  développement  dont  doivent  se  réjouir  tous  ceux 
qu'intéressent  la  culture  hispanique  et  celle  du  groupe  latin  dont  elle  n'est 
qu'une  des  plus  importantes  manifestations. 

Fondée  pour  faciliter  l'étude  des  hingues,  de  la  littérature,  de  l'histoire,  de 
la  géographie  et  de  tout  ce  qui  peut  faire  connaître  l'Espagne  et  le  Portugal,  ainsi 
que  les  contrées  de  l'.Amérique  latine,  la  Société  s'est  créé,  dans  un  des  beaux 
quartiers  de  New  '^'ork,  un  centre  matériel  et  intellectuel  où,  dans  un 
immeuble  superbe  construit  ad  hoc,  expressément  pour  elle,  elle  a  accumulé 
des  richesses  bibliographiques  et  artistiques  considérables.  Sa  bibliothèque  qui 
compte  déjà  plus  de  50.000  volumes  s'accroît  rapidement,  grâcfe  aux  libéra- 
lités de  M.  Huntington,  est  accessible  aux  travailleurs  qui  y  trouvent  un 
ensemble  unique  d'ouvrages  espagnols,  portugais,  catalans,  basques  et  autres, 
relatifs  aux  pays  de  langues  hispaniques.  Le  Musée,  qui  est  ouvert  au  public, 
comprend  des  tableaux  de  maitres  de  l'Ecole  espagnole,  des  ustensiles  anciens 
en  argent,  en  bronze  cl  en  fer,  des  sculptures  en  bois,  des  objets  d'ornement  ou 
d'utilité,  des  diplômes,  des  médailles,  un  grand  nombre  d'incunables,  tous  d'ori- 
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gine  espagnole,  et  bien  d'autres  objets  des  plus  intéressants,  tels  que  des  dessins, 
des  dentelles,  des  autographes  ainsi  qu'une  belle  collection  de  portulans  et  de 
cartes  anciennes. 

La  Société  patronne  des  conférences  sur  des  questions  qui  sont  de  son  res- 
sort ;  elle  publie  des  ouvrages  spéciaux,  parmi  lesquels  une  suite  de  cartes 
anciennes  inédites,  indispensables  pour  l'histoire  des  découvertes  géographiques 
et  une  excellente  revue,  la  Bévue  hispanique,  qui  se  publie  à  Paris  et  qui  a 
pour  directeur  un  homme  dont  la  compétence  en  pareille  matière  est  exception- 
nelle, M.  P'oulché-Delbosc.  Eafin,  elle  donne  annuellement  deux  médailles  d'hon- 
neur aux  auteurs  de  travaux  littéraires  ou  d'art  qui  ont  fixé  son  attention, 
médailles,  dont  la  dernière,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  a  été  attribuée  au 
Président  de  notre  Société  pour  ses  études  sur  la  découverte  de  l'Amérique. 
Ajoutons  qu'elle  se  propose  de  publier  un  fac-similé  des  éditions  originales  de 
la  lettre  de  Colomb,  annonçant  sa  découverte,  avec  une  étude  critique  de 
M.  Vignaud  sur  cet  important  et  rare  document. 

Le  président  de  la  Société  hispanique  américaine  est  son  fondateur,  M.  Archer 
M.  Hunlington  auquel  on  doit  une  remarquable  étude  sur  le  poème  du  Cid 
ainsi  que  la  reproduction  en  fac-similé  d'ouvrages  anciens  espagnols  et  portugais 
inaccessibles  aux  travailleurs,  et  dont  le  dévouement  à  l'œuvre  qu'il  a  entre- 
prise est  éclairée  par  une  connaissance  approfondie  de  la  littérature  hispanique. 
Le  secrétaire  de  la  Société  est  M.  Edward  L.  Stevenson,  un  maître  en  ce  qui 
concerne  la  géographie  ancienne  de  l'Amérique,  auteur  d'ouvrages  sur  cette 
matière  d'une  grande  valeur.  La  Société  hispanique  américaine  a  toutes  nos 
sympathies  et  mérite  celles  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  qu'elle  a 
pour  objet  de  favoriser.  Son  influence  sur  le  développement  de  ces  études,  qui 
s'est  déjà  fait  très  heureusement  sentir,  sera  prépondérante  dane  quelques 
années  et,  avec  bien  d'autres,  nous  nous  en  félicitons. 

P.  R. 


L'Ecole  d' archéologie  américaine.  —  L'École  d'archéologrie  américaine,  fon- 
dée en  1907  à  Santa  Fé,  au  Nouveau  Mexique,  n'a  pas  ces.sé,  depuis  cette  époque, 
de  contribuer,  pour  une  large  part,  au  développement  de  l'américanisme.  Son 
exercice  d'été  pour  1913  vient  de  prendre  fin,  et  a  surtout  été  fait  de  démons- 
trations pratiques.  Dans  ce  but,  des  familles  indiennes,  installées  au  voisinage  de 
l'Institut  d'archéologie,  ont  montré  aux  assistants  la  technique  de  leurs  diiïérentes 
industries  :  tissage,  vannerie,  poterie,  etc.  De  plus,  comme  la  ville  de  Santa-Fé 
jouit  d'une  situation  exceptionnelle  au  point  de  vue  archéologique,  qu'elle  est 
desservie  par  de  nombreux  chemins  de  fer,  des  séries  d'excursions  ont  pu  être 
organisées  vers  les  points  les  plus  intéressants  :  à  El  Rilo  de  Los  Frijoles,  à 
Quarai,  ainsi  qu'aux  nombreux  Pueblos  voisins.  Au  cours  de  ces  excursions,  des 
conférences  ont  été  faites  sur  la  vie  matérielle  et  intellectuelle  des  Indiens  de  la 
vallée  du  Rio-Grande.  L'École  d'archéologie  américaine,  dotée  d'un  matériel 
d'investigations  scientifiques  des  plus  perfectionnés,  est  dirigée  par  M.  Edgar 
L   Hewett,   et  autour  de  lui  se  groupent,  comme  professeurs,  un  grand  nombre 
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de  savants  américains,   tous  bien  connus  pour  l'étendue  et  la  valeur  de  leurs 
recherches. 

D'  P. 


Une  collection  esquimaude  à  Christiania.  —  Cette  collection  a  été  rassem- 
blée par  le  capitaine  Roald  Amundsen,  de  1903  à  1907,  alors  qu'il  déterminait 
le  pôle  magnétique.  A  part  deux  traîneaux  qui  proviennent  de  chez  les  Es- 
kimo  de  l'est,  tous  les  objets  exposés  ont  été  recueillis  dans  la  tribu  Netchilli 
(Eskimo  du  centre),  chez  qui  Amundsen  passa  deux  hivers.  On  remarque  entre 
autres  choses  des  vêtements  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  des  vases  et  des 
lampes,  des  Kayaks,  etc. 

Dans  un  de  ses  livres,  The  Nothwest  Passage,  l'explorateur  décrit  l'emploi 
(le  ces  divers  nb\eU.  (American  Anthropoloqist). 


Les  grands  voyages  des  Eskimo.  —  M.  W.  II.  Babcok  (American  Anlhro- 
pologisl,  vol.  XV,  1913,  pp.  138-141),  en  se  basant  sur  les  historiens  et  les 
voyageurs  anciens  qu'il  cite,  pense  que  l'on  peut  supposer  que  les  Eskimo  qui 
détruisirent  les  colonies  norwégiennes  du  Groenland  étaient  venus  du  Labrador. 
Celle  hypothèse  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'ethnographie  de  ces  popu- 
lations ;  et,  d'un  autre  côté,  les  Eskimo  ont  toujours  été  considérés  par  les 
Indiens  du  continent  comme  des  guerriers  redoutables  et  de  hardis  voyageurs. 

D'  P. 


Métis  de  Nègres  et  d'Indiens.  —  M.  Albert  N.  Gilberston  présente,  dans 
V American  Anlhropologisl(yo\.  XV ,  1913,  pp.  363-364)  des  photographies  de 
métis  de  Nègres  et  d'Indiens  Ute.  Chez  ces  individus,  les  caractères  négroïdes 
l'emportent  ;  cependant  la  couleur  plus  claire  de  la  peau,  la  nature  des  che- 
veux, témoignent  de  la  présence  du  sang  indien. 


La  conservation  des  monuments  archéologiques  mexicains.  —  Dans  un 
article  publié  dans  Memorias  y  Hevista  de  la  Sociedad  cientifica  «  Antonio 
Alzate  »  (t.  XXX,  1911,  p.  481-485^,  M.  Jean  Galindo  y  Villa  jette  un  cri 
d'alarme.  Actuellement,  les  antiques  ruines  mexicaines  sont  confiées  à  la  garde 
de  deux  sous-inspecteurs  et  conservateui-s  dont  l'un  réside  dans  le  Chiapas, 
l'autre  au  Yucatan,  et  à  28  gardiens-concierges  placés  à  Chichen,  Ixmal,  l.ab- 
nah,  Chamecktun,  Kabah,  Kihuic,  Kichmonc,  Dzulà,  Zayi,  Chaboray,  Tzitzo, 
Palenque,  Casas  grandes,  La  Guernada,  Mitla  (palais),  Mitla  (vallée'i,  Papantla, 
Quiotcpec,  Monte  Alban,  Xoxo,  Teotihuacan,  Cempoala,  Maltrata,  Xochicalco, 
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Tepozteco,  Huexolla,  Chalchihuiles,  Isla  de  Sacrilicios.  Il  est  évident  que  ce 
personnel  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  assurer  la  préservation  des  précieuses 
ruines  qui  lui  sont  confiées.  L'auteur  propose  une  réorganisation  complète  du 
service  de  l'Inspection  des  monuments  archéologiques  qui  serait  rattachée  à  la 
Direction  du  Musée  national.  Le  Mexique  sérail  divisé  en  zones  à  la  tète  de 
chacune  desquelles  serait  placé  un  architecte  sous  les  ordres  duquel  travaille- 
i-aient  des  topographes  et  des  dessinateurs  empruntés  à  l'armée.  L'idée  paraît 
bonne,  mais  malheureusement  il  ne  semble  pas  que,  pour  l'instant  du  moins, 
les  conditions  politiques  du  pays  soient  favorables  à  la  réalisation  d'une  œuvre 

de  paix  de  cette  nature. 

P.   R. 


Noms  géographie/ ues  de  l'Étal  de  Tabasco.  —  Dans  le  tome  XXIX.  1909 
(p.  69-169)  de  Memorias  y  Revisla  de  la  Sociedad  cientifica  «  Anlonio  Alzate  », 
Marcos  E.  Becerra  donne  la  liste  des  noms  géographiques  de  l'Etat  de  Tabasco 
avec  leur  étymologie  probable.  Sur  285  noms  ainsi  étudiés,  il  relève  143  noms 
mexicains  originaux  ou  légèrement  altérés,  18  noms  espagnols  dérivés  de  la 
langue  mexicaine,  76  noms  mayas  originaux  ou  légèrement  altérés,  5  noms 
espagnols  dérivés  du  maya,  20  noms  tsoques  originaux  ou  légèrement  altérés,  un 
nom  espagnol  dérivé  du  tsoque,    12  noms  provenant  d'autres  langues  diverses 

et  enfin  10  noms  d'élvmologie  douteuse. 

W  H. 


Les  noms  de  Palenque.  — Et  Palenque  a  porté  dans  l'ancien  temps  des  noms 
fort  divers  :  Tenango,  Olulûn,  \achan,  Teotercal,  Tenlacras.  Suivant  Marcos 
E.  Becerra  {Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  cientifica  «  Anlonio  Alzale  », 
t.  XXX,  1911,  p.  475-480),  le  terme  El  Palenque  est  d'origine  espagnole  et 
désigne  une  «  fortification  de  bois  et  de  pieux  ».  L'interprétation  de  Chavero 
qui  fait  venir  le  mot  de  Palemke,  nom  indigène  signifiant  c.  la  maison  des 
prêtres  »  est,  par  suite,  à  rejeter,  de  même  que  la  dérivation  du  tzendal 
Japalenque,  «  celui-là  est-il  le  père  ?  »  proposée  par  Vicente  Pinedo. 

Tenango  en  langue  mexicaine  signifie  «  endroit  fortifié  ».  Otulum  a  la  même 
signification  en  maya  (de  olol,  maison,  tiiluw,  fortification).  Les  trois  appella- 
tions, espagnole,  mayaet  mexicaine  ont  donc  exactement  le  même  sens. 

Nachàn  est  d'origine  tsendal  et  parait  devoir  être  traduit  ■•  maison  du  ser- 
pent »  (fia,  maison,  chan,  serpent). 

Quant  aux  noms  Teotercal  ou  Tenlacras,  donnés  par  T.  Maler  comme  d'an- 
ciens noms  désignant  El  Palenque,  l'auteur  n'en  donne  pas  l'ctymologie. 

P.  R. 


Mexico-Tcuochlillan.  —  Dans  un  article  lrè^  documenté  ',  le  distingué  direc- 

I     Fioli-tin  (loi  \fiiseo  n.vioii.il  <!<■  An/ueotorjin,  Hislorla  </  Htnnioiji.i,  I.  il,   Méxiru, 
11)1,3,  p.  lUT-tia. 
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leur  du  Musée  national  cl"archéologie.  d'histoire  et  d'ethnologie  de  Mexico 
recherche  l'étymologie  de  ces  deux  noms  que  porta  la  capitale  de  l'empire 
aztèque. 

Tenochtillan  vient  du  nom  du  prêtre  Tenoch  qui  fonda  la  ville. 

Mexico,  ou  Mecico,  dérive  de  Mexilli  ou  Meciili,  nom  d'un  héros  déiKé, 
affecté  de  la  désinence  co,  et  signifie  exactement  «  en  [donde  esta)  Meciili  ô 
Mexilli  »  autrement  dit  «  là  où  est  Mecitli,  là  où  est  son  temple  ». 

P.  "h. 


Lu  Msilinchi.  —  CJuand  H.  Cortès  lit  la  paix  avec  les  caciques  de  Tabasco, 
ceux-ci  lui  firent,  entre  autres  cadeaux,  présent  de  vingt  femmes  qu'il  répartit 
entre  ses  capitaines.  L'une  d'elles,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Dona 
Marina  échut  à  Alonso  Hernandez  Puertocarrero.  Fille  d'un  cacique  du  village 
de  Painala,  cette  femme  avait  été  donnée  par  son  père  à  des  Indiens  de 
Tabasco. 

Quand  Puertocarrero  s'en  fut  en  Espagne,  Dona  Marina  vécut  avec  Cortès 
dont  elle  eut  un  fils,  puis  se  maria  avec  Juan  Xaramillo.  Elle  aida  puissamment 
le  conquistador  pour  soumettre  le  Mexique  à  la  domination  espagnole  et  la 
légende  raconte  que  pendant  trois  siècles,  en  punition  de  sa  trahison,  son  âme 
en  peine  dut  errer  dans  la  cité  conquise,  par  les  nuits  sombres,  lançant  de 
longs  gémissements.  Le  nom  de  la  triste  héroïne  s'est  perpétué  sous  la  forme 
altérée  Malinchi  que  Cecilio  A.  Robelo,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  ', 
interprète  de  la  façon  suivante  :  Comme  les  Indiens  ne  percevaient  pas  la 
lettre  /•,  ils  ont  converti  Marina  en  Malina,  et  comme  ils  estimaient  beaucoup 
cette  femme,  ils  ajoutèrent  à  son  nom  la  particule  Izin  qui  exprime  l'amour, 
l'affection  elle  respect,  d'où  Malinlziii,  mot  qui,  à  son  tour,  se  transforma  en 
Malinchi . 

Le  surnom  que  les  indigènes  donnaient  à  Cortès  Malinlzine  signifie  «  le  pos- 
sesseur de  Malintzin  ». 

P.  R. 


La  langue  espagnole  de  l'Elat  de  Chiapas.  —  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  signaler  maintes  fois  les  profondes  modifications  qu'a  subies  la  langue  espa- 
•fnole  dans  les  diverses  régions  américaines,  à  l'occasion  de  travaux  consacrés  à 
cette  question  (cf.  Journal,  t.  Mil.  p.  337  :  t.  IX,  p.  473). 

M.  Ramon  Mena,  dans  Memorias  y  Hevisla  de  la  Sociedad  cienli/ica  «  Anlu- 
iiio  Alzate  >  (t.  XXIX.  lyOi),  p.  :2l-"27),  en  donne  un  nouvel  exemple  à  propos 
de  l'espagnol  parlé  dans  l'Etat  de  Chiapas. 

Ici  les  déformations  de  sens,  les  néologismes  sont  tels  qu'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  véritable  dialecte.  Il  faut  citer  tout  d'abord  les  mots  empruntés  aux 

1.  Bolelin  thl  Miisev  national  <lr  -Arffueologia,  Hisloria  i/  Elmilogia,  l.  Il,  1913, 
II.  2;;ii-2<52. 
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langues  indiennes,  par  exemple  le  mot  «  coche  »  pour  désigner  le  porc,  le  mot 
«  chucho  »  pour  désigner  le  chien.  Les  mots  espagnols  sont  parfois  altérés  dans 
leur  prononciation  sans  changer  de  sens  :on  dit  cajiié  pour  café,  fuez  pour 
juez;  parfois  la  différence  ne  réside  que  dans  l'accentuation  :  ojàla  pour  ojalà, 
principio  pour  principio.  Certaines  contractions  sont  très  curieuses  :  nagàs 
équivaut  à  no  hagàis,  susté  à  es  usted,  lenguslé  à  ienga  usled.  Les  mutations 
de  sens  sont  très  nombreuses  :  flojo  signifie  cobarde,  ruin  signifie  flaco,  can- 
dela  signifie  vêla,  casero  signifie  huesped.  Il  me  semble  toutefois  qu'un  certain 
nombre  de  ces  transformations  ne  sont  pas  spéciales  à  l'espagnol  du  Chiapas. 
L'expression  affirmative  como  no  est  générale  dans  une  grande  partie  de 
l'Amérique  du  Sud.  En  Equateur,  donde  s'emploie  au  lieu  de  en  casa  de,  flojo 
au  lieu  de  cobarde,  de  même  qu'on  prononce  souvent  ojàla  pour  ojalà.  L'au- 
teur nous  rapporte  que  le  gouverneur  de  l'État  de  Chiapas  a  fait  publier  un 
décret  prohibant  l'usage  des  mots  et  des  phrases  employés  dans  un  sens  erroné. 
Avec  lui,  nous  doutons  fort  du  succès  de  cette  mesure  dont,  à  vrai  dire,  l'utilité 

nous  échappe. 

P.    R. 


Manuscrits  relatifs  à  l'Histoire  du  Mexique.  —  Dans  Xea  Anales  del  Museo 
nacional  de  Arqueologia,  Historia  y  Etnologia  (t.  ^V,  1913,  p.  489-504),  le 
P"^  Alberto  M.  Garreno  donne  la  liste  des  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  du 
Mexique  qui  se  trouvent  dans  la  nouvelle  bibliothèque  publique  de  New 
York.  Il  y  a  là  des  documents  parfois  très  importants  qu'il  serait  désirable  de 
v^oir  publier. De  toutes  façons,  M.  Carreno  a  rendu  un  réel  service  en  en  signa- 
lant l'existence  aux  Américanistes. 

Ph.  m. 


Un  manuscrit  nahuall  du  X  VI'  siècle.  —  Dans  le  Bolelin  del  Museo  nacio- 
nal de  Arqueologia,  Historia  y  Etnologia  (t.  II,  1912,  p.  17-18),  P.  Gonzalez 
présente  en  quelques  mots  un  manuscrit  du  xvi'  siècle  dont  la  première  page 
est  reproduite  en  fac-similé  e.t  qui  contient  des  sermons  en  langue  nahuatl.  Il 
pourrait  être  intéressant  de  transcrire  et  de  publier  ce  document. 

P.    K. 


Les  Indiens  Colimas.  —  Les  Indiens  Colimas,  qui  habitent  le  sud  de  la 
Colombie  et  ont  été  classés  par  Brinton  dans  le  groupe  Paniquita  (famille  lin- 
guistique chibcha)  à  côté  des  Canapeis,  des  Manipos,  des  Musos,  des  Nauras, 
des  Paezes,  des  Panches,  des  Paniquitas,  des  Pantagoros  et  des  Pijaos,  sont 
très  imparfaitement  connus.  Aussi  faut-il  savoir  grand  gré  à  la  Direction  du 
Musée  national  de  .Mexico  d'avoir  publié  une  intéressante  relation  écrite  en 
1081  par  Juan  Suarez  deCepeda,  conservée  aux  Archives  des  Indes  de  Séville  '. 

1.  Anales  iIpI  Museo  n;icion.il  île  .\rqacolof-in,  hittnria  y  Elnografin,  I.  IV, 
.Mexico,  1913,  p.  50ô-:i29. 
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Celte  relation  est  du  type  de  celles  que  le  regretté  Jimenez  de  la  Espada  a 
réunies  dans  ses  fameuses  Helaciones  geoffrâficas  de  Indias,  que  les  cher- 
cheurs consultent  toujours  avec  fruit.  Elle  est  même  plus  détaillée  que  la  plu- 
part de  celles-ci,  et  on  y  trouvera,  écrits  dans  un  style  naïf-,  un  grand  nombre 
de  renseignements  intéressants  relatifs  aux  coutumes,  aux  superstitions  et  aux 
légendes  de  celle  tribu  indienne.  L'auteur  confirme  le  rapprochement  admis 
par  Brinton  entre  la  langue  des  Colimas  et  celle  des  Musos  ;  par  coTitre.  il 
déclare  que  ces  deux  idiomes  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  des  Panches. 
Malheureusement,  il  ne  donne  au  cours  de  son  récit  que  fort  peu  de  mots 
indigènes,  et  ce  sont  là  des  éléments  évidemment  insufBsants  pour  déterminer 
la  place  linguistique  de  cette  peuplade. 

P.  R, 


Helacion  de  las  fabulas  y  rilos  de  Los  Ingas.  —  La  «  Revista  chiLena  de 
Historia  y  Geografia  »  (t.  V,  1913,  p.  117-190)  publie  le  texte  espagnol  de  la 
célèbre  relation  de  Christoval  df  Molina,  qui  n'était  connue  que  par  la  traduc- 
tion faite  par  Cl.  Markham  pour  la  collection  Hakluyt.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  les  .\méricanistes,  car  les  volumes  de  la  célèbre  collection  anglaise  sont 
d'une  excessive  rareté.  L'impression  a  été  faite  d'après  une  copie  prise  par 
Cl.  Gay  et  conservée  aux  archives  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Santiago. 
Dans  une  préface  très  documentée  (p.  112-116),  Tomes  Thayer  Ojeda  a  esquisse 
la  biographie  du  célèbre  prêtre,  compagnon  et  ami  d'Almagro  qu'il  accompagna 
au  Chili,  auteur  de  la  Conquisla  y  pohlaciôn  del  Peri'i,  défenseur  des  Indiens, 
qui,  après  avoir  passé  près  d'un  demi-siècle  en  Amérique,  mourut  dans  la  pau- 
vreté à  Santiago,  à  la  fin  de  1.578. 

P.  R. 


Publications  de  la  Mission  géodésique  française  de  VEquateur.  —  L'an 
dernier  (cf.  Journal,  t.  IX,  p.  4581,  nous  avons  signalé  et  rapidement  analysé 
les  fascicules  parus  de  la  Mission  géodésique  française  de  l'Equateur.  Dans  notre 
dernier  numéro,  nous  avons  rendu  compte  de  l'important  travail  sur  «  l'Ethno- 
graphie ancienne  de  l'Equateur  »  rédigé  par  MM.  Verneau  et  Rivet,  qui  venait 
s'ajouter  à  la  série  déjà  publiée  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  237).  Notre  bibliothèque 
vient  encore  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  fascicules  consacrés  l'un  et  l'autre 
à  l'étude  des  collections  d'histoire  naturelle  réunies  par  le  D'' Rivet.  Le  fascicule 
4 du  tome  9  (qui  complète  ce  tome)  est  signé  du  D''  Ferdinand  Pax,  privai  docent 
de  zoologie  et  custos  du  Musée  zoologique  à  l'Université  deBreslau.  Il  contient 
la  description  des  Actinies  de  la  côte  du  Pérou.  Le  fascicule  1  du  tome  10  est 
essentiellement  entomologique.  Nous  nous  contenterons  de  donner  la  liste  des 
difîérenU  mémoires  qui  s'y  trouvent  réunis  :  Hyménoptères.  Mutillides,  avec 
une  note  sur  le  genre  Konowiella,  par  Ernest  André;  —  Hyménoptères.  Sco- 
liides,  Chrysidides,  Vespides,  Euménides,  par  R.  du  Blysson  ;  —  Hyménop- 
tères. Tenthrédinidês,  Pompilides,  Crabronides,  Apides.  par  Embrick  Strand  ; 
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—  Hyménoptères .  Formicides,  par  le  D'  Santschi  ;  —  Orthoptères.  Gryllidae. 
par  L.  Chopabo;  —  Orthoptères.  Tetrigi'nae,  parj.  L.  Hancock;  —  Orthoptères. 
Blattides,  Manlides  et  Phasmides,  par  Robert  Shelford  ;  —  Orthoptères.  Der- 
inaplères,  par  le  D''  Alfredo  Bohelli  ;  —  Nérroptères^  par  le  R.  P.  Longin  Navas  ; 

—  Araignées,  par  Lucien  Berland. 

D'  P. 


-YAY'  Congrès  international  des  Américanisles.  —  Conformément  à  la  déci- 
cision  prise  à  I^ondres  par  le  XVIII''  Congrès  irtternational  des  Américanistes. 
le  XIX'  Congrès  aura  lieu  en  Amérique  en  1914  en  deux  sessions,  la  première 
à  Washington  et  la  seconde  à  La  Paz  (Bolivie).  La  session  de  Washington, 
organisée  sous  les  auspices  des  institutions  suivantes  :  The  Smithsoniaii 
Institution,  The  catholic  Universily  of  America,  The  anthropological  Society 
of  Washington  et  The  Washington  Society  of  the  archaeological  Instilule 
of  America,  se  tiendra  du  lundi  5  octobre  au  samedi  10  octobre  1914,  dans  les 
nouveaux  bâtiments  de  VUnited  States  national  .Muséum,  où  toutes  facilités 
seront  données  aux  participants  pour  exposer  des  collections  el  illustrer  leurs 
communications  de  projections.  .\u  cours  de  la  session,  une  excursion  aura 
lieu  à  Piney  Branch  (District  de  Coluinhia),  où  existe  une  très  intéressante 
carrière  aborigène  et  un  curieux  atelier.  A  la  suite  du  Congrès,  deux  autres 
excursions  seront  organisées,  l'une  dans  l'Ohio  pour  examiner  les  anciens 
raounds,  l'autre  dans  le  Nouveau-Mexique  pour  visiter  les  anciens  Pueblos  et 
Cliff-dewllings  et  les  Indiens  Pueblos  modernes.  Les  membres  désireux  de  faire 
des  communications  sont  priés  d'en  envoyer  le  titre  le  plus  tôt  possible  au  secré- 
taire du  Congrès.  M.  .A.  Hrdlicka.  La  cotisation  est  fixée  à  5  dollars  pour  les 
membres  actifs,  à  "2  dollars  50  cents  pour  les  membres  associés.  Les  premiers 
seuls  ont  le  droit  de  voter  et  reçoivent  les  publications  du  Congrès.  Le  mon- 
tant des  souscriptions  doit  être  envoyé  par  mandat-poste  international.  Les 
adhésions  sont  reçues  par  le  D*^  .\.  Hrdlicka.  United  States  national  .Muséum, 
Washington,    0.  C. 

P.    R. 


Congrès  international  d'Ethnologie  et  d'Ethnographie.  —  L'ethnologie  et 
l'ethnographie  n'avaient  pas  jusqu'ici  leurs  congrès  spéciaux  internationaux. 
Grâce  à  l'initiative  d"uD  Comité  de  savants  de  Neuchàtel,  ville  qui  a  déjà  eu 
l'honneur  d'organiser  le  premier  Congrès  d'Archéologie  préhistorique  il  va  déjà 
plus  de  cinquante  ans,  cette  regrettable  lacune  va  être  comblée.  Ce  comité, 
appuyé  par  les  autorités  cantonales  et  communales  et  sûr  de  l'adhésion  d'un 
grand  nombre  de  personnalités  scientifiques,  propose  la  réunion  du  nouveau 
Congrès  pour  le  l"  juin  1914.  La  réunion  durera  jusqu'au  5  juin.  Les  journées 
des  6  et  7  juin  seront  consacrées  à  une  visite  de  l'Exposition  nationale  de  Berne. 

Le  programme  des  travaux  du  Congrès  est  très  vaste  ;  aussi  a-t-on  créé  pro- 
visoirement un  certain  nombre  de  sections,  dont  voici  la  liste  . 
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1.  Ethnographie  générale;  méthodes  de  l'ethnologie  et  de  l'ethnographie;  his- 
toire de  l'ethnographie. 
•2.   Ethnographie   psychologique;    ethnopsychologie    des    religions;    méthode^ 

psycho-analytique  d'interprétation  des  mythes  et   légendes  ;   esthétique 

comparative, 
."{.   Ethnographie  sociologique  ;  les  formes  primitives  de  l'économie  politique, 

du  droit  de  la  famille,  de  l'État;  ethnographie  et  colonisation;  races  et 

milieux;  anlhropogéographie. 
■i.   Ethnographie  technologique  ;  races  et  civilisations  ;  débuts  de  l'art  et  des 

diverses  techniques;  métiers  et  industries. 
.1.   Ethnologie  et  ethnographie  préhistoriques  et  protohistoriques;  la  question 

des  métaux. 
G.   Ethnologie  et    ethnographie  antiques  :    Egypte,  Assyro-Babylonie,  Perse, 

Asie  Mineure,  Grèce,  Empire  romain. 

7.  Ethnologie,  ethnographie  et  folklore  de  l'Europe. 

8.  Ethnologie,  ethnographie  et  folklore  de  l'.^sie  et  de  l'Océanie. 

9.  Ethnologie,  ethnographie  et  folklore  de  l'.'Vfrique. 

10.  Ethnologie,  ethnographie  et  folklore  de  l'Amérique. 

11.  Enseignement  des  sciences  de  l'homme;  organisation  et  développement  des 

musées  ethnographiques. 
Le  succès  de  ce  nouveau  Congrès  est  certain.  Il  répond  à  une   nécessité  évi- 
dente. Le  prix  de  la  cotisation  très  minime  est  lixé  à  10  francs.   Les  adhésions 
soht  reçues  par  M.  G.  Jéquier,  président  du  Comité  général  d'organisation,  23, 
faubourg  de  l'Hôpital,    Neuchâtel  et   les   souscriptions  par  M.    P.  Châtelain, 

directeur  de  la  Banque  cantonale  neuchâteloise. 

P.  R. 


Mission  du  Musée  de  VUniversilé  de  Philadelphie  dans  la  vallée  de  l'Ama- 
zone. —  Cette  mission,  dirigée  par  M.  W.  Curtis  Farabee,  a  quitté  Philadelphie 
au  mois  de  mars.  Elle  se  proposait  d'explorer  les  affluents  septentrionaux  de 
r.'\mazone  qui  prennent  leur  source  sur  les  confins  du  Brésil  et  des  Guyanes. 
Les  territoires  qu'ils  parcourent  sont  occupés  par  des  populations  de  souche 
caribe  qui  sontencore  presque  inconnues.  Enfin",  après  avoir  exploré  le  Rio  Negro 
et  ses  affluents,  le  Rio  Branco  et  le  Uaupès,M.  Farabee  tentera  de  pénétrer  dans 
les  territoires  non  encore  parcourus  où  vivent  les  Indiens  du  Rio  Madeira,  du 
Rio  Tapajoz  et  du  Rio  Purus.  Cette  mission,  dont  le  but  est  surtout  d'enrichir  les 
collections  ethnographiques  de  l'Université  de  Philadelphie,  sera  rendue  pos- 
sible grâce  à  un  steamer  qui  remonter.'\  les  divers  affluents  de  l'Amazone  et 
dont  le  commandant  se  livrera  à  des  recherches  hydrographiques  [Bulletin  of 
Ihe  American  Geographical  Society,  1913). 


Recherches  du  D"P.  Dnséns  dans  VÉtat  deParani.—  A  la  fin  de  1912,  le 
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D"'  P.  Duséns  esl  revenu  d'un  long  voyage  en  Amérique  du  sud,  commencé  en 
juillet  1908.  Ses  recherches  ont  surtout  porté  sur  l'État  de  Paranâ,  et  en  par- 
lie  sur  l'État  de  Santa  Gatharina.  Le  voyageur  s'est  spécialement  occupé  de 
j^éographie  botanique  et  d'étu  les  de  biologie  botanique,  en  particulier  de  la 
pollinisation.  II  a  fait  également  des  recherches  géologiques  et  paléontolo- 
giques.  En  outre,  il  a  eu  l'occasion  de  fouiller  plusieurs  sambaquis.  Les  études 
ethnographiques  sont  demeurées  incomplètes.  Depuis  plusieurs  années,  les 
Indiens  qui  habitaient  le  pays  exploré  ont  émigré  vers  le  Matto  grosso.  Le  D' 
Duséns  a  enhn  levé  la  carte  d'une  partie  des  territoires  traversés  (Ymer,  fasc. 
2,  1913). 

P.  R. 


Voyage  du  Professeur  K.  Th.  Preuss  en  Colombie.  —  Le  19  septembre,  le 
Professeur  K.  Th.  Preuss  est  parti  de  Hambourg  à  destination  de  Barranquilla. 
Le  savant  ethnographe,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  belles  recherches 
dans  le  Nayarit  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  257),  a  l'intention,  après  avoir  visité 
Bogota,  d'aller  étudier  les  monuments  célèbres  de  San  .'\gustin,  puis  de  faire 
une  exploration  systématique  et  complète  de  l'Etat  de  Tolima.  Avec  juste  rai- 
son, il  estime  que  des  recherches  très  poussées  en  un  point  défini  sont  plus 
productives  que  des  recherches  hâtives  portant  sur  un  vaste  territoire.  Ce 
sont  là  les  grandes  lignes  de  son  projet,  mais  il  est  évident  que  ce  pro- 
gramme peut  se  trouver  modifier  suivant  les  circonstances  et  que  l'explora- 
teur se  réserve  d'orienter  ses  études  dans  le  sens  qui  lui  paraîtra  le  plus  utile, 
lorsqu'il  sera  rendu  dans  le  pavs  même.  Son  voyage  durera  un  an  et  demi  envi- 
ron et  a  pu  être  réalisé  grâce  à  la  libéralité  de  M'   le  duc  de  Loubat. 

P.  R. 


Nouvelles  du  D'  Reinburg.  —  Le  D'  P.  lîeinburg  nous  écrit,  en  date  du  18 
juin,  de  Canelos  où  il  a  été  arrêté  par  un  accident  heureusement  sans  gravité, 
que  son  voyage  se  poursuit  régulièrement  suivant  le  programme  fixé.  La 
remontée  du  Villano  a  été  particulièrement  pénible  en  raison  des  nombreux 
rapides.  Dans  une  seule  journée,  le  voyageur  n'a  pas  dû  en  traverser  moins 
de  25  ou  30.  Les  tribus  zâparos  sont  extrêmement  clairsemées  dans  toute  la 
l'égion  parcourue;  c'est  ainsi  que  de  l'embouchure  du  Curaray  à  celle  du  Villano, 
ou  ne  rencontre  que  5  à  6  puestos  comprenant  en  tout  et  pour  tout  200  habi- 
tants. Dans  beaucoup  de  ces  puestos,  on  ne  parle  que  le  Kiéua.  Le  D'  Reinburg 
a  noté  soigneusement  sur  une  carte  l'emplacement  de  ces  petits  villages  et  noté 
la  langue  qui  y  est  en  usage.  Il  a  pu  recueillir  450  mots  ou  phrases  zàparos,  et 
a  trouvé  de  grandes  différences  avec  les  vocabulaires  recueillis  par  Orton  et 
Osculati.  D'un  point  à  un  autre,  des  changements  de  prononciation  très  sen- 
sibles sont  à  noter.  En  cours  de  route,  le  D''  Reinburg  a  pu  faire  quelques  men- 
surations et  réunir  une  intéressante  collection  ethnographique.  Après  avoir 
continué  ses  recherches  à  Canelos  où   il   avait  déjà  recueilli  les   premiers  élé- 
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menls  d'un  vocabulaire  .livatco  et  Aiuloa,  il  |>ensait  pouvoir  être  à  Quito  vers 
le  10  juillet. 

Nous  savons  par  ailleurs  qu'il  est  arrivé  en  bon  pori  dans  cette  \'ille. 

P.  n. 


Expédition  du  Professeur  Bowinaii  tiaiix  les  Andes  cenlrules.  —  La  Société 
de  Géographie  de  New-York  a  confié  récemment  au  professeur  I.  Bowman  une 
nouvelle  mission.  On. connaît  les  résultats  des  dernières  explorations  du  savant 
américain  (cf.  Journal,  t.  \'I1I,  1911,  p.  318;  l.  IX,  p.  393).  Le  but  de  ce  nou- 
veau voyage,  qui  a  duréd'avril  à  octobre  1913,  a  été  de  compléter  certains  docu- 
menta recueillis  en  1907;  les  résultats  seront  publiés  dans  un  volume  intitulé  : 
M  I,es  Andes  centrale.^.  »  .M.  Bowman  s'est  proposé  d'étudier  l'anthropogéo- 
graphie,  l'ethnographie,  et  leurs  relations  avec  la  topographie  et  le  climat 
des  régions   traversées. 

Partie  de  Southampton  pour  Buenos-Aires  à  la  fin  d'avril,  la  mission  a  exploré 
le  lac  Titicaca  et  son  bassin  et  descendu  la  rivière  Desaguadero  aussi  loin  que 
possible  vers  le  lac  Poopo  ;  elle  est  parvenue,  le  10  juillet,  à  Antofagasta  (Chili), 
d'où  le  savant  américain  a  fait  connaître  à  la  Société  de  Géographie  américaine 
les  premiers  résultats  de  ^*oll  voyage.  Sur  le  versant  ouest  de  la  Cordillière,  il 
a  rencontré  des  Indiens  qui  ont  conservé,  presque  pures,  les  mœurs  des 
anciens  Inca  :  ce  sont  des  pasteurs  semi-nomades,  dont  l'existence  entière  se 
passe  à  la  suite  de  leurs  troupeaux.  Dans  la  Cordillière  Domeyko,  l'expédition 
a  découvert  un  "  pucarà  »,  ou  ancienne  forteresse  indienne  abandonnée  :  elle 
contenait  un  autel  orné  d'une  figure  en  argent  reproduisant  les  traits  d'une 
femme,  une  reproduction  en  or  d'un  lama,  et  une  statuette  de  pierre  repré- 
sentant un  homme.  Sur  les  parois  d'une  o  quebrada  »,  on  a  relevé  des  pétro- 
glyphes  reproduisant  des  chinchillas.  Enfin,  .M.  Bowman  constata  l'existence 
d'un  «  apacheta  ■>,  devant  lequel  les  Indiens  offrent  des  feuilles  de  coca  et  font 
brfder  des  espèces  de  cierges. 

D'   1'. 


L'achèvement  du  Peabody  Muséum.  —  Depuis  1859,  malgré  des  agrandis- 
sements successifs,  le  plan  général  de  l'immense  Musée  américain  n'avait  pu 
encore  être  réalisé.  Cependant  l'accroissement  continuel  des  collections  rendait 
indispensable  la  réalisation  des  projets  du  prof.  .Agassiz,  et  l'achèvement  de  l'é- 
difice. 

Le  28  mai  1913,  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance,  le  D''  Cli.  Peabody, 
remplaçant  le  prof.  F.  W.  Putnam  souffrant,  rappela  l'histoire  scientifique 
du  Musée,  et  les  différentes  cérémonies  qui,  successivement,  eurent  lieu  lors 
(le  l'érection  de  chaque  nouveau  groupe  de  bâtiments.  Henouvelant  alors  le 
geste  qui  précéda  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'édifice,  chaque  assistant 
enleva  une  plaque  de  gazon  à  l'endroit  où  doit  bientôt  s'élever  la  dernière  aile 
du  Musée.  Seule,  la  plaque  que  devait,  le  premier,  arrracher  le.  prof.  Putnam, 
fut  respectée,  et,  rétabli,  le  savant  put,  quelques  jours  après,  consacrer  l'achè- 
Snciélé  des  Amèricnnisles  île  Pu  ris.  l'i 
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\enienl  du  Musée  à  la  l'ondalion  duquel  il  avait,  cinquante-quatre  ans  aupara- 
vant, assisté  'The  Harvard  Gradualea  Magazine,  vol.  22.    191,3). 

D-^  P. 


liiHuyuralinn  à.  Qiiilo  d'un  monumettl  cniumémnralif  des  missions  (jéodé- 
siaues  françaises.  —  Grâce  à  l'initiative  de  notre  collègue,  le  D'  P.  Reinburg, 
un  comité  franco-équatorien  s'était  constitué  en  vue  de  réunir  les  fonds  néces- 
saires à  l'érection  à  Quito  d'un  monument  comménioratif  des  deux  missions 
g-éodésiques  françaises  qui,  au  xvni^  siècle  et  au  xx'^  siècle,  furent  chargées  de  la 
mesure  d'un  arc  de  méridien  dans  la  République  de  l'Kquateur.  Ce  monument, 
sobre  et  harmonieux,  iBuvre  du  sculpteur  français  Loiseau-Rousseau,  a  été  inau- 
guré, le  10  août  1913,  anniversaire  de  l'indépendance  équatorienne,  en  présence 
du  général  Leonidas  Pla/.a,  président  de  la  République  et  des  personnages  ofli- 
ciels.U  se  compose  d'une  stèle  quadrangulaire,  surmontée  d'un  condor  suppor- 
tant sur  ses  ailes  éployées  le  globe  céleste,  contre  laquelle  s'appuie  une  gracieuse 
allégorie  de  l'Histoire  inscrivant  dans  la  pierre  les  noms  dos  savants  français  et 
espagnols  qui  participèrent  aux  opérations  géodésiques.  Sur  les  faces  de  la  stèle 
sont  également  sculptées  les  armes  de  France  et  d-'Espagne  et  le  coq  gaulois. 
Nous  félicitons  cordialement  le  D'  Reinburg  et  le  comité  franco-équatorien 
d'avoir  perpétué  parce  beau  monument  le  souvenir  de  deux  mémorables  expé- 
ditions scientifiques  organisées  par  la  France. 

]y  p. 


I^c  professeur  Seler.  —  Cet  éminenl  Américanistc  étant  venu  passer  une 
quinzaine  de  jours  à  Paris  pour  étudier  quelques-uns  des  beaux  manuscrits 
mexicains  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  notre  Société  a  voulu  lui 
souhaiter  la  bienvenue  en  le  conviant  à  un  déjeuner  intime  auquel  tous  ceux 
(\<!  nos  membres  qui  n'étaient  point  absents  à   ce  moment  ont  tenu  à  assister. 

l'ar  l'organe  de  leur  Président,  les  .Vméricanistea  de  Paris  ont  rendu 
hommage  au  grand  savoir  de  celui  que  ses  travaux  ont  mis  au  premier  rang  de 
ceux  qui  cherchent  à  déchilTrer  l'énigme  des  civilisations  mortes  du  Nouveau 
Monde  et  lui  ont  dit  combien  ils  se  félicitaient  de  pouvoir  lui  exprimer  de  vive 
voix  les  sentiments  de  haute  estime  qu'ils  professent  pour  l'homme  qui  a  rendu 
tant  de  serA'ices  à  leur  science. 

L'éminent  professeur  de  Berlin  a  répondu  en  lermes  émus  qu'il  était  heureux 
d'être  l'objet  d'une  manifestation  aussi  llatleuse  de  la  part  d'hommes  qui 
tiennent  une  place  enviable  parmi  ceux  qui,  comme  lui,  se  sont  voués  à  l'Amé- 
ricanisme, el  qu'il  quitterait  Paris  en  emportant  un  souvenir  inoubliable  de  la 
matinée  qu'il  passait  avec  ses  savants  collègues  et  amis  de  la  Société  des  Amé- 
ricanistes. 

M.  Seler  est  reparti  le  lendemain  pour  Berlin  où  il  a  repris  son  cours  sur  les 
antiquités  américaines  qui  lui  a  valu  une  si  grande  renommée  et  que  suivent 
avec  ardeur  des  élevés  doni    il  fer»  des  maîtres. 

II.   \'. 
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Hommage  au  professeur  Hamy.  —  La  Sociélé  des  Américanistes  apprendra 
avec  plaisir  qu'un  portrait  au  lavis  de  son  regretté  président  et  fondateur,  le 
professeur  Hamy,  a  été  exécuté  par  le  dessinateur  du  Musée  national  d'archéo- 
lof,'ie,  d'histoire  et  d'ethnologie  de  Mexico,  M.  Saldana,  pour  être  placé  dans  le 
déparlement  d'anthropologie  de  cet  établissement  scientifique. 

P.  R. 


Appel  aux  Mexicanisles.  —  Notre  collègue,  M.   Callegari,  nous  adresse  la 
lettre  suivante  que  nous   nous   empressons  de   porter  à   la   connaissance  des 
membres  de  notre  Société,  certain  qu'ils  se  feront   un  plaisir  de  répondre  à 
l'appel  du  savant  ethnologue  italien  : 
Monsieur. 

Ayant  l'idée  de  publier  sous  peu  une  monographie  richement  illustrée  d'art 
ancien  mexicain  iNahoa,  Aztèque,  Maya,  etc.),  j'ose  adresser  à  votre  exquise 
bienveillance,  Monsieur,  la  prière  de  bien  vouloir  me  céder,  ou  seulement 
prêter,  quelques-unes  des  gravures  ou  photographies  de  monuments,  de  temples, 
de  tombeaux,  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  poterie,  de  motifs  artistiques  ou 
d'architecture,  de  décor  ou  d'ornement,  de  peintures  murales,  de  mosaïques, 
d'étoffes,  de  codes,  etc.,  avec  un  mot  descriptif,  en  me  donnant  la  permission  de 
les  reproduire,  bien  entendu  avec  l'engagement  de  ma  part  d'en  citer  la  source. 

Ce  matériel,  diligemment  choisi,  enrichira  la  susdite  monographie,  qui  est 
destinée  à  illustrer  les  productions  les  plus  intéressantes  et  caractéristiques  de 
l'art  d'une  grande  civilisation,  laquelle,  après  avoir  rayonné,  dans  le  Nouveau 
Monde,  pendant  plusieurs  siècles,  a  été,  pour  la  plus  grande  partie,  ensevelie 
dans  le  mystère,  ne  venant  au  jour  que  depuis  seulement  quelques  dizaines 
d'années,  par  les  études  d'excellents  savants  et  de  mécènes  généreux,  qui  con- 
sacrèrent tous  leurs  soins  patients  à  sa  résurrection. 

Veuillez  accepter.  Monsieur,  mes  remerciements  distingués. 

Très  dévoué, 
Padova,  Prato  délia  Valle.  3.  D''  G.  V.  Callegaki, 

Moraljre  de  la  Sociélé  des  Américanistes  de  Paris. 


Museo  nacioiial  de  Arqueologia,  Hisloriu  y  Elnologia  de  Mexico.  —  Par 
décret  en  date  du  13  avril  1913,  notre  savant  collègue  M.  Genaro  Garcia  a  été 
nommé  directeur  du  Musée  national  d'archéologie,  d'histoire  et  d'ethnologie  en 
remplacement  de  M.  Cecilio  A.  Robelo.  Nous  apprenons  également  que  la  garde 
et  la  conservation  des  monuments  archéologiques  viennent  d'être  confiés  au 
même  établissement,  conformément  au  vote  émis  par  M.  Galindo  y  Villa,  dans 
l'article  que  nous  analysons  d'autre  part  (cf.  Journal,  p.  697 l 

P.  R. 


Le  prix  Angraiid.  —  Le  prix  quinquennal,  fondé  en   1887  par  M.  .\ngrai)d 
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pour  récompenser  le  meilleur  travail  relatif  à  rAméricanisme  ancien,  a  été  attri- 
bué, cette  année,  au  secrétaire-adjoint  de  notre  Société,  M.  le  docteur  Paul 
Rivet,  pour  le  bel  ouvrage  sur  V Ethnographie  ancienne  de  l'Equaleur  qu'il  a 
écrit,  avec  le  concours  de  M.  le  Docteur  Verneau,  qui  a  bien  voulu  s'effacer 
devant  son  collègue,  auquel  revient  la  plus  grande  partie  du  travail. 

Le  choix  de  la  Commission  désignée'pour  attribuer  le  prix  était  délicat  à 
taire,  car  parmi  les  ouvrages  soumis  au  concours  il  y  avait,  outre  celui  présenté 
par  le  docteur  Rivet,  un  autre  livre  qui  pouvait  répondre  aux  conditions  fixées 
par  M.  Angrand  pour  mériter  le  prix,  c'était  le  Manuel  d'archéologie  améri- 
caine de  notre  collègue  M.  Beuchat,  ouvrage  qui  témoigne  d'une  vaste  érudi- 
tion et  qui,  à  tous  les  égards,  est  un  livre  remarquable. 

La  Commission,  composée  d'hommes  dont  la  Compétence  en  matière  d'Amé- 
ricanisme est  notoire,  a  jugé  comme  elle  devait  le  faire.  Estimant,  avec  raison, 
que  le  travail  de  M.  Beuchat,  si  méritant  et  si  utile  qu'il  soit,  était  un  travail 
de  seconde  main  fait  avec  des  matériaux  fournis  par  ceux  qui  les  ont  découverts 
et  expliqués,  elle  a  attribué  le  prix  à  la  quasi-unanimité  à  l'Ethnographie 
ancienne  de  l'Equateur  qui  témoigne  de  recherches  personnelles  considérables, 
et  qui  est  riche  en  renseignements  scientifiques  recueillis  sur  place,  au  prix 
d'un  labeur  infatigable,  et  éclairé  par  une  critique  infaillible. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé  (cf.  Journal,  t  X,.p.  317),  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui  n'avait  pas  l'embarras  du  choix,  a  pu  recon- 
naître, comme  il  le  fallait,  le  mérite  du  Manuel  de  M.  Beuchat,  en  lui  attribuant 
le  prix  fondé  par  notre  Président  d'honneur,  M.  le  duc  de  Loubat.  La  Société  est 
heureuse  de  voir  des  juges  d'une  si  haute  compétence  couronner  les  travaux  de 
deux  de  ses  membres  les  plus  sympathiques  auxquels  elle  adresse  ses  sincères 
félicitations. 

H.    ViGNAUD. 


Université  de  Washington.  —  Le  Bureau  de  publication  de  l'Université  de 
Washington  annonce  la  fondation  d'une  revue  trimestrielle  :  Washington  Uni- 
versity  Studies.  Cette  publication  se  subdivise  en  d«ux  parties  :  la  première 
est  consacrée  aux  sciences  pures  et  appliquées,  la  seconde  à  la  philologie,  la 
philosophie,  la  psychologie  et  l'histoire. 

Le  comité  de  rédaction  est  ainsi  constitué  :  MM.  Otto  Heller,  G.  Oscar 
James,  A.  Suss  Langsdorf,  G.  Thomas  Moore,  Al.  Abbott  Young,  Win.  Holt 
Chanery. 

La  revue  publiera  tout  d'abord  des  mémoires  des  membres  de  l'Université  de 
Washington,  mais  acceptera  des  collaborations  étrangères.  La  correspondance 
doit  être  adressée  au  Professeur  Otto  Heller,  Washington  University. 

D-^P. 


Académie  des  Sciences    naturelles    de   Philadelphie.   —     L'Académie    des 
sciences  naturelles  de  Philadelphie  vient  de  publier,  à  l'occasion  de  la  célébration 
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de  son  centenaire,  la  table  complète  de  tous  les  travaux  parus  dans  le  Journal  el 
les  Proceedings  depuis  leur  fondation  en  1817  jusqu'à  1910.  Ce  volunie  de 
1.433  pages  comprend  une  table  par  noms  d'auleurs  et  une  table  alphabétique. 
En  raison  des  frais  considérables  que  cet  ouvrage  a  entrainés,  l'Académie  des 
sciences  naturelles  de  Philadelphie  regrette  de  ne  pouvoir  l'offrir  gracieusement 
au  public,  et  le  met  en  vente  chez  l'éditeur  au  prix  de  3.50  dollars. 

D^  P. 


Nouvelles  de  l'expédition  de  M.  Stefànsson.  —  Le  »  Journal  «  du 
10  décembre  1913  publie  la  dépêche  suivante  relative  à  l'expédition  Stefânsson, 
dont  fait  partie,  comme  nous  l'avons  annoncé  (cf.  Journal,  t.  X,  p.  314),  notre 
collègue  et  ami,  H.  Beuchat. 

Ottava,  9  décembre.  —  On  a  reçu  aujourd'hui  un  message  du  chef  de  l'expé- 
dition Stefânsson,  expédié  du  cap  Barrow  (.Alaska)  le  31  octobre  et  retransmis 
de  la  ville  de  Circle  le  5  décembre,  et  qui  fait  craindre  pour  le  sort  de  nom- 
breux membres  de  cette  expédition  polaire. 

Ce  message  annonce  que  le  navire  ATar/oc/f,  qui  transportait  les  membres  de 
l'expédition,  se  trouvait,  à  la  date  du  12  août,  par  147"  de  longitude  ouest,  à 
15  milles  de  la  côte. 

Serré  de  près  par  les  glaces  flottantes,  le  navire  fut  pris  dans  une  banquise 
le  17  août  et  partit  à  la  dérive  avec  elle. 

Le  10  septembre,  la  banquise  s'arrêtait,  et  le  20,  comme  on  croyait  le  navire 
amarré  pour  l'hiver  et  qu'il  était  nécessaire  de  se  procurer  de  la  viande  fraîche, 
plusieurs  membres  de  l'expédition,  le  docteur  Janiess,  M.  MacConnel,  M.  Wil- 
kins  el  trois  Ejiquimaux  quittèrent  le  bord  pour  chasser.  Le  vent  du  Nord-Ouest 
soufflait  en  tempête  ;  il  neigeait  et  le  brouillard  était  épais. 

Quand,  le  24  septembre,  la  tempête  prit  fin,  les  chasseurs  voulurent  rega- 
gner le  bord,  mais  la  banquise  était  partie  et  le  Karlack  avec  elle. 

Le  chef  de  l'expédition  ajoute  : 

II  1)  est  possible  que  le  navire  ait  réussi  à  se  dégager  el  se  soit  dirigé  vers 
l'Est  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  est  resté  emprisonné  dans  les  glaces  «t 
qu'il  a  été  entraîné  par  elles  dans  la  direction  de  l'Ouest. 

«  Nous  avons  suivi  la  côte  occidentale  jusqu'au  cap  Barrow  ;  mais  on  n'y 
avait  pas  af>erçu  le  Karluck. 

«  Les  goélettes  Alaska  et  Sacks  et  les  membres  de  l'expédition  du  Sud  sont 
en  sécurité  au  cap  Collison. 

«  La  goélette  Belvédère,  avec  une  cargaison  de  marchandises  et  de  provisions, 
passe  l'hiver  près  de  la  frontière  internationale. 

«  Je  projette  une  exploration  parmi  les  glaces  du  méridien  145  au  delta  de 
Mackenzie.  J'en  fais  le  tracé  et  je  prends  des  sondages. 

«  Le  Karlack  a  à  son  bord  vingt-cinq  personnes,  comprenant  l'anlhropolo- 
giste  français  Beuchat,  MM.  Mac-Kai,  Namen,  Mac  Kinley,  Murray  el  Mallock, 
les  membres  de  l'équipage  et  cinq  Esquimaux.  » 

\  examiner  avec  calme  les  faits  tels  que  nous  les  fait  connaître  la  dépêche 

45' 
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d'Ottawa,  il  ne  semble  pas  que  le  Karluck  et  son  vaillant  équipage  soit  en  dan- 
ger réel,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  tranquilliser  nos  lecteurs  sur  leur  sOrt. 

P.  R. 
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P.  R. 
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V.  a.  Moche   Ostfront). 

b-g .  Gegenstande  aus  Ton  und  Gold  aus  Moche. 
VI.  Krûge,  Flaschen  und  Tôpfe  aus  der  «  Huaca  del  Sol  ». 
VII.  Céramique  ancienne  des  envicons  de  Cholula,  vallée  de  Mexico. 
VIII.  Céramique  ancienne  des  environs  de  Cholula,  vallée  de  Mexico. 
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hen.  Tambo  Colorado,  Thaï  von  Pisco. 


BiNDlNG  SECT.  JUN2      ^96? 


E        Société  des  americanistes 

51       de  Paris 

S68         Journal 

n.ser. 

1. 10 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


^f»fjfflii^^r 


îiiifyti 


